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DE   LA   GÉOMÉTRIE    D'EUCLIDE 


I.    —  ISIHODUCTIOS. 

Dans  la  hiérarchie  des  connaissances  IMaton  assigne  avec  raison 
aux  mathématiques  une  place  intermédiaire  entre  les  connaissances 
philosophiques  et  celles  que  nous  acqui';rons  par  rintermêiiiaire  des 
sens.  Le  philosophe  présente  lios  posinlats,  le  matliéniiiticien  eu 
déduit  des  propositions,  le  naturaliste  dccuii',  ùl'aiilodes  iJOiceptions 
des  sens,  si  tel  postulat  et,  partant,  telles  propositions  qui  en  ^■ont 
déduites,  répondent  à  la  réalité  des  choses, 

Quand  la  portée  de  nos  organes  des  sens  eut  été  con&idérablt'ment 
augmentée  par  l'invention  du  télescope,  du  microscope  et  d'autres 
instruments  de  pr-cision,  et  que,  par  suite,  les  méthodes  d'invesli- 
galion,  {jràceà  l'application  de  l'analyse  mathématique  à  l'élude  des 
phénomènes  physiques,  eurent  atteint  un  haut  degré  d'exactitude. 
les  naturalistes  purent  accompiii-  loiir  tâclie  avec  un  succès  inespéi'é 
et  ré.sf)udre  maint  prolilùnie  do  la  vie  et  do  l'univers. 

La  question  île  l'originij  de  nos  idées  do  l'espaee  iif  l'ut  pni'iéo 
qu'au  couiiiienuetnent  du  siècle  deniitM'  dans  le  dnniaine  de  l'iiives- 
tigatioii  exacte,  et  plus  s|)i''ciaUMnetit  dans  celui  lio  l.t  psychulngie 
expérimentale.  Le  déhal  si'-eulaire  entre  les  écoles  itliildsitpiiiques 
sur  le  proLIèiiie  île  respa<-e  puitail  eu  r.'altti'-  suree  dilcuinn'  :  uns 
représentations  géOuiélri<[nes  sniit-elles  hasées  iiubjuiunritt  sur 
l'expérience  de  nos  oi'gaues  des  sens,  ou  nous  .-out-ellis  ili.nint't.'s  par 
certaines  idées  et  concepts  iiilii'ieuts  à  rmtro  es[trit.  La  (N'cisinu 
entre  ces  deux  ultei-nalives  ne  [suuvait  èlre  donnée  ipie  par  la 
p?\ehu-pliysioIogie.  C'est  aux  ijhysinluj^istes  aussi  qu'aijpailenait  la 
lijche  de  montrer  pourquoi  les  sensations  de  nos  ur|;aites  ne 
rev-'-lent  que  des  lormes  géonn'triques  détortuim-es. 

On  sait,  en  ellet.  avec  quel  sueeès  d'éniinenls  pliysiii!ojji.-.|es  se 

>onl  ulTurcés,  au  siéde  dernier,  de  i-eiuplii-  CLate  t.H-lie.  11  sulliia  ici 

de  citer  les-  utjujs  de  l'uEkiuje,  Joli,  Mullei',  honders,  llidnilioll/.  e( 

llering.  Si  pourtant  ils  n'ont  [las  réussi  à  donner  une  solution  déliui- 
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tive  du  problème,  cela  tient  surtout  à  ce  que  leurs  études  se  sont 
portées  presque  exclusivement  sur  le  sens  de  la  vue.  Ainsi  leurs 
solutions  ne  sont-elles  valables  que  pour  l'espace  visuel.  La  vraie 
solution  ne  se  trouvait  ni  dans  le  sens  de  la  vue,  ni  dans  aucun  des 
cinq  sens  connus,  mais  dans  un  sixième  sens,  le  sens  de  l'espace. 
Ce  sens  le  plus  primitif  et  le  plus  répandu  a  écbappé  à  l'attention 
des  savants  parce  que  son  action  est  presque  ininterrompue^  et  que 
ses  impressioiïs,  toujours  de  la  même  nature  et  de  Ut  même  intcnsitéy 
nous  donnent  des  notions  sur  les  propriétés  invariables  de  Vespace 
infini  de  l'univers.  Ses  sensations  sont  celles  des  trois  directions  : 
la  sagittale  ou  lougiludinale  (avant  et  arrière),  la  transversale  (droit 
et  gauche)  et  la  verticale  (haut  et  bas].  Sur  ces  trois  sensations  de 
direction  sont  basées  nos  notions  des  trois  étendues  de  l'espace  et 
des  trois  dimensions  des  corps  solides  qui  s'y  meuvent. 

Les  sensations  de  ces  directions  sont  tes  plus  habituelles;  elles 
sont  si  uniformes  et  si  précoces  que  le  plus  souvent  elles  échap- 
pent à  notre  attention.  Au  cours  de  l'ontogenèse,  peut-être  même  de 
la  phylogénèse,  elles  sont  devenues  tout  instinctives,  inconscientes. 
Nous  croyons  aisément  les  notions  de  ces  directions  être  innées,  et 
même  le  physiologiste  se  demande  à  peine,  d'où  elles  proviennent. 
Et  quand  on  s'enquiert  de  leur  origine,  la  réponse  est  toute  trouvée  : 
l'origine  en  est  dans  nos  sensations  de  mouvement.  Une  simple 
réilexion  montre  pourtant  l'erroné  d'une  pareille  explication  :  la 
direction  précède  le  moKvenient.  La  notion  de  la  direction  voulue 
doit  déjà  exister  pour  que  les  niouvemetits  musculaires  nous  y 
dirigent. 

D'ailleurs  l'expression,  sensation  de  mouvement,  est  bien  vague  et 
indéterminée.  Certaines  sensations  comprises  sous  ce  nom  n'exis- 
tent pas  en  réalité,  et  celles  que  nous  percevons  ne  peuvent  nulle- 
ment nous  renseigner  sur  la  direction  du  mouvement  exécuté  '. 

En  réalité  les  sensations  des  trois  directions  fondamentales  nous 
sont  données  par  un  organe  spécial,  ad  hoc.  Cet  organe,  comme 
mes  études  expérimentales  poursuivies  pendant  trente  années  l'ont 
démontré,  a  son  siège  dans  le  labyrinthe  de  Voreille. 

En  analysant  de  plus  près  les  étranges  phénomènes  provoqués 
par  Flourens,  en  opérant  sur  des  canaux  semi-circulaires,  je  fus  par- 
ticulièrement frappé  par  la  régularité  absolue,  avec  laquelle  une 
lésion  ou  une  excitation  d'une  paire  de  canaux  provoquaient  chez 
l'aniïnal  des  mouvements  dans  le  plan  où  cette  paire  était  située.  La 
situation  anatomique  des  canaux  semi-circulaires  dans  trois  plans 

I.  Voir  le  cha[»itre  H  de  mon  iHiiile  (Ii3j. 
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perpendiculaires  l'un  h  l'autre,  répondanL  aux  Lrois  étendues  de 
l'espace,  avait  également  éveillé  mon  ntlentmn.  Je  suis  bientôt  par- 
venu, au  moyen  d'opéralions  sur  certains  canaux,  à  contraindre  les 
animauxi  pigeons,  grenouilles  el  autres,  à  n'exécuter  leurs  mouve- 
jiienls  que  clans  des  diri-ctions  déterminées  d'avance.  Une  position 
ijiaccoutumée  de  la  lèteT  arlïlîcielliïTnent  produite,  ainsi  que  des 
troubles  daiis  le  champ  visuel,  provoqués  ik  l'aide  de  lunettes  pris- 
matiques, occûLsionnèrent  chez  l'animal  des  désordres  moteurs  aita- 
lupues. 

Dès  mon  premier  exposé  de  ces  expériences  j'émettais  L'hypo- 
Ihèse  *(ue  le^  canaiix  »eTni-çïrcu{aircf;  jofidient  un  rôie  itnpot'lant 
dan»  h  fonnaiion  fh}  nos  twllons  de  l'espnve  (I). 

La  découverte  de  l'inlluence  dominante  qu'exercent  les  canaux 
semi-circulaires  sur  l'appareil  moteur  de  ro'il  (toute  excitation  d'un 
canal  provoque  des  raouvumenls  du  globe  oculaire,  déterminés  par 
l'axe  lie  ce  canal),  suivie  bientiH  (18711)  de  la  démonstration  que  le 
labynnllie  de  l'oreille  est  à  méuie  d«  déterniîner  et  de  régler  les 
forces  d'innervation  du  système  musculaire  tout  entier,  confir- 
mcrenl  la  justestse  de  Vltijputhksi-  de  1873  ('2i.  Des  recherches  ulté- 
lieures  me  permirent  enlln  de  démontrer  délinitivenient  l'existence 
dans  te  labyrinthe  de  l'oreiEte  d'un  organe  particulier  qui  nous 
tournit  trois  sensations  difTérentcs  de  Tespace,  Les  sensations  de  cet 
orjjaiie  servent  anx  aiiiinaux  à  orienter  leurs  mouvements  dans  les 
(rois  directions  de  l'espace  et  k  localiser  les  oLjels  dans  le  monde 
Mlérieur.  L'homme  les  utilise  en  outre  pour  la  formation  de  la 
notion  d'espace  ii  trois  étendues.  L'ensemble  des  sensations  de  nos 
autres  organes  des  sens,  en  tant  qu'elles  se  rapportent  à  la  disposi- 
Itoii  dans  l'espace  des  objets  qui  nous  environnent  et  à  la  position  de 
DOtrc  propre  corps  dans  cet  espace,  sont  projetées  sur  un  sjslème 
JdéoJ  des  trois  coordonnées  reclangulatres,  fournies  directement  par 
les  0«iisaliuns  du  labyrinthe  [3]. 

L'existence  démontrée  d'un  tel  organe  rendait  possible  la  solu- 
Ltion  d'une  [larlie  de  l'important  problème  de  l'espace,  de  celle  qui 
'jusqu'alors  avait  été  l'écueil  contre  lequel  venaienl  échouer  toutes 
les  etplicalmns  proposées  par  les  philosophes  et  les  mathémati- 
.ciens  ;  Pourquoi  l'esprit  humain  se  voit4l  forcé  d'arranger  toutes  ses 
r«ensiitionâ  dans  le  cadre  d''un  espace  â  trois  dimensions? 

Im  possibilité  d'appliquer  les  résultats  de  mes  recherches  k  la 

>lulion  entière  du  problème  de  l'espace  était  déjà  indiquée  dès 

^l'année  i87S-  Mais  il  était  préférable  de  laisser  peu  h  peu  l'opinion 

s'hAbitucr  à  la  nouvelle  théorie,  qui  allaita  rencontre  des  idiies  reçues 

dtfpuua  des  milliers  d'années.  Il  valait  mieux,  aussi  laisser  à  d'autres 
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expérimcnlajeursr  le  temps  de  vérider  et  d'élargir  les  bases  expéri- 
mentales de  celle  tht_^orie.  L'exactitude  matérielle  de  mes  résuliats 
fut  bienlôl  coufirtnée  de  plusieurs  eûtes.  Ce  nouvelles  et  impor- 
tantes constatatioDS  sont  même  venues  à  l'appui  de  ma  thèse.  Je  rap- 
pellerai, par  exemple,  les  recherches  d  Yves  Delage  sur  la  funtUon 
des  otocysies  comme  arganes  d^orieniation,  qui  démontrèrent  que 
chez  les  Invertébrés  ces  olocysles  jouent  le  même  rù!e  que  les 
canaux  demi-cJrculaires  chez  les  vertébrés;  je  Tavais  déjà  prévu  dès 
l'année  187t<  '  i4).  La  discussion  ne  portait  pendant  des  années  que 
sur  l'interprélalion  à  dûnner  ans  phénomènes  observés.  Mais,  grâce 
à  de  nouvelles  investigaUons,  un  accord  presque  unanime  s'est  fait 
sur  les  deux  faits  dominants  de  ma  théorie  ;  1*  le  labyrinthe  est  le 
siège  d'un  sens  spécial,  en  débats  du  sens  acoustique,  et  ce  sens 
sert  à  r  Cl  rien  talion  des  animaux  dans  les  trois  directions  de  l'es- 
pace; 2'  il  exerce  dans  ce  but  une  action  déterminante  sur  la  force 
des  innervations  de  tout  !e  syti'ine  musculaire. 

D'autre  piirl,  durant  ces  dernières  années,  ]a  Géométrie  des 
espaces  nou-euclidJensa  pris  un  esâortout  ri  fait  inattendu, et  le  pro- 
blème de  l'espace  présente,  grîloe  ît  cela  un  uspect  tout  nouveau. 
Les  malliL-malicJens,  qui  depuis  des  milliers  d'années  s'etTuri;aient 
de  recherclier  des  preuves  pour  les  bases  de  la  gèomèlrie  d'Euclide, 
dont  la  eertilude  ne  tut  jamais  mise  en  doute  par  eux,  firent  subite- 
ment volle-tace.  Pour  la  plupart  des  fondateurs  Je  lagéométrie  non- 
euclidieune  ces  axiomes  ne  sont  plus  valables  que  pour  des  formes 
d'espace  déterminées.  De  nouvelles  lorines  d'espace  ont  été  imagi- 
nées par  Loliiitulievsky  et  riiemann-Helmboltz  auxquelles  les 
axiomes  d'Euclidc  noseraient  plus  applicables.  Pour  ces  rormesd'es- 
pace  on  revendique  depuis,  dans  la  solution  du  problème  de  l'espace, 
une  valeur  égale  i  celle  de  l'espace  euclidien. 

En  prenant  les  fondions  du  labyrinthe  comme  point  de  dépai-t 
pour  la  solution  du  problème  de  l'espace,  nous  avons  donc  dû 
accorder  une  altsntian  toute  particulière  aux  solutions  proposcâ& 
par  le.^  adeptes  les  plus  éminents  de  la  nouvelle  géométrie  o  imagi- 
naire a.  Nous  avons  été  amené  ainsi  ù  coiisai-TOr  dans  ce  travail 
une  étude  du  quelque  étendue  à  la  géomélrie  uon-euclidienne,  pour 
autant,  bien  entendu,  qu'elle  a  Irait  au  problème  général  de  l'espace. 


1.  A  rapiiclcr  auasi  les  obscnnlïons  de  James,  Slretif,  Kreldl  et  auLres  sur  les 
3r)iin>â-ijkiml;!ti  telles  de  BaviU  sur  les  souris  Jap4>nai8e3,  tl«  Lyon  ■et  Loeli  sur 
les  piuis&ujiâ.  ctn.  Un  résume  ccinipIeL  de  touLti^  ies  recl]i:ri^lii;s  Taile-silans  ccUe 
directi'.'ii  t-t^  trouve  dans  mon  .irlick.  le  se^s  ut  l'espace,  itatt^  le  Itidioniiuirt 
tSe  }'Ui/*uif(i<fie  (1«  l.:hiirles  Ftichct,  l.  V.  Mes  recTierrLes.  posl^rjcures  â  l'année 
]|lïa,  Turciil  publiées  dnns  ies  iravuiiK  S,  Ti,  ',,  j),  l)  eL  10. 
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La  lâche  principale  de  celle  élude  est  de  prendre  pour  base  les 
/oQClîuns  bien  élablies  du  labyrinthe,  afm  de  décider  si  les  notions 
sensorielles  des  propriétés  de  l'espace  extérieur  s'accordent  avec 
les  pruposjiions  de  la  géométrie  d^EucIide  ou  avec  celles  de  la 
gtomèErie  de  Lobatcbcvsky  et  de  Hiemann-llelraholt^-  Nous  avons 
eotrepris  celle  Uiclie  avec  la  conviction  que  sa  solution  est  intime- 
in£nl  liée  h  la  solution  du  problème  de  l'espace  lui-même. 


II.   —    J-irAT   ACTUEL   DU   PHDBLÈUE:    DR   1,'ESPACE. 


A.  Lespace  a-l-il  une  existence  réelle  propre,  indùpendante  de  la 
matière  qui  se  rneut  en  lui,  ou  s'identilie-t-il  avec  cette  dernière? 

B.  Sur  quoi  repose  la.  nécessité  pour  l'esprit  huntain  d'envisîiger 
Ve&pA.cù  comme  ayaul  trois  dimensions  ;  d'où  vient  rimpoËH^ibilile 
de  disposer  les  impressions  de  nos  sens  sous  une  forme  autre  que 
celle  forme  géomAiri(]ue? 

C.  Quelle  est  l'origine  des  axiomes  géométriques  d'Eucllde  et  sur 
quoi  repose  leur  certitude  apodicUque,  puisque  leur  exactitude  n'a 
jamais  pu  «'-tre  dcniontrôe? 

hans  €e5  trois  questions  tient  tout  le  problème  de  l'espace,  quels 
que  soient  les  aspecla  qu'il  oit  revêtus  au  cours  des  siècles.  Des 
phi loso[) lies,  des  matltt''maticiens  et  des  phyeiologisles  on!  cherché  à 
résoudre  de  prèl'érence  l'une  ou  l'autre  de  ces  questions,  selon  le 
hiit  spi^cial  que  visaient  leurs  recherches.  Bien  que  le  nombre  des 
soluliutis  soit  incalculable  uni  peut  les  ranger  sous  deux  catégories 
bien  distinctes  :  les  empiriques  et  les  nalttu'sfcï. 

I^ocbe,  qui  renonça  .^i  donner  une  définition  île  l'espace  et  de 
rt-lenduc,  aduietlail  rt-xislence  d'un  véritable  espace  vide  oli  se 
meul  la  mulière.  Notre  connaissance  de  cet  espace  nous  vient  des 
expéncnoes  de  nos  or-janes  sensoriels,  en  particulier  de  la  vue  et 
liu  louchi'r,  Adversaii-e  résolu  dee  idées  innées,  Locke  peut  être 
«xmsidérê  comme  le  créateur  de  la  théorie  cnipirufue  de  l'espace. 

herkcley  rejeta  la  nolioii  d'un  espace  réel  et  préiendit  que  notre 
conC4>pliori  de  lespuce  provenait  d'expériences  lournies  par  le  mnu- 
vemenl  :  «  Ksi-il  pcig^ible  que  nous  ayons  l'idée  de  l'éleiidue  avant 
d'avoir  accompli  des  mouvements?  En  d'tiulres  leiines,  un  homme 
qui  n';i  jamnis  accofiipli  do  mouvements  pourrait^il  f^e  représenter 
des  objets  situés  Èi  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre'.'  (t-)  u 
Ainsi  formulées,  ces  deux  questions  contiennent  déjà  t'ji  oco  toutes 
le»  salutioDs  que  donnent  au  problème  les  adeples  modernes  de  la 
Ibéorie  empirisle.  tant  philosophes  et  matiiêmaticiens  que  physio- 
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logistes,  à  cette  difTérence  près  que  les  physiologistes  admetl 
pour  la  plupart  la  réalité  de  l'espace  absolu. 

Kant  fit  faire  ud  grand  pas  au  problème  en  formulant  sa  célè 
théorie  aprioristique  de  l'idée  de  l'espace.  Il  la  conçut  à  une  épo 
déjà  avancée  de  sa  carrière.  Kant  admettait  au  début  l'existé 
d'un  espace  absolu,  tout  à  fait  indépendant  de  la  matière.  Dans 
ouvrage  paru  en  1768  :  liaisons  premières  de  la  différenciation 
objets  dans  l'espace,  il  regardait  môme  l'existence  de  l'espace  objc 
comme  une  condition  préalable  nécessaire  à  l'existence  de  la  matii 
Mais  déjà  en  1770  il  formula  une  doctrine  tout  opposée  qui  tro 
son  expression  définitive  dans  la  Critique  de  la  raison  pure  (17i 
Celte  doctrine  domine  encore  aujourd'hui  tout  le  problème  ;  nou; 
reproduisons  telle  que  Kant  la  formula  : 

1 1»  L'espace  n'est  pas  une  notion  empirique  tirée  d'expérien 
extérieures.  Pour  que  je  puisse  avoir  la  sensation  de  quelque  ch 
se  trouvant  en  dehors  de  moi  (c'est-à-dire  dans  un  autre  endroit  < 
celui  où  je  me  trouve  moi-même),  comme  aussi  pour  que  je  pui 
me  représenter  plusieurs  objets  h  côté  l'un  de  l'autre,  autrement 
occupant  des  endroits  différents,  il  faut  que  les  représentations 
l'espace  soient  déjà  au  fond  de  mes  notions.  » 

«  2"  L'espace  est  une  représentation  a  priori  qui  est  au  fond 
toutes  les  notions  extérieures.  On  ne  peut  pas  se  figurer  qu'il  n 
pas  d'espace,  mais  bien  qu'il  n'y  a  point  d'objets  dans  l'espî 
L'espace  n'est  pas  un  concept  général  de  relations  entre  obji 
mais  une  pure  idée.  » 

Comme  argument  principal  en  faveur  de  l'apriorisme  de  n( 
idée  de  l'espace.  Kant  présente  Vapodicticité  des  axiomes  géoi 
triques  qui  passent  pour  absolument  exacts,  bien  que  cette  exa 
tude  n'ait  jamais  pu  être  démontrée...  «  car  les  propositions  géoi 
triques  sont  apodicliques,  c'est-à-dire  qu'on  a  conscience  de  I 
nécessité,  ainsi  :  l'espace  n'a  que  trois  dimensions;  mais  de  te 
propositions  ne  peuvent  être  empiriques,  ni  tirées  de  l'expérienci 

La  doctrine  de  Kant  présente  ce  grand  avantage  qu'elle  résout, 
parait  résoudre,  le  problême  de  l'espace.  Les  trois  questions  forr 
lées  au  début  de  ce  chapitre  se  trouvent  résolues  d'un  coup.  A 
on  peut  lui  reprocher  de  n'être  qu'une  hypothèse,  un  postulat  doi 
faudrait  démontrer  l'exactitude  et,  qu'en  outre,  elle  n'explii 
rien. 

Un  postulat  l'out  être  d'une  grande  utilité  au  philosophe  ou 
mathémalicien  pour  des  déductions  et  des  développements   ul 
rieurs.  Le  naturaliste  qui  s'efforce  d'expliquer  le  mécanisme 
phénomènes  doit  réclamer  des  preuves  da  bien  fcmdé  de  ce  postu 
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Aussi  recherchera'l-U  avant  tout  l'origine  et  les  causes  organiques 
J*  l'idée  tl  pyiori, 

U  wîulton  du  problème  opposée  h  celle  de  liAiil  a  été  déve- 
loppée sysiéinaliquemenl  au  siècle  dernier  par  J.  Stuart  Mill  {{':>). 
Ui'll  toiite:?te  avec  raison  aux  sciences  malhématiques  une  certitude 
ïilus  grande  que  celte  présentée  par  les  sciences  expéri  ment  aies, 
l^lbéorles  aux  développemenls  purement  matliématitiues  ont  dû 
•l'abord  élre  confirmées  par  rexpérience  pour  pouvoir  prétendre  à 
1*  utTlilude.  Les  détinilions  gf'ornétriques  ne  présentent  qu'une 
waclilude  relative.  Les  axiomes  sont,  iil  est  vrai,  admis  par  tous, 
mais  n'en  est-il  pas  de  même  pour  beaucoup  de  vérités  des  sciences 
pirenieiu  expérimentales'?  Pour  Mil)  les  définitions  ne  sont  que  des 
g'^'iwralisations  de  certaines  perceptions  d'objets  extérieurs  :  le  point 
6*tie  minuiiurn  wisibiir;  la  ligne,  à  dimension  unique,  est  l'abstrac- 
^'otid'un  trait  h  la  craie  ou  d'un  fil  tendu;  le  cercle  complet  est  la 
'*Cni(ltii;ti(ni  lie  la  noupe  transversale  d'un  arbre,  Les  détinilions 
géométriques  ne  peuvent  donc  prétendre  quu  une  validité  approxi- 
matjve. 

*^ïi  rc-connalt  aisément  ce  qu'il  y  a  de  risqué  dans  une  pareille 
^Buin^nlHtion.  Les  définiltonsde  la  géométrie  d'Euclide  se  rapportent 
^u  point  idéal  sans  étendue,  à  une  ligne  qui  est  une  longueur  sans 
'"eeur,  il  une  droite  idéale  qui  peut  être  prolongée  à  l'infini,  etc. 
**  points^  les  lignes,  les  droites,  etc.  réds,  sur  lesquels  se  l'ont  nos 
*P*riences  ne  possèdent  pas  ces  propriétés.  Comment  alors  de  ces 
*P^riences  grossières  aurait-on  pu -tirer  des  conclusions  idéalisées 
^^duiniul  à  des  axiomes  absolunn-nt  exacts?  Pour  échapper  à  l'ob- 
^  *^tîon,  Sluarl  Milt  a  recours  h  Tassûciation  d'idées  entre  des  notions 
-'•Jjuurs  lices  ensemble.  Mais  il  doit  reconnaître  qu'il  est  très  malaisé 
^  séparer  de  semblables  notions,  quand  les  sensations  forrespon- 
*ntes  ne  se  présentent  jamais  sèparémenl  à  l'esprit  humain. 
.,  Néanmoins  les  pliilosoplies  et  les  mathématicienst  pour  démontrer 
.^^figine  empifirjtte  de  la  géométrie  sont  contraints  de  recourir  à 
**^^nlisafiQn  des  expcriences  fournies  par  les  objets  réels.  Une 
Y***ïUle  idéalisation  est-elle  justiflable?  «  Les  axiomes  sont-ils  tirés 
.  **    l'expérience?    demande    F.    Klein    (16).   On    sait    que    Helm- 
^'l*  sV.8t  prononcé  pour  l'affirmative  de  la  façon  la  plus  catégo- 
.   '^lUe,  Touletois  son  explication  semble,  sous  un  certain  rapport, 
^*-"OinpIi>ic.  Quand  on  y  réfiéchit,  on  admet  volontiers,  h  la  vérité, 
"^*^    l'eïpérience  a;l  une  part  importante  dans  la  formation  des 
***''>tn;cs,  mais  on  remarque  que  Ileliuholt?.  passe,  sans  l'examiner, 
-  '  ■enl  le  point  qui  intére^e  avant  tout  les  mathématiciens. 

-  .a^a  il'uu  procédé  que  nous  employons  dans  toute  discussion 
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théorique  des  données  empiriques  quelconques,  et  qui  peut  sembl^^ 
toute  simple  à  un  naturaliste.  Ou,  pour  m'exprimer  d'une  manièr^^ 
plus  géuérale,  je  dirai  :  Les  résultats  d'observations  quelles  qu'elle?. 
soient  ne  sont  valables  que  dans  des  limites  d'exactitude  déterminée  s 
et  dans  des  conditions  spéciales;  en  posant  des  axiomes  noua  reoo-' 
plaçons  ces  résultats  par  des  énoncés   d'une  précision  et  d'une* 
généralité  absolues.  C'est  sur  cette  c  idéalisation  >  des  données 
empiriques  que  repose  selon  moi  la  nature  essentielle  des  axiomes,  i 
Klein  est  donc  loin  de  trouver  toute  naturelle  XidéalHalion  des 
expériences  faites  sur  des  objets  réels.  Il  n'en  admet  la  nécessité 
que  dans  la  physique  théorique.  Mais  les  axiomes  de  la  géométrie 
euclidienne  jouissent  d'une  certitude  absolue,  tandis  que  les  hypo- 
thèses de  la  physique  théorique  n'ont  qu'une  valeur  temporaire.  L'ori- 
gine de  ces  axiomes  doit  donc  se  trouver  ailleurs  et  nullement  dans 
l'idéalisation  de  faits  empiriques.  Tant  de  mathématiciens  éminents 
de  toutes  les  époques  se  seraient-ils  appliqués  avec  autant  de  zèle  à 
réchercher  des  preuves  pour  le  onzième  axiome  d'Euclide  si  Vidéa- 
Ixsatxon  d'expériences  brutes  avait  été  une  base  suffisante?  A  l'aide 
de  quelques  traits  de  craie  ils  auraient  pu  trouver  des  preuves  en 
abondance. 

Ce  défaut  de  cuirasse  dans  les  théories  empiriques  a  dû  frapper 
les  grands  penseurs  qui  les  soutenaient  surtout  pour  échapper  à 
la  thèse  de  Kant.  Ainsi,  par  exemple,  Taine,  après  avoir  essayé  de 
déduire  avec  toute  la  rigueur  possible  nos  idées  géométriques  des 
sensations  de  mouvements,  aboutit-il  ailleurs  \i.  une  tout  autre 
manière  de  voir  :  Le  temps  eut  te  père  de  l'espace,  ce  qui  veut  dire, 
sans  doute,  que  la  coïncidence  des  sensations  analogues  produit  la 
notion  de  l'espace.  Mais  une  pareille  coïncidence  peut  tout  au  plus 
conduire  à  la  notion  de  la  distance,  non  ;i  celle  d'espace  et  moins 
encore  d'un  espace  h  trois  dimensions. 

IH.  —  Les  vobmes  d'espace  non-euclid[ennes  et  le  problê.me 

DK  l'espace 

Quelle  est  l'origine  des  axiomes  de  la  géométrie  d'Euclide  et  sur 
quoi  repose  leur  certitude  apodictique?  Telle  est  la  question  dans 
l;i  solution  du  problème  de  l'espace  qui  préoccupe  surtout  les  mathé- 
maticiens. Le  onzième  axiome,  dit  des  parallèles,  a,  dès  l'antiquité, 
frappé  les  mathématiciens  par  son  caractère  particulier,  c  Pour  la 
théorie  des  parallèles  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  qu'ËucLide, 
C'e.st  la  partie  lio}itense  des  mathématiques,  qui  tôt  0U.tard.deTlrmvj 
prendre  un  autre  aspect  »,  dit  Gauss  il'*    "   ■^'■^'■^-'■""'^  HiHMhii 
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"'Orne,  ou,  comme  on  le  désigne  a  préseul,  le  cinquième  postulat» 
«ï  formulé  L-hez  Euclidi»  comme  suit:  <c  SI  une  ligne  droite  coupe 
<iiu\  autres  lignes  droites  siluOes  sur  le  m^me  plan,  en  sorte  qu'elle 
'sssedes  angleâ  inlérieurs  du  même  côté,  moindres  que  deux  angles 
*?roî|s,  ces  deui  lignes  proEongées  à  Pinfini  se  rencontreront  du  coté 
Off  Jes  Jeu?c  angles  sont  moindres  que  deux  angles  droits  d.  Comme 
OQ  le  voit,  celte  proposition  Fondamentale ditTère  des  autres  axiomes 
'lu'EucIiile  a  a^'ec  raison  prE'sentés  comme  a  notions  oonimunes  n.  Il 
abfâiuiri.  ci\  appa.reQt:e  du  moinîs,  d'être  démaulré  preuves  à  lappui, 
£.es  lentatives  faites  pour  trouver  ces  preuves  ont  abouti  â  la  créa- 
tion de  la.  gconictrû:  imaginaire  ou  la  géométrie  dr^  formes  d'espace 
«o  »*  -eii4(  il  /in*  I  n  es . 

^ous  présenterotjs  ici  un  bret'l)isiorii|ue  de  la  foriiiation  de  celte 
gêoniétrio.  pour  autant  qu'elle  tûuclie  direclGinenl  au  prublème  de 
resp:ica. 

1-e  cèk'Ljre  m.iHiêniaticien  Legemîre  essaya  de  prou\er  1  axiome 
des  parallèles  en  démontrant  rcxactilude  atisolue  d'une  pjoposittûû 
éfiuivalente  :  la  somme  des  angles  d'un   triangle  est  égale  L  deux 
ï>»^'g'eâ  droits.  Il  [éussit  en  eGFei  à  protivor  que  cette  soriinte  ne  peut 
£»lre  ;?(«.■)  'jntmlr-  <:]\iQ  deu\  angles  drfiits.  l'ar  contre,  cxs  elTorts  pour 
prouver  qu'elle  peut  èire  plus  petite  échouèrent.  Vers  -ItL'tO,  le  grand 
ïnattiéoialicK-n  russe  Lobatchesvky  ['iU)  tenta  une  aulre  méthode  de 
iJfjniiijslration.   DiïvelniJiianl   un    puslulat  opposé  à   cet  a.vionle,  il 
clierclm  s'il  ne  se  heurleruil  pas  à  des  contrad jetions  insurmonlubEes 
et 'i'JI  ne  pourrait  jias,  parcelle  voie,  démontrer  la  validité  de  l'axiome. 
Ma  là  ses  dL-dui:lions  svnttïélitiues  le  conduisirent  !t  ce  résuHat  inat- 
tendj,  rpi'^il  n'existait  pas  de  telles  coiUradictions,  En  elîei,  on  pou- 
vait imaginer  une  l'orme  d'espace,  où  la  somme  des  angles  d'un 
triangle  était  (jIus  pelile  que  den\  angles  droits^  oîi  par  coiiséquent 
i'axiomc  d'Euchde  et   les  théorèmes  auxquels  il  &ert  de  base  ne 
Beraientplus  valables.  Presque  à  la  même  époque  ijue  Labatchesvky, 
uncapibiiie  d'artillerie  hongrois,  Johann  Flulyai,  ttuîdépar  son  père, 
arnî  et  ancien  condisciple  de  Gaus^,  arrivai!  au  ménie  résultat.  Ainsi 
fut  créée  la  nouvelle  géométrie  Imaginaire. 

Dans  la.  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  la  géométrie  non  eucli- 
dienne prit  un  nouvel  essor  quand,  eu  1854,  Riemann  eut  démontré 
la  possibilité  d'une  troisième  tortue  d'espace,  U[ie  forme  sphérique, 
oU  l'axiome  des  parallèles  J'Euclide  est  également  inapplicable  et  où 
la  somme  lies  angles  d'un  triangle  peut  être  plus  (jramitt  que  deux 
angle-^  droits.  l>ans  une  variante  de  celte  forme  <l'espace.  le  dguz.ième 
axiome  d'Kuclidc  sérail  égalenient  inexact  :  deux  droites  y  peu\'ent 
'fermer  un  esiiace,  c'est-à-dire  s'y  croiser  plusieurs  fois.  liieniann 
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(31)  ppiî  pour  base  de  ses  déductions  une  expression  algébrique,  la 
mesure  de  courbure  (RrCirnmungsmaass]  qui  serait  le  fondement 
essentiel  de  toule  géométrie;  c'est  une  expression  jjar  laquelle  on 
donne  la  distance  de  deux  points  dans  une  direction  quelconque,  et 
eu  premier  lieu  de  deux  points  à  une  distance  infiniment  petite  l'un 
de  l'autre.  Riemann  pose  comme  axiome  que  dans  tout  espace  où  le 
libre  mouvement  de  corps  solides  est  possible,  cette  mesure  de 
courbure  a  une  valeur  conatante. 

La  l'orme  d'espace  dy  Kieuiaou  a  surtout  èt(^  étudiée  parHelmholtz. 
Parlant  des  trois  propositions  sur  le  libre  mouvement  des  corps 
solides'  MetmhoUz  f-labtit  par  voie  de  la  géoroélrie  analytique  la 
grande  portée  de  la  mesure  de  courbure  de  Hiemann.  Helmhollz  a 
également  accepté  comme  axiome  le  postulat  posé  par  Hiemann  que 
l'espace  pouvait  être  considéré  comme  une  grandeur  de  dimensions 
multiples  (Zahlenmannigtaltigkeit).  Le  résultat  dominant  des  raison- 
nemeiits  analytiques  de  Heimbolt?.  fut  que  les  différences  entre  les 
diverses  formes  de  l'espace  se  caractérisent  par  leur  mesure  de 
courbure  Knjmmungsmaass).  Par  une  conférence  retentissante  faite 
à  Heidelberg  en  1871.'  (19),  il  sut  attirer  l'attention  générale  du  monde 
savant  sur  la  iiûu%'elle  géométrie.  Celle  géométrie  non-euclidienne 
admet  donc  aujourd'hui  comme  ègaletiient  possibles  trois  formes 
d'espace.  Elle  les  caractérise  de  la  manière  suivante  ;  i"  la  forme 
euclidianiw,  on  l'axiome  des  parallèles  est  exact,  et  où  la  somme 
des  trois  angles  d'un  triangle  est  égale  à  deux  angles  droits  et  la 
mesure  de  courbure  est  égale  à  zéro;  1"  l'espace  de  Lobatchevsky, 
où  la  somme  des  angtes  d'un  triangle  est  jtlus  pelite  que  deux  droits; 
la  mesure  de  courbure  a  un  s'tyne  négallf\  II"  l'espace  de  Rie- 
mann-IIetniliùUz,  où  la  somme  des  angles  d'un  triangle  est  pins, 
tjrande  que  deux  droits  et  où  la  mesure  de  courbure  a  un  signe 
positif;  dans  une  variaute  de  cette  forme  deux  droites  pourraient 
aussi  renfèrniar  un  espace.  La  forme  d'espace  d'Euclide  est,  selon, 
Riemann,  un  eapact-pian;  la  forme  de  Lobatchevsky  est  désignée 
par  Heltrami  sous  le  nom  de  pseudo-sphérique  ;  la  forme  de  Uie- 
mann-Helmboltz  est  l'espace  sptiérique- 

La  création  de  la  nouvelle  géométrie  devait  forcément  influencer 
la  solution  du  problème  de  l'espace.  Gauss,  qui  avait  déjii  entrevu  la 
possibilité  d'une  géométrie  indépendante  du  onzième  axiome,  avait 
même  prédit  qu'elle  aurait  pour  coiiséquence  la  solution  de  ce  pro- 


1.  Ces  propusÊlions,  cr>[iiniG  l'a  (lèmDnLrÉ  !c  proTesseur  Wassilief  (de  Kflsao}, 
sont  idenliquffs  à.  i^c-IJes  iloml,  s'ii'lail  déjà  servi  avec  sui^cÈ»,  en  JSSO,  un  phi- 
losophe allemand,  Ueberweg,  pouf  dtduiru  tes  basca  de  la  géomélrie  par  \oie 
nnalyUique  (IBI. 
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Uème,  ou  au  moma  qu'elle  lui  donnerait  un  aspect  tout  nouveau. 
OlBis  la  partie  de  sa  correspondance  qui  traite  de  la  nécessité  d'une 
géâiD'^trie  non-eur,lidionne,  on  trouve  de  nombreuses  indications  sur 
la  manii^re  dont  celte  solution  devra  s'opérer.  Nous  en  reproduirons 
quelqu6g-une&.  Il  écrit  à  Olbers  ('28  avril  1817}  :  k  Je  me  persuade 
de  plus  en  plus  que  la  nécessité  de  notre  géométrie  ne  peut  être 
démontrée,  du  moins  par  L'esprit  d'un  homme  à  Teâprit  d'un  homirie. 
Peut-tlttre  dans  la  vie  future  comprendrons-nous  cfi  qu'il  nous  est 
irafKissibledecomptendre  maintenant,  la  nature  da  l'espace.  Jusque-là 
nous  deoona  comparer  la  iJéométrie-  à  la  Mécanique  etnon  à  VAriih- 
mirtiçut',  (/ui  nnl  fuudt-^e  sur  dvs  combhtatsoiia  à  priori  ». 

Il  résulte  du  passugn  en  italiques  que  Gauss  ne  recoiinuissait  pas 
&  ia  géoniL'trie  une  origine  aphoristique.  Il  s'en  tenait  plutût  à 
l'opinion  que  Newton  formulait  en  ces  termes  : 

«  Fundatur  ij<itur  (leometria  iii  praxi  MechaDJca  et  isihil  aliud) 
quatn  Mechanicae  universalis  par:^  illa  quae  artem  mensurandi  accu- 
rate  propoEiit  ac  demoustrat.  » 

c  ...  Je  ne  sais  pas  si  je  vous  ai  df\jà  exposé  mes  idées  k  ce  sujet, 
écrivait  Guuss  à  Liyssel.  le  29  janvier  Ib^O. 

«  Ici  ausâi  j'^ii  consolidé  plusieurs  points,  et  ma  conviction  s'est 
encore  rallérmie  qu'on  ne  pourrait  sintplement  déduire  la  géomé- 
trie it  pAnri  n...  «  Nous  avouerons  avoc  humilité,  (.-ci'it-il  au  inéJïie, 
le  9  avril  IKIlO,  que  si  le  nombre  est  un  pur  produit  de  notre  esprit, 
l'espace  est  pour  notre  esprit  une  réalité  à  laquelle  nous  ne  pouvons 
eertainetnent  prescrire  des  lois  ù  prioiù  (17,  p.  201). 

En  plusieurs  endroits  Gauss  se  pronojice  iietleinenl  contre  la 
doctrine  de  Kant.  uoliimment  dans  sa  lettre  â  Woirgang  de  Bolyai 
|6  mars  18:^i).  «,„  L'impossibilité  de  décider  à  priori  entre  ^\  de  S. 
prouve  de  la  façon  la  pJus  claire  que  Kant  avait  tort  d'affirmer  que 
l'espace  n'était  qu'une  forme  de  noire  intuition.  J'ai  indiqué  une 
autre  raison  non  moins  valable  dans  uu  petit  lr;wait  publié  par 
G'^ltt)tgi»rlie  (ieltiftrle  Anzeiijmt  A'è'Al.  ch.  vi,  p.  C3.">.  t> 

Lobatcbevsky,  h  qui  il  fut  donné  de  présenter  la  solution  vers 
laquelle  tendaient  les  recherches  de  Gauas,  avait  de  (a  doctrine  de 
Kant  une  opinion  analogue. 

a  La  vénli>  n'est  pus  inhérente  aux  notions  géométriques;  comme 
les  lois  ph>3tques  elle  doit  être  conlirmce  par  l'expérience,  par  des 
obsçn'ations  astronomiques.  » 

t...  Dans  la  nature,  dit  encore  Lobatchevsky^  nous  ne  percevons 
h  proprement  parler  que  le  mouvtment,  sans  lequel  les  Impressions 
des  senA  sont  impossibles.  Toutes  les  autres  notions,  par  exemple 
les  notions  géométriques,  étant  empruntées   aux  propriétés    du 
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mouvement,  sont  acquises  par  notre  esprit  artificiellement,  et  par 
conséquent  l'espace  n'existe  pas  séparément  »...  «  Nos  premières 
notions  sont  acquises  par  les  sensations  ;  on  ne  doit  pas  ajouter  foi 
aux  notions  innées  (20).  » 

En  un  mot  Lobatchevsky  pense,  comme  Gauss,  que  les  vérités 
géométriques  sont  déduites  de  l'expérience  et  qu'aucune  certitude 
apodictique  ne  leur  est  propre. 

lUemann  se  prononça  d'une  façon  tout  aussi  nette  en  faveur  de 
l'origine  enipirique  de  nos  notions  de  l'espace.  Il  en  voit  la  preuve 
dans  ce  fait  «  qu'une  grandeur  de  dimensions  multiples  e^^t  suscep- 
tible de  diflférenls  rapports  métriques  et  que  l'espace  n'est  par  suite 
qu'un  cas  particulier  d'une  grandeur  de  trois  dimensions  >  (21). 

Par  conséquent  les  axiomes  «  ne  peuvent  se  déduire  des  concepts 
généraux  de  grandeur,  mais  que  les  propriétés  par  lesquelles  l'es- 
pace se  distingue  de  toute  autre  grandeur  imaginable  à  trois  éten- 
dues ne  peuvent  être  empruntées  qu'à  l'expérience  ». 

Dans  la  conférence,  déjà  mentionnée,  sur  l'ori^îine  et  la  significa- 
tion des  axiomes  géométriques,  Helmhoitz  a  eu  recours  à  plusieurs 
reprises  à  la  géométrie  non-euclidienne  pour  combattre  l'origine 
ù  priori  de  nos  notions  de  l'espace. 

«  Du  moment  que  nous  pouvons  nous  figurer  différentes  formes 
de  l'espace,  l'opinion  qui  veut  que  les  axiomes  géométriques  soient 
les  conséquences  nécessaires  d'une  forme  transcendentale  et  à 
priori  de  notre  intuition  dans  le  sens  kantien  du  mot,  devient  insou- 
tenable T>  (19). 

L'origine  purement  empirique  de  ces  axiomes  est  donc  prouvée, 
selon  Helmhoitz,  de  la  façon  la  plus  indubitable  par  la  possibilité 
d'imaginer  des  espaces  pseudo-sphériques  et  sphériques,  oii  les 
axiomes  d'Euclide  ne  seraient  pas  valables. 

Ces  opinions  unanimes  des  créateurs  de  la  géométrie  imaginaire 
sont-elles  réellement  justifiées?  Ont-ils  vraiment  réussi  à  réfuter 
l'origine  «  priori  ou  nativiste  '  de  nos  notions  de  l'espace  et  à  en 
prouver  l'origine  empirique?  En  d'autres  termes  Gauss,  Lobat- 
chevsky, Hiemann  et  Helmhoitz  ont-ils  fourni  une  solution  réelle- 
ment satisfaisante  du  problême  de  l'espace  dans  le  sens  de  la  thèse 
empirique?  La  réponse  à  ces  questions  est  négative.  Ni  sur  la 
réalité  de  l'espace  absolu,  ni  sur  la  provenance  de  nos  représenta- 
tions de  l'espace  à  trois  dimensions,  ni  sur  l'origine  des  axiomes 
d'Euclide  la  géométrie  non-euclidienne  n'a  apporté  d'éclaircis- 
sements décisifs. 

1.  Ces  lieux  hypoUitrscs  ne  sont  pas  uécessah-emcnt  idenliques. 
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Pour   Causs    l'espace   est    une   réalité;    Loltatcliev&ky    préteod 

jû  d  l'espace  n'existe  pas  séparémeiU  i>;  Helmhùitz,  ii  qui  Torigine 

ireinenl  Iransceadentale  des  formes  non-euclidiennes  île  i't'E[jaci? 
n'a  pu  t^chapper,  convient  même  que  l'espace  peut  être  transcen- 
denliil;  eu  n'est  i^ue  pour  les  axiomes  qu'il  rcv&ntlique  encore  une 
tmginp  empirique.  >fais,  dans  ses  études  complémentaires  sur  cotte 
question  provoipiéea  par  une  polémique  ardente  avec  ]es  .adeptes  de 
Kant,  HelnihoUz  n'a  pu  fournir  des  preuves  expérimentales  qu'eu 
faveur  des  a^iioines  d'Euclide.  I]  a  dû  nn^ime  convenir  que  l'espace 
phyaique.-c'est-iitlirii  accessible  ;i  nos  st-ns,  concorde  parfaitement 
avec  lesdoniK'es  de  la  géométrie  euclidienne. 

Ainsi  Ileiititiollz  reconnaît  |19,  p.  ii3i«  que  tous  les  systèmes  pra- 
tiques de  mensuration  ijéojriélriquie  oi'i  les  trois  angles  de  grands 
triangles  rectitignes  ont  étû  mesurés  isùlément,  notamment  tous  les 
systèmes  de  mensurations  astronomiques,  qui  donnent  une  valeur 
éjgalêà  zijro  aux  parallaxes  des  étoiles  lixes  éloignées,...  confirment 
empiriquement  l'axiome  des  paraLlébeset  montrent  que  dans  notre 
espaœ,  et  avec  nos  mélhûdes  de  mensuration  la  mesure  de  cour- 
bure ne  dilTère  pas  de  zéro.  » 

D'ailleurs  sommes-nous  vraiment  en  état  Je  nous  former  une 
représentation  nette  de  l'espace  sphérique  et  pseudo-spliérique, 
ou  plul(!»t  des  perceptions  que  nous  aurions  si  nous  étions  tout  à 
coup  placés  dans  nn  tel  espace'!^  L'es  tableaux  que  nous  fait 
Helmliullz.  de  ces  perceptions  et  que  Klein  appelle  avec  raison  a  un 
mélange  de  vrai  et  de  faux  »  ne  constituent  pas  des  preuves.  Les 
■  séries  de  sensations  o  qu'un  monde  sphérique  ou  jiseu do- sphé- 
rique nous  donnerait,  s'il  existait,  sont  déduites  tout  à  fait  arlitraire- 
meut.  Elles  sont  aussi  prublématiques  que  l'existence  même  de  ce 
monde.  Ces  déductions  obtenues  par  la  méthode  purement  abstraite 
de  l'analyse  nV'Iaient  pas  faites  pour  réfuler  l'origine  Irnnscendenlale 
des  notions  et  des  axiomes  de  l'espoce  euclidien.  An  contraire,  elles 
pourraient  plutôt  servir  aux  Kantiens  d'ar^^'umeut  en  fLiveur  de  la 
conception  ù  priori,  car  jusqu'à  présent  les  foi  mes  d'espace  de 
Hiemarm-lleimIioltKtradmii-ttent  point  de  déiiwn!'t>'uiio>i3  j'ar  l'cj^pé- 
rienee.  Elle»  n'ont  pas  non  plus  une  origine  empirfçue. 

IKautre  part,  les  créateurs;  de  la  géométrie  non-euctidienne  ont 
reconnu  r^ firesnetucut  l'impossibilité  d'expliquer,  au  moyen  de  celte 
géoiriritrie,  le.-*  causes  qui  nous  forcent  h  limiter  nos  notions  de 
l'espace  il  trois  dimensions. 

4  II  en  est  autrement  des  trois  dimensions  de  l'espace.  Tous  les 
moyens  <l'ont  disposent  nos  sens  se  rapjjortanl  à  un  espace  à  trois 
dtinensionâ  et  la  quatriênte  dimension  n'étant  pas  une  simple  varia- 
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tion  de  la  réalité,  mais  quelque  chose  de  tout  à  fait  nouveau,  nous 
nous  trouvons,  par  notre  organiaalion  physique  mèmey  dans  l'impos- 
sibilité absolue  de  nous  représenter  une  quatrième  dimension  > 
(19,  p.  29). 

Ainsi  Helmhoitz  reconnaît  que  t'espace  à  n  dimensions  de  Riemann 
est  inaccessible  à  la  perception  des  sens.  Il  est,  par  conséquent,  un 
simple  produit  de  l'esprit  et  non  de  l'expérience- 

Récemment,  Téminent  mathématicien  Poincaré  a,  dans  plusieurs 
études,  exposé  d'une  façon  magistrale  les  rapports  de  la  géométrie 
non-euclidienne  avec  le  problème  de  l'espace  (23J. 

Poincaré  prend  pour  bases  de  ses  considérations  psychologiques 
sur  les  fondements  de  la  géométrie,  d'une  part,  les  prétendues  sen- 
sations de  mouvement,  surtout  de  mouvements  oculaires;  d'autre 
part,  les  développements  donnés  aux  recherches  de  Helmhoitz  par 
Sophus  Lie  dans  le  troisième  volume  de  ses  Groupes  de  transfor- 
mation (24). 

Ce  que  Poincaré  dit  au  sujet  des  sensations  musculaires,  de 
l'impossibilité  où  nous  serions  d'avoir  conscience  du  mouvement 
des  corps  solides,  si  notre  œil  et  nos  organes'  du  loucher  n'étaient 
pas  mobiles,  de  la  non-existence  des  sensations  de  direction,  etc.,  — 
tout  cela  est  en  contradiction  flagrante  avec  les  données  physiolo- 
giques les  mieux  établies.  Sa  psychologie  de  l'espace,  en  tant  qu'elle 
repose  sur  le  mouvement  de  corps  solides,  se  rapporte  en  réalité  à 
l'espace  visuel  et  non  à  l'e.ipace  réel.  Elle  se  trouve  déjà  réfutée  par 
le  fait  que  des  aveugles-nés  possèdent  des  notions  d'espace  assez 
complètes  ' . 

Les  lois  des  déplacements  des  corps  solides  dans  l'espace 
visuel  ne  peuvent  nous  renseigner  que  sur  les  distances  et  nulle- 
ment nous  donner  des  notions  sur  l'espace  réel.  Elles  peuvent 
encore  moins  nous  imposer  la  notion  d'un  espace  à  trois  dimensions. 

Déjà  en  -1850  Ueben.veg  déduisait  de  l'analyse  des  mouvements 
l'homogénéité,  la  continuité  et  l'infinité  de  l'espace  d'Euclide.  Les 
études  de  Sophus  Lie  sur  les  groupes  de  transformation  ont  déduit 
avec  bien  plus  d'ampleur  les  mêmes  propriétés  également  pour  les 
formes  de  l'espace  non-euclidien. 

Mais  malgré  leur  très  grande  valeur  au  point  de  vue  des  mathé- 
matiques pures,  les  travaux  de  Sophus  Lie  n'ont  pas  réussi  à 
démontrer  ni  l'origine  empirique  de  notre  notion  d'un  espace  à 
trois  étendues,  ni  celui  des  autres  formes  géométriques. 

Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  citer  les  conclusions  tirées  par 

1.  Voir  33,  cil.  ii. 
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Poincarê  da  son  exposé  de  la  doctrine  de  formations  de  groupes  : 

•  La  notiuD  Je  ces  corps  idéaux  (les  ligures  géométriques)  est 
tirée  de  loules  pièces  de  noire  esprit,  et  rexpérience  n'est  qu'une 
occasion  qui  nous  engage  à  l'en  faire  âorltr  »  (25,  p.  545).  l'oincaré 
se  prononce  aussi  calègoriquenient  dans  le  sens  tlfi  la  conception 
kantienne  au  cours  d'une  iHude  pins  récente  : 

K  Geomfitry  i&  not  an  expérimental  science  ;  expérience  fomns 
raereiy  Ihe  occasion  for  our  reilectingiipon  the  geometrical  ideas, 
which  pre-exist  in  us  »  (23,  p.  M). 

A  cette  occasion  Poincarê  dé i:l are  avec  raison  qu'il  est  en  accord 
qoinplet  avec  HelmhioUz  et  Lie  : 

«t-J  dilTer  £rom  them  in  one  point  only,  but  probably  the  ditTerence 
is  îû  the  mode  of  expression  only  and  at  bollom  we  are  cfjm- 
pletely  in  accord  »  {'l^y  iO}.  Ce  point  a  trait  à  une  objection  faite  à 
HelmhoUz  et  Lie: 

K  Hul  your  group  présupposes  space;  to  coiislruct  it  you  are 
oblt^ed  to  assume  a  cnntinuum  ol'  tlirce  diimensions.  You  proceedas 
îfyou  already  t:new  analytical  geonietry.  » 

La  dilTcTence  entre  jn-e-suppone»  et  pre-e.fisi  n'est  pas,  en  eflet, 
bien  essentielle. 

O  retour  forcé  des  représentants  les  plus  éminents  de  la  géo- 
métrie noo-euclîdieniie  vers  les  notions  géométriques  «  pnoA 
préexistantes  ou  innées  montre  de  la  façon  la  plus  décisive  que  les 
nk'iliiéinaliL'iens  sont  aussi  impuissants  que  les  philosophes  empi- 
riques iiexpJiquer  à  l'aide  de  raouvemenls  des  corps  solides  les  ori- 
gines véntables  des  axiomes  d'Euclide  et  surtout  de  notre  notion 
d'un  espace  à  trois  dimensions. 


IV.  —  L'Ohigikb  physiologique  des  définitions 

ET  DES  AXIOMES  D'EU€L1DE 


Lorsqu'un  suit  au  cours  des  siècles  les  eftbrts  réitérés  des  matlié- 
maticiens  pour  prouver  les  axiomes  d'Euclide^  et  plus  particulière- 
menl  leonzièraeaxiorae,  on  constate  que  la  notion  «  direction  »  est  le 
f  Leitmotiv  ••  de  la  plupart  des  solutions  proposées.  Jusqu'au  milieu 
du  XIX*  siècle,  niathêinaticiens  et  philosophes  se  sont  servis  de 
Oietle  notion,  en  apparence  si  claire,  pour  formuler  leurs  théories  les 
plus  satisfaisantes.  Même,  plusieurs  promoteurs  de  la  géométrie  non- 
eudidienne  espéraient  encore  baser  sur  la  ce  direction  »  l'axiome  des 
parallèles.  Dans  ses  premiers  essais  géométriques  Lohatchovsky 
ddfîoissait  les  parallèles,  comme  on  l'avait  lait  avant  lui,  «  les  lignes 
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de  tuante  direction  i  '.  Dans  les  passages  de  l'œuvre  posthume  et  de 
la  corresprjndance  de  GausSj  où  il  est  que&lion  des  premiers  fonde- 
ments de  la  ^éomûtrie^  on  a  souvent  recours  h  la  a  direcLion  » 
qufind  on  i-herche  iLu-igine  de  laxionie  des  pariiH^'Ies.  l>ans  les 
célèlires  arlicltis  de  la  Quarliu-hj  {ieviea\  par  lesquels  sir  John 
Herscliel  {'■21}  prit  une  purtdépîaivo  i  lu  poléiuiiiue  entre  Stuart  Mill 
et  Whewell,  nous  Usons  :  «  La  seule  notion  claire  que  nous  possé- 
dons lie  la  ligne  droite  est  l'uniforinilé  de  la  directirjn,  car  ['espace, 
dans  sa  dernière  analyse,  n'est  qu'une  quantîlê  de  distances  et  de 
directions.  » 

Le  pliilusophe  Uebenveg,  a|>rès  avoir  tenté,  dans  son  travail  déjà 
cité,  de  déduire  aiialytlquemenl  les  principales  formes  géométriques 
de  mouvemenls  àm  corps  solides,  passe  à  la  fin  à  une  conslruclion 
synlhélitjue  de  la  géométrie,  en  prenant  pour  base  la  notion  de  la 
direction  qu'il  cherche  à  ilélUiir.  Une  très  femarquable  tetilativG  de 
résoudre  le  pruhl/'me  de  l'espace  à  l'aide  des  sensations  de  direction 
fui  encore  celle  de  Hîehl  {2S).  Malheureusemenlj  Itielil  voulut  expli- 
quer lessensaLiotisfle  djreclion  par  de  problpmaliiiues  sensations  de 
mouvenienl,elcela  lit  échouer  sa  tentai  ive.  Récemment  ;  en  IJ^SIO)  Hey- 
mans  reprit  l'idée  de  Uiehl,  qu'il  essaya  de  développer  d'une  facoa 
des  plus  iiiLcressanlcs  [2Hi.  Mais  nos  travaux  des  années  'lS7ili-187S, 
sur  l'existence  d'un  organe  spécial  qui  nous  tournit  les  sensations  de 
direction,  étalent  inconnus  ù  Heymans,  Réduit  aux  seules  sensa- 
tions de  niotivement  il  ne  pouvait  réussir  mieux  que  son  devancier. 

Si,  il  r^iide  de  tu  notion  de  direction,  on  ne  pouvait  aboutir  h 
aucune  solution  décisive,  cela  tenait  à  ce  que  mathématiciens  et 
philosophes  ne  parvenaient  pas  à  donner  unedsPinilion  saligfiLisante 
de  la  «  direclion  n.  Chose  étrange,  la  plupart  attachaient  une  impor- 
tance capitale  ù  une  pareille  dédnilion.  Gausg  voulut,  il  est  vrai, 
réagir  contre  cette  tendance,  el  le  passage  que  nous  allons  citer 
montre  qu'il  avait  trùs  justenieul  pressenti  l'oiîf^iue  physiologique 
de  la  noMon  de  direclion  ; 

...  <L  La  dilVérence  entre  droite  et  gauche  ne  peut  pas  être  définie, 
mais  seideinenl  iiidjijui!?e;  il  y  a  entre  elles  une  corrélation  aiialogueh 
celli'  qui  e.siste  entre  douv  et  amer.  Mais  :  omnc  sitnile  cdncjfcaf  ;  la 
dennére  enmparaison  n'est  valalile  que  pour  des  êtres  qui  pos- 
sèdent les  organeij  du  goût,  la  première  existe  pour  tous  les 
esprits,  ;iU.\(jut?ls  la  perception  du  monde  matériel  est  accessible; 
deux  esprits  de  cet  urdre  ne  peuvent  pourtant  s'eulendre  tfirec- 
tenient  sur  droHe  et  gauche  que   si  quelque  objet  individuel  et 


I.  Voir  Wag^lli^fl-  {26.  p.  aa-J). 
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matériel  vient  jeter  entre  eux  un  point.  Je  rfta  dlrectÊment,  car  A 

peu!  aussi  s'entendre  avec  Z  au  moyen  de  ponts  matériels  Jetés  stic- 

cessivement  entre  A  et  B,  H  et  C,  etc.  J'ai  indiqué  brièvement 

dans  les  0-'-t(inffische  Gekhrle  Anzeigcn,  1831.  p.  G35,  quelle  en 

est  la  portée  en  métaphysique,  et  j'ai  ajûuLiï  que  j'y  trouvais  la 

réfutation  de  la  chimère  de  Kant  que  l'espace  serait  uniquement 

une  forme   de  notre  intuition...  (I7J   (Lettre  h   Schumacher,  du 

!*févnerl«lUi. 

Ce&  p.Trates  du  plus  éminent  mathématicien  du  siècle  dernier 

bpnorraient   presque  servie  d'épigraphe   ù.  notre  étude,  car  on  y 
_      Irouire  Je  fond   même  de   la   solution  donnée    ici    au   problOme  de 
■'«tpaco. 

Uidireclions  'jancheçl  droite  (de  même  que  devant  et  arrière, 
luul  et  has)  sont  des  sensations  comme  doux  et  ainei\  foiige  et 
wi.  La  dtfVërence  entre  ces  sensations  ne  peut  pas  être  tiéflnie, 
liais  seulement  indiquée.  Les  n  ponts  »  qu'il  s'agissait  d'Êlalilir 
entre  les  dilTi-renls  esprits»  afin  qu'ils  pussent  s'enlendre  sur  les 
ilireclions  et  arriver  h  une  solution  du  problème  de  l'espace,  ces 
ponîs  sont  jetés  par  les  travaux  qui  ont  reconnu  l'esisEence  d'un 
oi;^iie  de  sens  particulier,  destiné  à  nous  donner  dos  sensations 
de  ilii-ectton  de  trois  qualités  différentes  a  lesquelles  nous  rendent 
«Msaihle  le  monde  matériel  », 

Ces  idées  ai  claires  de  Gauss  sur  l'importance  de  la  s.  direction  » 
cfans  le  problème  de  l'espace  n'ont  été  révélées  que  tout  récemment 
par  la  putilicalion  de  ses  oeuvres  posthumes.  Elles  n'ont  donc  pas 
pu  empi/cher  que,  faute  ds  définition^  la  «  direction  »  ne  fût  presque 
bannie  de  la  géométrie  dans  la  solution  du  problème  de  l'espace,  au 

Kroiil  (Je  ta  notion  de  Uislance. 
Déjà  l'rukios  avait  essayé  de  démontrer  le  onzième  axiome  en 
îinplaçant  la  divection  par  la  distance.  En  développant  l'idée  de 
l*roklos  on  arriva  ù  la  définition  des  parallèles  *  comme  lignes  équi- 
distanlet^  »  au  lieu  de  a  lignes  de  la  même  ilireclJon  iv  développée 
par  Lobatchevsky  après  Jacobi  et  autres. 

La  disiance  est  redevable  de  sa  victoire  actuelle  sur  la  direction  à 
la  physiologie  on,  plus  exactement,  h  l'optique  physiologique.  En 
CITet  la  notion  de  la  itiàtance  comme  grandeur  métrique  repose  sur 
l'eslimalion  visuelle  (Augenmaass). 

Eo  étudiant  par  voie  analytique  les  mouvements  des  corps  solides, 
ou  prend  en  considération  presque  exclusivement  l'espace  visuel. 
Pour  ces  éludes  la  notion  de  distancL'  a  donc  pu  fournir  une  base 
ungible.  Kt  lorsqu'on  chercha  ensuite  à  appliquer  direcictneut  les 
expériences  de  l'espace  visuel  à  la  connaissance  de  l'espace  absolu, 
TO^K  LU   —  (901.  2 
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la  distance  devait  forcément  remplacer  la  direcUoD  '.  Âufsi  Helmholtz 
combaltait-il  la  légitimité  de  l'emploi  de  cette  dernière  notion  : 
«  Comment  définirait-on  !a  direction^  sinon  précisément  par  la  ligne 
droite.  Ici  nous  tournons  dans  un  cercle  vicieux...  19.  p.  SSiîi. 

Nous  pouvons  moins  encore  définir  exactement  les  sensations  de 
doux  et  amer,  de  rouge  et  vert  que  les  trois  directions  tundamen- 
tales  sagittale,  transversale  et  verticale).  Néanmoins  les  notions  des 
couleurs  et  des  directions  sont  pour  nous  complètement  claires. 
A  i'aide  de  ces  notions,  M.  Young,  Maxwell.  Helmholtz  el  autres  ont 
pu  formuler  la  théorie  des  couleurs:  pourquoi  n'en  pourrait-on  faire 
autant  pour  la  géométrie? 

Le  présent  essai,  le  premier  qui  tende  à  ramener  les  définitions  et 
les  axiomes  d'Euelide  û  leur  origine  physiologique,  aux  sensations 
de  l'appareil  des  canaux  serai-circulaires,  ne  pourra  donner  que  des 
indications  générales  sur  l'origine  des  notions  qui  avaient  ser\'i  à 
les  formuler.  Aussi  sommes-nous  loin  de  considérer  comme  définitîts 
les  détails  de  noire  démonstration.  Si  nous  réussissons  ù  faire  par- 
tager notre  conviction  que  ta  géométrie  d'Euctide  a  pour  bases  natu- 
relles les  perceptions  des  sens  de  l'espace,  le  développement  ulté- 
rieur de  cette  démonstration  ne  tardera  pas  à  être  donné  par  des 
géomètres  compétents.  C'est  pourquoi  nous  ne  considérerons  ici 
que  quelques  formes  fiéométriques  d  Euclide  les  plus  importantes. 

La  ligne  droite  est  définie  ainsi  par  Euclide  :  «  La  ligne  droite  est 
celle  qui  est  également  située  entre  ses  extrémités  »  Traduction 
Kûnig.  H- 1  -  R^cta  Unea  est.  quoeciinque  t\i-ae']ui>  liunctis  in  ca  iit'ts 
iacet.  La  traduction  allemande  que  donne  bsrenz.  aussi  d'après  le 
texte  grec,  a  le  même  sens  :  <  Eine  gerade  Unie  ist  diejenige. 
welche  zwischen  allen  in  ihr  befîndiicben  Punkten  aut'  einerlei  Art 
liegi  *  ». 

La  notion  de  la  lifine  droite  qu'Euclide  a  voulu  définir  apparaît 
clairement  :  une  ligne  située  <i'une  seule  façoii.  ou  é;;a!emenl.  par 
rapporta  tous  ses  points;  cela  signifie  une  ligne  qui  ne  dévie  ni  se 
courbe  d'aucun  cùté,  c'est-à-dire  qui  conserve  la  même  direction. 

I.  Comprenant  fort  bien  i^ue  la  géométrie  <ies  forme?  non-euclidieRnes  de 
l>spa'-<  doit  KstfT  purement  iransi-emlenlate  et  sjiî^  ,\ii.-un  r.ipfkirl  avec 
l'espérience  île  no:(  niui.  plusii^urs  p^^t)?an^  3Utori>«:  >ie  cette  çiORii-trie  défi- 
rent ê>raleraent  renonter  i\  !i  !f!<*«»t>'.  .\in#i  Kiltinj  dit  :  •  I»e  même  ^ue  la 
géométrie  a  du  écarter  la  noli-m  de  direoti>>u  dan$  le  ~'>n$  emjiloye  p<:>ur 
l'axiome  des  parallèles,  de  même  la  notion  de  distance  iViikiu-  notion  fondanieo- 
tale  ne  pourra  être  maintenue  el  par  milite  re  f>oiim  è[r<-  tuen  utile  j'Otir  les 
formes  d'espace  n>.n-eiioltdii.-nnrs  dan?  le  sr-n?  ?irtct  •    j-j  . 

i.  Ctariu-  profiOïe  ene>^re  une  autre  Iradiiclion  : 

•  Nullum  punolum  intermedtum  ati  extremi>  «ursuiii  au'  deor>uni  ";■.*  'iMi"  re/ 
itlitr  flfclfiiiio  tubiallat.  ■• 
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Igné  droite  esl  la  ligiie  de  direclion  constante,  comme  dl&ait 
wc  raison  Uebenveg;. 
('«piiilusophe  essaya  de  donner  k  La  délinîtton  uoe  base  plus  stvic- 
Kiïienl  scienlillque,  en  d^'cluisant  la  direclion  du  mouvemenl  des 
torpsiolides.  «  Nous  nommons  droite  la  ligne  qui,  dans  sa  rotation 
«rtûurde  deux  pninis  fixes  ne  sort  pas  d'elle-même  ».  Sans  compter 
que  la  ruiaiion  présuppose  déjà  la  notion  de  direction,  cette  origine 
ni!  pfiil  l'Opondre  h  la  définilion  d'EuL;lide,  car  celui-ci  a  certaine- 
metil  de  propos  délibéré  exclu  la  notion  de  mouvement  de  son  pre- 
nuer  livre.  Celte  exclusion  indique  assea  clairement  que  la  notion 
du  mouvement  était  ('trangére  aux  idées  qui  l'inspiraient  dans  ces 
dilltiiliions.  Les  idées  devenues  familièi^es  aux  non-euclidiens,  prùce 
il  «l'iaines  hypolliêses  émises  seulement  au  cours  du  siècle  dernier, 
n'ont  pu  L'viderameot  exercer  une  action  sur  Euclide. 

Oninvûiiue,  il  esl  vrai,  Taxiome  de  la  congruence  comme  preuve 
qu'Eucliile,  dès  son  premier  livre,  avait  déjà,  eu  en  vue  le  mou^■e- 
nient.  Mt-me,  s'i3  en  était  ainsi,  cela  ne  prouverait  nullement  que 
daii  ses  autres  délinitïons  il  s'inspirait  des  notions  analogues.  En 
rialflé  la  cuiigruence  n'est  basée  i[ue  sur  la  similitude.  Gomment 
^'Mprimeraxionie  d'Euclide  sur  la  conj^ruence?  «  Qum  sibi  m.uluo 
coiigi-uiint  sunl;equalia.  «  <  L^s  grandeurs  qui  coïncident  sont  égales 
tri  scjiiblaliîes  »  iKiinig'.  Loreny.  traduit:  n  Wa.s  einander  drcki  ist 
eifloiDiljTjjleicb-  n  Lambert  :  4  AusgedehnteGrussen,die«it/'ejji*;nf/tfr 
paiten  sind  einander  gleicti  yt  i3âi. 

0(i  vuil-on  lu  l'expérience  tirée  des  nnouvemenls?  Si  la  conçruence 

av.itt|iûurliaserespérieiicedu  mouvement,  elle  nous  serait  inconnue 

encore  aujourd'hui,  car  s  où  l'expérience  mon tre-l- elle  des  t:hoses 

quicomciilent  ou  ménïc  qui  soieut  égales?  b  demande  très  justement 

Albert  Krause  i3ô'.  Une  parlaite  cûngruen<.'e  des  corps  solides  est 

iinijossilile,  et  ce  n'est  que  sur  des  corps  solides  rjue  l'expérience 

peut  Sf'appuyer.  En  réalité  la  seule  parl'aile  congruence  que  nous 

connaissons  est  celle  qui  est  produite  dans  notre  conscience  par  la 

fusion  de  deux  iniuges  ou  de  deux,  directions  identiques.  La  notion 

de  la  ctjugruetice  nous  vient  peut-être  jusiemeiit  d'une  lasion  pareille. 

Au  fond  on  ne  trouve  dans  les  délinitions  et  les  axiomes  du  premiei' 

livre  d'Kuclide  que  les  notions  de  direction  et  de  position. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  (33)  '  le  fonctionnement  normal  du 
tabjrrititlie  en  tant  qu'^organe  périphérique  de»  sensations  de  direc- 
tion, t:t  montré  le  mécanisme  intime  par  lequel  ces  sensations  pro- 
voquent des  monveinents  oculajres. 


I.  Ouijiiirv  1. 
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En  même  temps  que  Tanimal  percoil  une  sensation  de  dtreclîo 
simultanément  avec  la  sensation  du  son  ou  du  bruit  provoquée  par 
la  même  cause  extérieure  'vibration  de  l'iiîf),  la  même  excitation  de 
nerfs  anipullaires  produit  des   mouvemcnls   oculaires  destinés  <l   -i 
diriger  son  regard  dans  In  d'treciinn  perdue,  afin  d'en  découvrir  Itfl 
cause.  Si  ce  mouvement    ne   suffisait    pas   pour  diriger  fa   ligne 
visuelle  dans  cette  direi:*lion,  des  mouvements  de  lu.  tête  et,  éveo- 
tuellsmeot,  du  corps  entier  iDlerviennent,dâtermmés  eux  aussi  pa 
les  canaux  demi-circulaires. 

Le  chemin  le  plus  court  qui  conduit  dg  la  source  d'excitation  des 
nerfs  de  l'ampoule  au  point  oii  a  lieu  la  perception  de  la  direction 
est  lii  ligne  droite  de  celte  direction.  Cette  ligne  droite  coïncide  avec- 
la  ligne  visuelle  iHliclvIinie).  Elle  est  limitée  dune  pari  pai*  le  poin 
d'excJtaLinn,  d'autre  pari  par  le  point  de  perception;  elle  en  indiquai 
ainsi  la  iHslance. 

La  dircclion  idéale  comme  telle  n'a  pas  des  liraîtes^  elle  peu 
s*étendre  à  ritifini.  Aussi  pouvons-nous  dans  notre  esprit  proloneer 
de  deux  côtés  la  ligne  droite,  en  suivant  la  direction  à  laquelle  elle, 
correspûod. 

C'est  cette  propriété  de  la  ligne  droite  idéate,  déterminée  par  son' 
origine  uiémet  qui  explique  et  justifie  la  seconde  demande  d'Euclide  : 
c  Toute  liKne  droite  peut  toujours  être  prolongée  en  direction 
droite  ».  PsyL-holùgiquement,  d'après  le  mécanisme  exposé^  on 
pourrait  dire  ;  I-a  ligne  droite  est  la  perception  intuitive  d'une  sen- 
sation de  direction. 

Cette  origine  de  la  notion  de  ligne  droite  détermine  également  sa 
qualité  d'être  la  ligne  la  plus  courte  entre  deux  points  (Arcliimède) 
et  justifie  aussi  la  définition  de  Legendre  :  «  La  droite  est  le  plus 
court  chemin  d'un  point  à  un  autre».  On  a  reproché  à  celte  délini- 
tion  de  nécessiter  la  définition  préalable  du  c/ienim  :  l'origine  phy- 
siologique de  la  tiiircfion  en  indique  directement  le  sens  précis. 
Ainsi  donc,  la  définition  de  Legendre  corresjiond  encore  tteaucoup 
plus  exactement  à  forigine  physiologique  de  la  droite  idéale. 

Par  la  seconde  demande  citée  plus  haut,  Kuclide  montre  peut-être 
encore  plus  nettement  que  par  sa  déiinition  que  la  notion  de  la 
droite  est  déterminée  par  l'intuition  (Anschauung)  de  la  direction. 

Le  douzième  axiome  le  fait  d'une  fa^on  non  moins  convaincante  : 
•  Deux  droites  ne  peuvent  pas  renfermer  un  espace  »,  ou  deux 
droites  ne  peuvent  se  croiser  qu'une  fois  et  divergent  ensuite 
<L  rinlini.  Ceci  résulte  directement  de  la  projeclwn  en  liehors  de 
deux  sensations  Je  direction  différente,  il  suffit  de  lîxer  un  instant 
notre  attention  sur  deux  directions  de  qualité  difTérenle  pour  avoir 


il- 

1 

in 

I 
1 


DE  CYON.    —    ne   LA   GÈO.MtTRIE    D'EUCLIDE 


tilude  qu'elles  ne  peuvent  plus  jamais  se  rencontrer.  Celle  cer- 
résuUe  de  nos  perceptions  mêmes, 
ts  preuve  la  plus  évidenle  que  la  notion  de  la  ligne  droite, 
LBjrinie  ligne  de  direction  constante  et  comme  chemin  le  plus  court 
eQla- deux  poinU,  a  son  origine  dans  les  sensations  du  labyrinthe 
de  l'oreille,  nous  la  trouvons  dans  ce  fait  :  non  seulement  l'iiomme, 
Biais  tDua  les  aainiaux  qui  possèdent  cet  organe,  et  citx  sPAUement, 
wmnaiiifHi  ta  ligne  dri/ile  comme  ie  chanin  U pl\xs cûtirt.  lisse  riiri- 
gfintavcç  la  plus  giande  précision  dans  la  ligne  droite  pour  parvenir 
M  le  phis  rapidement  possible  à  leur  but.  Par  contre  les  animaux 
^y  auiqiids  nmiique  cet  orijane  spécial  et  qui  s'orientent  à  l'aide  de 
■  leur  vu€  ou  de  leur  odorat  seulement  soni  incapables  de  suiiTe  la 
I        liijnMlmic. 

L  yu'oû  ol>8erve.   par  exemple,  les  pigeons   voyageurs  quand    ils 

^H  Ktouroentau  colombier  Mes  chiens  (|uand  ils  traversent  une  rue, 
^^rles bûtes  poursuivies  h  la  chasse,  et  l'on  verraavec  quelle  sùretii  ils 
^H  cavenl,  en  cliangeant  brusquement  de  direction,  prendre  ladiagouale 
t»ur  raccifurcir  leur  chemin.  Par  contre  les  animaux,  même  ceux 
1«i,  comme  les  abeilles  et  les  founnis,  sans  labyrinthe,  s'orientent 
pourtant  à  la  perfection,  ne  se  meuvent  qu'en  arcs  ou  en  demi-cer- 
cles. La  liyne  droite  leur  est  inconnue-. 

Chez, lu  première  catégorie  d'animaux,  des  défauty  innés  ou  acci- 
denk'lsdes  canaux  semi-circulaires  peuvent  entraîner  l'absence  ou 
lï  perle  de  celle  connaissance  de  la  direction  en  ligne  droite.  Cela 
s'oliserve  chez  certaines  souris  dansantes  japonaises  et  chez  les 
lamproies',  comme  che?.  les  pigeon*,  les  lapins,  les  grenouilles  et 
autres  animaux  qui  avaient  subi  certaines  rnutilations  du  labyrinthe, 
et  ct'b.  même  quand  leur  vue  est  resté  intacte, 

L'humme  peut  perdre  la  connaissance  de  la  ligne  droite  momen- 
lâut^iiieul  ou  pour  un  temps  plus  ou  moins  lony  par  suite  de  mala- 
ditudu  liibyrinlhe.  d'inlo.vicatlon  ou  de  mouvements  inaccoutumés, 
tels  .|ue  le  balancement,  la  rotation  prolongt'e  autour  d'un  axe 
lodgiiiidiiial  ou  de  loule  autre  cause  accidentelle  qui,  par  suile 
PTvitni  ù  troubler  l'harnionie  des  rapports  normaux  entre  le  sens 
»le  IVspace  et  celui  de  la  vue  *. 

!■  Voir  tVluttc  (0, 

1-  It  |iliii]iiiil  «letf  aMrap«-inckUcl)es  Sbtil  busèa  aur  cette  ignurancG  Je  la  li^jne 
dnii«. 

3- C«<  ctri!«  &  unâ  ou  Jeux  tlimensiana,  c'esl^à-dirc  tjui  ne  connaissânl  qu'une 
«tu  ddut  directions  de  rc&pnçË,  ne  se  meuvent  jsTnBÎs  en  li^jnc  liroilc,  mui^  en 
■ip:Air«  el  en.  ctrcte. 

*'■  Vitir  «ur  ta  |>urtie  pIiysialogi«tue  Je  ces  rapports  les  chaptlrËS  consAL-rta 
dmt  iti«i  travaux  4,  5,  6  «L 1  au  verligft:,  h  lu  rolalton  el  auK  observations  ^ur 
Ut  KKurJs-miiifls. 
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Leg  expériences  et  observations  innombrables  qui  ont  établi  ces] 

faits  d'une  façon  indiscutable  n'admettent  qu'une  seule  inteipréta- 
tion  :  nos  notions  de  la  ligne  dlroîle,  cette  ligure  fondamentale  de  la 
géométrie  d'Euclide,  proviennent  des  ssnsations  de  direction  du 
labyrinthe. 

Une  fois  que  la  dérmition  de  la  ligne  droite  idéale  se  trouve] 
expliquée  par  son  origine  physiologique,  les  difficultés  que  présen-j 
lait  jusqu'ici  l'axiome  des  paraUèles  d'Euclide  disparaissent  :  sont] 
parallèles  les  lignes  droites  qui,  situées  dans  le  même  plan,  ne  saJ 
rencontrent  d'aucun  des  deux  cùtés,  ii  quelque  dislance  qu'on  les 
prolonge.   I^s  tentatives   des  mathématiciens  pour  préciser  celtej 
définition  et  démontrer  l'exactitude  de  l'axiome  XI,  quienestSacon-| 
séquence,  se  heurtaient  A  une  difficulté  capitale,  à  1  impossibilité  dej 
démontrer  que  les  lignes  tnicées  étaient  vraiment  des  droites  idéales 
situées  dans  un  plan,  telles  qu'Euciide   les  exigeait.   C'est   aui 
notions  de  direction  ou  de  dislance  qu'ils  avaient  le  plus  souvent' 
recours  pour  pouvoir  donner  celEe  démonstration  :  sont  parallèles 
les  lignes  qui  ont  une  seule  et  même  direction,  ou  tes  lignes  paral-^ 
lèles  sont  celles  qui  dans  leur  parcours  conservent  la  même  dis-^ 
tance  entre  elles  '. 

Gomme  nous  l'avons  vu,  ces  deux  notions,  ramenées  à  leur  vraie 
signification  physiologique,  ont  été  déterminantes  puur  l'origine 
de  la  dérmition  euclidienoe  de  la  ligne  droite.  Ceci  indique  par 
conséquent  ta  même  origine  naturelle  à  la  déHnition  par  Euclide 
des  droites  parallèles.  S'il  en  est  ainsi,  la  notion  des  parallL'Ies  doit 
être  connue  également  aux  animaux  et  aux  enfîinLs.  En  ell'et,  les  uns 
etles  autres  savent  très  Lien  que  les  directions  et  les  chemins  paral- 
lèles ne  peuvent  se  rencontrer*  Dans  les  jeux  des  enfants  entre  eux  ou 
avec  des  animaux  et  dans  la  poursuite  de  ces  derniers  on  constate 
facilement  ceci  ;  ranimai,  poursuivi  sérieusement  ou  par  jeu, 
cherche  dans  sa  fuite  à  garder  la  înéuu-  diredion  que  celui  qui  le^ 
poursuit;  tandis  qu'au  contraire  celui-ci  cherche  à  saisir  le  fugitif  eafl 
déviant  de  la  direction  parallèle  et  en  prenant  la  diagonale,  i^uand 
le  poursuivant  change  de  direction,  le  poursuivi  choisit  lui  aussi  la 
même  direction  et  cherche  en  même  temps  par  le  coup  d'oeil  àM 
rester  à  égale  distance  du  poursuivant.  Quand  le  jeu  a  lieu  dans  un 
espace  limité,  on  s'3perf;oit  que  la  poursuite  s'opère  en  zigzags-. 
Or,  si  le  poursuivi  n'était  pas  persuadé  qu'en  gardant  la  direction 
paiallèle  une  rencontre  est  impossible,  il  aurait,  pour  échapper  à  Ifta 


1.  Voir  ci-dûssus. 

2.  Sur  le  j-mi  des  animaux  cn  zigraffs  voir,  entre  autres,  l'ouvrago  très  inl*- 
ressanL  de  (iroos  (3i,  Die  Sp(>/e  iler  Tftiefp). 
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poursuit^  choisi  plulût  une  direction  opposée  h  celle  du  poursui- 
vint, 

II  ne  peut  être  question  chez  des  animaux  d'idéalisation  ou 
d'alifllractioa  d'expériences  faites  antérieurement.  La  notion  des 
parallèles  leur  est  donc  donnée  directement  par  i'intuiiirin  des  sens. 
Ces  observations  nous  donnent  un  nouvel  exemple  de  la  colla- 
borilion  hai-raonieuse  du  labyrinthe  de  Toreille  avec  l'organe  de  la 
voe,  sur  lequel  sont  basés  les  rapports  entre  l'espace  réel  et  l'espace 
Tisuel  Les  nerfs  vestibulaires  jouent  dans  ces  rapports  le  rôle  déler- 
nijnanl  grSce  à  leur  action  sur  les  neifs  oculomoleurs,  f^  notion 
ie&  trois  direclictns  de  l'espace  doit  déjà,  exister  pour  que  notre 
ûriwilalioTï  dans  l'espace  visuel  soit  posailile. 

LoTiûticin  de  ïinlinitr  de  la  ligne  droite,  telle  qu'elle  roÈiilte  de 
la  secDinie  deman'ie  d'Euclide  (^voir  p.  18)  a  été  également  uti- 
lisée pur  plusieurs  malliématiciens  pour  démontrer  Taxiorae  des 
parallèles,  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  cette  demande  est  également 
une  Lcutiséquence  directe  de  la  notion  de  direction  idi-uk;  telle 
qu'eMe  nous  est  donnée  immédiatement  par  les  sensations  du 
liliyrinthe  de  t^oreille. 

La  ilétinitlon  du  plan  donnée  par  Kuclide  :  «  une  surface  située 
"J'uae  seule  façon  entre  toutes  les  lignes  qui  se  trouvent  en  elle  », 
esli^nj'jdérée  par  tous  les  géomètres  comme  analogue  à  sa  déllni- 
lion  lie  la  ligne  droite.  Avec  notre  connaissance  actuelle  de  l'origine 
pl'ïsiolojriiiue  de  la  notion  de  la  Itgne  droite»  Il  ne  serait  pas  diffi- 
^le  de  déduire  la  notion  du  plan  de  sensations  des  directions 
identiques,  peri:ues  par  les  extrémités  des  nerfs  situés  tous  dans 
le  plan  d'un  fteul  cantd  semi-circulaire.  Les  propriétés  du  plan 
P'jurronl  sans  dilftcuUé  s'accorder  avec  une  semblable  origine  de 
nos  tipréseatûtious  de  ceUe  forme  d'espace. 

La  iiLition  ile  l'angle  tel  qu'Fîuctide  le  tléliDit  nous  est  donnée  par 
iotuiliou  directe  de  [a  même  manière  :  unaitgleplan  est  Vinclinahon 
de  deux  lignes  qui  se  rencontrent  dans  un  plan  sans  ^tre  situées  en 
ligne  droite.  îndinaison  ne  peut  dire  autre  chose  que  diljci'ence 
iU  cfijV'iwi}.  car  les  mots  l'n  H^nc  droite  n'admettent  que  la  seule 
significatioo  :  en  drreftion  droite.  Ueberweg,  qui  dans  la  partie  syn- 
Ui''lique  de  son  1res  important  travail  a  donné  tant  d'exemples  d'in- 
tuition vraiment  extraordinaire,  formule  de  la  manière  suivanteoelle 
détiDilioEj  d'Kucliiie  :  «  La  dilTérence  des  directions  de  deux  lignes 
parlant  d'un  point  s'appelle  angle  ».  Il  &  suffi  ii  Ueberweg  d'avoir 
présente  A  l'esprit  la  notion  de  direction,  lorsqu'il  déduisit  les  formes 
d'trapace  d'Euclide,  pour  deviner  presque  que  cette  notion  provient 
de»  sensations.  Car  même  avec  la  connaissance  actuelle  de  rori- 


^  REVUE  PIlELO^OpniOUK 

gtiie  physiolcigique  de  la  nûlion  de  direction  on  ne  pourrait  eléfiair 
l'angle  d'une  façon  plus  juste.  Il  sulHra  de  remplacer  «  parlant  d'un 
point  »  piir  «  se  rencontiant  en  un  point  »,  puisque  nous  projetons 
nos  sensations  à  l'extérieur. 

La  position  des  canaux  se  mi -circulaires  en  trois  plans  perpendicu- 
laires l'un  à  l'-iulre  a  pour  conséquence  que  l'idée  de  laugle  droit 
nous  est  donnée  directement.  Aussi  la  définition  de  cet  angle 
préci'de-t-eUe  chez  Euclide  celle  des  autres  angles,  aigu  et  obtus. 

11  ne  serait  pas  difficile  de  ramener  à  une  origine  analogue  les 
autres  définitions  du  premier  livre  d'Euciide.  La  notion  du  cercle 
pourrait  par  exemple  (}tre  déduite  de  la  rotation  des  globes  oculaires, 
ûu  éventuellement  de  notre  tète  et  de  notre  corps  autour  de  leur 
axe  longiludioal,  au  moment  de  la  déleroiinalion  de  la  direction 
ressentie. 

Nous  ne  nous  arrêterons  un  moment  qu'à  la  délinition  euclidienne 
du  point  : 

Vu  putul  est  ce  qui  ne  pettt  être  divisé.  On  a  proposé  diverses 
autres  définitions  :  les  extrémités  d'une  ligne  se  nomment  points 
[Legendre);  le  point  est  Je  lieu  oiideux  lignes  se  coupent  (Blanchet). 
Ces  dernières  peuvent  stins  difllcullê,  après  ce  que  nous  venons 
d'exposer,  élre  ramenées  à  leur  origine  naturelle.  Cependant  celle 
d'Euclide  nous  parait  encore  la  plus  exacte  au  point  de  vue  physio- 
logique. On  lui  a  reproché  d'être  trop  générale,  et  de  convenir  aussi 
à  la  conscience,  à  l'intelligence  ou  à  Tslme',  Mais,  peut-être,  ce 
reproche  même  faiE  mieu.t  ressortir  la  nolion  qu'Euclide  avait  en 
vue  en  formulant  sa  déPinitLOD  :  le  point  oii  toutes  les  sensations  de 
direction  se  rencontrent  est  précisément  lacon8Cfeiicc(Beivusslsein), 
qui  n'adm^'t  ni  division  ni  cteiidue.  Ce  point  répond  uu  point  zéro 
d'un  système  de  trois  coordonnées  rectangulaires.  C'est  dans  notre 
tnoi  conscienl  que  se  croisent  les  trois  directions,  et  c'est  là  qu'elles 
cliau^enl  de  si^ne,  c'est-à-dire  de  posilives  deviennent  négatives  : 
dans  la  direction  verticcle  le  haut  passe  au  bas,  dans  la  transver- 
sale —  le  droit  passe  au  gauche,  dans  ta  sagittale  —  l'avant  passe  â 
l'arrière.  Ces  changements  de  désignation  de  sens  de  direction  n'in- 
diquent en  effet  ijue  la  relation  entre  la  direction  de  l'espace  réel  ^t 
le  moi  consci&nt^. 

Lesdéflnitionsd'EuclidejCommeje  viens  de  le  montrer, ne sontdonc 
point  des  ponndati^  ou  des  hypothèses,  mais  l'expression  des  notions 
géométriques  qui  nous  sont  fournies  directement  par  les  percep- 


I.  Vtfirp.  ex.  nelbieuf,  J6,  p.  161. 
S.  Voir  as,  cil,  2. 
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Aift^  <3c  nos  sens.  Les  figures  géométriques  sonl  <les  grandcavs 
ttliulea  d'espace  et  non,  comme  le  pensent  à  lorï  les  empiriques^ 
A^b  torpH  géomèh  iques  idèatisês,  Elles  s(?  prèsenlent  déjù  i  noire 
ccnscience  comme  fonnes  idéttles  el  ne  proviennent  pas  de  rtdéali- 
salion  des  expériences  brûles  sur  Jes  olijels  réels.  Les  tenlalives 
aussi  noLjibreuses  que  vaines  pour  prouver  les  axiomes  d'Euctide 
écdouérent  par  suite  de  l'irapossibilité  île  démontrer  la  légitimité 
d'une  paTËklle  idéaUâatlon.  Euclide  lui-même  basiiit  ses  définilions 
et  Hxiomes  (notions  communes)  sur  des  notions  intuitives,  il  tint 
donc  pour  superflu,  ou  pour  impossible,  d'en  donner  la  démonsl  ration. 
Mais  U  n'était  pas  moms  eonv»inc:u  de  leur  exaciilude.  Les  mathé- 
maticiens qui  cherchaient  la  démonstration  du  onzième  axiome  le 
fiiisâienl  précisément  parce  qu'eux  aussi  ne  doutaient  pas  de  son 
eïactilude  Jibsotue'.    La  première   partie   de   i'axiome,    que   deux 
droites  sitiiées  dans  un  mtïme  plan,  quand  elles  forment  avec  une 
droite  qui  les  coupe  un  angle  xnlûrieur  moindre  que  deux  angles 
droits,  t'ianl  prolongées,  doivent  se  rapprocher  dernandniL  ;'i  peine 
d'être  prouvée-  Le  reproche  qu'on  adressait  h  Euclide  était  d'avoir 
ajouté,  sans  fournirdes  raisons  péremploires,  que  de  telles  droites 
situées  dans  le  même  plan.  siiftisammenL  prolonptes,  devaient  se 
rencontrer  à  la  lui.  La  raison  de  celte  nécessité  se  trouvait  pourtant 
déjà  dans  lu.  deuxième  demande  d'Euclide,  qui,  comnie  nous  Tavons 
vu  (p.  18),  est  légilimée  par  l'origilie  niéiiie  de  notre  notion  de  la 
ligne  droite. 

Avec  là  connaissance  de  l'origine  physiologique  de  la  notion  des 
parallèles  idéales,  le  onzième  axiome  d'Euclide  auiaii,  peut  ëtre^  pu 
se  formuler  ainsi  :  Si  une  ligne  droile  coupe  deux  autres  lignes 
droites  non  yai-utlèles  situées  d^ins  le  même  plan,  les  deux  angles 
inl^rieurs  que  l'ail  celte  ligne  droite  seront  inlérieurs  à  deux  droits 
du  cO(é  où  ces  deux  lignes  prolongées  Unif^senl  par  se  renconlrer. 
A.insi  lurraulé.  le  unzJùme  axiome  serait  devenu  une  vraie  notion 
commune.  Mais  aurait-il  sullit  pour  démonarer  la  proposition  tiU? 

Les  géomètres  qui,  coiume  Ramias,  Ctaiiaul,  elc-,  prétendaient 
qu'il  éliiit  inutile  de  chercher  â  démonlrer  ce  qui  était  en  soi  par- 
faitement clair,  partageaient  Tavis  d'Euclide.  D'ailleurs,  h  présent 
que  nous  savons  que  les  bases  naturelles  de  la  géométrie  euclidienne 
se  trouvent  dans  les  perceptions  de  nos  sens,  les  démonstrations 
fournies  par  Wallis,  Lambert,  Saccheri  et  autres- acquièrent  leur 
pleine  el  entière  valeur. 

i,  ^uclulf»  abomnintevo  tiiidiraUta,  lel  esl,  par  exi^mple,  le  lUif;  ilc  lit  remar- 
<]uai>lc  vIuOp  (le  Suerheii,  \'\m  (tes  prépuraeurs  ût  la  gËom^trie  non-uucLiOieiure. 
2.  Kn  pArticulîur  les  preuves  [i|naii:Q-gëOTnélrii:|ii«3  de  Sitccluti. 
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A  ]a,  démonstration  donnée  en  "1878  que  nos  idées  ilt!s  trois  élfitl- 
dues  de  l'espace  reposent  sur  les  sensations  de  direction  de  notre 
appareil  de  canaux  semi -circulaires,  s'ajoute  à  présent  cette  autre 
certitude  que  les  définitions  et  les  axiomes  les  plus  importants 
d'Euclide  '  ont  aussi  leur  origine  dans  les  fooctious  de  cet  appareil 
et  dans  ses  rapports  physiologiques  avec  l'appareil  de  la  vue .  De 
tout  temps,  les  mathématiciens  consi  déraient  Urfirc-'f  ion  et  la  distance 
comme  les  deux  bases  fonJamenlales,  sur  lesquelles  doit  être  (idifiée 
la  géométrie  :  notre  démonstration  vient  d'éiablir  qu'elles  constituent 
en  réalité  les  bases  naturelles  de  la  géométrie  d'Euclide. 

Cette  origine  établit  très  nettement  la  dilTérence  fondamentale 
entre  les  formes  d'espace  de  la.  géométrie  d'Euclide  et  celles  de  la 
géométrie  non-euclidtenne.  Les  premiCTes  nous  sont  Imposées  par 
les  foncLions  d'un  organe  spécinl  firs  sens.  L'expérience  de  milliers 
d'années  a  démontré  leur  certitude  absolue.  Par  là  même  apparaît 
Ja  parfaite  concordance  des  perceptions  de-  cet  organe  avec  les  prû- 
priétês  de  l'espace  qui  nous  entoure  (voirch.  5). 

La  géométrie  uon-eucliitiemie  a  par  contre  son  origine  dans  de 
pures  opérations  de  Vespi'iL  Elle  ne  repose  que  sur  la  négation  de  la 
valeur  absolue  de  l'axiome  des  parallèles  d'Euclide  ou,  pour  employer 
l'expression  usuelle,  plus  précise,  sur  l'indépendance  des  formes 
d'espace  de  cet  axiome.  Ces  espaces  ne  concordent  ni  avec 
les  diverses  perceptions  de  nos  'sens,  ni  avec  aucune  de  dos  expé- 
riences tirées  jusqu'ici  de  l'espace  physique.  C'est  avec  raison  que 
Lobatclievsky  l'avait  dénommée  la  jiéûmétrie  itiiaginauy\  par 
opposition  à  la  géométrie  namyelfr  d'Euclide.  Ses  formes  d'espace 
sont  purement  transcendentales  et  presque  inaccessibles  îi  noire 
représentation.  La  preuve  est  encore  à  faire  que  ces  espaces  existent 
dans  le  monde  réel. 

Les  mouvements  des  corps  solides  dans  ces  espaces  transcenden- 
taux  peuvent  être  déduits  anaiytiqtieiïient  au  moyen  d'équations 
variables.  Mais  les  formules  algébriques  ne  peuvent  pas  prouver 
que  [es  loiji  de  ces  mouvements  trouvent  leur  applicalioii  quelque 
part  dans  l'espace  réel.  La  possibilité  par  exemple  de  la  déduction 
des  groupes  qui  correspondent  à  la  géométrie  de  Lobatchev&ky  ne 
prouve  ni  que  la  i  notion  des  groupes  continus  j>  nous  est  innée,  ni 
que  «  l'espace  (réel)  est  un  groupe  »  (Poincaréi. 

La  possibilité  pour  notre  esprit  iY'nnegiuer  des  formes  d'espace 
indépendants  du  onzième  gxîonie  n'infirme  donc  nullement  l'exac- 


1.  A    pnrlir  an   la  '2'i'  pioposition    presijuiï  louLc  la  i^toniélriK!  d'I^iiclide  est 
construite  sur  le  11*  axiome. 
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Utucle  OU  la  valabilité  de  cet  aviome.  Il  ne  peut  par  conséquent  pas 
slTe  sérieusenienL  quesltoo  d'une  équivalence  de  deux  géométries^  et 
encore  moins  est-il  permis  de  considérer  la  géomélrie  d'£uclid6 
comme  un  cas  Bpéciai  iiiypecialfatl  selon  Klein)  d'une  géoinélriegéné- 
nile,  qui  tkil  absiraction  de  l'axiome  des  parallèles.  L'origine  natu- 
fvile  des  axiomes  d'EucUdc  des  perceptions  de  nos  sens  indique 
tlairemenl  que  rifidépeodance  técipioque  des  axiomes  (du  premier 
/ivre  du  moins)  est  tout  à  lait  iHusoire. 

...  «  Si  la  représentation  de  Tespace»  a  dit  très  justement  Tâurmus, 
/'un  des  précurseurs  de  la  géométrie  non-enclidicnite,  peut  i^tre  con- 
sidérée comme  une  simple  forme  des  sens  eslérieurs,  il  est  incon- 
testable alors  que  le  système  d'Euclide  est  le  seul  vrai  n  (35).  Oui! 
^n  est  lêeUenienl  ainsi,  cela  doit  paraître  hors  conteste^  après  la 
preuveétablie  de  l'origine  physiologique  desdéllnitions  euclidiennes 
t/û  la  droite  et  des  parallèles. 

V,  —  La  solution  du  problème  de  l'espace 

£>es  trois  questions  essentielles  au  problème  de  l'espace  (voir 
P-  ^)  deux  ont  irouvé  leur  solution  dans  le  fait  de  ramener  la 
g^onaéirie  d'Euclide  à  ses  bases  naturelles.  L'espace  euclidien  est 
lespaiL.g  physiologique,  c'esl-a-dire  que  les  formes  géométriques, 
Qoni,  lucUde  s'occupe,  nous  sont  données  par  les  perceptions  de  nos 
'^^s^  sijécialement  du  sixième  sens,  ie  sens  i/i*  l't'iipacc, 

L-a  Iroisiêrûe  question  dn  problême,  celle  qui  porte  sur  la  réalité 
'^^  l'espace,  ne  peut  guère  être  discutée  par  le  naturaliste,  car  une 
^Pôjisi'  négative  enîraînerait  la  négation  de  l'esislence  des  organes 
''^s  sens,  de  l'entendement  luiniain  et  de  celle  du  naturaliste  luî- 
^•-iQe.  La  loi  de  eaosalité  est  le  premier  fondement  de  loule  con- 
^^issimce  humaine.  Elle  nous  contraint  de  reconnaître  l'existence 
^ti  fspace  réel,  sans  lequel  ne  seraient  possibles  ni  les  mouve- 
^'^nis  des  corps  solides,  ni,  en  général,  aucune  sensation. 

ï-o  pur  phéntiniérialisme  de  Berkeley  ne  saura  jamais  être  professé 

r^v  le  [laluralish-,  quelle  que  soit  ladmiraLion  que  doit  inspirer  ta 

PJ'<*(cndeur  d'esprit  et  l'extraordinaire  babiteté  de  ce  penseur.  S'il 

^  y  avait  d'autre  vérité  que  la  vri-iti'  }»3tjchifjiii\  tous  les  hommes 

**®^raienl  être  du  même  avis.  Or.  on  ne  trouverait  peut-être  pas  deux 

fj^'.'apliyâiciens   qui   sûtent   roinfiliilemfnl   d'accord    sur   n'importe 

i^'Ute  queslion  théorique  de  la  connaissance. 

Ce  n'est  certes  pas  un  hasard  que  les  physiologistes  n'aient  com- 
"leocé  il  s'intéresser  au  problème  de  l'espace  que  depuis  que  Kant, 
P*f  11  doctrine  de  la  a  Chose  en  soi  »,  a  concilié  le  système  de  Uer- 
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keley  ave^  les  plus  éiémentaires  exigences  delà  raison  humaine.  La 
doctrine  de  l'origine  à  priori  de  nos  représen  talions  de  l'espace  a 
du  moins  fourni  une  base  poslti^'e  à  la  discuâsion  scientifique. 
On  a  vu  plus  haul  que  Kant  it'eut  recours  à  celle  doctrine  qu'après 
avoir  reconnu  riuipossiljîlJlé  île  déduire  de  l'espérience,  basée  sur  les 
percepUonsdescîiiiï  sens  commis  (à  proprement  parler  même  du  seas 
de  la  vue),  l'existence  de  nos  idées  d'un  espace  à  trois  dimensions. 

Celte  inipossibililé  a  aussi  ramené  à.  la  doctrine  de  Kanl  les  créa- 
teui'S  de  la  géométrie  non-euclidienne,  bien  qu'ils  se  dùclara&sent 
partisans  résolus  des  idées  empiriques.  La  constatation  de  l'exis- 
tence d'un  sens  spéciaJj  auquel  nous  devons  les  perceptions  des 
trois  directions  de  l'espace,  a  écarté  celte  impossibilité.  Sont  innés 
ou  prcexisiiints,  non  pas  nos  représentations  de  l'espace  ou  nos 
idée?  géométriques,  mais  les  organes  qui  nous  fournissent  ces 
représentations.  Les  animaux  eiuplLtient  les  notions  des  trois  direc- 
tions de  l'espace  à  orienter  ieurs  mouvements  et  à  localiser  les 
objets  extérieurs  dans  l'espace  visuel  ou  taclile.  L'tiomme  s'en  sert 
en  outre  pour  former  la  représentation  des  trois  étendues  de 
l'espace  el  des  trois  dimensions  des  corps  solides.  Sur  le  système  des 
trois  coordonnées  rectangulaires,  formé  par  les  sensations  des  trois 
canaux  semi-circulaires  disposés  dans  trois  plans  perpendiculaires 
l'un  il  L'autre,  l'Iiomme  transporte  les  sensations  de  ses  autres 
organes  des  sens. 

Ces  mois  de  Kanl  :  «  L'espace  n'est  pas  autre  chose  que  la  forme 
de  tous  les  pliênomènes  de  nos  sens  extérieurs  »,  n'ont  plus  de 
valeur  dans  le  sens  strict  de  ces  mois.  Au  point  de  vue  physiolo- 
gique, la  pensée  de  Kant  devrait  t^tre  formulée  :  Les  propriétés  de 
l'espace  nous  sonL  données  par  la/oj-mc  des  perceptions  du  sens  de 
l'espace.  L'organisation  physique,  ijue  llelmbultz  présupposait  pour 
expliquer  Tidée  nécessaire  d'un  espace  ;'  ti'ois  étendues,  est  basée 
non  seulement  sur  les  fonctions  de  l'appareil  péripbériquc  des  canaux, 
mais  aussi  sur  la  capacité  des  centres  cérébraux,  auxquels  abou- 
tissent les  nerfs  de  l'espace,  à  percevoir  les  excitations  de  ces  der- 
niei-s  sous  la  foj'mp.  de  directions  de  trois  qualités  ou  modalités 
diffi-n-entes. 

Les  trois  directions  de  Tespace  perçues  correspondent-elles  k 
troit  étendue»  réellea  de  Vûspace  extéi-ieur,  ou  les  trois  dimensions 
ne  soiil'elles  que  de^s  -propyii'ics  re'eiU's  de  corps  tolides'f  La  struc- 
ture analomique  des  canaux  et  leur  position  réciproque  semiblent 
indiquer  réellement  dans  cet  organe  des  sens  une  certaine  concor- 
dance entre  3a  nature  de  nos  perceptions  et  les  propriétés  de  la 
t  chose  en  soi  » .  Ueberweg,  qui  ne  connaissait  pourtant  pus  l'exls- 
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tooee  de  l'organe  du  sens  de  l'espace,  pressentait  déjù  la  nécessilê 
d'une  telle  concordance  entre  nos  sensations  d'espace  et  les  pro- 
priétés de  l'espace  exl(5rieui".  «  Si  ces  dernières  étaient  sujettes  h 
d'autres  lois  que  celles  que  nous  pouvons  tirer  de  la  nalure  même 
de  nos  perceptions  géométriques  de  l'espace,  nous  pourrions  bien 
édifter  une  gêomèlrie  }ittfe  harmonique  en  elle-m^me,  mais  non 
une  géométrie  ai>pîiqwe,  et  surtout  nous  ne  pourrions  paiy  donner 
une  expitcalion  géométrique  des  phénomènes  physiques  ».  Comment^ 
en  effets  toutes  les  mensurations  physiques  el  aslronotniques  exécu- 
It-es  jusqu'à  ce  jour  auraient-elles  pu  confirmer  les  lois  de  la  géomi^- 
Irie  d'Euclide,  si  nos  notions  des  trois  directious  de  l'espace  ne 
correspondaient  pas  à  des  prûpriélés  réelles  de  l'espace  véritable^ 

Cet  os|jni'e  n'u-l-il  que  trois  étendues,  ou  ce  nombi'e  trois  tient-il 
aux  limites  de  rorganisation  de  notre  lahyrinihe'?  Lies  cires  po*sé- 
danl  un  système  de  quatre  paires  de  canaux  pourraient-ils  avoir  la 
vepyéeentalîon  d'une  qualrièine  étendue  de  l'espace  (non  des  corps 
solides'?  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  p^irait  impossible  de 
répondre  d'une  manière  catégorique.  Mais»  eonitne  le  dit  très  jusle- 
ment  Krause  :  «  au  caraclêre  de  la  notion  d'espace  f^omnif  anant 
Irais  diveciians  jtcfpendicttlaircs,  l'une  û  i'aulfc,  une  uJéthode  algé- 
brique traitant  une  quaft-ième  direction  ne  changerait  absolument 
rien  t  l3ô . 

Il'autre  pari,  nous  ne  voyona  non  plus  qu'un  nombre  limité  des 
vibrations  d'éther  d'une  longueur  d'ondes  dOlermiriée  et  nous  n'en- 
tendoni  des  vibrations  aériennes  que  de  quelques  octaves.  Malgré 
cela  nous  connaissyuy  des  vibrations  d'élher  et  d'air  qui  ne  peuvent 
exciter  ni  notre  rétine  ni  nos  nei^fs  auditifs.  Nous  pouvons  bien 
entendre  les  ondes  hertziennes  invisibles  et  ntir,  grâce  h.  R.  Kùnig, 
plusieurs  octaves  insaisissables  pour  l'oreilie.  Pourquoi  donc  l'hypo- 
ihése  de  Newcomb,  qui  veut  que  les  lois  des  mouvements  dans  ta 
quatrième  dimension  soient  valables  pour  les  mouvements  des  molé- 
cules, ne  serait-elle  pas  conlirméa  un  jour,  peut-être  même  pour  les 
vibrations  qui  provoquent  des  phénomènes  psychiques?  La  confir- 
mation de  cette  hypothèse  serait  le  triomphe  le  plus  éclatant  de 
Jtiemann,  qui,  dans  sa  thèse  célèbre,  écrivait  :  «  Il  est  donc  très  légi- 
time de  supposer  que  les  rapports  métriques  de  l'espace  dans  Vinfi- 
niment  yeiit  ne  sont  pas  conformes  au!^  hypothèses  de  là  géométrie, 
bt  c'est  ce  qu'il  faudrait  eETecllvement  admettre,  du  moment 
où  l'on  obtiendrait  par  là  une  explication  plus  simple  des  phéno- 
mènes >. 

D'  E.  DE  Cyon. 
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11  est  extrêmement  logique,  dans  toutes  les  recherches  scienti- 
fiques, de  commencer  par  étudier  les  phénomènes  élémeniaîpes  et 
de  les  étudier  ù  fond,  avant  d'entreprendre  l'examen  des  phéno- 
mènâS  complexes  qui  sont  la  synthèse  d'un  grand  nombre  de  phi^no- 
raènes  élémt^ntaires  simples.  On  resle  stupijïait  devant  le  mouve- 
meot  d'un  glacier  qui  moule  successivement  tous  les  ohstacles 
rêsislaiit;^  semés  sur  son  chemin  et  tout  étonnement  cesse  quand 
on  cniniaît  les  bettes  expériences  de  Tyndall  sur  la  plasticité  de  la 
glace.  La  connaissance  des  propriétés  élémentaires  de  l'eau  con 
gelée  nous  fournit  rinterprélation  immédiate  d'un  mouvement  syn^ 
thûliquB  t^i  extraordinaire  qu'on  l'a  souvenL  comparé  ii  une  manifes- 
tai ton  vitale  ' 

En  biologie,  comme  en  méléorolopie,  il  faut  procéder  du  simple 
au  composé-  Jl  y  a  des  êtres  vivants  très  sin]pleà,  les  èlrcs  dits 
unicHlulaires,  ol  d'autres  élres  Lien  plus  compliqués,  liils  pi nricei- 
Utlaires*  qui  sont  exclusivenienf-  formés  d'un  très  grand  nombre 
d'éléments,  dont  chacuo  ressemiile  à  un  être  unicelkilairet  tant  au 
point  de  vue  morphologique  qu'au  point  de  vue  physiologique. 

Le  fonctionnement  d'un  lel  fjrganistne  ne  peut  se  concevoir  que 
comme  une  résultante  des  l'onclionnementâ  de  ses  éléments  cellu- 
laires. Il  est  donc  bien  certain  quc>  si  l'on  connaissait  complètf-ment 
le«  propriétés  élémentaires  des  cellules,  on  comprendrait  Je  phéno- 
uiëoe  d'ensemble,  lu  rie  de  l'être  supérieur.  De  là  riolêrét  énorme 
qoî  s*altache'  h.  l'élude  approfondie  des  mianifestations  vitales  des 
protozoaires el  des  Protopliytes. 

Mais,  pour  être  iritinimeni  plus  simple  que  là  vie  d'un  homme, 
la  vkt  d'une  cellule  est  déjà  quelque  chose  d'extrêmement  com- 
pliqué; elle  comprend  un  grand  nombre  de  phénomènes  chimiques, 
accompagnés  de  manifestations  pliysiques  et  de  modifications  mûr- 
phùlogiquËS,  1!  fiiudrait  appliquer  â  l'élude  de  l'ensemble  de  la 
ccUult'  la  mélliode  analytique  enjployée  pour  les  organismes  pluri- 
c^Jlalaires;  il  faudrait  étudier,  séparément,  chacun  des  phénomènes 
élémentaires  dont  Ja  résultante  est  la  vie  cellulaire  totale. 

MalbeurËUsemenl,  la  chimie  actuelle  ne  sait  pas  nous  renseigner 
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faits  avec  des  données  incomplètes  sur  les  éléments 
aire  avaient  permis  de  prévoir  approximativement 
ns  des  planètes, 
ation  directe  des  astres  permît  de  constater  une  différence 
alité  et  le  résultat  du  calcul  et  de  la  constatation  de  cette 
,  le  génie  de  Le  Verrier  conclut  à  l'existence  d'une  planète 
e  dont  il  donna  la  détermination.  Dans  cette  histoire  admi- 
la  découverte  de  Neptune,  c'est  le  phénomène  complexe 
a  amené  la  connaissance  de  l'élément  nouveau,  parce  qu'il  exis- 
oàt  une  relation  mathématique  entre  les  révolutions  célestes  et  les 
Rapositions  élémentaires  du  système  solaire. 

Esl-i)  possible,  en  biologie,  d'établir  uno  relation  analogue  entre 
^s  phénomènes  de  la  vie  cellulaire  et  les  manifestations  complexes 
•*«  la  vie  des  êtres  supérieurs?  Si  oui,  tous  les  faits  d'observation, 
^^ïels  qu'ils  soient,  pourvu  qu'ils  soient  bien  observés,  pourront 
«t*"«  pris  comme  point  de  départ  de  raisonnements  déductifs,  dont  le 
*^si]|tat  intéressera  quelquefois  une  partie  de  la  biologie  très  dif- 
^Srente,  très  éloignée  de  celle  qui  aura  été  le  théâtre  même  de 
"observation.  L'hérédité  d'un  caractère  acquis  par  un  mollusque 
sous  l'influence  de  l'enroulement  en  spirale  pourra  nous  amener  à 
^&  connaissance  des  relations  qui,  dans  une  cellule  quelconque, 
©xistent  entre  le  protoplasma  et  le  noyau! 

UncT  question  bien  connue   des    philosophes    nous    donne  un 
exemple  de  la  possibilité  de  conclure  des  phénomènes  d'ensemble 
&UX  propriétés  élémentaires  des  cellules.  Les  expériences  les  plus 
précises  ont  amené  les  biologistes  à  admettre  le   déterminisme 
absolu  de  toutes  les    manifestations  de   la  vie  élémentaire;   or, 
l'homme  étant  uniquement  composé  de  cellules,  tout  ce  qu'il  fait 
Wt  la  résultan  te,  la  synthèse  de  ses  activités  élémentaires;  ces  acti- 
nies élémentaires  étant  déterminées,  l'homme  n'est  pas  libre. 

k  ceci,  certains  psychologues  répondent  :   l'homme  est  libre; 
l'observation  journalière  le  prouve;  le  raisonnement  des  biologistes 
amène  donc  à  conclure  que,  puisque  la  synthèse  de  toutes  les  acti- 
nies cellulaires  n'est  pas  déterminée,  c'est  que  chaque  activité  élé- 
mentaire n'est  pas   déterminée;  seulement,  comme  l'homme  se 
compose  de  plusieurs  trillions  de  cellules,  il  suffit  d'une  très  petite 
dose  d'indétermination  dans  chaijue  cellule  pour  (juc  la  synthèse 
humaine  soit  largement  indéterminée.  Il  suflit  pour  cela  d'une  dose 
d'indétermination  cellulaire  inférieure  aux  erreurs  ordinaires  d'expé- 
rience... 

Voilà  un  raisonnement  dans  lequel  on  conclut  du  phénomène  com- 
plexe au  phénomène  simple.  Les  biologistes,  sur  la  foi  d'expériences 
TOME  ui.  —  1001.  3 
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sur  la  structure  moléculaire  des  gutislances  vivantes.  L'élude  des 
Ironsjorinalions  opénJes  dans  tes  milieux  de  cuUure,  sous  l'influence 
de  la  vie  des  cellules,  ne  nous  donne  que  de  grossiers  résultats 
d'ensfinhtv;  Tobservalion  microscopique  nous  montre  des  phéno- 
mènes morphologiques  dont  te  lien  avec  les  phénomènes  chimiques 
concomitants  ne  peut  s'ékiLlir  dirvctement  en  aucune  manière.  Il 
semble  donc  que  l'essence  m^me  des  phénomènes  cellulaires  doive 
rester  lettre  close  pour  nous,  jusqu'à  ce  que  la  chimie  ail  fait  assez 
de  progrès,  et  que  nous  devions  nous  contenter  jusque-là  d'une 
connaissance  générale  des  manifestations  Wates  de  la  vie  élémen- 
taire. 

Mais  les  biologistes  peuvent  tourner  la  diFriculté  au  lieu  de  se 
résigner  à  attendre  sans  comprendre. 

S'il  est  dangereux  de  tirer  de  simples  observations  hisCologiques 
sur  la  cellule  l'inlerprétation  directe  des  ph6noiTirne&  morpholo- 
giques obsei'vcs,  s'il  est  mauvais  de  chercher  dans  l'observation. 
même  la  plus  minulieuse,  de  la  karyokinèse  par  exemple,  l'expli- 
cation directe  de  lu  karyokinèse,  je  suis  convaincu,  en  revanche, 
qu*il  est  possible,  par  l'application  rationnelle  de  la  méthode  dt^duc- 
live,  de  pénétrer  profondément  dans  les  arcanes  de  la  vie  cellulaire, 
en  se  servant,  comme  point  rie  départ,  non  pas  seulemenl  des  don- 
nées histologiques  et  de  i'étude  morphologique  des  modifications 
intracellulaires,  mais  encore  et  surtout  des  résultats  de  l'observation 
des  phénomènes  d'ensemble  qui  se  manifestent  chez  les  êtres 
pluricelUilaires  les  plus  élevés  en  organisation. 

Ceci  peut  paraître  en  contradiction  avec  le  principe,  exposé  plus 
haut,  que,  en  biologie,  comme  partout  ailleurs,  il  faut  procéder  du 
simple  au  complexe.  Et,  en  elTei,  si  nous  avions  des  procédés  directs 
pour  faire  l'étude  complète  de  la  vie  cellulaire,  nous  devrions 
demander  aux  résultats  de  cette  élude,  et  k  ces  résultais  seuls, 
rinter]irétalion  du  t'ait  que  la  barbe  pousse  à  l'homme  au  moment 
de  la  puberté,  ou  que  les  animaux  cavei'nicoles  finissent  par  perdre 
leurs  yeux  etp;ir  donner  des  petits  aveugles,  ou  que  les  Euphorbes 
infestées  par  des  Urédinées  ne  fleurissent  pas^  etc.,  etc.  Tous  ces 
faits  que  nous  constatons  sans  qu'aueuu  doute  puisse  s'élever  à  leur 
sujet,  nous  ne  savons  pas  les  expli<|uer  au  moyen  de  propriétés 
connues  des  cellules  vivantes;  mais,  puisque  dans  un  èlrc  complexe 
toute  nnuiifeisfatiQn  vitale  est  ifiit;  si/nthc^e  d'aclivitâf,  èiétnentairea, 
ne  scrait'ii  pas  possible  d\'tablii%  cntrr.  ie  fait  complexe  et  tes  faits 
élémentaires,  un  lien  assùz  sûllde  pouv  ^u£,  de  l'observation  directe 
dt*  fait  complexe  se  dâgurfeâi  une  connaissance  nouveVc  et  plus 
pftOFoNDE  des  faits  iiéinentaires  dont  le  premicf  est  la  synthêsç'? 
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Les  calculs  faits  avec  des  données  incomplètes  sur  les  éléments 
(lu  système  solaire  avaient  permis  de  prévoir  approximativement 
les  révolutions  des  planètes. 

L'observation  directe  des  astres  permit  de  constater  une  difTérence 
entre  la  réalité  et  le  résultat  du  calcul  et  de  la  constatation  tic  celte 
différence,  te  génie  de  Le  Verrier  coiiclut  h  l'existence  d'une  pl.tiièle 
nouvelle  dont  il  donna  la  déEgrminuLion.  Dans  cette  histoire  admi- 
rable de  la  découvetle  de  Neptune,  c'est  le  phénomène  complexe 
qui  aarnen^^  la  corinaissance  de  l'élément  nouveau,  parce  i|u"il  exis- 
tait une  relation  mathémâ.tiqu6  entre  les  révolutions  célestes  elles 
dispositions  élémentaires  du  système  solaire, 

Esl-il  possible,  en  biologie,  dVtablir  une  relation  analogue  entre 
les  pliéiiomënes  de  U  vie  cellulaire  et  les  manifestations  complexes 
de  la  vie  îles  êlres  supérieurs?  Si  oui,  TOtis  les  faits  d'observation, 
quels  <]u'ils  soient,  pourvu  qu'ils  soient  bien  observés,  pourront 
èlre  pris  comme  pnînt  de  départ  de  raisonnemenls  déduclifs,  dont  le 
résultat  intéressera  quelquerois  une  partie  de  la  biologie  très  dif- 
férente^ très  éloignée  île  celle  qui  aura  été  le  théâtre  même  de 
l'obsen'alion.  L'hérédité  d'un  caractère  acquis  par  un  mollusque 
sous  rinfloonce  de  l'enroulonient  en  spirale  pourra  nous  amener  k 
]a  connaissance  des  relations  qui,  dans  une  cellule  quelconque, 
existent  entre  le  protoplasma  et  le  noyau  ! 

Un^  question  bien  connue  des  philosophes  nous  donne  un 
exemple  de  la  possibilité  de  conclure  des  phénomènes  d'ensemble 
aux  priipriélés  élémentaires  des  cellules.  Les  expériences  les  plus 
précise:*  ont  amené  les  biologistes  à  admettra!  le  déleru^inisme 
absolu  de  toutes  les  manifestations  de  la  vie  élémentaire  ^  or, 
t'homme  étant  uniquement  composé  de  cellules,  tout  ce  iju'il  fait 
est  h  résuItantH,  la  synthèse  de  si>s  activités  élémentaires;  ces  acti- 
vités élémenlaires  étant  déterminées,  l'homme  n'est  pas  libre. 

A  ceci,  certains  psychologues  ri'|>oiidenl  :  l'homme  est  libre; 
l'ob&er^-adon  journalière  le  prouve;  le  raisonnement  des  biologistes 
amène  donc  ti  conclure  que,  puisque  la  synthèse  de  toutes  les  acti- 
nttis  cellulaires  n'est  pas  déterminée,  c'est  que  chaque  activité  élé- 
nient:iire  n'est  pas  déterminée;  seulement,  comme  l'homme  se 
t'otapose  de  plusieurs  trillions  de  cellules,  il  suffit  d'une  très  petite 
doae  d'mdélerFui nation  dans  chaque  cellule  pour  que  la  synthèse 
Immaine  soit  lafijentent  indéterminée.  Il  sufDl  pour  cela  d'une  dose 
<l'indéterminatiQn  cellulaire  inférieure  aux  erreurs  ordinaires  d'expé- 

Vuiljiijn  raisonnement  dans  lequel  on  conclut  du  phénomène  com- 
l>Iêieau  phénomène  simple.  Les  biologistes,  sur  la  foi  d'expériences 
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assez  précises,  avaient  cru  pouvoir  conclure  au  diUerniinisme  cellu-l 
laire.  Les  psychologues,  se  basant  sur  l'observalion  de  la  liberlë( 
humaine,  leur  monLrent  que  leurs  expériences  ssont  défeclueuses. 
Reste  à  savoir  si  l'observation  de  Ja  liberté  humaine  dont  partent 
les  psychologues  est  plus  inattaquable  que  celle  du  de^terminisme 
des  protozoaires  dont  parlent  les  biologistes;  je  ne  discuterai  pas  lai 
choËe  pour  le  moment;  je  voulais  seulement  monlrer  t|ue  l'on 
déjà  employé,  en  biologie^  des  points  de  départ  consistant  en  fait 
1res  Complexes^  pour  arriver,  de  déductions  en  déductions,  A  la  con- 
naissance de  propriétés  élémentaires.  Mais,  je  le  répète,  si  tout  fait 
bien   observé   peut  être  le   point  de   départ   dun  raisonnement 
dêductif  fécond,  du  moins  doit-il  êlre  bien  obset-vé  et  inuttaquabtcA 
La  première  chose  à  faire  est  donc  d'établir  une  relation  entre] 
les  phénonu"*nes  cellulaires  et  les  pliénomf-nes  d'ensemble  qui  s( 
manifeEtent  cbe?,    les   êtres  supérieurs;  cette    relation  se  conçoit 
immédiatement,  si  l'on  remarque  que  tout  être  supérieur  dérive! 
d'un  œuf,  qui  est  une  simple  cellule,  par  suite  de  bipartitions  succes- 
sives. Le  pbénomùnc  delà  bipartition',  si  facile  à  obsei'ver  dans^ 
son  ensemble  chez  toutes  les  espèces  unicellulaîres,  n'est  qu'uni 
phénomène  foifil,  dont  l'analyse  nous  échappe;  mais  du  moment    " 
que  nous  le  cuiuiciissona  très  bien  en  tant  que  phénomène  total,  et 
qu'il  n'existe  ù  aucun  degré  chez  les  corps  bruts,  nous  pouvons, 
dans  une  première  approximation,  le  considérer  comme  la  manifes- 
tation d'un  ensemble  de  caractères  qui  distinguent  les  corps  vivants 
des  corps  bruts.  Puis,  pri'uant  ce  fait  d'observ^atioi)  comme  point  de 
départ  de  déductions  qui  suivront  pas  ;'l  pas  le  développement  de 
l'être  pluricelbdaire,  nous  arriverons  peut-être  à  en  tireriez  grandes 
lignes  de  l'hisloirL*  des  èlres  les  plus  élevés  en  organisation.  Mais 
sij  en  faisant  cette  série  de  déductions,  nous  devons  nous  prt^oi:c:uper 
uniquement  do  la  lop;iiiue  de  nos  raisonnements,  nous  ne  devons 
pas  oublier  non  plus  qu'il  y  a  une  hypothèse  dans  notre  point  de 
départ,  et  nous  devons  élro  piéparésà  n'accepter  que  sous  bénéfice 
d'inventaire  les  résultats  iijtimes  de  notre  investigation.  Nous  avons 
en  elTct  étudié  la  mulliplicalion  par  bipartition  chez  des  êtres  qui 
se  composent  d'une  simple  cellule:  nous  avons  constaté  la  géné- 
ralité des  lois  qui  rceissent  cette  multiplication  par  bipartition  chez 
tous  les  êtres  uulcellulaires  connus;  mais  nous  avons  ensuite  rai- 
sonné par  analogie  et  apjuliqué  lus  lois,  tirées  de  l'observation  d'élres 
unicellulaires,  à  l'élude  de  la  segmentation  d'un  o^uf.  Nous  avons 
donc  implicitenïent.  admis  que  les  bipartitions  successives  de  l'œuf 
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m\  de  tout  point  comparables  k  celles  d'une  hatitérie  ou  d'uD  pro- 
iffliaire;  or,  si  les  bipartitions  de  l'œuf  ressemWcnC,  par  beaucoup 
de  poinls,  auï  bipartitions  d'une  bactérie,  eUes  en  dilTèrent  aussi 
[urUQ  caractère  qui  est  petit-ètra  essentiel,  à  savoir,  l'adhérence 
qui  eiistc  entre  les  cellules  résultant  des  bipartitions  successives, 
oilhérenre  qui  est  la  condition  même  de  la  formation  d'un  être  plu- 
ricftlLulaire. 

En  raisonnant  sur  les  hla&iomh'rs  '  comme  sur  des  cellules  ne 
didùnint  pas  esâeutiellemeot  des  êtres  unicellulaircs,  nous  nous 
<:ïi>osons  donc  à  une  erreur.  Mais,  si  nous  noua  sommes  trompés, 
ci'us  aurons  lieureuseraenl  le  moyen  de  nous  en  apercevoir.  En 
rffeJ,  nos  déductions  logiiiues  nous  conduiront  îi  des  conséquences 
pusitives.  îîi  les  Mastomères*  sont  rùellement  comparables  à  des 
tiéiinints  celluluires  isolés,  l'être  pluiicellulaire  qui  provient  de 
l'œuf  jouira  de  telles  et  telles  propriétés.  Ces  propriétés,  prévues 
par  déduction,  nous  pourrons  les  comparer  aux  propriiHés  dlrec- 
tejnejit  observées  dans  l'étude  des  êtres  supérieurs.  Alore,  ou  bien  il 
ynuracontradictioD,  et,  si.  nous  sommes  sûrs  de  nos  raisonnements, 
nousen  conclurons  que  nos  prémisses  étaient  fausses,  que  les  btas- 
tuiiières.  diifi'recit  esscntiellrmeiit  des  organismes  unicellulaires,  et 
ce  sera  déjà  ce  résultat  intéressant.  Ou  bien  il  y  aura  concordance 
parlaiie,  et  iiuus  en  conclurons,  au  contraire,  que  notfe  point  de 
''«partétail  bon. 

J<  me  suis  livré  à  ce  travail  il  v  a  plusieurs  années  dé]h  dans  un 
"*Te  iniituli.i  :  Thcone  nouvelle  île  la  lùe',  j'ai  supptist!  que  les 
Uasrunicres  avaient  exactement  les  propriétés  fondamentales  recon- 
"ui^scliez  les  êtres  unicellulairos  et  j'en  ai  liié,  par  des  déductions 
turl  simples,  la  conceplion  d'êtres  pluricellulyires  Ihêoriques  régis 
par  un  certain  nombre  de  lois  rondamenlales.  Or,  ces  lois  fondamen- 
talps *e  retrouvent  (ontc4  chez  les  Êtres  pluricellulaires  vrais  delà 
"■iliire;  je  crois  même  pouvoir  afiinner  que  quelques-unes  d'entre 
elW  n'étaient  pas  connues  et  que,  par  conséquent,  je  n'avais  pas 
pu  me  laisser  influencer  inconsciemiTienl,  au  cours  de  mes  déduc- 
tiiiu,  par  la  précision  du  résultat.  i>evant  celte  constaLationj  le 
'l"ulû  n'était  p!us  permis;  les  propriétés  élf-mentaires  des  blaslo- 
"i":rcs  ne  ditréreiit  |ias  essentiellement  de  celles  des  être  unicellu- 
ï*ires.  Voilà  une  première  acquisition  intéressante,  mais  elle  n'est 
rien  atiprés  de  celles  ((u'elle  prépare. 

Si,  on  etTet,  avec  un  point  de  départ  vrai  et  des  raisonnements 

'  "u  danno  lu  nom  *iù  blastomèrf  s  au?!:  cellules  qui  rëstiUcnt  i\c  lu  B^egmcn- 
Mioii  tic  l'iruf,  Uni  4UU  le  nombre  de  ces  cellules  n'est  pas  iJevunu  Lrop  con- 
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exacts,  nous  n'avons  pu  arriver  qu'à  des  résultats  conrormes  à  la 
réalité,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  dissimuler  que  notre  point 
de  départ,  la  propriété  de  bipartition,  était  bien  incomplet.  Les 
résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  ne  peuvent  donc  être  non 
plus  que  fort  incomplets,  c'est-à-dire  que,  pour  être  entièrement 
vérifiés  dans  la  nature,  ils  n'en  sont  pas  moins  très  vagues  et  très 
généraux.  Mais  alors,  en  les  comparant  à  la  réalité,  en  les  rappro- 
chant des  faits  bien  observés  sur  les  animaux  supérieurs,  nous  pou- 
vons, soit  pour  l'ensemble  des  êtres  vivants,  soit  dans  des  cas 
particuliers,  pour  un  animal  d'une  espèce  donnée,  remplacer  les 
résultats  généraux  de  nos  déductions  par  les  résultats  plus  précis  de 
l'observation  directe. 

Il  n'était  donc  pas  utile,  dira-t-on,  de  nous  donner  la  peine  de 
faire  d'abord  cette  laborieuse  série  de  déductions  dont  nous  aban- 
donnons le  résultat  pour  le  remplacer  par  celui  d'une  observation 
directe,  réalisée  le  plussimplementdu  monde.  C'est  ici  qu'intervient 
la  méthode  employée  par  Le  Verrier  pour  découvrir  Neptune.  Parti 
d'éléments  incomplets,  il  a  obtenu,  par  le  calcul,  des  résultats 
incomplets  et  approximatifs;  il  a  remplacé  ces  résultats  par  les 
résultats  de  l'observation  directe,  puis,  avec  ces  nouveaux  résultats 
précis  comme  point  de  départ,  il  a  refait,  en  sens  inverse,  la  série 
de  ses  calculs  et  est  arrivé  ainsi  à  compléter  ses  éléments  primitfs. 

Faisons  de  môme  en  biologie. 

Partis  de  propriétés  certaines,  mais  incomplètes,  des  éléments 
cellulaires,  nous  sommes  arrivés  à  des  résultats  certains,  mais 
approximatifs,  au  moyen  d'une  série  de  déductions  qui  nous  a  servi  à 
établir  un  lien  entre  les  propriétés  des  cellules  et  les  manifestations 
vitales  d'êtres  pluricellulaires  théoriques,  voisins  des  êtres  réels. 
RemplaçoEis  maintenant  ces  manifestations  théorique»  par  les  mani- 
festations réellea  observées  chez  les  animaux  réels,  et  avec  cette 
nouvelle  connaissance  des  choses,  parcourons  en  sens  inverse  la 
série  de  nos  déductions;  nous  arriverons  ainsi  à  compléter  nos 
éléments  point  de  départ,  c'est-à-dire  à  nous  faire  une  idée  plus 
précise  des  propriétés  des  éléments  cellulaires';  partis  de  la  seule 
notion  de  bipartition,  nous  pourrons  arriver,  par  exemple,   à  la 

1.  J'ai  comparé  cette  manière  de  procéder  h  celle  qui  a  amené  Le  Verrier  ii 
découvrir  Neptune.  Un  autre  exemple  sera  peut-être  plus  familier  à  certains 
lecteurs.  Les  marins,  pour  faire  le  point,  commencent  par  marqui;r  Piir  la  carte 
le  lien  oîi  ils  su  trouveraient  si  leur  cs/ime  de  navigation  clait  exacte.  Ue  ce 
lieu,  con>me  point  de  départ,  ils  font  des  constructions  ftéoinélriqiics  (par  le 
calcul)  en  tenant  compte  de  données  astronomiijties  observées,  et  ils  arrivent 
ainsi  à  un  point  plus  exact. 


LE  DANTEC.   —   LA    MÉTHOUK    UÉUUCTIVE   EN   BIOLOGIE  37 

GQnnaiâsance  des  relations  entre  le  protoplasme  et  le  noyau,  ou  à  \a, 
wtnpréliension  du  phônoinène  de  karyokmèse- 

Uaislti  ne  sarrélera  pas  noire  investigatiun;  une  fois  en  posses- 
siundiinpoonnaissance  plus  approfyndJe  des  propriétés  des  cellules, 
mws  rei'otriLiencerons  nos  déductions  avec  ces  uouvelSes  acqui- 
siiions comme  poinl  de  départ;  nous  réaliserons  ainsi,  pour  les  êtres 
sup'fneurs,  une  approximiition  plus  grande  que  la  premitre  fois^ 
doinjij  lie  suite;  nous  ferons  in  navette  entre  les  êtres  uiitcellulaires 
elfe& êtres  supérieurs  et,  à  chaque  fois»  tes  premiers  nous  expli- 
ijiipront  davantage  les  seconds,  les  seconds  nous  l'eroul  péniitrer 
plu*  priifondêment  dans  la  cotinaissance  des  premiers. 

t^atl^  métiiûiis  de  ta  tiavette,  nous  pourrons  y  recourir  un  aussi 
grand  nomliro  de  fuis  que  nous  le  vaudrons  et  nous  arriverons  ainsi, 
non  seulernenl  à  préciser  de  plus  en  pîus  notre  connaissance  des 
pwpriétés  éSémenlaires  des  cellules  et  de  la  substance  vivante  eu 
fanerai,  mats  encore  a  concevoir  la  biologie  toute  entière  comme 
uri  ensemble  parfaitement  harmonieux  dans  lequel  les  grandes 
nolions  d'hérédité,  d'mdivîduaîité,  de  sexualité,  ont  des  domaines 
presque  entièrement  confondus  les  uns  avec  les  autres.  Nous  arri- 
'ertins  enfin,  comme  dernière  conséquence  de  nos  recherclies,  à 
comprendre  et  à  expliquer  cette  unité  si  mystérieuse  et  si  imprévue 
lit-'  l'aijiiiial  supérieur  et  de  Tbomnie. 


^  but  de  la  biologie  est  la  connaissance  de  la  vie  dans  ses  inanL- 
[  felations  variées  ;  la  vie  est  ce  quelque  chose  qui  t'ait  que  nous  décla- 
^^mriv'iutt  rcrtuins  corps  à  l'exclusion  de  certains  autres  appelés 
^■"tits;  nous  savons  quand  nous  devons  dire  qu'un  corps  est  vivant; 
3'itrpmenl  dit,  avant  de  savoir  ce  que  c'est  que  la  vie,  nous  savons 
'■  reconnaître  partout  et  toujours;  pour  arriver  à  savoir  ce  que 
^*8t,  il  sera  donc  naturel  de  chercher  siniplement  ce  'ju'il  y  a  de 
■^"'"iiiun  à  tous  les  êtres  que  nous  appelons  vivants. 

Mais  &i  l'appellation  commune  de  corps  vivauttt  donnée  par  nous 

l*"ï  hommes,  aux  rhiens,  aux  poissons,  aux  crabes,  uux  vers  de 

terre,  aux  fougères  et  aux  rosiers,  nous  l'ail  prévoir  qu'il  doit  y  avoir 

V'^t'jue  chose  ite  comhiun  âi  tous  ces  corps,  nous  ne  pouvons  tepeu- 

witpaa  nous  empêcher  de  constater  qu'il  y  a  surtout  des  dissem- 

''lances  entre  ces  corps.  Ces  dlsseuibiances  sont  même  telles  qu  un 

Il  non  prévenu  ne  penserait  jamais  qu'elles  cachent  une  pro- 

jpriéJé commune;  un  cliien,  un  ver  de  terre  et  un  rosier  paraissent 

lélredes  choses  entièrement  différentes. 
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Pour  pouvoir  parler  sans  dîlïicult^  de  lant  d'objets  dissemblables, 
à  l'étude  desquels  s'applique  la  biologie,  il  est  nécessaire  de  faire, 
dès  le  dL-but,  (juelques  oLservaLions  générales  sur  tes  ressembla  née  s 
que  présenteni  entre  eux  un  certain  nombre  de  ces  objets.  Ces 
oUservutions  seniront  à  restreindre  le  nombre  des  êtres  k  étudier, 
au  moins  dans  une  première  approximation;  s'il  y  a,  par  exemple» 
cent  raillions  de  moineaux,  il  sLifllra  d'êludier  un  seul  de  ces 
moineaux,  car  ce  qui  est  commun  aux  moineaux,  aux  chiens  et 
aux  rosiers,  existera  certainement  dans  n'importe  lequel  des  moi- 
neaux. Avant  donc  d'etïtret*  dans  Je  doniftiitc  de  In  hioU>gic,  il  faudra 
s'occuper  de  ce  qu'on  appelle  ïespèce;  ce  sera  une  question  de  pvire 
logique,  que  de  déterminer,  entre  tant  d'êtres  vivants,  tous  indivi- 
dueliement  dJITérents,  quels  sont  ceux  qu'il  est  raisonnable  de 
classer  sous  le  même  nom,  quel  est  le  degré  de  dissemblance  qui 
doit  au  contraire  amener  k  déclarer  que  deux  êtres  sont  d'espèces 
différentes. 

Celte  première  élude  de  l'espèce  nous  amènera,  toujours  dans 
le  domaine  de  la  logique  pure,  ,'(  nous  poser  un  certain  nombre  de 
questions  fondamentales,  à  nous  demander  en  particulier  s'il  fiiul 
accorder  à  la  forme  des  êtres  ou  à  la  nature  de  leur  substance 
constilutiveune  importance  prépondérante,  s'il  n'y  a  pas  une  relation 
de  cause  à  effet  entre  ces  deux  éléments  de  la  description  d'un 
être,  etc.  Il  nous  sera  d'ailleurs  impossible  de  vider  la  question  de 
l'espèce  sans,  nous  occuper  des  différences  sexuelles,  de  sorte 
qu'avant  d'entrer  dans  notre  champ  d'études  proprement  dit,  nous 
aurons  déjà  touché  k  plusieurs  parties  fondamentales  de  la  biologie. 

I.    —    L'ESpiiCE   ET   LA   FORME. 

La  notion  d'espèce  nous  parait  très  simple  parce  qu'elle  nous  est 
très  familière,  et  cependant  11  n'y  a  pas  de  définition  plus  contro- 
versée que  celle  de  l'espèce.  Les  discussions  interminables  aux- 
quelles ce  sujet  a  donné  lieu  viennent  de  ce  que,  sans  y  prendr 
garde,  on  a  voulu  en  même  temps  définir  l'espèce  el  résoudre  toules 
les  questions  d'origine  et  de  porenté  qui  se  posent  au  sujet  de; 
espèces  animales  ou  végétales.  Il  y  avait  cependant  une  défmitiûa 
de  l'espèce  pour  les  substances  brutes,  ou  du  moins,  on  savait  telle- 
ment bien  ce  qu'on  disiiil  un  parlant  d'une  espèce  chimique  qu'on 
n'éprouvait  même  pas  le  besoin  de  définir  l'espèce.  Deux  morceaux 
de  sucre  sont  des  substances  de  même  espèce  parce  qu'il  y  aentrsf 
eux  identité  de  composition  chimique,  et  cela,  quelle  que  soit  la 
quantité  de  subsltmce  de  chacun  des  morceaux.  On  dit  donc  do, 
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deuï  corps  bruts  qu'ils  sont  de  môme  espèce  quand  il  y  a  entre  eux 

identité   quâlilalive,  quelles  que  Sùient  d'ailleurs  les   diffCTeiices 
qriaiilitaCives  qui  les  séparent. 

Êfl  cherchant  avec  soin  s'il  est  po&sible  de  donner  de  l'espèce,  en 

biologie,  une  définition  à  la  fois  précise  et  ^'énérala,  une  dérmition 

ioj:ique  surtout^  on  constate  qu'il  faut  renoncer  à  niodifier  quoi  que 

ce  soit  de  la  dètinition  de  l'espèce  en  diimie'.  De  même  que  las 

corps  bruts  de  nième  espèce,  les  êtres  v'wants  de  tnêine  espèce  sont 

ies  élres  entre  lesquels  il  n'existe  que  des  différence»  quantltativù». 

Et,    cela  étant  étalili,  ils  devient   bien  évident  qu'il   fallait  définir 

Tespèce  avant  d'entrer  dans  le  domaine  de  la  biologie. 

Je  ne  dis  pas  que  l'espèce,  définie  par  l'identité  qualitative,  cadre 

ex:»clement  avfec  les  esi>cces  telles  qu'elles  sont  limitées  aujourd'hui 

dans  les  traités  de  botanique  ou  do  zoologie.  On  dit  par  exemple 

que  les  tigres,  les  chats,  les  panthères,  sont  des  espèces  diOVirentes 

du,  mt^nie  genre  Felis.  Cela  veut-il  dire  que  l'on  peut  trouver  entre 

les    ligres,  les  chats  et  les  panthères  des  différences  qualitatives? 

C'est  une  question  k  étudier,  et  je  dois  avouer  que,  dans  l'étal  flcluel 

de  la  chimiet  elle  n'est  pas  facile  à  résoudre.  Peut-être  d>^couvrJra- 

l-onyn  jour  qu'il  y  a  seulement  des  djlïérences  quantitatives  entre 

f^^  lypes  aniinaux  et,  ;dors,  si  Ton  accepte  la  délinilion  précédente 

de  lespêce,  il  iaudra  déclarer  que  les  tiyres,  les  chats,  les  pautlièrcs 

rsoni  des  varifîtés  ditrérenteE  d'une  même  espèce  Fclis.  l'eul-tMre 
même  k1êeouvrira-t-on  que  tous  les  Fdis  ne  dilTcrent  pas  qualiLati- 
^«meni  des  Canis  et  réunii'a-t-on  les  chats  et  les  chiens  dans  une 
KLfltneeapêce  encore  plus  vaste.  Peut-être,  au  contraire,  les  espèces 
3ctuft{|ps  sunt-elles  Irop  vastes;  peul-èLre  Ironvera-t-on  unjour  qu'il 
ï  a  Jes  différences  qualitatives  entre  les  &«s.-î(,'fj3,  les  êpayuctits  et 
k&danmB  et  dêmembrera-t-on  l'espèce  chien  aetucllc  en  plusieurs 
espaces  plus  limitées. 
U.in*  l'un  ou  l'autre  cas,  on  n'en  devra  pas  moins  conserver  la 
définition  logique  de  l'espèce.  En  effet,  la  grande  question  de  la 
biulugic  est  celle  de  la  vai-iation  des  f-tres  vivants.  Cette  question 
tie  pose  de  ta  manière  suivante  :  nous,  sommes  certains  ipie  les  êtres 
%-arrent.  [nais  varient-ils  assez  pour  sortir  des  limites  de  Pe^pèce'?  SI 
l'on  y  réfléchit  sans  parti  pris,  on  voit  bien  que  la  question  précé- 
dente n'a  aucune  valeur  à.  moins  qu'on  ait  donné  de  l'espèce  une 
définition  logique,  ù  priori,  avant  de  riun  savoir  des  propriétés  des 
être»  vivanU.  U  y  aura  dans  la  classification  des  êtres  vivants  un 
grand  nombre  de  groupes  à  limites  conventionnelles,  les  genres, 

,4.  Voir  L'Efpcce  (Hectie  i!e  i'mi^.  15  noïemljre  loUU). 
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ordres,  familles,  etc.,  d'nne  part»  les  races,  variétés»,  sous-variYtés 
d'autre  part;  mais  il  y  a  un  groupenoetit  logique  et  précis,  celui  des 
êtres  à.  identité  qualttalive,  et  c'est  ce  groopement  que  l'on  doit 
appeler  i?9p('ee  puisque  c'est  sur  la  fixité  ou  la  variabilité  de  V'-spf^e 
que  doit  pûi-ler  toute  la  grande  question  du  irausl'ormistrie;  cette 
question  se  pose,  d'ailleurs-  alors  de  la  manière  la  plus  simple  du 
HdOnde  :  k  Les  êtres  sont-ils  susceplthles  de  variations  qualitatives!  » 

La  dclinition  qualitative  de  lespèce.  1res  simple  i'i  énoncer^  suffit 
néanmoins  k  poser  un  très  grand  nombre  do  questions  biologiques 
d'une  extriïmc  complexité.  Klle  nous  fait  prévoir  quel  sera  le  rôle 
Ibnduine'ntal  de  la  chimie  en  biologie,  puisque  les  différences  qu'il 
laudra  constater  seront  des  dilTêrencea  d'ordre  chimique. 

Mais,  de  plus,  pour  un  esprit  non  prévenu,  quel  sujet  d'étonne- 
ment  que  le  problème  de  la  recherche  de  différences  chimiques  entre 
des  corps  aussi  hétérogènes  que  los  hommes,  les  chiens*  les  pois- 
sons et  les  vers  de  terre?  Déjà,  dans  un  homme,  que  de  parties  dif- 
férentes, la  main,  le  pied,  l'œil,  le  cerveau,  restnmac?  Et  dans 
chacuno  de  ces  parties,  que  d'iHéments  divers,  le  [nuscle,  l'os,  le 
cartilage,  le  nerf,  etc.?  (Comment  cherchei'  s'il  y  a  identité  qualita- 
tive entre  cet  ensemble  si  compliqua  et  un  autre  ensemble  égale- 
ment compliqué?  Et  que  signilie  cette  question  de  l'espèce  biolo- 
gique, si,  dacjs  un  animal  comme  l'homme,  les  did'érenlËâ  parties,  1& 
pied,  la  main,  l'œil,  etc.,  sont  des  objets  diffévetiis,  ne  répondant- 
même  pas  à  la  délinltion  d'objets  de  la  même  espèce?  Ce  sera  préci- 
sément le  grand  résultai  de  noire  étude  méthodique  de  la  biologie» 
que  d'établir  Vanltù  attimule,  Vuitité  humainel  Un  muscle  d'homma 
dilTére  beaucoup  d'un  nerf  dbumme  et  ressemble  beaucoup  à  un 
muscle  de  chien  et  cependant  le  muscie  d'homme  est  de  l'espèce 
homme  comme  le  nerf  d'homme  et  est  d'une  espèce  différente  du. 
muscle  de  chien.  Nous  comprendrons  cet  apparent  patadoie  à  la  tin. 
de  notre  étude  et  ce  sera  précisément  la  conquête  la  plus  importante 
à  laquelle  nous  conduira  notre  méthode  de  la  nai'flte.  Mais  noua 
pouvons  déjA  nous  rendre  compte,  par  un  exemple  vulgaire,  de 
cette  unité  animale  si  étrange.  Nous  aurons  peut-être  quelque, 
peine  à  distinguer  au  microscope  des  muscles  de  cochon,  des  nerfs 
de  coclion,  du  foie  de  cochon,  d'avec  des  muscles  de  bu-uf,  des 
nerfs  de  bœuf,  du  foie  de  bœuf;  mais,  si  nous  les  mangeons,  nou&. 
reconnaîtrons  ilans  nos  aliments,  non  seulement  que  ce  sont  des 
muscles,  des  nerfs  ou  du  fuie,  mais  encore  que  ce  sont  des  parties 
d'un  cochon  Ou  d'un  bœuf.  L'analyse  chimique  que  nous  faisons, 
avec  notre  sens  de  goût  est  plus  délicate  que  l'analyse  optique  réa- 
lisée avec  le  microscope. 
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Et  celle  simple  remarque  nous  met  immêdiatenfienl  cd  ^jarde 

Miitre  une  tendance  générait;  et  JnaLincLive  à  coasidèrer  les  dilTé- 

wnces  morphûlogiiiues  comme  plus  imporUintes,  parce  que  notre 

lïfis  de  la  vue  esl  le  plus  perfectionné  de  tous. 

Nous  voyons,  en   eflel,  que  les  ressenibliinces  morpholLigirjues 

dionnaiites  qui  existent  eulre  les  muscles  de  bœuf  et  le  muscle  de 

cochon  n'empêchent  pas  de  les  classer  dans  des  enpîices  dîtTt'renles, 

el  qu'au  contraire,  les  dillerences  morpliologiques  énormes  qui 

Hparent  le  muscle  de  bœuf,  du  foie  de  bœuf,  n'empêchent  pas  de 

te»   classer  dans  la  même  espèce! 

L<a  cûrtsidération  du  goût  de  la  chair  des  animaux,  outre  qu'elle 

nous  enseigne  qu'il  y  a  quetque  chose  de  commun  dans  les  organes 

les    i^Iqs  divers  d'un  bceuf  ou  il'un  cochon,  nous  apprend  encore 

rju'il  y  a  un  cerliiin  rapport  enire  la  composition  chimique  el  la 

lorme  spécifique.  Nous  savons,  en  effet,  certainement,  lorsque  nous 

connaissons  la  forme  d'un  animal,  l'orme  cocliou  ou  forme  bixuf, 

C(uel  sera  le  grifit  di^s  tissus  du  dit  animal  si  nous  avons  déjà  goûté 

h  cbair  d'un  de  ses  congériêi'eâ.  Autrement  dît,  ix  la  classilîcation 

parotiienl  morpholog:ique  que  nous  sygycre  la  considération  des 

{oroies,.  une  autre  ctassillcation  esc  parallèle,  et  celle-Iâ,  imrement 

diiinii|ije,  celle  des  substances  cavacténstiques  du  tîoùt  spécilique 

lies  animaux.  Et  ce  parallélisme  est  absolu,  c'est-à-dire  que  tout 

animal  qui  a  la  forme  cochon  est  composé  de  substance  cociion,  et 

que,  réciproquement,  la  substance  cochon  ne  peut  être  enipruntéo 

qn'à  im  animal  ayant  la  forme  cochon. 

^  nous  remanjuons  ensuite  que  tout  animal  se  construit  par  lul- 
m^me  et  provient  d'un  œuf  qui  faisait  partie  d'un  autre  animal  de 
moine  espèce,  nous  sommes  conduits  à  penser  i[ue  la  composilion 
'^riitciique  de  l'œuf,  déterminant  la  composition  chimique  du  corps 
'lui  en  dérive,  détermine  en  même  temps  sa  forme;  de  sorte 
<)uavanl  raécne  dVlre  entrés  dans  le  dumaine  de  la  biologie  analy- 
IJI'ie,  nous  pensons  à  une  explication  purement  chimique  de  rhéré- 
"ilé.  Nous  considérons  la  composition  chimique  comme  un  fucteur 
^'X'plmjène  essentiel. 

Mais  nous  devons  aussi  remarquer  que,  dans  certains  cas  au 
ï^^'Qs.k  production  d'un  squelette  résistant /Ue  la  forme  du  l'amnial 
"^  point  de  la  rendre  indépendante,  dans  une  certaine  mesure,  de 
'ï'-uinposition  chimi)|ue,  c'est-ù-dirç  que  si,  cas  absolument  hypo- 
Iti^liiiup,  la  composition  chimique  d'un  être  adulte  changeait  sous 
l'i^nuence  de  certaines  conditions,  les  grandes  lignes  de  sa  forme 
nerfiauperaient  pas,  à  cause  du  squelette  résistant  qui  lui  ."^ert  de 
cliaqiente.  Cependant,  malgré  le  squeletLêr  les  détails  pourraient 
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être  modifiés  comme  on  en  voit  des  oxemplss  frappants  dans  ]es  cas 
de  parasitisme. 

On  appelle  parasites  des  êtres  qui  vivent  aux  dépens  de  la 
substatïoe  dïtii  être  diiïérenl.  Les  parasites  peuvent  pénétrer  plus 
ou  moins  prolondément  le  corps  de  l'être  qu'ils  infestent;  tantôt  ils 
sont  superficiels^  tantôt  ils  sont  au  contraire  absolument  noyés  dans 
les  tissus  ùe  l'hûle.  Indépendamment  des  troubles  plus  ou  moins 
graves  que  les  parasites  peuvent  appurter  dans  la  physiologie  de 
l'hôte  par  leur  alimentation  el  leurs  déjecLions,  ils  ont  encore  quel- 
quefois Un  rôle  nioi'phojijiie  considérable.  Et  cela  se  coni;oît  inimé- 
diateiiient,  rien  qu'à  la  lumière  de  l'analyse  groàsiérti  de  tout  ù 
l'heure,  car  si  ta  composition  chimique  d'un  corps  détermine  là 
forme  de  ce  corps,  il  est  tout  naturel  de  penser  que  si  cette  composi- 
tion chimique  est  modifiée  par  la  présence  d'un  parasite,  ta  forme 
pourra  également  être  njodillée.  Les  parasites  nous  apparaissent 
donc  comme  un  facteur  morphogêue  important  et  il  faudra  en  lenir 
compte  dès  le  début  de  la  biologie.  Tout  le  munde  coiinuit  les  galles 
délerininécs  dans  les  arbres  p.ir  la  piqi!ire  d'un  insecte  qui  y  dépose 
ses  œufs.  Le  développement  parasitaire  des  larves  provenant  de 
ces  œufs  amène  l'apparition  d'excroissances  tout  à  fait  singulières, 
et  manifeste  ainsi  une  action  morphogëne  fort  remarquable.  Celte 
déformation  peut  s'étendre  à  toute  la  structui'C  de  Thûte  infesté  par 
le  parasite  et  se  manifester  en  particulier  en  un  point  assez  éloigné 
de  l'endroit  où  est  localisé  le  parasite.  C'est  ainsi  que,  par  exemple, 
les  hommes  atteints  de  tuberculose  pulmonaire  voient  souvent  se 
grossir  gifiguUèrement  les  e.\Lrémilés  de  leurs  doigts  (doi^-t  hippo- 
cratique)  sous  l'influence  lointaine  du  bacille  de  Koch  localisé  dans 
les  poumons. 

Mais  si  les  parasites  ont  une  action  morphogêue  très  remarquable, 
il  est  bien  naturel,  lorsque  Ton  constate  une  variation  inexpliquée 
de  ta  forme  d'un  être,  que  l'on  cherche  à  expliquer  celte  variation 
par  l'action  d'un  parasite.  C'est  ce  qu'on  a  fait,  par  exemple,  pour  le 
cancer,  pour  le  goitre,  etc.  Jusqu'à  présent,  malgré  un  grand 
nombre  de  publications  retentissantes  et  prématurées,  on  doit  bien 
avouer  que  le  parasite  spécifique  de  ces  déformations  n'a  pas  été 
trouvé.  Mais  cela  tient  peut-être  k  ce  qu'on  a  cherché  ce  parasite 
dans  les  microbes  (bactéries  ou  coccidies)  alors  qu'il  est  peut-être, 
tout  simplement,  de  hi  ntcmc  espèce  que  l'animai  infesU';  le  parasite 
du  cancer  est  peut-être  un  élément  des  tissus  de  l'homme  qui,  ayant 
subi  une  certaine  modification,  joue,  au  sein  des  tissus  ses  frères,  le 
même  rôle  qu'un  élément  d'origine  étrangère. 

Quelquu  bizarre  que  puisse  paraître  cotte  hypothèse  de  l'auto- 
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psTMiiJïifw  dans  le  cancer,  elle  n'est  pas  plus  btr^rre  que  ce  que 
nous conalalons  en  réalité  dans  le  cas  des  organes  génitaux.  Sans 
anliiifUT  sur  l'étude  que  nous  devons  faire  ultérieurement  de  l'ori- 
jïiBC  et  de  la  nature  de  ces  éléments,  nous  pouvons,  nous  plaçant 
nuiqueraont  au  point  de  vue  morphologique  et  spécifique,  remar- 
il«er  les  curieuses  choses  suivantes  :  D'abord,  dans  la  plupart  des 
es[ièces,  dans  toutes  les  espèces  supérieures  au  moins,  nous  trou- 
Tons  Jeux  furmes  spêciCiques  netteipmit  disiinc-tcs  en  général,  la 
bmc  niàte  et  la  forme  femelle'.  L'honjriie  dilTère  de  la  lerame,  le 
I  coq  lie  la  poule,  etc. ,  et  cependant  riiomrne  el  la  femme,  le  corj  et  la 
poule  sont  de   nièn^e  espèce.  Ces  diiréreiices  entre  le  m4I«  et  la 
femelle  sont  concomitantes  de  différences  dans  leurs  olémenls  dits 
gcnitaux  ou  sexuris.  Donc,  si  l'on  pouvait  considérer  comme  des 
ipurasitcs  morpliogènes  ces  éléments  génitaux  difTérents,  on  serait 
[iniroéiliatement  renseigné  sur  la  cause  de  ce  dimorphisme  spéci- 
Bquc  si  remarquable.  Or,  précisément,  les  expériences  de  castration, 
d'alilation  des  glandes  géoitaJes,  faites  sur  des  sujets  assez  jeunes, 
Dl prouvé  :  d'une  part  que  ces  glondes  pouvaient  être  coosidêréeB 
'ïomme  de  véritables  parasites,  puisque  leur  ablation  n'empêchait 
P'ii  r.iiHmal  de  vivre  et  de  vivre  longleinps  ;  d'autre  part  que  c'était 
îiien  l'action  des  parasites  génitaux  qui  déterminait  le  dimorphisrae 
scmel,  puisque,  ces  parasites  étant  élimines  ejcpérimentalement,  à 
tiii  âge  assez  tendre,  on  voyait  disparaître  les  caractères  sexuels 
Jndaires  qui  distinguent  le  mdle  de  la  femelle. 
Il  làutlra  étudier  pluï^  tard  la  nature  de  ces  parasites  génitaux;  la 
<tueslirj|j  de  la  sexualité  est  une  des  plus  dèlicales  de  la  biologie 
jéaèrale^  mais  la  simple  constatation  du  rnle  morphogéne  des  élé- 
nts  sexuels  et  la  connaissance  des  expériences  qui  prouvent  qu'on 
Jl  les  considérer  comme  des  parasites,  prouvent  combien  doit 
ft'iirde  place,  dans  loule  la  biologie,  l'élude  de  l'infection  parasi- 
wtique  Ion  relègue  quelquefois  au  sefond  plan. 
En  réâumé,  de  ces  quelques  considérations  générales  qui  s'impo- 
saient à  nous  avant  que  nous  pussiona  aborder  avec  fruit  Tétude 
^DKlIirtdique  de  la  biologie,  nous  devons  retenir  certaines  acquisî- 
^«le  iniporlantes  : 

'"L'espèce,  en  biologie  comme  en  chimie,  doit  être  déllnie  :  l'en- 
seraMt'dias  étresipii  ne  présentent qui' des  dillV-i'ences quantitatives; 
"^"est  l'identité  qualitalive  seule  qui  peut  limiter  un  groupe  noncon- 
'ttiiliûnnel- 


'- 'J  J' a  mf^tiiL',  ilniiâ  beaucoup  clV9[>t'ci?3,  plir»  iIh  deux  formes  spécillqiies; 
i>u  aurons  h  é1udi«r  en  d'étal!  cetlu  question  a  profips  de  Ik  seKli^iliLÉ. 
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2'*  Si  l'on  définissait  les  êtres  par  une  description  minutieuse  de 
leur  structure  morphologique,  la  définition  serait  parallèle  à  celle 
que  l'on  obtiendrait  en  faisant  une  description  complète  de  leur 
composition  chimique  (et  même,  probablement,  de  la  composition 
chimique  d'une  partie  quelconque  de  leur  corps  ').  Autrement  dit, 
puisque  l'être  se  développe  lui-même  à  partir  d'nn  œuf  emprunté  k 
un  être  de  même  espèce,  ta  composition  chimique  des  êtres  est  le 
facteur  morphogène  par  excellence,  et  ceci  fait  prévoir  une  théorie 
chimique  de  l'hérédité. 

3°  L'animal  une  fois  constitué,  le  squelette,  s'il  est  suffisamment 
résistant,  peut  iniervenir  de  manière  à  empêcher  la  forme  générale 
de  varier  avec  la  composition  chimique;  il  fixe  la  forme  dans  de 
certaines  limites  et  c'est  un  point  essentiel  qu'il  ne  faut  jamais 
oublier  dans  tous  les  raisonnements  morphogéniques. 

4"  Si  la  forme  spécifique  est  dominée  par  la  composition  chimique, 
il  est  naturel  que  l'adjonction  au  corps  d'un  être  de  composition 
chimique  différente  modifie  plus  ou  moins  la  forme  de  ce  corps. 
C'est  ta  constatation  du  rôle  morphogène  des  parasites;  ce  rdle 
morpbogène  peut  être  très  considérable  comme  le  prouvent  les 
galles  végétales - 

5»  Les  plus  intéressants  des  parasites,  au  point  de  vue  de  la  mor- 
phologie générale,  sont  les  éléments  génitaux  des  êtres  vivants;  ces 
parasites  ont  ceci  de  particulier  qu'ils  sont  de  l'espèce  même  de 
l'être  qu'ils  infestent  :  c'est  donc  un  cas  d' autoparasitisme  dont 
nous  aurons  à  étudier  l^s  conditions,  et  il  est  possible  que  cette 
étude  nous  renseigne  sur  la  nature  d'autres  déformations  remar- 
quables du  corps  humain,  comme  le  cancer  et  le  goitre. 

Ces  acquisitions  faites,  et  nous  verrons  qu'elles  étaient  nécessaires, 
je  vais  exposer  brièvement  l'enchaînement  logique  des  raisonne- 
ments déductifs  qui  permettent  de  concevoir  l'harmonie  des  phéno- 
mènes biologiques. 

II.  —  Biologie  générale  de  l'être. 

Appliquons  immédiatement  la  méthode  de  la  navette.  Nous  com- 
mençons naturellement  par  chercher  le  point  de  départ.  Il  y  a  des 
êtres  pluricellulaires  et  des  êtres  unicellulaires;  les  seconds  sont 
formés  d'un  assemblage  de  parties  dont  chacune  ressemble  à  l'un 
des  premiers.  Étudions  donc  d'abord  les  premiers. 

I.  Cette  question  est  la  plus  importante  de  toute  la  biologie;  nous  ne  la  coq* 
sidéroos  pas  comme  résolue  par  les  quelques  considérations  exposées  précé- 
demment, mais 'seulement  comme  posée.  Elle  se  résoudra  lumineusement  par 
la  méthode  de  la  navette. 
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U  problème  consiste  dans  la  retherche  de  iôut  ce  qu'il  y  a  de 
crtmmun  aux  êtres  unîcellulaires  ou  monoplastidaires,  ce  quelque 
rhoçe  de  commun  devant  être  précisément  la  vie  des  êtres  unicel- 
luijires.  J'ai  t'ait»  en  dt^tail,  celle  êtuJe  dans  la  Théorie  nout^elte  de  la 
m.  Ile  me  contente  d'en  signaler  ici  les  C'tapes  priocipales. 

De  la  structure  microscopique  desétresunicelllulairea  il  est  impos- 
sible, au  moins  de  prime  abord,  de  tirer  on  caractère  général. 
D'ailleurs  cette  structure»  en  ce  qu'elle  a  d'optiquement  constatable, 
ne  KinLIe  pas  modifiée  quand  on  tue  ces  êtres  uniceltulatres  au 
moyen  iIl^  réactifs  fixateurs  convpnahles. 

UmoHvenient  n'est  pas  général  ;  il  y  a  des  espèces  unîcellulaires 

immobiles;  mais,  mâme  chez  les  espèces  où  il  existe,  U  n'est  pas 

lîwiliini.',  il  résulte  de  réactions  chimiques  entre  la  substance  de  Tètre 

«celles du  milieu;  il  est  facile»  expt^iiinentalemênt,  de  modifier  ces 

irtactioiig  chimiques  en  supprimant  ou  ujoniant   un  fadeur  (subs- 

[iMce  chimique  ou  agent  physique  ilétemiinrunt  des  activiti's  chl- 

|ini<|ue?)  tt  les  mouvements  sont  modifiés  parallèlement. 

Lesphiênomèneâ  d  ut/t/il»>ir  fiiigestioii  de  substances  é!r:inj^éres) 

[desonljjas  généraux  et  s'expliquent  par  des  actions  physiques  et 

riiimii[iies  (tension  superficielle  en  pariiculier). 

t-'rie élude  approfondie  desétreaunicellnlairesou  nionophistidaires 

i^montre  que  le  seul  phénomène  vraitnent  c:cinitnun  à  tous  ci-s  êtres 

ivants  et  vraiment  caraclêristiqufi  de  ces  Atres  vivants,  puisqu'il 

wnnue,  non  seulement  aux  corps  (jruls,  mais  même  aux  u-adavres 

l't^trei^unicellulaires,  cVet  la  muttipikation. 

td  multiplication  eel  un  phénomène  d'ensemble  qui  consiste  en 
!cci  ;  un  plasilido  éteint  placé  dans  un  milieu  ccinvenable,  oit  ses 
Muhf'UinceH  coit^li  fut  n'es  sont  l'objft  de  rèacttori:i  chimi^nes,  ce  plas- 
iiite  Cït  remplacé  au  bout  de  quelque  temps  par  plusieurs  plastides 
fnUques  à  lui-même  comme  eonstitulion  et  comme  propriétés.  Il 
4  d-ins  ces  phénomènes  d'ensemble  plusieurs  [larticularltés 
fparêes;  d'abord,  jihùnontène  dtîititqtie  pur,  il  y  a  assimilation, 
?est-i-dire  aufimenlution  de  la  quantité  des  substances  thimiques 
du  plastide  par  l'eflet  d'une  cerlaine  réactîoo  chimique;  ensuite, 
phemjtuène  mofp!njli"ji<fuc  qui  est  sous  la  dépendance  du  premier, 
celle  fpianlité  nouvelle  de  subslanec^s  chimiques,  au  Yten  d'atlecter 
aoc  distribution  rjuelconque,  se  répartit  en  plusieurs  masses  dis- 
tinctes exademenf  compysées  comme  le  pîastide  initial. 
Ces  deux  pitêruimènes  sont  insépanihlea^  et  Ton  ne  peut  les  étudier 
jarémenl  que  par  un  arlifice  qui  consiste  ù  ncyligev,  de  parti  pris, 
manifeslalintis  morpholut-iques  en  étudiant  les  manifestations 
iremenl   chimiques,  l'augmentation    quanliLative  de    luules   les 
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siibslaoces    d'un    plastide   donné,    sous  rinnuêaee    de   rêactioU 
don ne es. 

Mais  je  fais  immédiatemeiil  remarqiief  que  ce  qu'il  y  a  de  vra 
menl  ca  raclé  ris  titiue  des  plaslides  par  rapport  aux  corps  bruts,  c'ea 
le  phéaomèae  chimiquâ  et  hûp  le  phénomène  morphologique; 
crîstalltsalton  nous  montre,  en  effet,  des  corps  bruts  prenant  ua 
Torcne  tout  h  fait  déLermioée  dans  des  conditions  données  et  quel- 
quefois au  moment  même  de  leur  formation:  jamais  la  chimie  dfl 
corps  non  vivants  ne  nous  montre  une  substance  s^ixccroissant  aan 
changer  de  composition^  par  une  réaction  chimique  â  laquelle  ell 
participe:  t'ajsiiniiufii'ti  ne  se  manifeste  que  chez  les  plastides. 

J'insiste  sur  cette  question  pour  donner  plus  de  précision  à  un 
définition  primordiale  qui  n'a  pas  été  bien  comprime»  celle  de  la  t-i 
^^lenldiVe. 

J'appelle  ^'ie  vUnu'nttiire  |a  propriété  CEIlUlijt'Ë  commune  ïi  tom 
les  plustides;  celle  propriété  coosiste  en  ce  que.  pour  chaque  espéo 
de  plostide,  il  existe  un  ou  plusieurs  milieux  ebimîquement  déûnî 
et  tels  que»  dans  ces  milieux,  les  substances  du  plastide  réagissen 
cfaimiquenieRt  en  tvtsitnilant  tes  éléments  des  miheux-  On  dit  ato 
que.  dans  ces  milieux,  le  plastide  est  à  l'état  de  vie  éUmentain 
mtmifgitee.  Aiosi  donc»  la  vie  élémentaire  esl  une  propriété  chV 
mique,  la  vie  élémeDiaire  manifestée  est  une  réaction  chimiqua 
n  y  a  bïea  des  phénomènes  morphologiques  qui  accompa^ent  cet 
numtCestalions  chmtiques  et  qui  en  sont  mémo  quelquefois  une  candi 
tioa  indispensable,  mais  ces  phénoraênes  morphologiques  sont  par 
ticuliers  h  chaque  espèce  au  lieu  d'être  commuas  à  tous. 

Ail  début  de  mes  éttKles  biologiques,  j'avais  surtout  le  dêâtr  à 
m'élever  conlre  la  coqCusîoo  r^gretmble  que  l'on  ccKnmet  en  app^ 
butt  do  nème  nom  le^  phénomènes  simples  et  les  phênomêae 
romplexes.  J«  donc  dit,  daus  une  première  approximalîoo,  que  le 
êtres  unu'vllulaiivs  piissédaieul  seulement  ta  rî^  Arwrittaire  tandi 
qtw  les  Urti-  plurioellt^aires  étaient  d<i>ués  de  (-i«:  aucono  confusioi 
n'aoïmil  dil  risuller  de  cela  puisque  je  spécitîaîs.  chaque  lus,  que  I 
cie  ^lêmrttioirt  «st  une  propriété  exclosiveineiit  clâmiquc.  Je  con 
iriéènds  comne  basant  (uriie  des  oMnditioms  de  ta  vie  elémeniair 
mam09iét  tout  oa  qni.  chex  ua  ^tre  «nàcellutaire,  é^ait  concomilao 
à  rai^&iuùlalioo.  Teû^out^  percxenpfce,  diiez  CamAe^  l'iDgeslion  d 
substances  élnafens.  l'oisiiios»  péc^ibérMiiM.  tes  ècfaances  entre  1< 
ptoteplarma  «C  le  noyau,  en  «n  uot.  Ions  les  pb^aonèoeâ  physl 
qo»  0«  OMHpholo^ues.  On  «  Iroar^  qoe  ces  pbéoomèaes,  n'étaa 
pas  eesentieUemMit  différents  des  phéoûnéoes  aaalosoes  chez  le 
Mras  &wpèriear$  tinfe^tion,  abï^M^MM.  ctrcuUtioO.  il  était  illégi 
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Vimedene  pas  les  conskiéi'er  "commo  constituant  des  pliénomènes 
davle  propriïrnent  dite.  Il  y  a  ib.  une  question  de  précision  dans  le 
langage,  et  je  compte  y  revenir  un  peu  plus  tard,  quand  la  méthode 
ëela  navette  nous  aura  instruit  sur  la  nature  même  des  pliénomènes 
fim  accompagnent  la  vie  élémenlaire  manifestée.  Qu'il  me  suffise. 
pour  le  moment,  dû  spêcifLer  que  la  vie  êlé}ncnlaii-e  est  une  pro- 
juitlÈ  purement  chimique;  on  pourrait  dire  que  Tétude  de  la  vie 
ékmen^ire  constitue  la  biologie  amorphe. 

Pour  être  capables  de  réagir  en  assimilant  dans  certaines  condi- 
tions, les  êtres  uni(;ellulaire5n"en  sont  pas  moins  susceptibles,  dans 
des  conditions  dilTL-renles,  de  réagir  comme  les  corps  ordinaires  de 
U  chimie,  en  se  détruisant  en  tant  que  composés  chimiques  délînis. 
n  i' a  même  beaucoup  plus  de  cas  dans  lesquels  ce  dernier  mode  de 
T'^K(\un  se  produit,  l'assimilation  pouvant  être  considérée  comme 
nue  réaction  exceptionnelle.  J'ai  donné  le  nom  de  cundition  n"  1  à 
l«ul  ensemble  de  circonstances  dans  lesquelles  un  plastide  donné 
a«imile;  j'ai  appelé  condidon  n"  \î  touy  lei  uulres  cas  d'activité  chi- 
rai^ûp,  cas  beaucoup  plus  nombreux  et  dans  lesquels  il  y  a  destruc- 
tion dfi  substances  pla.stiques. 

Enlin.  j'ai  appelé  ciNflUion  n"  3  là  repos  chimique  absolu  des 
[ila-ii(ff>4;  ce  repos  chimique  est-il  jamais  l'éalisi-  d'une  manière 
'U"ii4'te,  c'est  bien  difticile  à  affirmer;  le  plus  souvent  le  prétendu 
«pos  chimique  est  un  cas  de  deslruction  1res  lente. 

La  condition  n"  1  est,  sans  coolredit,  la  plus  intéressante  de  toutes 
puisiju'elle  doime  la  manit'eslation  vraiaienl  vitale;  la  condition  ti"  2 
réalise  la  mort  élémenlaire  ou  destruction  des  plasliries.  Mais,  si  elle 
^epTOlonge  pas  assez  longtemps,  cette  condition  n-  2,  réalisant 
ilfilnicluin  partifUi!  de  l'être  unicellutaire,  produit  seulement  une 
variation  dnns  les  iiropriétés  de  cet  être. 

>'inis  ne  Savons  encore  rien  de  la  structure  chimique  des  cel- 
lules; nouà  ne  savons  pascorninent  se  maniCestera,  dans  unètreuni- 
cellul'iire.  celle  destruction  partielle  enlrainwnl  la  variation;  mais, 
oointnc  chaque  cellule  nous  parait  un  ensemble  complexe  et  non  une 
musse  homogène,  nous  devons  [lenserquc  celle  destruction  p;u-tielle 
n'atteindra  pa'*,  suivant  les  cas,  loiUes  les  parties  de  la  cellule  avec 
la  Kii^me  intensité  eLdêlermiotra,par  cûns<^cjuent.  une  variation  dans 
la  ifuantité  relatii'e  de  ces  parties.  La  condition  n"  2  produira  donc, 
[quand  eili?  n'ira  pas  jusqu'î!!  la  mort  éléinentaïi-c.  une  variufton 
' quant itativc  de  la  cellulo.  Or,  notre  délinition  de  l'espèce  nous  a 
amené»  â  concevoir  comme  diirérant  quantitativemott  les  diverses 
d'une  même  espèce.  Tout  en  re--^tanL  dans  te  vague,  nous 
toujours  supposer  que  nous  avons  défini   citaque  cellule 
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d'une  espèce  par  des  coefficients  quantitatifs  en  nombre  sutfisanl- 
Chaque  cellule  de  l'espèce  aura  donc  un  signalement  complet,  donné 
par  ses  coefficients  quantitatifs,  et  toutes  les  propriétés  personnelles 
de  cette  cellule  seront  représentées  par  cette  liste  de  coefficients. 
Nous  devons  donc  penser  que  la  destruction  partielle  d'une  cellule 
par  la  condition  n°  2  modifiera  une  partie  au  moins  de  ses  coefficients 
quantitatifs,  et  cela  nous  permet  un  langage  suffisamment  précis, 
sans  que  nous  sachions,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  sur 
quelles  parties  de  la  cellule  portent  ces  mesures  quantitatives  qui 
permettent  de  définir  une  cellule  et  de  la  différencier  d'avec  toutes 
les  autres.  Nous  ne  savons  pas  si  ce  qui  est  important,  à  tel  ou  tel 
point  de  vue,  dans  une  cellule,  c'est  le  rapport  quantitatif  de  ce  que 
nous  appelons  les  éléments  figurés  (cytoplasma,  noyau,  etc.))  ou  au 
contraire  le  rapport  quantitatif  d'éléments  non  figurés  entrantdans  la 
constitution  du  cytoplasma,  du  noyau,  etc.  La  méthode  de  la  navette 
nous  apprendra  tout  cela  en  temps  opportun.  Mais  sans  rien,  pré- 
ciser de  ce  que  représentent  nos  coefficients  quantitatifs  cette  notion 
de  leur  variation  à  la  condition  n"  2  est  néanmoins  déjà  très  utile. 
J'ai  montré  tout  le  parti  que  l'on  peut  en  tirer,  en  étudiant  les 
variations  de  virulence  de  la  bactéridie  charbonneuse';  une  notion 
très  importante  qui  se  dégage  de  cette  étude  est  que  les  variations 
quantitatives  résultant  de  la  condition  n"  2  sont  héréditaires^  c'est- 
à-dire  que  si  une  destruction  partielle,  à  la  condition  n''2,  détermine 
une  variation  quantitative  d'une  cellule,  cette  cellule,  transportée 
ensuite  à  la  condition  n"  1,  se  multiplie  avec  ses  nouveaux  carca- 
tères  quantitatifs,  iusqu" il  ce  qu'une  nouvelle  condition  n°  2  inter- 
vienne. C'est  ainsi  que  M.  Pasteur,  ayant  obtenu  les  vaccins  char- 
bonneux par  une  variation  quantitative  dans  certaines  conditions,  a 
pu  conserver  indéfiniment  cette  variété  de  bacilles  dans  des  cultures 
convenables. 

Pour  la  bactéridie  charbonneuse,  dans  laquelle  l'observation 
microscopique  ne  décèle  aucune  hétérogénéité  remarquable,  la 
question  ne  se  pose  pas  de  savoir  si  la  variation  quantitative  corres- 
pondant à  l'atténuation  de  virulence  s'exerce  entre  les  coefficients 
des  éléments  figurés  ou  entre  les  coefficients  de  substances  chimi- 
ques non  figurées.  Mais  pour  les  protozoaires,  les  amibes  et  les  infu- 
soires,  par  exemple,  on  peut  se  poser  une  question  analogue.  Non 
pas  qu'il  y  ait  chez  ces  êtres  une  propriété  chimique  comparable  à 
la  virulence,  mais  nous  pouvons  nous  demander  si  une  variation 


1.  La  baclériilie   charbonneuse,  assimilation,  varialion,  sélection  (Encycl.  des 
aide-mémoire  Léauté). 
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ei^riinenlale  dans  la  structure  morphoiogique  d'un  protozoaire 
i:tte  une  vnriéLé  nouvelle  ayant  un  cerluin  intérêt.  C'est  ce  qu'étu- 
diËnt.  quoique  non  inslituàes  dans  ce  but,  les  expériences  de  méro- 
imif..  Si,  d'un,  coup  de  kncelte,  on  détacha  d'un  protozoaire  un 
raotceaa  de  cytoplasma,  par  exemple,  il  reste  une  cellule  ayant  des 
propcirLtons  nouvelles  de  cyloplasma  et  de  noyau,  en  ce  sens  qu'ii  y 
aniuins  de  cytûplaftmâ  par  rapport  à  ta  substance  nucléaire.  Celte 
nwvejle  cellule  est-elle  le  point  de  départ  d'une  vur'mlê  nouvelle? 
ou  doit-on,  au  contraire,  la  considérer  comme  une  Éorle  de  bouture 
ami  h  (iropnêlé  de  reproduire  idenUquenient  l'être  d'où  elle  pro- 
vient par  nmliîatjûn'.' Nous  ne  connaissons  pas,  mallieureusenient, 
ileprtttir  aussi  sensible  que  la  virulence  pour  les  protozoaires,  et 
c'est  encore  la  méthode  de  la  navette  qui  répondra  à  rette  question  ; 
ceiiendanl.  les  expériences  de  raérotoinie  ont  une  conclusion  immé- 
diate de  haul«  importance-  Je  me  contente  de  signaler  cette  con- 
clusion, que  j"ai  démontrée  ailleurs'  en  détail.  Il  y  a  un  rapport  déter- 
miné entre  la  composition  chimique  des  plastides  et  la  tormed'équi- 
i(l*rBde  leur  vie  Oléinenlaire  manifestée. 

Voiliiléjà  un  cf^rtain  nombre  d'acquisitions  importantes;  je  vais 

les  récapituler,  car  elles  vont  être  le  point  de  départ  de  notre  pre- 

mit^resùrie  de  déductions  vers  les  êtres  supérieurs  pïuricellulaires. 

!"  U  seule  propriété  qui,  dans  une  première  approximation,  nous 

pfmieltede  caractériser  les  êtres  unicellulaires  ^ivunls,  par  rapport 

juï  rtïrps  bruis, est  la  propriétéde  jnnlliplication  fi  tu  conthtion:.  n"  1. 

OartB  cwlte  propriété  de  niulliplication,  il  y  a  à  distinguer  d'abord 

une  propriété  d'ordre  clïimiijue,  la  vie  ëlémentaii'ey  qui  se  manifeste 

l'aasfUiitntio}i  h  la  condition  ti"  1,  et  une  maniftsldlion  morpbo- 

Wî'liifl  coiicouîilantej  savoir^  la  division  en  piastides  identiques  au 

preniier. 

■^  Dans  toute  condition  d'activité  chimique  autre  que  la  condition 
D*  1.  les  plaslides  se  comportent  t'ouime  des  corps  Liruts  et  leurs 
sob^ances  se  détruisent  en  tant  que  composés  chimiques  définis. 
Si  cette  destruction  à  la  vondHion  n"  H  se  prolonge  assez  longtemps, 
ellcî''i<ndiiit  à  la  mwt  èlémeniairn  \\'ii  plasliJe;  si,  au  conti'aire,  elle 
s'arrdte  ï  temps,  elle  détermine  seulement  une  variat'wn  q\tanttta- 
Ifivqoe  nous  pouvons  représenter  par  des  changements  de  coetfi- 
crenlâ  numériques,  quoique  nous  ne  saciiions  pas  encore  à  quel  élé- 
mrnl  oonstitulif  de  la  cellule  se  riipportent  ces  coefficients. 

GniX*;  variation  quanti talive  est  héréditaire,  c'esl-û-dii'e  que   le 
nouveau  plastide  ainsi  obtenu  se  multipliera  à  la  condition  n°  A  en 


I.  Thivrif  nouvcUe  de  lu  tcV,  cliaii.  xii. 
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conservant  ses  noiivelies  caractériatiques,  aulrement  dit,  qu'il  don-] 
neta  naissance  à  dé  nombreux  pla^tides  ayant  tous  ses  nouveaux 
coefticienls  quantitatifs,  el  ceci,  jusqu'à  ce  qu'intervienne  une  nou- 
velle variatijm,  c'est-à-dire  une  nouvelle  condition  n"  "2. 

On  conçoit  ainsi  qu'une  sCTie  aUernative  de  coudiUons  n*"  !  et  da] 
conditions  n"  "2  (el,  dans  la  nature,  il  arrive  souvent  que  ces  deui 
conditions  se  superposent),  donnera  une  niultipHcationde  plastides| 
avec  des  variations  quantitatives  aussi  nombreuses  qu'on  voudra  l( 
supposer. 

li"  Enfin,  ta  chimie  d'une  espÉ'ce  unicellulaire  domine  sa  morpho-' 
logie,  à  la  condition  de  vte  élémentaire  manifestée. 

VqlIù  ce  qui  doit  nous  servir  de  point  de  départ  dans  l'étude  des 
êtres  supérieurs. 

L'être  supérieur  pluricellulaire  procèded'un  oeuf,  c'est-ànJire  d'ui 
corps,  qui,  au  point  de  vue  morphotogiiiue  et  à  bien  d'autres  égardsj 
enciire,  ressemble  à  un  iMre  unicellulaire.  Cet  œuf  jouit  en  particu- 
lier de  la  propriété  de  muUiplicalion  h  la  condition  u"  1,  mats  bien 
des  phénomènes  accessoires  en)|Jt-chenl  celle  mulliplicnlion  de  se 
manifester  comme  chez,  les  monoplastides  isolés.  D'abord,  on  nej 
constate  pas  toujours  au  début,  orj  conalate  mC^uie  fort  rarement,! 
une  augmentation  de  volume  de  l'u'uf,  parce  que,  à  côté  de  ses  subs- 
tances plastiques  ou  vivantes,  l'œuC  contient  des  substances  alimen- 
taires mortes,  appelés  réserves,  et  aux  dépens  desquelles  se  produi  I 
l'assimilation  dans  les  substimçes  vivantes  ;  de  sorte  que  le  résultat 
de  cette  assimilation  peut  très  bien  ne  pas  se  manifester  par  un.j 
accroissement  de  volume  total  de  l'œuf.  11  y  a  donc  déjà  une  parifl 
d'hypolhtec  diins  le  fait  que  nous  considi-rons  l'œuf  comme  secom-     ' 
portant,    au  point  de   vue  cliimique,  de  la  même  manière  qu'uii^ 
monoplastide  isolé;  nous  n'avons  aucun  moyen  direct  de  le  vérilier.J 

Et  nous  voyons  déjà  combien  il  est  indispensable,  dans  toute  la 
biologie,  de  bien  distinguer  ce  qui,  d.ms  une  cellufe,  est  substance 
vivante  ou  plastique  de  ce  qui,  dans  la  même  cellule,  est  substancaJ 
filimentaire  ou  squelettîque.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  raono- 
ptastides  tsiAés  es(  vrai  de  leurs  substances  plastiques  ou  vivantes  ; 
elles  seules  sont  actives  dans  tous  les  phénomènes  que  nous  avoa 
étudiés. 

Deuxième  complication;  Icé;  cellules  successives  qui  résultent  d 
la  multipiication  de  l'it^uf,  au  Heu  de  se  dissocier  comme  chez  le 
monoplasLides,  restent  agglomérées  par  un  ciment  spécial  el  for 
ment  ainsi  des  masses  plus  ou  moins  compactes.  De  cette  particu 
larité  il  l'èsuUe  d'aliord  qu'il  nous  est  imiwssible  de  vérifier  que  ceS; 
diverses  cellules  ont  toutes  les  mêmes  propriétés;  de  plus,  des  cel 
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llules  agglomérées  d'une  manière  étroite  ne  peuvent  pas  prendre  la 

me  qu'auraient  des  cellules  libres,  de  sorte  que  le  phénomène 
[bi(Hf|)hiil'.'giqiie  r|ui  accompagnait  l'assi  mi  talion  chez  les  êtres  uiii- 
ïlluiaires  ïâolés,  savoir  la  formation  de  cellules  toutes  de  même 
^Tpparence  que  la  premii'Te,  ne  se  manifeste  pas  dans  la  segnienta- 
liQDJcf'i'uC.  Eniîn.  par  suite  de  leurs  situations  diverses  par  rapport 
au  milieu,  cellules  plus  profondee  ou  ceiUiles  [)Ius  superijcielles,  la 
corwitlinn  w  l  peut  ne  pas  être  toujours  rbalisée  pour  les  divers  élê- 
ineakJe  l'assocLition  ;  il  y  a  alternatives  d'assimilation  et  de  des- 
inii'iion,  et  ces  alli^rnalives  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toiitûs  les 
cdutes,  de  sorte  que  les  variations  quantitatives  qui  en  rô-sultent 
peuvent  être  spéciales  à  chaque  plastide.  De  là  une  hétérogénéité 
«ilï^mpqufs  p^eut  encore  acc-roitre  l'occurrence  de  divisions  inrgairti 
ckz  certaines  cellules  placées  d'une  manière  non  symétrique  dans 
Ifiaocialion  '. 

Kii  riisumé,  (levant  la  complexité  extrême  des  phénomènes  du 
iléveloppement  lie  l'u'uf,  notre  analyse  menace  de  rester  tout  à  lait 
inrampliie.  Xous  y  suppléons  par  une  hypothèse  que  les  déductions 
^i-riliei-orit.  s-avoir  que,  malgré  toutes  les  eoniplicalions  qui  résul- 
Ifiut  lie  la  formation  d'une  a>]!gloméralion  pulyplaslidaire,  tous  les 
pturnùiBiînes  qui  se  passent  dans  les  cellules  sont  ^saul"  la  particu- 
lanlôinème  de  l'agglutination  de  ces  cellulei^  eriîre  elles  de  même 
'•nlre  que  ceux  dont  nous  avons  pu  faire  l'analyse  complète  chez  k's 
^tresuni-cellulairi's  libres^ 

Ktl'on  peut  se  dire  que  celte  hypothèse  est  bien  hasardée  lorsijue 
Jaacoastute,  chez  un  homme  par  exemple,  les  dill'érences  extrêmes 
qui  Réparent  les  éléments  des  divers  tissus:  un  élément  musculaire 
pmit  aussi  difTérent  d'un  élément  nerveux  qu'une  amibe  l'est 
<f«ue  voriireiia.  Et,  néanmoins,  cette  hypotlièse  que  je  fais  ici  expli- 
pteriiptil,  parce  que  j'espère  arriver,  au  cours  des  déductions  ullé- 
^vuru>,  à  montrer  son  bien  Ibndé,  on  la  fait  implicitement  sans  s'en 

ïteren  disant  que  I  homme  est  composé  de  cellules  et  que  le  pro- 
|ire  est  une  cellule,  car  on  a  l'habitude  de  raisonner,  en  bio- 
sur  les  choses  qui  portent  le  même  nom  comme  si  ces  choses 
lient  comparables. 

J*artonsdonc  de  l'o'ur  comme  d'une  cellule  qui  jouit  de  toutes  les 
jropriétL-s  communes  auv  êtres  unicellulaires.et  en  outre,  de  celle  de 
>niier  lieu  à  une  ag^îlomération  d'éléments  agglutinés.  J'ai  suivi, 
■ns  la  Théorie  naitrclle  rlr  ia  rie,  les  pliiinomènes  les  plus  généraux 
du  développement  qui  a  I'ikuT  comme  point  de  départ.  Ce  dévelop- 
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pement  conduit  à  une  accumulation  de  cellules  appelées  cléments 
hihtologiques  et  constituant  un  être  supérieur  doué  de  vie,  dans 
Leqûelles  éléments  histulogiques  passent  par  des  alternatives  de  repc» 
fonctionnel  (condition  n"  "H)  et  de  fonctionnement  condition  n"  i). 
Le  résultat  d'ensemble  de  ces  alternatives  de  fonctionnement  et  de 
repos  cellulaires  est  précisément  ce  qu'on  appelle  la  vie  de  l'être 
supérieur  considéré.  Or,  les  éléments  en  question  baignent  dans  un 
milieu  1res  limité,  le  milieu  intârieur  de  l'être.  C'est  dans  ce  milieu 
qu'ils  puisent  leurs  aliments  et  déversent  leurs  excréments.  Pour 
donc  que  les  éléments  bistologiques  ne  soient  pas  tous  condamnés  à 
la  mort  élémentaire,  il  faut  que  le  milieu  intérieur  soit  constam- 
ment renouvelé,  —  débarrassé  des  substances  excrémentitielles  et 
fourni  de  substances  alimentaires,  —  et,  en  cherchant  bien,  on 
constate  dans  une  première  approximation  que  ce  renouvellement 
du  milieu  intérieur  est  précisément  la  seule  chose  commune  à  loua 
les  êtres  pluricellulaires  doués  de  vie;  c'est  donc,  par  définition,  la 
vie  elle-môme.  Mais  ce  renouvellement  du  milieu  intérieur  résulte 
d'une  disposition  spéciale  des  éléments  histologiques,  disposition 
spéciale  qui  seule  permet  le  renouvellement  et  le  détermine  fatale- 
ment, dans  un  milieu  convenable;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  coordi- 
nation; et  l'on  peut  donner  de  la  vie  deux  définitions  différentes, 
suivant  que  l'on  considère  la  rie  propriété  ou  la  rie  phénomime.  La 
vie  propriété  c'est  la  coordination  ;  la  t'i'e  phénomène,  c'est  le  renou- 
vellement du  milieu  intérieur  résultant  de  l'activité  des  éléments 
coordonnés. 

Ce  »]u'il  y  a  de  plus  remarquable,  ce  qui  fait  que  la  vie  phénomène 
continue  assez  longtemps,  c'est  que  précisément,  en  vertu  de  la  loi 
d'assimilation  fonctionnelle',  la  vie  phénomène  entretient  la  vie 
propriété,  consolide  la  coordination  au  lieu  de  la  détruire;  les 
organes  se  développent  par  le  fonctionnement. 

La  loi  d'assimilation  fonctionnelle  est  la  plus  importante  acquisi- 
tion de  notre  méthode  déductive  dans  cette  première  approximation. 
Elle  se  vérifie  dans  tous  les  exemples  de  la  physiologie  et  cela 
donne  une  première  preuve  indirecte  de  la  solidité  de  nos  pré- 
misses, puisque  ces  prémisses  nous  ont  conduits  rapidement  à  la 
découverte  d'une  loi  ignorée,  tellement  ignorée  même  que  la  loi 
opposée  de  la  destruction  lonctionnelle  est  encore  enseignée  partout. 

L'ne  série  de  considérations  très  simples  conduit  de  même  à  la 
découverte  de  lois  bien  connues  :  l'existence  d'un  étal  adulte,  le 
balancement  organique,  la  corrélation,  la  fatalité  de  la  vieillesse  des 

i.  Théorie  nouce'le  tir  li  tic.  cliap.  xsi. 
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élres  supérieurs,  et  donne,  en  même  temps,  de  ces  lois,  une  inter- 
Ijrrtalwn  fort  élémenuire. 

Jj  lulion  de  la  vi>'  conduit  naturellement  à  celle  de  la  mort  qui, 
Mijvint  3es  détînitions  admises  en  toul  temps,  est  la  cessation  ou  la 
/ïiide  la  vie.  La  mort  est  donc,  suivant  la  .dsïfinltion  dela^vie  que 
l'wiaura  adoptée  'vie  propriûlé  ou  .vie  pnénonnène),  [a  ileslruclibn  de 
latiiorJiûatinn  ou  la  cessation  du  renouvelleinonl  du  milieu  nnlé- 
rie'ir,  t-'t  il  est  évideuL  que  ces  deux  délinitions  sont  équivalentes, 
caria destruclion  de  lu  coordination  entra'me  naturellement  l'arrêt 
du  renouvellemenl  dont  la  coorditiation  est  la  tûndiiioii  indispen- 
sable; iJr  rafme.  l'an'êt  du  renouvellement  entraine  la  ilestruclion 
deiawiûrilinatiûn,  puisque  la  coordinatioû  n'est  réalis4!'e  quo.grtLce 
i  îa  vie  éléinenlaire  des  éléments  Ijistotogiques  et  que  celte  vip:  éJê- 
mentaire  dispiirail  quand  le  renouvellement  reste  longteh/j}s  sus- 
pendu. '  ^  :  I 

Je  souligne  longlempa,  parue  que,  de  ce  qui  précède,  il  appert 
irûHiédiatement  que  la  mort  peut  être  un  phénomène  momentané. 
La (Ipsti'uction  de  Ij  coordination  est  réparable  dans  certains  eus;  de 
BJt^'iiu.si  Tarrêt  du  renouvellement  du  milieu  intérieur  ne  dure  pas 
trop  longtemps,  les  phénomènes  destructifs  qui  en  résultent .  peu- 
vent ne  pas  t'treassfez  consfdéraMese!  ne  pas  entraîner  la  disparition 
Je  la  cooidination  qui  s(,'L'a  bienlOl  rclotilie  dans  son  ensemble  par 
l'zsgirnilation  ronctionnelte.  On  donne  le  nom  de  syncope  à  la  mort 
qui  n'est  pas  définitive'. 

Nous  nous  sommes  contentés,  dans  cette  première  série  de  déduc- 
["lus,  d'établir  un  lien  très  grossier  entre  tes  ôlres  unicelluiaires.et 
It^  fires  supérieurs,  en  constatant  que  ces  derniei's  se  forment  avec 
IÎI1& simple  cellule  pour  oiigine,  et  d'une  accumulation  de  plus  eu 
piosrflinpticte  d'éléments  histolopiques  très  comparables  iï  de  sim- 
ptia  ctillules.  Cette  accumulation,  tnlervenant  dans  les  conditions 
<il'aclivilé  des  diverses  cellules  agglomérées,  détermine  des  alterna- 
tives d'assimilation  et  de  desLructioii  d'où  résultent  des  variations 
'IWiitttatives,  et  cela  suffît  à  expliquer  lesditrérences  que  l'on  cons- 
tal«  chez  an  adulte  entre  les  cellules  parentes  telles  que  l'élément 
^uicujaire,  l'élément  nerveux,  réiément  épithélial. 

.Vous  aurons  à  comprendre,  dans  une  seconde  séria  de  déductions, 
comment  il  se  fait  que  cette  accumulation  de  cellules  soit  précisé- 
ment douée  de  la  coofdinalion  qui  constitue  la  vîe,  niais  nous 
devons,  d'ores  et  déjà,  considérer,  sinon  comme  démontrées,  du 
Woias  comme  vraisemblables,  les  prémisses  hypothétiques  des- 
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tiuellef?  nous  sommes  partis.  Nous  pouvons  donc,  dés  maintenant 
avant  de  faire  faire  h  notre  navelle  le  ctiemïn  inverse  du  chemin 
parcouru,  observer  directement  les  animaux  supérieurs  et  constater 
chez  euît  des  particularités  que  notre  première  série  rie  déduclions 
navait  pas  fait  prévoir;  cela  nous  amènera  peut-être  ix  découvrir 
chez  les  êtres  unicellulairesdes  propriêËèsqui  nous  avaient  écliappé| 
jusqu'ici. 

Une  des  observations  les  plus  frappantes,  et  <|ul  se  fait  naturelle--] 
ment  avant  lûules  les  autres,  est  celle  de  la  forrne  spécifique  des' 
animaux  ^iupé^leu^s,  Deux  n-ufs  de  même  espèce,  deux  œufs  de 
grenoiiilîet  par  exeinple,  nous  conduisent  à  des  adultes  de  même 
forme,  malgré  les  conditions  très  dillérentes  de  leur  dévelûppe- 
inent;  autrement  dit.  ei  ta  description  chimique  de  deux  œufs  fait 
classeï'  ces  deux  œufs  dans  une  même  espèce,  la  descriplion  mor- 
phologique  des  deux  êtres  qui  proviendront  de  ces  deux  œufs  fera 
(également  classer  ces  deux   L'tres  dans  une  même  espèce.  Ceci 
s'exphquera  ultérieurement  quand  nous  entrerons  dans  le  domaine 
de  rhcK'dité,  mais  la  simple  constatation  du  lait  précédent  nous 
amène  dcjà  à  prévoir  confusément  que,  chez  les  titres  pluricellu- 
laires  comme  chez  les  monoplastides  isolés,  la  composition  chi-| 
ralqiie  domine  la  morphologie.  Je  le  répète,  cela  est  encore  l'ortl 
conlus  dans  notre  connaissance,  car  nous  serions  hien  embarrassés, 
pour  le  moment,  de  dire  ce  que  c'est  que  la  composition  chimique 
d'un  corps  d'apparence  aussi  liétérogène  qu'une  grenouille,   qui 
contient  des  muscleii*,  des  neifs,  des  os,  etc.  Mais  cela  nous  amène 
néanmoins  à  entreprendre  des  exp^Tiences  pour  vérifier  l'existence 
de  ce  rapport.  Si  nous  pouvons  détruire  partiellement  cette  forme 
spécifique  sa»;»  tuer  l'unimai,  qu'arrivera-t-il  de  cette  mutilation^ 
Les  phénomènes  diffèrent  suivant  les  espèces  animales.  Chez  lesunéS,! 
par  exemple  chez.  les  étoiles  de  mer,  les  planaires,  k's  hydres,  les 
lézards,  les  tritons,  etc.,  il  y  aura,  au  bout  d'un  certain  temps,  récu- 
pération de  la  forme  spécitique  totale;  rêtoite  de  mer  régénère  soi 
bras  coupé,  le  lézard  sa  queue,  le  Irilon  sa  patte.  Chea  d'autres 
espèces,  au  contraire,  cliez  les  poissons,  les  grenouilles,  les  manirai-' 
fêreSf  etc,  il  y  a  seulement  cicairisaliuu  de  la  blessure  sans  qu'il 
ait  jégénération  du  memlire  coupé.  Un  homme  à  qui  Ion  coupe  ui 
bras  devient  manchot.  Fyut-il  conclure  de  Vd.  que  la  propriété 
laquelle  est  due  la  réj(ênération  dans  les  animaux  du  premier  groupe 
n'existe  pas  chez  les  animaux  du  second  groupe?  Cela  serait  d'au- 
tant plus  étrange  que  la  grenouille,  par  exemple,  qui  ne  régénère] 
passa  patte,  est  voisine  du  triton  qui  la  régénère.  Il  me  semble  plu3| 
logique  de  croire  que  celte  propriété  est  générale,  mais  que  deaj 
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'Coodilioiis  accessoires  Tont  qu'elle  ne  se  manifeste  pas  de  la  même 
iffloiére  dans  tous  les  cas.  Ces  condilions  accessoires,  nous  lea 
uwjvons  immédiatement  dans  le  rOle  joué  par  le  squelette,  rôle  très 
rarialile  avec  les  espèces. 
Gan  lea  triions,  les  Itizarda,  etc.»  nous  sommes  (urci-s  de  croire 
'[ue  la  lûnne  spécifique  est  une  l'orme  fatale  pour  un  animal  en 
iriJD  lie  vivre;  cheï:  les  animaux  f^^ans  régénérai  ion,  hûur  devons 
penstif  (\u'}\  en  est  de  même,  mais  que  le  squelette,  étayant  les 
pâlies  molles,  permet  à  plusieurs  formes  d'équilibre  dilTéreates 
de  se  réaliser-  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  que  nous 
laiitiiis  une  hypothèse  en  raisonnant  pour  toutes  les  espèces  comme 
«  elles  étaient  douées  de  la  propriélé  de  régénération  que  nous 
œitsiaions  chez  qiieîques-unes  d'entre  elles.  Celte  hypolhèse  se 
justifi<3ra  ultérieurement. 

.Nous  admettons  dgnc,  pour  le  momûnt,  que,  tant  que  ta  vie  existe» 
lefnrnie  spécifique,  sauf  intervention  d'un  squelette  résistant,  reste 
tstûle.  Or,  tant  que  la  vie  exislej  il  y  a,  par  définition,  renouvelle- 
ment ilu  milieu  intérieur,  c  est-ù-dire  que  cet  état  de  choses  est  réa- 
lisé, dans  lequel  la  ^'îe  élémentaire  des  tissus  se  conserve.  Mais  la 
oonservalion  de  la  vie  élémentaire  des  ti^ssus  revieoL  à  [a  conserva- 
tion de  leur  cnmposîlion  chimique,  et  notre  conclusion  prend,  de 
willp  derpiére  remarque,  une  force  plus  considérable  :  U  y  a  un 
r^yport  enlre  la  cuntpiml'wn  chi/ni'jtu-  et  la  foi'me  spécifique. 

Gliez  les   éires  ufticellulaires,   nous  avons  observé   des  phéno- 

ménfftiout  à  fait  analogues.  Si  l'on  mutile  un  protozoaire  d'un  coup 

6  buuelte,  toute  partie  de  Tânimal  conservant  un  morceau  de 

jDoyiti]  juuit  de?  la  propriété  de  n'êirtî  pas  atteinte  par  la  mon  élcn^en- 

[tairv,  e'esl-ii-dire,  comme  je  l'ai   démontré  directement  par  des 

ctils  colorants,  de  ne  pas  perdre  sa  composition  chimique.  Or  il 

'■  préseiite  chez  les  protozaires  exactement  les  deux  mêmes  cas  que 

it.  les  métazoaires.  Presque  toujourif,  l'animal  mutilé  qui  n'est 

[piu  alteinl  par  la  morl  élémentaire  récupère  sa  forme  spécitique, 

Mis,  dans  un  cas,  chez  les  Parainvcies  étudiées  par  M.  Balbiani,  il 

«  cicatrisation  sans  régénéralion.  Quoique  ce  dernier  cas  soit 

(iHiiijue  jusqu'il  présent,  il  suffit  à  rendre  plus  complet  le  parallé- 

«nie  entre  les  proloïoaires  el  les  mélazoaires  au  point  de  vue  de  la 

Irtiuiralinn  des  muLiiations  et  il  va  nous  permettre  de  tirer  de  l'étude 

[de»  nk't'izoaires  une  conclusion  bien  inattendue  sur  les  protozoaii'es. 

JCLu  les  métazoaires,  la  conservation   de  la  vie,  entraînant  la 

raliOQ  de  la  composition  chimique  généi'ale  du  corps,  con- 

■  dans  La  conservation  de  la  coordinaiion  qui  permet  et  assure  le 

ivellement  du  milieu  intérieur.  Nous  avons  donc  le  droit  de 
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de  ÏJiiiinial  soit  niodirti''.  El  c^ci  sera  à  retenir  pour  rêtude  de  l'béré- 
diié  des  caractères  acquis. 

Le  môme,  lorsqu'au  cours  du  développe menl  individuel,  il  se 
I>ri»iki[  des  mLHuiiiûfpitof^rn,  c'esl-â-dire  des  transformations  réa- 
lisixisavec  dejitntt^ttoH  de  cerlaines  parties  préexistantes,  nous  ne 
puutToiiâ  jamaÎÂ  songer  à  attribuer  ces  mèlamorpboses  à  des  causes 
lioii-s,  ijiénie  si  leurs  maDîfestations  paraissent  plus  parliculiê- 
renwiit  localisées  encei-taînes  réglons  de  l'organisme.  Par  exemple, 
la  mOlamorphose  d'une  chenille  en  papillon,  mélûmorphose  dans 
laquelle  l'armature  tuccale  broyeuse  se  transforme  en  armature 
huccak  siiceusj?,  ne  sera  pas  un  phénomène  pins  général  à  l'orga- 
iiiîfueque  la  métamorphose  du  ver  blanc  ou  hanneton,  mètaraor- 
pbiise  dnns  laquelle  l'armature  buccale  semble  cependant  respectée. 
Ums  les  tit'ux  cas,  des  causes  généi'ales  de  transforma t ton  agiront; 
jii;iis.tlaTisle  premier,  ces  causes  générales  modifieront  la  forme  delà 
liouclie,  qu'elles  respecteront  dans  le  second.  Nous  sommes  doue  déjà 
Waartle  contre  les  inlerprétation^  des  métamorphoses  qui  auraient 
une  forme  locale,  et  nous  pouvons  prévoir  une  particularité  qui 
a  wmhlé   éluujiante  dans  la  mécanique  de  ces  métamorphuses. 
tftrig  un  insecte,  comme  dans  un  homme,  il  y  a  des  tissus  fixes 
ou  lie  rcnstruciio»  et  des  éléments  migrateurs.  Il  est  bien  certain 
<jue  iDrsiiu'une  cause  générale,  rjHelte  quelh-  soit,  détermine  une 
métantorphose,  localisée  ou  étendue,  ce  sont  les  tissus  de  constrite- 
tioii  des  parties  détruites  qui  doivent  être  atteints  dans  leur  vitalité. 
Vuanl  aux  éléments  migrateurs,  ils  ne  sont  liés  aucunement  k  la 
formt;  ^léiiérale  du  corps  et  paj-  con&êquent  ne  sauraient  soutîrir 
»lin.'OtemenL  de  la  modification  de  celte  Forme'.  On  peut  donc  pré- 
yoit  qu'ils   Bc  nourriront  des  débris  des  tissus  de  construction 
ronJamnés  à  la  mort  élèmenîaire,  et  l'on  a  constaté,  en  etl'et,  une 
phagocytose  intense  dans  les  métamorphoses-  Mais  toutes  lesconsi- 
dénliuns  précédentes  nous  amènent  à  rejeter  immédiatement  les 
interprétations   dans    te.squelles   on    considère    la   métamorphose 
cotnine  résultant  de  l'acti^'ilé  d'un  agent  spécial  qui  exciterait  les 
jifiagocytes  h  manger  les  tissus  de  construction  de  certains  organes 
condamnés;  la  phagocytose,  dans  les  métamorphoses,  est  la  résul- 
tante et  non  la  cause  d'un  phénomène  qui  est  général  et  non  local. 


{La  fin  prochainement). 
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I.  Si,  [iiiur  moUillcr  r^ri^liit^rluri:  d'inie  moi^cii.  ûii  dnU  ilL'tiLiirt.'  <:erlalDS 
af>]MrieincHtj  de  ci^tle  maî'^an,  i'.^  seront  nnlurellfnienl  ]<!b  niiirs,  les  iloiâons 
ilr  tes  opparli^mëiiU  ■^ui  seront  JcLruilâ;  mais  a'il  y  a  îles  niuudioa  ou  des 
pu<t:9  d*»!^  fti  mAûon,  clk-s  ne  seront  pas  clireclâmcnt  intéressés  par  la  modi- 
flcBtion  <lr  i'ari'liiitecliiru. 


LA  MUSIQUE  DESCRIPTIVE 


On  m'accordera,  je  pense,  que  Ve.trpi'tiaiion  est  une  conditioa 

essentielle  de  toute  beaiitë.dans  Tart  en  général,  et  dans  Ja  musique 
en  particulier  '.  A  vrai  dire,  il  ne  suffit  pas  5.  une  (euvre  d'i^tre 
expressive  pour  être  belte;  it  faut  encore  que  ce  qu'eUe  exprime  ïût 
pour  nous  quelque  valeur.  L'artiste  doit  ùtre  un  homme  supérieur 
aux  autres,  ou  tout  au  moins  dilTérent  des  autres,  il  doit  avoir  dans 
son  esprit  uu  dans  son  cteur  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  dans 
tous  les  esprits  et  dans  tous  les  cœura.  Le  don  irexprimer  est  vain 
pour  qui  n'a  rien  ii  exiiritner.  Un  honmit  qui  parle  bien  e:5t  insipide 
s'il  parle  pnur  ne  rien  dire.  Un  peintre  qui  sait  bisu  pçindre  est  ■ 
médiocre  —  c'est-à-dire  pire  que  mauvais  —  a'iï  ne  nous  montre 
dans  la  nalure  que  ce  que  chacun  y  voit.  Le  musicien  nous  révêle 
son  ilme;  mais  si  s<jn  ilme  ne  renl'ermc  rien  d'intére&sanl,  â  quoi 
bon  nous  la  rèvélei*'? 

Si  l>xpi'essjon  n'^st  pas  tout,  eUe  est  indispensable.  Il  n'y  a  pas 
de  beauté  sans  expression,  'l'out  art  est  un  langage,  et  toute  œuvre 
d'art  est  un  signe;  c'est  l'intermédiaire  sensible  par  lequel  J'arli&te 
nous  communique  quelque  cliose  de  lui-même.  Sans  les  divers  lan- 
gages —  langages  naturels  :  la  mimique,  la  physionomie,  Ja  parole; 
langages  aitificiûls  :  l'écriture,  les  alphabets  des  muets  et  des  aveu- 
gles, le  symbolisme  algébrique  et  tous  les  algoEÎthmes;  langages 
arlisliques,  qui  sont  en  partie  artificiels,  m.iis  surtout  naturels  : 
pnisyance  expressive  des  formes,  des  couleurs,  des  mouvements  et 
de&  sons,  —  chacun  resterait  isolé  dans  son  for  intérieur,  ignoré  des 
autres  et  les  ignorant.  Le  plaisir  esthétique,  c'est  le  plaisir  de  sortir 
de  l'isûlement  individuel,  d'i'C happer  ii  la  prison  du  moi;  l'artiste 
Dous  charme  en  nous  enrichissant  d'idées^  de  sensations,  de  sen- 
timents nouveaux  pour  nous;  il  ajoute  son  âme  à  la  nôtre;  notre  vie 
intérieure  devient  par  lui  plus  intense  ou  plus  nuancée.  Peu  importe 
d'ailleurs  ce  qu'il  exprime,  pourvu  qu'il  fasse  surgir  en  nous  quelque 
chose  qui  n'y  était  pas,  ou  qui  y  sommeillait. 


I 

i 

I 


1-  Vuii'  tiion  ËwdJ  .sur  ta  r^in,<itî/i€otit/n  lies  tiioicfi.  2*  (larlie,  cti.  ES  (Alcaû, 
I81IS),  Jp  prends  le  mol  expressiMn  ilnns  son  sens  le  iilus général  de  faculté  d'^x- 
primei: 
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l'un  des  plus  imporlants  problèmes  de  l'esthétique  est  donc  de 
déterminer  les  lois  de  l'expression  éf,  d'en  expliquer  le  mêca- 
Ei^me.  On  s'est  souvent  demandé  pourquoi  telles  formes,  telles 
couleurs,  lois  mouvemonle,  tels  sons,  telles  combinaisons  de  formes, 
dccouteui:^,  de  mouvenienls,  de  sons,  nuns  alfectent  d'une  manière 
sjrcahteou  iti'sagrcnble.  C'est  mal  poser  le  problême.  Entre  les  élé- 
uienls  dont  l'artiste  dispose  —  les  sons  de  la  gamme  s'il  est  musi- 
cm,  les  couleurs  de  sa  palette  s'il  est  peintre  —  il  ne  choisit  paa 
le» combinaisons  agréables,  mais  les  combinaisons  ejipressii.es.  Les 
r^^les  de  TMarmonie  ne  sont  pas  Ibndéeii;  sur  le  caractère  agréable 
fitiiJt'sagn'-able  des  sensations  auditives,  mais  sur  leur  signification. 
Aiiirement,  les  combinaisons  d'intervalles  se  rangeraient  en  série, 
•iepuis  les  plus  douces  jusqu'aux  plus  rudes,  et  lo  compositeur  choi- 
sirait de  préférence  les  premières.  H  en  est  tout  autrement.  Une 
liarmoïiie  trop  consonante  est  plate  et  vide;  les  dissonances  sont 
i*  vie  de  la  musique;  les  plus  audacieuses,  employées  à  propos, 
sont  excellentes.  Ou  peut  faire  entendre  simultanément  toutes  les 
Doiesde  la  gamme,  et  d'autres  encore.  Blessez,  décbirez  mon  oreille! 
jt'rfirâique  votre  bruit  est  harmonieux,  s'il  signilie  quelque  chose 
et  m'inlèresse.  Une  faute  d'harmonie  n'est  pas  belle,  parce  qu'elle 
ie  signifie  rien,  sinon  que  l'auteur  est  malhabile,  on  que  l'exécutant 
"liJit  une  fausse  note.  Mais  si  les  règles  de  l'harmonie  sont  violées 
i'iienlitknnellennent  pour  produire  un  elTet  qui  ne  pourrait  être 
"bleau  autrement,  ce  peut  être  un  trait  de  génie.  C'est  une  loi  bien 
wtiniie  que.  saut  quelques  exceptions,  on  doit  éviter  les  qiibUes 
iincin  et  surtout  les  quintes  siiccfîssit'es  ;  elles  produisent  à  l'oreille 
"aellGi  rude  et  désagréable,  qui  provient  sans  doute  du  heurt  de  deux 
loiiaiili'S  difi'érentes.  Cependant  Alexandre  Georges,  pour  dépeindre 
'cfiriDd  soleil  qui  tlambe,  n'a  pas  craint  d'aligner,  dans  le  passage 
""iivant,  non  pas  deus,  mais  treize  quintes  successives  :  et  de 
iiJpéler  ce  mùme  effet  cinq  fois  dans  l'espace  de  quatorze  mesures. 


P*rçiotine,  que  je  sache,  n'a  jamais  protesté  contre  la  rudesse  si 
"•îprpssivc  de  ce  passage,  qui  blesse  l'oreille  à  peu  près  comme  la 
lu(jiiure  du  suleil  blesse  les  yeux. 

Autre  exemple.  De  toutes  les  modulations,  la  plus  difficile  à  réa- 

li*«  est  celle  qui  passe  d'un  ton  majeur  au  ton  majeur  qui  a  deux 

:ili^>»dc  plus  ou  deux  bémols  de  moins.  Jl  en  résulte  une  sorte  de 
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malaise.   11  faut  que  la  modulalion  soit  très  indirecte  pour  que" 
loreille  accepte  le  nouveau  Ion.  Cêpeniiarit  on  la  pratique  tri-s  bien, 
sans  aucun  intermédiaire,  ii  condition  de  là  redoubler," et  de  répéter 
trois  fois  le  nit^me  thème  en  montant  d'une  seconde  majeure  : 


■>  Ti 


C'est  qu'un  ubtierit  ainsi  un  effet  1res  expressif.  On  dirait  un  per- 
sonnage c]ui  réitère,  avec  une  exaltation  croissante,  la  même  affir- 
mation autoritaire  ou  passionnée,  et  qu'à  chaque  fois  il  avance  d'un 
pas,  en  une  attitude  de  raeûiice  ou  de  dcÉi.  Qui  ne  se  rappelle  l'elfet 
intense  d'une  telle  gradation  au  V*^  acte  des  Huguenot»,  quand  les 
martyrs  redisent  par  trois  fuis,  en  montant  d'un  Ion,  le  début  du 
choral  de  Luther  : 


KcA  -       itj        tï^  '      TAja-        C\ti'  '  Vtùt^f  tittti^JO       f^nmc^ii^^  - 


L'effet  de  cette  modulation  redoublée  est  indépendant  du  tlième. 
Joue/,  ou  chantez  trois  Ims  de  suite  le  premier  vers  de  Jai  'ht  Oon 
tabac  en  fa,  en  sof,  puis  en  la,  et  vous  donnerez  l'impression  gro- 
tesque d'un  jeune  coq  qui  se  mot  en  colère,  et  se  dresse  sur  èes 
ergots  en  hérissant  son  plumage. 

De  tely  eETets  sont  naturellement  d'un  emploi  rare,  parce  qu'ils 
sont  violents.  Lorsque  la  situation  ne  comporte  pas  tant  d'énergie, 
il  est  préfiiTahle  de  procéder  par  une  simple  marche  d'harmonie 
sans  aucune  modulation.  Iteprenons  notre  premier  exemple  : 


tr 
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t^înât  écrit,  ii  n'exprime  plus  que  la  progression  naturelle  d'un  sen- 
Umenl  normal. 

'   On  voit  par  ces  exemples  que  la  rudesse,  la  dureté,  riinpression 
jféniblo  produite  par  certaines  combinaisons  sonores  c'est  pas  une 
raison  [lûiir  les  interdire.  On  peut  luoir  besoin  li'une  dureté;  od 
pijul  v'uuloii'  pn>duire  une  impression  désagréable.  Il  ne  l'aiidralt 
donc  pas  enseiijrjer,  comme  on  le  fait  ;  Ceci  est  tktfûmiii,  pennh  ou 
liiJr're.  s.  En  harmonie,   disait  îteethoven,  tout  ce  qui  n'est  pas 
dê/eiiifu  par  les  coTniiiandcment:?  de  Dieu  et  de  i'Kglise  est  per- 
mit- » 

Un  l>oii  traité  pmii'jue  d'Harmonie  devrait  nous  apprendre  que 
Ici  înlervalle,  telle  succession  d'intervnllcs  nous  impresatonna  de  tolls 
tnonièiv.  Un  traité  ilicorique  (ri!artnonie  devrait  faire  connaître  la 
raJâûQ  explicative  des  impressions  produites.  En  un  mot,  l'Harmonie 
musicale  est  utie  science  psychologique.  Cette  science  est  loin 
ilVtre  c'OTislituée;  h  peine  est-il  possible  de  l'entrevoir.  Nous 
sommes  trop  mal  informés  de  nos  propres  sentiments,  trop  impuis- 
sants à  les  saisir,  â.  les  reconciâitre  et  b.  les  nommer,  trop  ignorants 
(le  leurs  causes  et  de  leurs  lois  pour  savoir  comment  on  les  excite, 
oit  le^ apaise.  Le  savoir  dont  Aman  se  vante,  lotsqu'il  dit  d'Assuérus  : 

Je  sais  fiir  quel);  rcssurL)^  nri  le  ]>i.iii9-(C.  oii  Le  mi-ne, 

e^tun  savoir  tout  empirique,  et  les  plus  habiles  manieurs  d'hommes 
cnsontli.  Le  phénomène  proprement  psychologjque^o'i.je  veux  dire 
ta  sensation  auditive  coosciente.  n'agit  pas  directement  sur  le  phé- 
numèije  psyLîludriKÎque  s^fmthnent  ;  car.  si  cela  clait,  le  problème  ne  se 
{loserait  pjs;  un  tel  mode  d'action  n'aurait  rien  de  mystérieux  pour 
nous,  puisque  nous  le  saisirions  immédiatement  dans  notre  con- 
«cioncc.  C'est  dans  les  profondeurs  de  notre  être  inconscient,  c'est- 
i-«Iire  organique,  et  prini^ipalement  nerveux,  qu'il  faut  chercher  la 
rcbtton  entre  les  sensations  et  les  émotions^  entre  ce  que  nous 
tentons  et  ce  que  nous  i-esseittons.  Qu'on  admette  la  théorie  physio- 
■  -■  I  j -„  d'après  laipiûlle  un  sentiment  n'est  qu'un  ensemble  de  sen- 
-  --  interoi's^—  ou  que  l'on  considère  les  sentiments  comme  des 
pb<^iioménes  spéciliquement  distincts,  mais  d'ailleurs  étroitement 
li*is  h  des  modilicattons  vi-îtérales.  circulatoires,  etc.,  et  il  des  sen- 
ûliotis  internes,  il  faudrait,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  cher- 
ctiereurniuent  et  pourquoi  certaines  comliinaisons  sonores  agissent 
«UT  les  viscères,  sur  les  vaisseaux,  sur  les  centres  moteurs.  Nous 
c*oatiais*ons  encore  mal  les  Tonctions  et  môme  la  structure  de  ror- 
ganc  auditif;  surtout,  nous  ignorons  presque  complètement  les 
connexions  des  noyaux  doriKÏne  du  nerf  auditif  avec  les  autres  cen- 
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1res  cériJbraux.  Une  psycliologîÊ  musicale  serait  donc  aujourd'hui 

une  entreprise  prématurée. 

Jl  est  cependant  possible  de  faire  des  observations  intéressantes 
en  aliurdant  la  que.stion  par  les  deux  eûtes  qui  s'offrent  à  nos  prises, 
le  son  perçu,  rémolion  resseulie,  et  en  renonnaoi  provisoirement  à 
expliquer  comtiieiU  eelJe-ci  est  provoquée  par  celui-là.  Sans  péné- 
trer au  cteur  de  la  tîitficuHê,  c'est  déjù  beaucoup  de  la  circonscrire, 
Hehnhûltz»  dans  sn.  Théorie  ;j/ii/sioJo;;i</i/(!  de  la  iMusique,  a  pris  pour 
point  de  départ  l'étude  du  son  et  de  l'organe  auditif,  et  a  cherché  à 
en  lirer  l'esplicalion  de  cerl-iines  lois  de  la  musique.  Essayoos  à 
notre  tour  do  prendre  la  ijueslion  par  le  cOif  opposé,  de  noter 
réiDolLon  produite  en  nous  pur  des  fragments  choisis  dans  les 
œuvres  des  maîtres,  et  de  découvrir  par  quels  procédés  musicaux 
cette  èmoljon  est  otiLen.ue. 

Pour  cela,  il  faut  d'abord  diviser  la  question- 

Tantôt  la  musique  est  ospressive  sans  qu'on  aperçoive  aucun 
inlermêdiaire  cotti'cienl  entre  le  son  et  le  sentinienl.  Schumann, 
ayante  exprimer,  dans  h  Parmlis  el  la  Pni.  l'angoIsse  d'un  jeune 
homme  qui  meurt  de  la  lièvre,  fait  entendre  sans  préparation  cette 
dissontince  hardie  :  en  mineur,  un  accoi'd  de  si\te  de  la  inédianle, 
avec  retard  simultant^  de  la  sixte  par  la.  quinte  augmenté*^  et  de 
l'octave  par  la  septième  niajeure  : 


J«^    WdiiiAi  mifli , 


i^T^       ^SoLjéiL. 


UefTel  est  poignant-  Ici,  aucune  idée,  aucune  image  entre  h  per- 
ception du  sou  et  rêmolion  qu'elle  détermine.  J'appelle  musique 
émotive  toute  musique  qui  provoque  ainsi  t'émotiou  sans  aucun 
internicdiaire  conscient. 

Tantôt,  au  izonlraire,  la  musique  suggère  une  idée  ou  une  icnage,. 
et  c'est  cette  image  qui,  à  son  tour,  nous  intéresse  ou  nous  émeut. 
Ici,  il  tjiut  encqre  distinguer  entre  la  musique  imilafii-e,  qui 
reproduit  artiilciellement  les  bruits  de  Ut  nature,  et  la  musique  de*- 
cripdve,  qui  suggère  l'idée  de  choses  visibles,  de  choses  qui  ne  ton  t 
pas  de  bruit,  ou  qui  les  suggère  sans  imiter  le  bruit  qu'elles  font. 

Les  trois  genres  peuvent  d'ailleui-s  se  rencontrer  dans  le  môme 
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inorceaut  djuig  la  m^me  phrase  et  jusque  dans  le  même  accord. 
Mais  en  anaiys.int  un  fragment  musical  jusqu'à  le  râsoudre  en  ses 
effet»  $imptf!^^  il  sera  toujours  facile  de  dire  de  clmcun  d"eux  s'il  est 
tmitatif,  descriptit  ou  t'-motif. 

A  vrai  dire,  si  nous  connaissions  mieux  (e  mécanisrae  neuro-psy- 
chologique de  l'acUon  des  sons  sur  les  senUinenU.  la  dilÏÏTence 
onire  la  musique  descriptive  et  la  musique  érniilive  ne  para.itrait 
peuiiMre  plus  aussi  profonde;  nous  indiquerons  nous-mème,  plus 
loin,  comment  l'étude  de  la  prenûère  pourrait  être  un  acliemine- 
menl  vers  l'intelligence  de  la  seconde.  La  distinction  est  néanmoins 
assez  nette  puuc  jjuuvoir  être  utilisée  au  moins  provisoirement. 

Les  trois  genres  se  trouvent  ri^unis  dans  l'Andante  de  la  Sym- 
phonie pustortile.  Il  s'inlitnie -Scène  «Il  hoi'il  du  Ruit^i^eaH.  Naturel- 
lement, il  s'agit  d'une  scc'ne  d'nmour,  tliême  éternel leinent  jeune 
que  toijs  les  auteurs  ont  traité,  qu'ils  traiteront  toujours,  parce  que 
les  bomines  ne  se  lasseront  janiais  de  l'entendre.  La  mélodie  se 
déroule  avec  abandon,  dans  l'ampleurd'une  lonjîue  mesure  àdouze- 
huiti  qui  la  Caisse  planer,  et  ne  lui  permet  de  prendre  terre  qu'à  de 
longs  intervalles,  au  bout  de  douze  temps  ientenieut  battus.  Cette 
mélodie  «éveille  et  exprime  des  sentiments;  c'est  de  la  musique 
émotive:  Cependaut  le  di'but  de  la  phrase  se  compose  de  groupes 
tïe  douilles  croches,  comment^anl  après  le  frapper  du  4"  temps  de 
chaque  mesure,  et  si^parés  par  de  longs  lnter^'alles  que  l'aceompa- 
^einent  seul  remplit.  Ce  sont  des  soupirs  amoureux.  Le  chant  qui 
suit  n'a  plus  rien  de  descriptif. 

L'accompagnement  est  de  la  description  pure.  Il  s'énonce  d'ahord 
seut,  et.  par  une  double  appoggialure  sur  chaque  temps,  marque  ce 
quadruple  balancement  qui  sera  le  rythme  du  morceau  jusqu'à  la. 
lin  : 


Nous  sommes  prévenus  par  le  litie  qu'il  s'agit  d'un  ruisseau, 
Nous  n'avons  donc  pas  de  peine  b.  reconnaître  dans  ces  sons  liés  et 
<iOOtcniis.  procédant  par  petits  intervalles,  les  molles  ondulations  de 
l'eau.  Puis,  dès  ta  seconde  (bis,  tt  jusqu'il  la  fin»  les  accords  de  deux 
CkOtes  dont  ce  dessin  se  compose  sont  dtîdoubics 


64  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

et  les  ondulations  nous  apparaissent  comme  plissées.  Ici  se  présente 
un  détail  d'instrumentation  que  Gevaert  appelle  une  c  trouvaille 
des  Muses  ».  Cet  accompagnement,  joué  par  la  masse  des  seconds 
violons  et  des  allos,  est  doublé  au  grave  par  deux  violoncelles  soli 
avec  sourdine.  La  sourdine  du  violoncelle  est  peu  employée  dans 
l'orchestre.  L'effet  en  est  ici  très  délicat.  Écoutez  attentivement,  et 
vous  croirez  voir  les  ondes  et  les  plis  de  la  surface  se  réJléchir  dans 
la  profondeur  des  eaux. 

P^n  même  temps  apparaissent  des  trilles  des  premiers  violons  — 
je  ne  parle  pas  de  ces  longs  trilles  d'une  mesure  qui  marquent  et 
prolongent  chaque  cadence;  ceux-là  appartiennent  à  la  mélodie,  et 
semblent  un  emprunt  fait  à  Mozart,  —  mais  de  ces  trilles  d'un  ou 
deux  temps,  qui  çà  et  là  courent  sur  le  chant.  Ce  sont  des  frissons. 
Frissons  des  brins  d'herbe,  frissons  du  feuillage,  frissons  de  l'eau 
courante,  on  ne  saurait  dire,  mais  qu'importe? 

A  neur  d'eau  comme  h  fleur  de  peau, 

Les  Trissons  courent... 
Us  rendent  |ilijs  doux,  plus  tremblés, 
Les  aveux  di^â  amanla  troublés; 
Ils  s'i'parpillcnt  dan^  le»  blés 

El  les  ramures.  Maurice  Uui.u.\.tT. 

Frissons  charmants  Siins  doute,  et  combien  différents  de  ceux  du 
froid,  de  la  fièvre  ou  de  lu  peur!  Différents  aussi  des  frissons  de  la 
peau  sous  les  caresses,  des  frissons  des  lèvres  sous  les  baisers,  qui 
sont  plus  lents,  plus  profonds  et  plus  graves. 

VoiUi  la  musique  ilescriptivi', 

Enlin,  quand  la  phrase  mélodique  s'est  déroulée  dans  toute  son 
ampleur  et  s'achemine  sans  hâte  vers  la  cadence  finale,  voici  qu'elle 
reste  suspendue  '  ;  l'accompagnement  se  tait  aussi .  Et  l'on  dirait  que 
les  amants,  les  yeux  dans  les  yeux,  se  contemplent,  ou,  lèvres 
contre  lèvres,  se  tiennent  embrassés,  en  un  silence  qu'interrompt 
seul  le  chant  des  oiseaux  dans  le  bois  :  alors,  à  deux  reprises,  la 
tlûte,  le  hautbois  et  la  clarinette  font  entendre  le  ro.ssignol,  la  caille 
et  le  coucou,  après  quoi  la  mélodie  conclut  par  la  cadence  attendue. 

Voilà  la  musique  îmittttive. 

Disons  d'abord  quelques  mots  de  la  musique  imitative. 

L'imitation,  môme  dans  les  arts  du  dessin,  n'est  jamais  une  lin, 

1.  La  suspension  n'a  («as  lieu  sur  un  accord  exigeant  impérieusement  une 
suite  ;  cela  eût  signilié  tout  nuire  chose,  à  savoir  ({ue  les  amants  ont  été  surpris 
par  <)uiïli|iie  visileiir  indiscrcl.  La  plirasc  présente  une  modulation  au  ton  de 
la  dominante,  et  la  suspension  a  lieu  sur  une  cadence  à  la  dominante  de  ce 
nouveau  (on,  cadence  qui  comporte  naturellement  un  repos,  mais  n'a  pa?  un 
sens  conclusif,  parce  que  c'est  une  c<idence  h  la  dominante,  et  parce  que  ce 
n'est  pas  Iv  ton  initial. 
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toujours  un  moyen.  En  musique,  elle  est  un  moyeti  tout  â  fait 
'■eces^oiré.  Plus  artificieuses  qu'artistiques  sont  ces  cûmpositiona 
où  t'uu  entend  le  grondement  du  loanerre,  le  fracas  des  vagues,  le 
sifflement  du  venl.  Le  musicien  y  descend  au  rang  du  raacbinidte. 
i'ai  connu,  à  Pau.  un  guitariste  Espagnol  d'une  virtuosité  vraiment 
extraordinaire;  u'était  un  aveugle  qui  giignait  sa  vie  en  donnant  des 
leçons  et  en  jouant  à  la  terrasse  des  cafOs.  Nous  le  faisions  parfois 
venir.  Assis  tout  près  de  lui,  car  les  snns  de  l'inslrumenl  sont 
faibles,  nous  écoulions  son  grand  morceau  :  la  Bataille  de  Sala- 
matufue.  Il  commençait  par  des  appels  de  clairon,  suivis  d'une 
marche  militaire.  Puis  il  sonnait  la  charge,  et  nous  décrivait  la 
iDL'Iée.  Il  ne  se  bornait  pas  h  pincer  les  cordes,  il  les  frottait,  glissait 
ilessus  les  doigts  de  la  main  gauche  pendant  qu'elles  vibmienl,  les 
croisait  Tune  sur  l'autre,  utilisait  jusqu'au  bois  de  son  instrument; 
el  par  touies  sortes  de  moyens  ingénieux,  il  imitait  le  tambour,  le 
canon,  le  cliquetis  des  armes,  le  sifllement  de^  balles,  le  galop  des 
chevaux,  les  plaintes  des  blessés,  etc.,  après  quoi 

Comme  il  sonnu  la  chui^e,  il  sonnaîL  La  victairc. 

C'était  amusant,  cela  n'avait  rien  d'artistique.  L'imitation  ne  tient 
qu'une  très  pelile  place  dans  l'art  musical.  Dien  que  ta  musique  ne 
soit  qu'un  bruit,  elle  n'imite  qu'exceptionnellement  les  bruits  natu- 
rels. m*-Mnequaml  ils.'agit  de  décrire  desscéiiesde  la  nature  Jl  existe, 
dans  les  <inuvres  des  maîtres,  de  beaux  n  orages  >,  de  belles  k  tem- 
pôtes  »;  elles  sont  dévritt-s  bien  plus  qu'imitées-  Quand  elle  s'y 
rencontre,  l'imitation  y  est  discrète,  et  ne  vaut  que  par  la  manière 
dufit  elle  est  amenée.  L"orchestre  ne  simule  pas  le  bruit, du  vent  ou 
des  vaguer;  il  en  dessine  le  mouvement.  11  nous  euiporte  éperdu- 
nieal  dans  un  tourbillon  de  sons;  il  donne  une  ànie  aux  éléments, 
et  en  exprime  la  rage  tioslile  et  folle,  ou  bien  la  grandeur  imposante 
et  sinistre.  Il  tait  sentir,  et,  au  besoin,  il  ferait  voir,  plulOt  qu'il  ne 
fait  entendre. 

Auâsi  est-il  tout  .k  fait  inutile  que  l'imitation  soit  exacte;  et,  de 
fait,  elle  ne  l'est  jamais.  Il  sutlit  que  les  bruits  imités  soient  recon- 
naissaliles;  il  suflit  qu'ils  le  soient  pour  des  auditeurs  avertis  i>ar  le 
progranïme.  Un  in'tnolu  ile  contre-basse  et  de  tinïbâlê  rend  très 
mal,  maU  assez  bien,  le  grondement  du  tonnerre.  Une  gaintne  cbro- 
fiiatique  ne  ressemble  que  de  très  loin  au  sifflement  du  vent,  mais, 
pourvu  qu'elle  soit  convenablement  placée,  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage. «  Oh'  monsieur,  cette  symphonie  pastorale!  médisait  une  dame 
en  sortant  du  concert;  cet  oi'age!  ce  chant  des  oiseaux!  Comme  c'est 
bien  iraité!  «Encore  une  gui  n'a  pas  compris,  pensai-je  en  moi-m^me. 
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La  musiquo  émotive  est  l'essence  mènie  de  l'art  musical.  Mais  je] 
n'en  parlerai  guère.  Nous  ne  sommes  pas  eDcore  en  mesure  de  l'ex- 
pliquer- Nous  nous  y  acheminerons  peut-élre  en  essayant  de  pêne»! 
trer  la  psychologie  de  la  musique  descriptive.  Comment,  avec  deâ] 
sons.  peut-oQ  décrire  des  choses  vî»ibles?Quelles  sont,  à  cet  é^rd, 
Iës  ressources  de  l'art  musical,  et  quelles  en  sont  les  limites?  Telle 
est  ia  question  que  je  me  propose  d'examîaer. 

Ëvidemment,  la  musique  ne  peut  pas  donner  Tidée  des  forme&i 
visibles-  Si  parfois  elle  suggère  des  images  d'objets  figurés,  c'est  en 
verlu  d'assacialiutjs  toutes  cuntingentes.  Comme  l'expression  ver- 
bale dans  le  langage  ordinaire,  lexpresslon  musicale  doit  éveiller 
en  l'auditeur  une  idée  ou  un  sentiment  délerminés,  identiques  pour, 
quiconque  n'est  pas  alTligé  de  surdité  musicale,  et  précisément) 
l'idée  ou  lu  sentiment  que  l'auteur  a  voulu  exprimer.  On  dit  souvent] 
que  la  musique  est  un  art  vague,  et  l'on  veut  même  trouver  dans 
ce  qu'elle  a  d'indéfini,  de  mystérieux,  le  seciet  de  son  cliarnie  le 
plus  captivant.  Quelle  erreur!  La  musique  est  un  art  précis,  unj 
langage  adéquat  —  pour  qui  sait  le  parler  cl  pour  qui  sait  le  com- 
prendre. Elle  dit  avec  exactitude  et  clarté  ce  qu'elle  peut  et  dûil 
dire.  Mais  elle  ne  dit  pas  tout.  Elle  ne  nous  apprend  pas  comment  est 
lait  le  uezde  Don  Juan  ou  la  bouche  de  Dona  Klvire  :  c'est  afTairâ, 
aux  arts  du  dessin.  Le  peintre,  en  revanche,  ne  saurait  faire  parlei 
ses  personnages.  Un  portrait  peut  être  €  parlant  »  par  sa  physî* 
Domie;  il  nous  dit  :  Je  suis  gai  ou  je  suis  triste,  —  je  vous  aime  ot 
je  vous  bais,  — je  suis  bon  ou  méchant,  noble  ou  vil,  idéaliste  oi 
sausuel,  quelquefois  avec  une  telle  intensité  d'expression  qu'oi 
Bretonne  presque  de  ne  pas  entendre  sa  voix.  Mais  on  ne  l'enlend] 
pas.  La  musique  nous  la  fait  entendra.  Persuane  n'a  eu  plus  clair^j 
intelligence  des  limites  des  différents  arls  que  Richard  Wagner.  Il  ai 
découvert  que  ces  limites  sont  des  frontières  communes,  et  que,  làj 
où  s'arrête  le  domaine  de  l'un,  commence  le  domaine  de  l'autre. 

Puisque  la  musique  ne  peut  pas  figurer  des  objets,  il  est  souvent] 
nécessaire,  dans  les  leuvres  descriptives,  que  l'auditeur  soit  mis  ai 
£â,it  par  quelque  indication.  C'est  naturellement  le  rôle  des  paroles 
dans    la  musique    chaulée,  de   l'action  sçénique    dans  le  drame 
lyrique;  dans  la  musique  instrumentale»  l'indication  est  donnée  par] 
une  courte  notice,  par  une  épigraphe  inscrite  en  léte  de  la  parLîlionp] 
et  (idèleraent  reproduite  au  programme,  ou  bien  par  un  simple  litre. 

Mais,  sans  iigurer  les  choses,  la  musique  peut  en  décrire  le  mou- 
vement.  Deux  sortes  de  moyens  concourent  ■>  la  représentation.] 
musicale  du  mouvement.  Le  premier  est  le  rythme. 
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Toute  succession  de  phénomènes  peut  être  rj'thmée.  S'il  n'y  a 

«d'analogie  entre  un  mouveinenl  et  un  soo.  il  peut  y  en  avoir 

Eiîre  le  rythme  d'un  mouvement  et  un  rythme  sonore.  Or  beâu- 

caup  tte  mouvements  naturels  sont  rythmés,  et  la  inusi(jue  peut  les 

demri?  ea  imitant  leur  rythme.  Les  barcarolles  et  tes  berceuses 

mi  des  imilations  musicales  des  oscillations  de  la  barque  et  du 

iiurDCfla.  Et  l'iniilation  peut  déjà,  avec  des  moyens  si  simples, 

«llràdreun  haut  degré  de  précision.  Gabriel  Fauré  a  écrit  une  pièce 

fls<]iijw  sur  anie  poésie  de  Suliy-Prudhomme  :  Lee  Herceaax,  Le 

•^i'an!  :iyu3  parle  des  bateaux  tjue  la  houle  berce  le  long  du  quai  et 

desjjffceaux  rjue  les  femmes  balancent  à  la  maison;  au  moment  de 

'I^'iller  le  port,  les  grands  vaisseaux 

Sentent  leur  tnaase  relenue 

par  Vàoie  des  loinlains  bercCBUi. 

L'fioconjpagnement  imite  le  rythme  du  berceau  : 


etefinest  pas  un  berceau  quelconque;  c'est  le  vieux  berceau  breton^ 
en  bois  de  ch'fne,  en  forme  d'auge,  qui  repose  sur  le  sol  par  deux 
ais arrondis;  et  comme  les  courbes  en  sont  toujours  ma!  ajustées,  le 
Knïuvemeot  n'e?it  pas  égal  :  un  coLé  arrive  a\"ant  l'autre  au  bout  de 
u  course.  La  main  gauche  fait  une  syncope  au  milieu  de  la  mesure, 
ïandis  que  la  main  droite  continue  son  élan,  et  voilà  le  rythme 
d'un  vieux  berceau  breton  paplailemenl  imité, 

La  \al5e  en  n-  bémol  de  Clinpin  pix'sente  un  curieus  efl'el  qui  l'a 
Ûitsurnoinmer  la  vaiav.  du  Ctticn.  Le  dessin  mélodique  est  un  groupe 
de  quatre  croches  répété  un  grand  nombre  de  fois,  et  ce  dessin  à 
deui  temps  se  joue  sur  l'accompagnement  ordinaire  de  la  valse  à 
mis  temps.  Il  Y  a  donc  deux  ryttimes  qui  ne  concordent  pus.  On  a 
itttivé  que  cela  ligurait  le  mouvement  d'un  chien  qui  saute  pour 
itlraper  sa  queue  : 
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C'est,  en  effet,  le  mouvcmenl  d'un  èlre  qui  tourne  rapidemecl  sur 
lui-même  el  retient  à  la  même  position  par  rapport  à  son  cor 
mais  oon  par  rapport  à  l'observateur.  Telle  ne  fut  pas,  très  prol 
hlement.  rinleBlion  de  Chopiu.  Il  a  voulu  exprimer  le  tournoiement 
et  ausài  le  verlige  d'une  valse  si  rapide  qu'on  ne  saurait  la  dai 
qu'en  imagination. 

Le  second  moyen  dont  \a.  musique  dispose  pour  décrire  le 
vement  est  l'ordre  et  la  grandeur  des  intervalles  mélodiques^.  Sur  la 
portée,  la  mélodie  ligure  aux  yeux  un  dessin  simultané,  une  ara- 
besque qui  monte,  descend,  remonte,  par  des  inllexions  molles  oil_ 
brusques,  graduées  ou  .voudainea.   Chantée   ou   jouée,  la  mélodie 
fleure  â  l'oreille  un  dessin  successif,  une  arabesque  qui  se  meut  Oez 

dit  montet-  et  descendre  une  gamme;  on  appelle  les  sons  lutuisoi 

bm;  la  voit  de  femme  ta  plus  aigué  s'appelle  soprano  ou  ^fsstis;  1^ 
voix  ta  plus  grave  de  l'homme  s'appelle  bosse.  Les  sons  graves  on-^ 
éié  ainsi  nommés  par  les  Grecs,  pai'ce  r|u'ils  paraissent  lourds 
tendent  vei-s  le  bas.  Il  semble  que  les  sons  soient  soumis  â  l'actic 
de  la  pesanteur-  que  les  uns  s'éiévenl  et  que  les  autres  tombent- 
relève  dans  Baudelaire  une  expression  caractéristique.  11  s'agit  i 
Prélude  de  Lohengrin.  <  Je  me  souviens,  écrit-il,  que,  dès  les  pi 
mières  mesures,  je  subis  une  de  ces  impressions  heureuses  qil 
presque  tous  les  hommes  imaginatifs  ont  connues,  par  le  rêve,  dï 
le  sommeil.  Je  me  sentis  dèliviv  des  liens  de  la  pesantetty  '.  ■  N'ou^ 
savonst  en  eEïet,  que  Wagner  a  voulu  figurer,  dans  les  plus  hautes 
régions  des  espaces  célestes,  l'apparition  des  anges  qui  apportent  Si 
la  terre  le  Sainl-GraaI.  Et  ce  sont  des  notes  suraiguës,  de^  sons 
moniques  des  violons,  puis  une  espèce  de  chœur,  joué  exclusivera^ 
par  les  violon»,  divisés  en  buit  parties,  dans  les  plus  hautes  not 
de  leurs  registres,  La  descente  sur  la  terre  du  chirur  céleste 
rendue  par  des  sons  de  plus  en  plus  graves,  comme  la  disparliU 
progressive  de  ces  sons  graves  représente  sa  réascension  vers 
régions  êthérées. 

Les  sons  paraissent  monter  ou  descendre;  c'est  un  fait.  Il 
difliciJe  de  l'expliquer.  On  a  essayé  d'y  voir  une  habitude  dérn 
de  la  notation  usuelle  qui  représente  la  hauteur  des  sons  par  la  p< 
tion  des  points  sur  la  portée.  Mais  l'impression  e::;t  trop  profonde 
trop  générale  pour  s'expliquer  par  une  cause  si  superficielle  et 
récente.  Serait-ce  que  les  sons  aigus  sont  ordinairement  pri>duî 
par  des  corps  petits  et  légers,  les  sons  graves  par  des  corps  vol( 
mineux  et  lourds?  Mais  ce  n'est  pas  toujours  vrai.  On  a  dit  encf 


I.  L'art  romantif/ue,  p.  -21$. 
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qiales  sons  aigus  vieDnent  ordinairement,  dans  la.  nature,  d'objets 
km  plaws.  tandis  que  des  sons  graves  sortent  des.  cavernes,  des 
kuibiis  et  prolonds,  Mais  le  tonnerre  se  fait  entendre  dans  le  cielj 
leinûrinure  d'utie  source,  le  chaot  dun  grillon  sorlenl  de  terre, 
hoslavoix  humaiae,  a-l-on  dit  encore,  les  notes  graves  semblent 
iwifiner  ilans  la  poitrine,  les  notes  aijjUi'S  dans  la  têle.  Tout  cela 
D*»l  pas  satisfaisant.  On  n'explique  pas,  par  ces  rapproL-licmeots 
gressiers,  une  iiiûpression  rjui  esL  très  précise,  sensible  même  pouf 
Je  petits  intervalles,  plus  sensible  (le  fait  a  son  importance!  pour 
nn  milervalle  de  demi-ton  que  pour  un  intervalK?  d'oclave.  Il  est 
probable  ,|ue  la  véritable  explication  se  trouvera  dans  les  connexions 
encore  mal  connues  des  éléments  de  notre  appareil  nerveux. 

Presque  tuules  nos  émotioas  tendent  à  déterminer  en  nous  des 
nwpïetnents.  Mais  l'éducation  nous  rend  économes  de  nos  actes. 
ta  plupart  de  ces  raouvernenis  sont  réprimés,  surtout  chez  l'homme 
idultt  et  civilisé,  comme  nuisibles,  dangereux  ou  simplement  inu- 
t'b.  Il  en  est  (]ui  ne  s'actièvent  pas,  d'autres  se  réduisent  à  une 
laible  incitation  à  peioe  perceptible  au  dehors.  Il  en  reste  encore 

(*s«ï  pour  constituer  tout  ce  qu'il  y  a  d'expressif  dans  nos  gestes, 
ilins notre  physionomie,  dans  nos  altitudfs,  Les  intervalles  inélo- 
rfiques  ont  éminemment  cette  propriété  de  provoquer  des  impul- 
sons de  mouvement  qui,  même  réprimées,  laissent  en  nous  des 
seiisiiliûiis  internes  el  des  images  motrices.  On  poujrait  étudier 
SïfNTiiiientaleraent  ces  faits  si  l'on  avait  'a  sa  disposition  un  être 
humain  ijue  des  circonstances  particulières,  sans  altérer  ses  sen- 
ialions  D)  leurs  réactions  motrices,  rendraient  tout  spontané,  comme 
on  autnmale  sentant,  qui  n'aurait  pas  de  mouvements  inlenlion- 
nellernenl  produits  ni  intentionneUement  réprimés.  A  ce  titre,  les 
réactiunn  molrices  provoquées  par  les  intervalles  mélodiques  chez 
uo  sajet  hypnotisé  peuvent  ûlre  fort  instructives. 

Mais  il  tiiiit  être  extrêmement  circonspect  â  l'égard  de  toutes  les 
expéhencesd'hypnoiisme.  L'interprétation  en  est  toujours  suspecte; 
on  n'esL  jamais  sur  que  l'opérateur  se  soit  suffisamment  prémuni 
•cvotre  les  suggestions  involontaires.  Pour  ntoi,  je  ne  saurais  être 
«oovaincii  que  par  des  expériences  faites  par  moi,  sans  aucun 
témoin,  sur  un  sujet  qui  n^aurait  Jamais  été  endormi  par  aucun 
autre,  —  et  encore!  Bien  entendu,  je  n'aurais  pas  le  droit  de  pré- 
tendre que  mes  résultats  fussent  acceptés  par  autrui.  Une  convic- 
tion scientilirpie  ne  doit  pas  être  un  acte  de  foi. 

Kt  quand  il  s'agit  d'expériences  prmiquées  par  M,  le  colonel  de 
Rochas,  avec  quelle  réserve  ne  convîenl-il  pas  de  les  accueiilirl  11 
Douft  prévient  lui-même  que  son  sujet  est  *  entraîné  »,  qu'il  l'a  pro- 
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meaé  dans  lôs  ateliers  des  scufpteurs  et  des  peintres  et  jusque  dans 
des  soupers  d'artistes  et  de  iournalisteâ.  11  proteste  contre  la  mal- 
heureuse  idée  qu'eut  un  de  ses  amis  de  le  produire  en  public,  mais 
il  nous  raconte  lui-mâme  uoe  série  d'exhibitions  préparées  et  plus 
ou  moins  Ihéûlrales.  Puis  j'avoue  qu'en  présence  d'un  homme  q\ 
ee  montre  si  pressé  de  faire  inlervenîr  la  science  des  brahmes 
des  mages,  le  «  corps  astral  net  i  re\:tôriorisation  de  la  sensibilité 
je  ne  me  sens  pas  sur  un  terrain  solide. 

Aucune  exp«5rience  d'hypnotisme  ne  saurait  être  admise  conat 
une  preuve  scienUfiquement  valable;  mais  lùule  expérience  d'b; 
noUsme  mérite  d'être  recueillie  et  examinée  ù  titre  de  renseîgi 
ment.  Or,  dans  celles  de  M.  de  Rochas,  il  y  a  au  moins  un  l'ait  inté— - 
restant. 

Les  sons  de  la  gamme  déterminent  chez  Lina,  son  sujet,  des  rêac  - 
tiona  motrices  constantes.  Ces  réactions  sont  indépendantes  de  l£  . 
hauteur  absolue  des  sons  fsauf  pour  les  sons  très  aigus  et  Irè-  ^ 
graves);  elles  d^petident  uniquement  des  degrés  de  la  ganim^= 
ce  qui  concurde  avec  les  principes  essentiels  de  la  musique.  ^^=' 
on  joue  ou  citante  lentement  une  gamme  ascendante,  celle  d^i^M- 
majeur  par  exemple,  le  premier  son  provoque  un  frémissemei^^ 
du  corps  tout  entier,  notamment  des  pieds.  Avec  le  réy  ce  frémisse 
Sèment  se  lucalise  dans  les  genoux  et  les  cuisses;  avec  le  mi  dai^E 
l'abdomen.  Le  fa  et  le  toi  amènent  des  mouvements  des  mains  ^M 
des  bras.  Le  la  agit  sur  le  thorax  et  les  épaules.  La  note  se^^ 
sible  détermine  invariablement  un  t'r(>missement  des  lèvres.  Si  o 
continue  n  monter  une  seconde  gamme,  il  y  a  d'abord  un  momen:^ 
de  confusion,  puis  la  même  série  de  réactions  s'observe.  En  rede^^ 
cendaiit  la  gamme»  on  retrouve  les  rn&mes  manifestations  dan.; 
l'ordre  inverse,  et  la  tonique  grave  di>termine  un  frémissement  d( 
pieds  '. 

Ces  expériences  ont  porté  sur  un  sujet  unique  '  ;  on  ne  peut 
risquer  â  en  (ii'er  des  conclusions,  el  surtout  gurdons-nous  d'èdiiii 
une  tliéorie.  Cependant  j'observe  sur  moi-même  certains  faits  con^ 
cordants.  L'introspection,  même  en  psychologie  expérimentale, 
encore  le  guide  le  plus  sûr.  Il  y  a  des  dessins  mélodiques  qui  voi 
labourent  les  enirailles^  qui  vous  secouent  des  pieds  à  la  télé.  Di 
l'accompa-gnement  du  /toi  i/es  Aimeit,  la  main  droite  fait  entendi 


I.  Voir  àt  Itoelias.  Les  lenlîtnenti,  la  must^ut  et  le  ffeate,   'w-i".  GrenobH 
Fallut;  el  IVj-riii.  i'JQû 

3.  M.  Dauri^ii.-  a  pu  observer  sur  il'aiilres  sujets  dea  fniU  cunoonlanis.  inaig 
ib  ne  is  rappiirtent  pas  h  la  lacalitisljoii  ^ea  sons  de  In  goinine.  Voir  Rcvw.  phi 
lonpkifUi,  octobre  ivao. 
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îft;  «oies  répétées  :  c'est  le  frisson,  ou  plutôt  c'est  le  tremblement 

^deltt  lièvre,  fjui  se  confond  ici  avec  le  tremjilement  de  l'épouvante; 

pponcianl  lu  main  gauche  fait  une  gamme  qui  part  de  lu  tonique 

pour  aboutir  â  la  docninanle  après  avoir  touché  la  sus-dominante  : 


X 


-jJ  me  semble  sentir  quelque  chose  qui  court  en  moi  depuis  le$  pieds 
itpi'au  tfiorax;  et  quand  un  Instant  après  le  mÔme  passage  eet 
|tépété/ji'«n("ïsi)«)o,  je  sens  le  même  frisson,  mais  plus  profondj  plus 
intérieur,  dans  les  moelles. 

Jeueâuis  pas  convaincu,  pourtant,  que  les  degrés  de  la  gamme 
fliem,  pour  ainsi  dire,  chacun  son  siège  délerminié  dans  notre  corps, 
M  9'éelielonnenl  régulièrement  depuis  les  pieds  jusqu'aux  lèvres. 
Ce  ituj  me  parait  plus  certain,  c'est  qu'ils  ont  une  relation,  encore 
bien  obscure,  avec  nos  sensations  rl*équilil)re^  si  olisciires  elles- 
Bit-mes,  Au  cours  des  mouvements  si  variés  que  nous  exécutons, 
nous  changeons  constamment  la  position  de  notre  centre  de  gravité; 
^cepetidaiu  nous  gardons  notre  équilibre  par  des  compensations 
ipproimées.  inconsciemment  guidés  par  des  sensations  presque 
saisissables.  II  paraît  y  avoir  une  relation  entre  cf*s  sensations  et 
iilegrés  de  la  garjime.  L'une  des  premières  questions  à  résoudre, 
i  ÏWyc^liijlogie  musicale,  serait  celle-ci  :  Comment  se  fait-il  qu'il  y 
lit  «ne  note  de  la  gamme,  et  une  seule,  la  l.onlt|ue»  un  accord  et  un 
^leiil,  l'accord  de  tonique,  qui  donne  l'impression  d'un  sens  achevé, 
Nbien  qu'il  est  impossible  de  s'arrêter  définitivement  sur  une  autre 
(Ou  sur  un  autre  accord?  —  C'eati  h  mon  sens»  que  cette  note 
accord  répondent  à  une  sensation  ou  à  un  sentiment  d'équi- 
libre stable  et  de  repos,  tandis  que  les  autres  répondent  à  des  sen- 
wtiotisde  mouvement.  Le  musicien  qui  nous  remue,  qui  nous  agite, 
lui  nous  tail  prendre  une  série  d'attiluilea  ^  réelles  ou  iranginaires 
"-  ue  peut  pas  nous  abandonner  sans  nous  avoir  ramenés  à  une 
jitlitude  de  repos. 
Jesuis  arrivé  à  ces  vues  par  des  considérations  purement  musi- 
8,  en  cherchant  à  résoudre  des  fragnienls  harmoniques  el  niélo- 
li^fies  en  leurs  ejfels  simpies  et  en,  analysant  les  impressions  res- 
'>tie<>;  et  il  se  trouve  qu'elles  sont  de  nature  h  apporter  quelque 
fEtraifre  à  deux  fails  auxquels  je  n'avais  pas  d'abord  songé:  le 
premier,  c'est  l'étroite  relation  de  la  musique  avec  la  danse;  le 


n 
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second,  c'est  que  les  canaux  semi-circulaires,  qui  semblent  jouëri 
un    rôle  important  dans  notre  sens  de  l'équilibre,  ^ont  unis  à 
roreilie  interne  au  point  de  ne  faire  avec  elle  qu'un  seul  et  même 
urgane.  i 

Un  dessin  mclodique  donne  l'idée  d^un  mouvement  parce  qu'iti 
nous  ÎQcile  nous-mêmes  à  nous  mouvoir.  Littéralement,  la  musique 
ne  peut  décrire  les  choses  visiLles,  mais  elle  les  suggère;  elle  les 
suggère  par  leur  mouvement,  en  déterminant  en  nous  la  velliiité 
d'exécuter  un  rnouveroent  semblable. 

Les  eiVels  du  dessin  mélodique  se    combinent  avec  ceux  dul 
rj'thme.  Le  berceau  se  soulève  et  redescend  sous  la  main  qui  le, 
balance,  et  l'accompagnement  de  Fauré  (voir  ci-dessus)  passe  du 
grave  sur  le  temps  fort  à  laigu  sur  le  temps  faible.  Il  en  est  de 
niôrne  dans  toutes  les  berceuses  et  dans  les  barcarolU's.  La  valse  de 
Chopin  décrit;,  par  son  rj-thme,  le  mouvement  du  chien  qui  tourne; 
le  dessin  mélodique,  lui  aussi,  lourne  aulour  de  la  dominante,  la. 
prenant  par-dessus  et  par-dessous  alternativement,  en  évitant  d6; 
l'attaquer  sur  le  temps  fort. 

Le  rythme  ù  trois  temps  convient  pour  décrire  un  mouvement, 
circulaire.    Au   temps  fort,   le  corps  pose;  au  temps  faible,  il  setj 
soulève^  dans  le  rythme  ternaire,  il  se  soulève  deux  fois  avant  de 
retomber.  Si  les  trois  temps  sont  divisés  et  fort  entendre  &i\  notes 
égales,  le  mouvement  commence  i  paraître  continu,  et  il  est  circu-j 
laire  si  le  dessin  mélodique  revient  sur  lui-même  en  formant  un.] 
circuit  fermé.  Il  ne  reste  plus  qu'à  éviter  le  poiut  moW.  Pour  cela,  Iq 
dessin  mélodique,  arrivé  au  tempa  fort,  doit  avoir  du  mouvement 
pour  le  dépasser  :  ou  fera  donc  en  sorte  que  le  tempe  fort  ne  coïn- 
cide ni  avec  la  note  la  plus  grave,  ni  avec  les  noies  qui  donnent 
l'impression  du  repos,  comme  la  Ionique  et  la  dominante. 

C'est  ainsi  que  Schubert  a  figuré  le  mouvement  du  rouet  : 


-P   .  r-1 
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Dans  cette  pièce»  la  description  d'une  chose  matérielle  est  un 
puissant  moyen  d'expression  morale^  Marguerite,  en  filant,  songe  à; 
son  rêve,  à  la  passion  qui  la  trouble,  et  Bon  chant  s'exalte  progres- 
sivement jusqu'au  cri.  puis  elle  se  calme  et  revient  à  son  travail. 
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Pareitlement  le  rouet  s'agite  el  s'emporle,  puis  s'arrête  brasque- 
meat  pour  reprendre  un  mouvenient  plus  modéré. 

La  puissance  descriptive  du  dessin  mélodique  est  si  réelle,  elle 
obéît  à  une  logique  si  précise  que  les  compositeurs  renconirent  les 
mêmes  dessins  quand  ils  veulent  décrire  les  rn^^mes  choses.  On  sait 
qQ«  la  lêe  Mélusine  est  une  sorlo  de  sirène,  une  fée  des  fontaines 
el  dfti  cours  d'eau,  tantôt  femme  et  tanttM  poisson.  Mendeissolin, 
dans  son  ouverture  intitulée  MiHusinc,  a  figuré  par  le  dessin  suivant 
le  mouvement  ondoyant  rie  cet  être  fantastique  : 


^  i  '^'4=^-' 


Wagner,  dans  la  première  scène  de  l'Or  du  Ithin^  nous  fait 
assister,  dans  les  profondeurs  du  fieuve,  aux  ébats  d'êtres  analogues» 
les  Kixeî  ou  Filles  du  ïthin.  L'orchestre,  pendant  toute  la  scène, 
fcU  sentir  les  ondularions  du  lleuvê,  el  cJiaque  fois  que  l'une  ou 
l'autre  des  Xixes  traverse,  descend  ou  remonte  en  nageant,  pour 
aguicher  le  Nibelun^î  ou  pour  le  fuir,  son  mouvement  s'accompagne, 
à  l'orchestre,  précisément  du  même  dessin  mélodique.  Wagner, 
avec  son  imagination  musicale  si  féconde,  n'avait  certes  pas  besoin 
de  faire  des  emprunts  à  ses  devanciers;  en  tout  cas,  fauteur  du 
Jttdamne  dans  lu  ■mitsi»i%ie  ne  se  serait  pas  adressé  u  Meodelssohn. 
C'est  ti  une  simple  rencontre,  qui  s'explique  par  t'identité  du  mou- 
venient h  exprimer. 

Cependant  l'eau  qui  coule  a  été  décrite  de  mille  manières  diffé- 

renies.;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  Feau  a  mille  manières  de  couler. 

Le  ruisse-'iu  île  la  Sij}nphome  pasiovaie  est  presque  une  rivière,  aux 

eaux  molles  et  lentes.  Dans  la  Truite  de  Schubert,  c'est  l'eau  vive. 

alerte  dun  torrent  de  montagne.  Kn  cunrant  sur  son  lit  de  pierres, 

eïle  se  creuse  de  plis  prulonds,  se  hérisse  de  crêtes  saillantes,  et 

ces  plis  et  ces  crêtes,  «e  croisent  obliquement  en  miroitant.  Schubert 

a  rendu  cela  par  des  accords  brisés  *. 


Haydn,  décrivant  la  création  des  eaux,  nous  fait  voir  successive- 
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ment  le  mouvement  tuiuuttueux  des  flots  de  la  mer,  le  cours  lent  et 
calme  des  lleuves,  puis,  en  une  des  pa^es  tes  plus  charmantes  qu'il 
ait  écrites,  le  ruisseau  joyeux  d'uci  vallon  paisible.  I-a  nn^lodie, 
chantée  par  une  voix  de  basse,  avec  des  réponses  des  Hûtes.  du 
hautbûis  et  des  violons,  exprime  le  cLarme  et  la  paix  du  paysage; 
de  longues  notes  tenues  des  cors  contribuent  encore  à  TefTet. 
Tout  cela  est  de  ta  musique  émotive.  Mais  que  signifient  ces  Iriolets 
des  premiers  violons?  le  murmure,  le  babillage  du  ruisseau?  L'imi- 
tation serait  vraiment  par  trop  lointaine.  Non,  c'est  le  mouvement 
alerte  et  doux  de  l'eau  qui  court,  ou,  ce  qui  re\*ient  au  même,  iesi 
jeux  de  la  lumière  sur  sa  claire  el  mobile  surface. 

On  est  souvent  tenlé  de  voir  une  imitation  là  où  il  y  a,  en  réalité, 
description-  Uaccompagnenient  du  Tilleul,  de  Scbubert.  imîle-t-il, 
par  ses  accords  de  sixte  en  triolets,  le  bruissement  du  feuillage? 
Écoutez  un  tilleul  agité  par  la  brise,  et  la  musique  de  Schubert,  et 
vous  verrez  qu'il  n'y  a  aucun  rapport.  Mais  vous  reconnaîtrez  le 
mouvement  doux,  fin,  profond  des  leuilles  d'un  tirbre  toutfu  et  fris- 
sonnant. 

La  musique  peut  décrire  des  mouvements  plus  complexes. 
Haydn,  dans  les  Saisons,  nous  montre  les  tours  et  les  retours  du 
chien  de  chasse  qui  quête  deci,  delà,  jusqu'au  moment  où  il  arrête, 
puis  le  départ  de  l'oiseau  qui  s'envole.  C'est  tout  à  fait  saisissante^ 
et,  même  s:tns  paroles,  avec  un  simple  titre,  on  comprendrait.  ■ 
Elle  peint  aussi  les  mouvements  humains.  Dans  le  Mesate,  Haendel  ■ 
écrit  un  court  i-écilatif  sur  ces  paroles  :  «  Et  tous  ceux  qui  le  - 
vo)'aient  se  moquaient  de  lui  et  le  persidaieut,  et  hochaient  la  fête,fl 
et  disaient  :  n  (suit  un  chœur  Tugué  :  Si  tu  es  le  fils  de  Dieu,  des- 
cends donc  de  cette  croix!).  Ce  récitatif  est  accompagné  de  traits  des- 
instruments  &  cordes  qui  rendent  les  convulsions  du  rire  et 
haubisements  d'épaules.  Il  est  impossible  de  s'y  méprendre.  Le  tra-l 
ducteur  franraia  a  remplacé  l'expression  «  hochaient  la  tête  »  parj 
u  haussant  les  épaules  o.  Ce  n'est  pas  une  inexactitude- 
Dans  le  même  oratorio  se  trouve  un  chœur  sur  ces  paroles 
«  Leur  renom  se  répandit  en  tout  pays  (il  s'agit  des  apôtres),  et  leur 
parole  à  toutes  les  extrémités  du  monde,  »  La  dernière  partie  de  lai 
phrase  se  chante  sur  une  gamme  ascendante  puis  descendante,! 
Énoncée  d'abord  par  les  ténors,  reprise  en  style  l'uguè  par  chacune) 
des  autres  parties  tour  à  tour,  puis  par  plusieurs  parties  ensemble, 
par  mouvement  direct,  par  mouvement  contraire,  donnant  unai 
impression  de  ilol  qui  se  répand,  de  marée  montante  qui  va  tuondei 
toute  la  terre;  el  voilà  trailuite  snus  une  forme  concrète  et  visible 
cette  idée  abstraite  :  la  propagation  de  la  Toi. 
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Je  ne  prétends  pas  que  la  peititum  du  mouvement  épuise  toutes 
ies  ressources  de  la  musique  descriptive.  On  peut  utiliser  des  ana- 
lofiâs  plus  ou  moins  lointaines.  Des  sons  graves,  foris  et  prolongés 
conviennent  lorsqu'îl  s'agit  de  corps  lourds,  gros,  massifs.  Ce&t  sur 
les  Dotes  les  plus  graves  d'une  voix  do  basse  que,  dans  la  Création, 
Haydn  nous  parle  du  gros  bétail  foulant  le  so]  d'un  pas  pesant  : 


;anl  que  les  instruments  à  archet  accompagnent  aur  \&  quatrième 
corde. 

Des  notes  aiguës  et  brèves  représentent  des  corps  petits  et  légers, 
Â.  Georges  décrit  la  Pûussîêye  par  des  notes  piquées  (sauf  au  der- 
'3iier  couplet  ofi  l'accompagnement  lîigure  le  mouvement  tourbillon- 
nmit  di-  la  poussière).  Dans  l'Orage  de  la  Sijmphunie  pastofate,  des 
notes  piquées  représentent  les  larges  gouttes  de  la  pluie,  et  ces 
Dotes  ne  forment  aucun  dessin,  de  même  que  les  gouttes  de  pluie 

ÏiMnbeni  ians  ordre.  Ce  n'est  plus  une  averse  d'été,  mais  une  mono- 
^^  pluie  de  printemps,  rayant  finemi^nt  Tespace,  qu'A.  Georges  a 
ferite  par  des  notes  aiguës  en  batterie  : 


V     l-' 


^ 
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mB  linal  de  la  W'alkyrie  nous  fait  voir  des  nuages  d'éUmceiles  par 
'^^  notes  piquée^s  très  aiguës  et  très  rapides  : 

^    M^— . , 


M 


et  le  passage  des  étincelles  aux  "flammes,  rendues  un  peu  plus  loin 
pjr  de  rapides  nrpêges.  est  parraitement  intelligible. 
Oa  pourrait  multiplier  les  exemples.  IL  faudrait  fairg  une  éUidù 


TB 
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Spéciale  duTi  procédé  de  descripliao,  presque  aussi  important  à  lu; 
seul  que  le  dessin  muglcal  du  mouvement  :  la  peinture  musicale  de  la 
couleur  par  l'harmonie  et  1  instrumentation.  Mais  nous  louchons  ici 
à  un  sujet  très  vaste  qu'il  nest  possible  que  d'effleurer.  On  compare 
ordinairement  la  mélodie  au  de:^in.  l'harmonie  au  coloris;  les 
Allemands  appellent  les  timbres  les  couleurs  des  sotis^  Klangfarben, 
Rien  n  est  plus  juste.  On  dit  qu'une  musique  est  *  colorée  )•  quand 
elle  présente  une  grande  variété  de  sùnorilés  brillantes,  «  grise  » 
quand  elle  est  faite  de  sonorités  effacées  et  monotones.  Je  ne  veux 
citer,  à  ce  sujet,  qu'un  seul  exemple.  L'altération  ascendante  d'une 
des  noies  de  laccord  parrait  produit  Timpression  du  passage  de 
l'ombre  à  la  lumière,  ou  d^une  lumière  faible  à  une  lumière  plus 
vive.  L'accord  majeur  succédant  fi  l'accord  mineur  (ex.  Ai  peut  être 
considéré  comme  une  alEéraiir<n  ascendante  de  U  médiante;  or  on 
sait  que  le  majeur  esl  clair  et  que  le  mineur  est  soTTibre.  L'alléralion 
de  la  Ionique  donne  l'accord  de  quinte  diminuée  qu'on  peut  trans- 
former en  septième  de  dominante  *ex.  D)  ou  en  septième  diminuée 
{ex.  C.)par  Tadjonction  d'un  quatrième  son.  L'attcralicn  delà  quinte 
donne  l'accord  très  brillant  de  quinte  augmentée  (ex.  D)  ; 


%. 
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IJaps  tous  ces  cas,  le  second  accord  est  éclatant  relativement  aa 
premier. 

l 'n  fragment  de  choeur  des  tiahons  de  Haydn  nous  offre  une  appli- 
cation de  ces  principes;  les  huit  premières  mesures  de  ce  chœur 
(n°  12  de  la  parlilion)  décrivent  le  lever  du  soleil.  Comme  il  s'agit 
de  quelque  chose  qui  monte,  les  patlies  supérieures  procèdent  par 
progression  ascendante.  L'intensité  croissante  de  la  lumière  est 
représentée  par  un  crescendo  :  les  Instruments  entrent  les  uns  après 
les  autres;  il  en  est  de  même  des  trois  voix  soiî;  le  choeur  éclate 
avec  toute  la  masse  orclseslrale  au  moment  où  l'astre  parait.  Mais 
c'est  surtout  le  chois  des  accords  qui  dépeint  léclat  grandissant  du 
jour  :  l'harmonie  est  laite  d'une  série  ik-  modulations  passagères 
amenées  par  des  altérations  d'accords  de  quinte,  portant  tantôt  sur 
l'un,  tantôt  sur  l'autre  de  leurs  inleivalles. 

Cette  analogie  des  sons  et  de  la  lumière  ne  semble  pas  s'expliquer 
par  les  faits  connus  d'ai/rfifioa  colùrée,  car  ils  sont  exceptionnels, 
variables  d'un  sujet  à  Taulre,  et  résultent  d'associations  tout  acci- 
dentelles. II  s'agit  ici,  au  contraire,  d'imtiression.s  communes  et 
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constantes.  La  relation  entre  le  son  et  la  couleur  a  vraisemblable- 
ment pour  intermédiaire  des  sensations  internes,  conscientes  ou 
subconscientes.  Les  divers  accords,  les  divers  timbres  nous  aflec- 
tent  et  nous  impressionnent  de  diverses  manières  ;  il  en  est  de 
même  de  l'ombre,  de  1&  lumière  et  des  couleurs.  Il  parait  y  avoir 
analogie  entre  les  sensations  et  sentiments  vagues  et  profonds 
qu'éveillent  en  nous  les  sensations  auditives  d'une  part,  et  d'autre 
part  les  sensations  visuelles. 

Il  est  certes  difficile,  mais  combien  il  serait  intéressant  d'étudier 
le  subtil  mécanisme  de  ces  relations  entre  le  sens  auditif,  et  les  sen- 
sations de  couleur  et  de  mouvement.  C'est,  au  fond,  presque  toute 
l'esthétique  musicale.  C'est  plus  encore;  car,  ainsi  que  le  remarque 
avec  raison  Helmholtz  :  c  II  y  a  peu  d'exemples  qui  se  prêtent  plus 
que  la  théorie  des  gammes  et  de  l'harmonie  k  élucider  quelques-uns 
des  points  les  plus  obscurs  et  les  plus  difficiles  de  l'esthétique  géné- 
rale. >  Ce  n'est  pas  encore  tout;  l'intérêt  de  ces  questions  ne  se 
borne  pas  à  l'esthétique.  Les  problèmes  psychologiques  que  nous 
avons  touchés  ici  sont  considérables.  Notamment  la  relation  entre 
les  sensations  musicales  et  les  sensations  d'équilibre  et  de  mouve- 
ment se  rapporte  au  problème  de  la  perception  de  l'espace,  et  c'est 
peut-être  l'une  des  meilleures  manières,  en  tout  cas  c'est  une 
manière  assez  neuve  d'aborder  ce  problème. 

L'esthétique  musicale  est  aussi  une  bonne  méthode  pour  étudier  la 
psychologie  des  sentiments.  Cette  étude  sort  des  limites  que  nous 
nous  sommes  tracées.  C'est  surtout  la  musique  émotive  qui  pourrait 
sur  ce  point  éclairer  les  recherches  des  psychologues.  Mais  on  peut 
se  demander  si  la  musique  émotive  est  essentiellement  ditTérenle  de 
la  musique  descriptive.  La  musique  nous  émeut  surtout  parce  qu'elle 
nous  remue,  au  sens  le  plus  littéral  du  mot.  La  véritable  distinction 
entre  l'une  et  l'autre,  c'est  que  la  première  est  subjective^  et  ne  nous 
fait  rien  chercher  au  delà  des  impulsions  de  mouvement  qu'elle  pro- 
voque en  nous;  la  seconde,  au  contraire,  nous  excite  à  objectiver 
nos  images  motrices  pour  en  faire  des  mouvements  d'objets  exté- 
rieurs, objets  que  la  musique  ne  saurait  figurer,  mais  qui  nous  sont 
indiqués  par  les  paroles,  par  une  épigraplie  ou  par  un  titre. 

Edmond  Goblot. 
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I.  Pidflogie  :  A.  Binel,  L'An»ée  }jîijchoi<i<i\tfue  19(10  (Mémoires  originaux  et 
coraptes-remlus  |ii.'ilolûyiqiies),  —  J--W-  D^ahl.  hfUnUftn  in  Ediia/'ort.  Br, 
toi  P-.  Nt'W-VO!*k,  i'JU'O.  —  llivitrin  lii  FUmû/Iii,  t'mliifjOffiu  t  Sdfnze  affifti, 
aoiU-(lé)-ei»bre  IDiltt.  —  Die  Kinitfrfehler.  5*  nniiée,  1",  .^-a'  Tascif  ules^  6"  année. 
—  /fec,  tut.  fie  PMiiffiJifie  coiupaialnf!,  janvier  lllfl].  —  liuUelin  de  ta  Société 
iitife  fmiir  l'r.ludt  jisijcltohii^i^ue  de  Venfitfit,  0''iubrt'- janvier  Ifllll,  —  Puid'iloyy, 
erl.  i»nr  0,  Clirisiiïan,  fasc.  1-3.  juillcl-janvier  luai,  Î93  p,  —  C,  Cesca,  PrUt- 
cipii  i/i  pedantff/M  ijénénile,  t  vol.  \'ii  \i.,  lUUO. 

1!.  Pi-'ilni/oi/ic  :  .M.  Mauxion,  L'Educniioti  par  fiiuliliciion  el  Uis  thniries  jiédaffo- 
ffiffiii^-f  de  (ftrhart,  1  vol.,  IS7  p.,  iu-lS,  Paris.  IDOl.  —  (ï.  GenlilL-.  Vtntei(/i*a- 
mi^nt'i  -deUft  Fitosofia  ne  Licei,  1  vol.  '235  p..  Milan,  i'JOb. —  M,  [ternes,  L'ei4- 
nf.i'jHKiiieiil  moral  sucirii  dnns  l'Ë.n,ieii/nciii*iil  xecunduhi!  en  Frniire  (In  Eux. 
necQiid.,  nov.-dccemtire  l'JUÛ),  —  Ll;irlii,  L'imoeisit^  et  lix  népntilii/ue  (In  Hev. 
Pfflrfffi;,,  ilcc,  1000).  —  0,  lie  (iroL'f.  ProMmes  de  pliihioptiif  pogitim  :  l'En- 
neifffifnpnl  irile{}ral,  1  vol.  in-IK,  Itifl  jk,  Paris,  iÙM.  —  H.  Mdrion,  P/t*jfho- 
Ivgie  de  ta  Ptinnie,  i  vol.  în-I8,  3I>7  p..  l^arib,  l'JUU.  —  K.  Uaiâson.  La  Heligiùn, 
la  M„itile  tt  la  Sd^iee  :  leur  can/tit  dant  tédusatian  vanltmporain^^  1  toL 
SOS  p.,  l'iiris,  IVOO. 

Dans  le  discoura  qu'il  pronoiivait  à  l'ouverture  du  dernier  congrès 
interniUioriftl  cIl-  p.'ïj'chologie  ',  M.  Kibnt  notait  en  quelques  traits  fort 
exacts  I  Litipurtnucâ  ât  )a  dirËutiûn  prises  par  les  recherches  sur  \s,  psy- 
ciioiogie  de  l*&tiranl.  M^ilhâUffiUaeniciiL  le  progrès  cri  cot  ordre  d'i^tudes 
continue  i  a  affirmer  surtout  hors  de  l'rance  :  les  crainie-i  que  noua 
exprimions  ici  même'  il  y  a  di^Jà  longlt^mps  paraissent  trop  juatifiées 
«t  la  conti'ibutiou  apportée  par  milrti  pays  nu  développement  de  la 
pédagogie  objective  et  théorique  ou  pédologie  reste  bien  insuffi- 
siLiite^. 

1,  Voir  Rfi^av  tt:wnttf'{\it  du  22  seplcnitire  IflilO  el  Saue  philosophique  de 
floveTTiLr^  IfittU. 

2.  llenue  jihilomjfihujue  de  jiiilleit  1893, 

a.  BeliiVntil  le  ntaigre  bilan  •  ries  L'unimiinkalions  pijdagoeiqiics  fsiLeB  au 
Gongr^!!  .,  i].  MHrjJlKT  doil  ooncliti'e  à  rejjret  -  ffue  iiûua  ne  nous  ociL-upons  guÈrc 
en  France  de  la  psvcliolo|,'iii  de  l'Brirnnl  •  {Bullelii}  </r  la  Société  pour  l'étude,  etc. 
n'a,  p.  aaj.  Qoniparez  la  BiLliogrûphie  des  récents  ifnvaux  pédol&gifiufs  aux 
acnérrif^ain»  in  /'ni(/i>/gyy  [janvier  Iflûl).  l'tiSPcllciile  Revue  que  vient  dç  Tonder 
O.  Clirisman,  l'infatiguLiLcrondateur  el  vulgatiâaleur  de  La  ijédulggie<;n  Aoiâri^ue. 
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tPouriant  le  laboratoire  de   psycliologie    physiologique  <ie  la  Sor- 
)an«  nous  fournit  encore  txUe  année  quelques  travaux  de  pédologie. 
lont  1«  double  mérite d'êlre  à  peu  près  lea  seuls  que  l'Kcole  (rançnide 
iiiprodaits  et  (II!  démontrer  une  fois  da  plus  l'intérêt  scfentifiqne  et 
jirati[|ue  des  recherjjhea  dont  l'institution    s'impose  dans  toutes  les 
uiLiversitéa. 
M.  ISiuet  reprend  et  conip3êt<'  sou  ûtude  '  sur  lu  consoDimation  du 
iQ  dans  ses  rapports  avec  le  travail    intellectuet,  étude  que  nous 
lotn discutée  LUI  même.  Fourait-on  admettre  comme  un^  Eoî  déinon- 
elr  rii|}port  établi  par  M.  B.  entre  l'accroisâgment  du  travail  inlel' 
Ifctiiel  et  le  ralenli^seuK'iit  (le  1'a.ppélit,  ayant  pour  conséquence  celui 
ée  la  nutrition?  Nous  avions  note  U  rareté  et  la  conriieion  des  docu- 
meulK  présentés.  l'omiBsioti  des  conditions  concordâmes  et  sans  doute 
iulluciLtes  (variations  de    température,    saisons.  menuR,   différences 
''éludes,  examen»    préparés,    etc.),    qui    risquaient    de    Tausser    Ica 
résultats  obtenus.    Cette    Fois  on    ne    prcsente    encore    qu'une    seule 
liïuillc    do    documents,    mais    délailli^^c    iiveL:    soin    et    aecumpagnée 
tie  irnpliiiiques  très  claira.  On   pri^cise  maintenant    lea  ralaiions    que 
nous  nviûiiB  prévues  et  que  l'obscrvatinii  vêrilio  entre  la  consomma- 
Ifon  ilii  pam  d'une  part  et  l'elnt  du  ciel,  les  variations  de  tenQpérnturc. 
riniluence  des  sorties,  des  promenades,  des  exerciees  de  gyinnatique. 
Celle  des  jotirs  de  eomposition  donne  lieu  aussi  à  des  ronst;itatîons 
précises  dont  il  faudra  désormais  tenir  f;rand  eontpte.  Voilii  jetée  sur 
le*A|«niours  de  la  question  une  lumière  nouvelle  et  précise.  —  Mais 
riijpnthitse  principale,  énoncée  dog-matiquement  sous   forme  de  loi, 
Mt'elleri^riliée':^ 

.M.  B.  doit   consEaier,    conArmant  sur  ce  point   les    laits  observés 
ptr  iiOHs-mémcB,  que^  les  jours  décomposition,  la.  moyenne  de  consom- 
iD.ill(pn  aujmeiKe,  «   résultat  qui,  dit-il,  n'est  point  d'accord  avec  noa 
prévisions  n.  Tout  en  notant  unediminution  sensible  en  juin  et  juillet,  il 
ajoute  que  •'  les  chiffres  sont  trop  peu  nombreux  pour  permettre  de 
prendre  une  conclusion  ferme  ■■  et  il  rectjnnaitra  lînaEemciït  o  qu'il  est 
trcs    vraisemblable    que    le    travail    (ntellectuel    de    préparation  dcB 
examens  diminue  la  consnimmation  du  pain  n.  11  n'est  donc  plus  ques- 
tion de  I<Jt  :  en  déclarant  qn'd  aboutit  «  â.  une  vraisemblnnec  <i  plutôt 
qu'A  une  démonstration,  M.  B.  conLIrme  pleioeincnt  notre  propre  dire, 
i  savoir  que,  dans  l'état  actuel  de  nus  cuuiiniRsanceâ,  on  ne  peut  for- 
muler aucune  lot  sur  le=  rapports  du  travail  intellectuel   des  norma- 
liens et  de  l'appctit.  Nous  ne  soutenons  pas  du  tout  la  thèse  contraire, 
ttue   nous   prête  gratuitemient   M.   13.^  mais  nous  disons  qu'en   une 

I.  Voir  notre  tnalyse  cl  discussion,  ÎD  Hevtte  phil.,  ro'»-  )B98,  Ann^  p*i/cho- 
Mt»,  et  flfp.  pAi/.,  juin  IflO»,  p-  01J4-5. 
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maIttîPe  aussi  complexe  il  faut,  avant  de  dog-inaLher!  î"  poser  nettement 
le  problème;  cherchô  'J"  pousser  Tanalysc  des  coiicomilniiLs  aussi  loin  quES 
possible,  —  et  le  mémoire  actuel  de  M.  H.  nous  donne  sur  re  point  ur* 
commencement  de  saLisfaclion;  3"  réunir  des  documents  nombreux, et; 
M.  B.  prépare  de  nouveaux  mémoires.  Aprèa  les  travaux  de  ChniiveaiA 
et  de  ses  èk'ves  sur  rfînerçètique  musculaire,  ceux  de  Lugn.ro.  Vaa  e  t. 
Pug-not  sur  le^  modincations  des  cellules  nerveuses  qui  deviennon.  c 
souâ  l'iulluence  de  la  fatigue  hypochrocDatlsées  et  tiypochrocnopliiles  , 
après  les  expériences  concluantes  de  Manouclltin  sur  ralr>Liphic  et  L^ 
renHementen  boules  dos  dentrites  dos  cellules  pyramidales  de  l'êcore  ^e 
après  épuisement,  il  ne  s'iig'it  pas  sans  doute  d'tHiiblir  que   le  «ur~- 
travLtU,  physique  ou  intellectuel,  délermîne  une  djstroplue  priifond^^. 
Il  est  L'Vident  que,  ai  In  prêparalinii  à  un  examen  etiLr.TÎnc  nécessaire  - 
ment  le  surmen.i^e,  il  se  produit  un  ralcnitissemerit  da  \ix  nutritiOTi.  ^3% 
cette  consL'quortco  rationnelle  on  la  confirme  en  fuit  par  les  coii&tut^*' 
tions  que  rourniss^ent  1l>s    documenta  relatifs  à  la  consoaimation  (3.  u 
pain.  Maia    ce    raiâutinementiEiiplique    deux    postulais  conteslable» 
l"la  prifparatioii  â  un  examen  —  il  ne  s'agit  pas  de  concours,  —  clar"»* 
une  L'L^ale  bien  organisée  et  qui  peut  espacer  le  travail  «n  li'oi'«  antiêe  s. 
[l'exige  paa  n^-oeasaircniËiit  un  surmonaË^c,  au  moins  en  cequtcoucerti  ^ 
les  bons  éliivcs.  Quant  auxautres,  qui  ont  peu  ou  point  travaille,  ilsoviC 
dea  rcscrvea  de  force  —  et  il  n'est  pas  évident  que  le  coup  de  collier 
final  f  doive  les  Opuiser  *;  -1"  en  îidmcttant  que  U  diminution  de  l'up- 
pêlil  soit  prou vlc,  puisque  lo  surriioiiage  intellectuel  peut  n'être  pas  né- 
feasalremeiit  en  cause,  pourquoi  n'iittribucrail-on  pas  une  iiilluence  à 
l'émotion,  d'autnnt  plus  profi^nde  que  le  candidat  est  un   émotif  ou, 
nyant   nioina   travaillé,  redoute    davantage  un  échecV   Est-ce  que   la 
crainte  et  le  cortôge  affectif  qui  l'aocompa-^He  et  le  suit  ne  vont  pas  pro- 
duire de^  effeta  sensibles  d'inhibition?  L'&xaminite,  pour  ne  pas  [jguret 
dans  les  recueils  nosographiques,  n'ost  pas  un  mal  réel  et  redoutable? 

Et  ce  facteur  c-moLif  n'cst-il  pas  distinct  du  facteur  intellectuel?  ILJ 
facit    Kisoler   si    vnus  voulez    Ttire   admettre   que    la    diminution    de 
l'appétit  a  pour  seula  cause  la  fatigue  ititellccluelle.  Donc  orienter  leaj 
recherches  en  vue  d'établir  une  loi  entre   la   nutrition  et  le  travail] 
intellectuel  de  préparation  a  un  examen,  c'est  mal  poser  la  queBtàon.  — 1 
M,  R.  était  mieu\  inspiré  quand  il  visait  à  utdîser  ses  documents  pourl 
rechercher  les  effets  du  (ravidl  prolongi-  sur  h\  nutrition.  Pourtant  Jlj 
fitut  onctH'o  éviter  niic   cquivoquû  :    si  les  effets  du  travail  prolongé] 
étaient  nécessairement  cpuisantsjl  n'y  aurait  pas  d'éducation  possible.] 
D'aprùs  la  théorie  très  vraï&emblable  d«  Tanzi,  les  prolon^fements  des 
cellules  nerveuses  soumises  à  un  travail  rcpéic  s'allongent  et  entreat 
plus  facilement  en  relation  avec  les  arborisation!^  termlnalcB  de»  neu- 
rones voisins.  Les  contacts  ancieiia  ïîoitt  mieux  assurés  et  de  nouveaux 
s'établissent,  e1,    par    suite  de   ce3   modilicatioiis    Uistologiques   d'un 
organe,  considéré  dans  celte  hypothèse  comme  essentiellement  mal- 
léable, selon   le  mot  de  Alathias  DuvaC,  le  pror^rùs  est  possible.  Cette 
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|p«rlrnpliie  d'ordre  physiûtûgîquâ  n'âxigfi-t-ellé  pas  un  déploiement 
UtdiUià  qui  (toit,  ce  R<L>mble,  accroître,  et  non  diminuer  l'appétit. 
dMiiflie  tendent  â  le  pmuï'er  des  faits  dont  M.  B  ne  tient  pas  compte 
«que  nnu3  avons  fappoftéa  '  ? 

Queïquc  srtii  le  sort  délinitif  réservé  à  la  théorie  du  neurone  indé- 
pendant, provisoire  coRiriiie  toutes  les  hypolhcsoE,  njoulons  quâ  l'ao- 
tienne  psycholci^'ie  avait  depuis  longtemps,  l'n  iitilisanl  l'introspection, 
tioi^  cea  effet!:  de  l'exercict;,  que  la  nïèthode  objective  explique  et 
cnniirme.  tfur  ces  tranarormaliona  cellulaires  fotictionnellea  qui  doî- 
ïeni  plutôt  entraîner  une  suractivité  de  la  nutrition,  les  expériences  de 
M.  U,  sur  l'atlention  fournissent  die  nouvelles  et  utiles  indications  et 
il  ÎAudra  élre  solidement  documenté  pour  soutenir  celle  thèse  originale 
<\W  lo  travail  intellectuel  prolong^é  ralentit  l'appi-lit.  —  étant  bien 
siitrntlu  t)uc  l'fxercice  n'est  pas  la  [îitiçue,  qu'on  ne  doit  pas  équivo- 
!|utr  sur  l'épilhtte  <•  prnlon^'é  u  —  qu'on  peut  travailler  pendant  toute 
une  ;iimi!e  scolaire  sans  fiire  fatiLTué  ei  l'emploi  du  temps  est  bien 
fulouiic. Sinon  la  question  ne  se  pose  plus,  elle  est  depuis  longtemps 
l^ïoluit,  la  fatiigue  intellectuelle  est  Ia  plus  déprimante  de  toutes*.  Et, 
peur  Tina  tant,  M.  lî.  le  reconnaît  d'ailleuis,  la  documentation  est  inauf- 
fisante,  la  diminution  proçressive  ne  ressort  pas  de  l'examen  de  l'unique 
taWefl^J  étudié,  .^erait-elle  établie  qu'elle  ne  prouverait  pas  fi-rand'choae 
pwcequc  l'appétit  et  la  nutrition  font  deux,  le  bilan  de  celte  derniiTe 

iltablissant  vraiment  par  lea  variations  de  croissance  et  de  poid3\  et 
nul  jjarco  qu'on  donne  la  moyenne,  non  de  totaux  composés  d'élé- 
nEniEcoropanbles,  mais  de  véritables  mo&aiques.  Toutes  l^s  obser- 
vations ofit  clé  faites  en  b!oe  sur  des  jeunes  g-en?  qui,  pour  être  louB 
'«wnLiiHeiia ,  ne  représentent  paa  nioii)9  chacun  des  individualités  qu'il 
fillsit  exaijiinet*  n,ii  point  de  vue  de  !.a  propathie  ou  de  l'anlipathie  à 
linappÉtencc.  Ils  sont  d'acres  diffcrents  :  les  uns  sont  en  pleine  crois- 
ance,  et  l'on  connaît  l'inlluence  par  déminéralisation  qu'exerce  la 
Boïre  de  croissance,  ni^me  bénigne.  Les  autres  approchent  de  la 
vin|^i.rme  année,  et  La  moyenne  qu'on  nous  propose,  indépendamment 
"le*  inconvénients  que  CI.  Bernard  reprochait  à  toute  moyenne  phy- 

I-  Voir  Hf\>w  phif.  de  nov.  ts^S, 

I.  VolH  lin  mili^iir  qui  prend  ■  un  éltvc  ranné  •  et  il  croit  utile  et  nouveau 
•ir  cnni>ULi<r  mi  ilynamomt'tre  que  ce  •  vanné  t'prouvc  une  çran<Jr  diminution 
de  for«  musculaire  -  -.  le  Ci>nli-aire  eiH  élê  miraculeux-  Seuiemenl  il  iilentifie 
•  le  tllnnà|^v  •  ai]  travail  firolon^e  et  croît  vuir  dans  ses  expèrÎEnL'cs  un  moyen 
ilr  mesurer  l'etTet  du  travail  InLelIcctuel  prolongé  e>ur  la  turce  musculaire.  D&n^ 
i'eipèiie  il  n<^  g'aiîtssait  pa:^  d'une  prolon^'Ation  mais  «l'uQ  exiis  de  travail  ^ 
«•t  U  ronimunicftiiou  dont  noHs  parlons  iirouvu  Ljpi*iuea)'-'al  qu'uo  «xcts  de 
InTAÏl  *sl  fmipnnE  —,  i?e  qui  est  in^onleslable.  bien  que  la  ré^iwlaciec  <1«8 
oertt  panir^se  ilc  i)eaiicau|)  supérieurii  h  relie  îles  niniâi'lss  (voir  l'ajinlvËP  du 
Jl^mUirr  do  Jole>kn,  iii  llt-r.  pliil.,  m&rs  l'iOl). 

S,  Sf,  B.  >>ït  4'4illeur»  préoccupé  de  ce  point  :  il  a  conaïaié  <iue  Ï7  élèves  de 
3*  année  ont,  du  (•  mai  nu  ^1  juillel  1900,  perdu  en  moyenne  S  k,  ISA ,  soit  environ 
33/1000  d«  leitrs  (loïds  {liuU.  di^  lu  Soe.,  et<^.,  p.  37,  n°  S).  Nous  avnns  «ij^nalé 
{Rer.  phit.,  juin  1900,  ji.  r.:t4)  les  résiilL!Lt<<  ulilctins  par  Ijj:ii;itir[f. 

TO»  ut.  —■  1901.  G 
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^ologique,  est  prise  surde?  totaux  qui  donnent  la  ooiisomnaatlDn  g^i 
baie  faite  par  des  enfants  de  '^m^e  ans  et  des  adolescente  de  dix-neuf? 

comme  si  une  diCférence  àe  trois  anne<?3  n'avait  pas  ici  une  îraportaDOe 
telle  que  pareille  combinaison  de  chiffres  risque  de  ne  plus  expri 
aucune  réalilo. 

Si  nous  formulons  ces  réservea,  ee  n'est  pas  pour  apprendre  h  ]* 
tflor  de  l'humoristique  préface  de  \a  Fatigua  inteUi.'ctrn'Ue  la  comptexi' 
de  ces  pi-obléines  bl0^agjcl>psJ'chltjuei.  c'eaC  pour  monlFer  qu'nu  lieu 
de  requérir  contre  le  travail  Lntelleciuel  et  tes  programmes  —  coiJiiqA 
un  \n  Tait  h  louL  proposa  depuis  quelques  annéeâ  —  au  ^-rand  détnv 
ment  dus  études  et  des  enfanlâ.  médecins  et  piida^'O^'u^s  pourraient  se 
montrer  moins  airresaifs.  Quand  des  savants  comme  M.  li.,  apidiquant- 
à  uiJ  seul  de  ces  problèmes  toutes  les  ressources  d'un  talent  d'espêri- 
mentaleur  éprouvé,  reconoajsaent  n'avoir  obtenu  que  des  vnnsem— 
blaiices  —  et  quand  celles-ci  mêmes  soulèvent  encore  tant  de  diffi— 
OuKéa  — ,  il  serait  utile  que  les  ii^norants  consentissent  enlin  a 
reconnaître,  sinon  qu'ils  no  saveiit  rien,  ce  quu  seuls  peuvent  av 
les  hommes  trèe  instruits^  au  moins  a  comprendre  qu'il  y  a  lieu  de 
montrer  désormais  plus  hésitant. 

Dans  hi  même  Anni'i;  ptiyrhoiQiJifiUP  sig-niilons  encore  lea  râcherchi 
de  M.  \i-  sui<  des  mélhodeK  qui  <■  permettront  Uu  jour  prochain  ^h 
doniLor  une  nieaiirû  dâ  l'intclli^'ence  des  individus  »,  U  mot  me&ur 
étant  pris  ici  dails  le  sene  de  classement.  On  mettrait  ;Unsi  les  péda 
^a&à  et  lespère-H  de  famille  à  m^me  de  résoudre  cette  question  ca 
laie  entre  toutes  :  Mon  enfant  est  inintelligent.  Le  mémoire  intitu 
«  Attention  et  Adaptation  «  décrit  les  premiëfes  recherches  faite* 
par  M.  U,  dans  tjctte  voie  après  «voir  pris  deux  sjroupea  de  cinq  èlève« 
d  école  primaîic.  les  uns  intelligenis,  les  autres  ininloiUifents,  il 
institue  une  série  d'expériences  ingénieu-ses  qui  no  se  inimcncnt  p&A 
comme  tant  d'aulrea  à  des  problèmes  h  résoudre,  mais  oîi  Ees  erreui 
commises  en  exécutant  le  trnvail  demandé  dépendent  de  la  constiti 
tion  moniale  dea  sujets  étudius.  Il  y  a  eu  des  essais  infructueux  :  pi 
contre  d'autres  sont  vraiment  typiques.  La  numération  des  petïl 
poin's ,  le  tempa.  de  réaction,  I:l  cupie  de  ehilTres  prumettmei 
d'abord  des  tests  de  dilTcrenciation  très  nette  onlre  les  deux  groupei 
Mais,  point  cnpïtnl,  celle-ci  diminue  et,  le  plus  souvent,  s'el'fnce  au 
épreuves  j^uhséquentes  ;  les  intelligents,  d'abord  lents  ii  s"adapler,  rai 
trapent  au  bout  de  quelque  tempe  le  premier  grûupf,  sauf  peut-être  e 
ce  qui  L'onceine  l'analyse  rapide  d'un  dessin  vu  à  travers  un  obtur: 
tenr  fonctionnant  à  l'in-itarir- 

On  savait  depuis  long'temps  qu'en  moyenne  lea  élèves  intellig^en 
s'adaptent  beaucoup  plus  vile  qua  lea  autres.  Maïs  cette  «érie  d 
recherches,  fondues  aur  des  expériences  d'où  l'on  a  soigneusemei 
exclu  les  ehancea  de  simulation  it  de  (rUfiuage,  tendent  à  établir  l 
facilité  vraiment  étonnante  des  JnÊntelligents  s.  rattraper  les  élève 
mieux  doués,  pourvu  qu'on  sache  les  diriger  méthodiquemeDt;  c'< 
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déjà  un  point  considirable.  Las  mêmes  recherehes  paraissent  encore 
lu  premitT  abord  nous  To-urnir  un  crâténum  pour  mesurer  le  déve- 
hifi^ineEit  de  l'intellig^ence  ;  presque  toujours  â  la  première  expérience 
ane  diffepenLnntion  très  nette  s'est  produite.  Pnr  exemple,  s'il  s'îigit 
d»  barrer  cerlaines  leltres,  les  intelligents  ont  conimis  en  moyenne 
lîn^-cinq  erreurs  et  les  mintelti^'^ents  en  ont  fait  102,  soil  quatre  fois 
[hlus.et  daviinla^e. 

I'uiirlïi>tce8réâul:tat9,st  frappatitsqu'ila  soient,  noua  paraissent  encore 
iisouUibles.  D'abord  M.  B.  ne  s'îllusionne-t-il  [tas  sur  Ui  facilité  rela- 
tive tles  expériences  instituées?  Elles  n'intéresBent  pas.  dil-il.  hi  faculté 
de  comprendre,  mais  ilnjoute  "qu'elles  supposent  des  actes  d4  mémoire', 
ïurtnuîct  des  nctes  de  comparaison  ».  Ces  derniers  ne  sont-ila  pas  au 
premier  chef  di's  actes  intelieetuets'^  Ensuite,  pour  ndopter  les  conclu- 
«nnt  si  tentantes  de  M.  H.,  il  faut  dibsiper  une  cnueo  d  inqoiéltide  cette 
lois  Irèâ  çtuvc.  Il  :l  classé  les  enfante  d'ajjrcs  [es  renseignements  à  lui 
louriiis  par  les  instituteurs  :  sans  contesler  le  tact  pédag'ogtque  de  ces 
iriaitre^el  la  viileur  des  renseignements  détaillés  qu'ils  ont  l'ournis, 
JwiitHiiH  ac<-'epler  pour  exactes  et  infaillibles  leurs  appréciations?  Est-il 
^■^wlument  certain  que  tel  étèvw  du  premier  groupe  n'aurait  pns  pu 
^HjJBurer  d&ns  te  second,  et  faudra-t-il.  non  sans  quelque  étOLinenient, 
nppeitr.'iM.  B.,  auquel  on  a  pUilôt  fait  des  reproches  tout  opposés,  que 
ratHcnatiuti  subjective  qu'il  a  jndi-%  un  peu  méconnue  ^luratt  dû  être 
wtooftflrmêe  par  le  recours  aux  prcicédég  objectifs? 

Putaqii'il  expérimentait  sur  un  groupe  1res  restreint  d'étêves,  qu'il 
*T»ll  trailleurs  â  sa  disposition  l'ouliHag^e  d'un  laboratoire,  il  aurait 
»L'' prudemment  en  reclierchant  ai  les  enfants  donnés  pour  inintelli- 
KtniA  [;ar  exemple  étaient  artlii^és  de  queîques-unes  de  ces  Lares  héré- 
^fatïea  ou  acquises  dont  la  présence  eût  conlirmé  le  diagnostic  porté 
iTrnitli tuteur.  Les  réyressifs  sont  des  anormaux  :  l'anomalie  dont  ils 
•"ni  ;iiLeints  a  des  déterminants  objectifs.  On  nous  les  présente  comme 
'liiiitflliirents  parce  qu'ils  aont  mal  notés  pflr  Un  iriatiluteur  ;  la  caution 
'st  iTMinienl  instilli^anle.  Pourquoi  n'a-l-on  pas  ri?chercbé,  aver  tout 
'*  détail  (lussiMe^  les  antécédents  de<>  p:irentâ  et  les  conditions  de 
oillieu  sociales  1^  Poui'quoi  n'a-t-on  pas  constitué  la  fiche  de  L'bacun 
^Jeiinea  i^Arçons^  en  indiquant  la  liste  des  maladies  infimtiles  (inal- 
•tmiiations  congénitales  et  i  la  naissance,  modo  d'alimeniation,  trou- 
tlsa  de  la  dentition,  de  ];»  croissance,  de  la  marciio  et  du  Uxngajre, 
'"avulsions.  TActiitisme,  liâvre»  éruptives)  et  autres  i  fièvres  typhoïde, 
••^^riBiine.elc.  u  dont  ils  ont  été  atteints?  Pourquoi  n'a-t-on  pas  relevé 
'Cl  iAdicïtions  aniht'upométriqiies  essentielles  permettant  de  dépister 
■wiapps  btréditaires  ou  acquises  dont  ils  peuvent  être  porteurs'/  dan» 
^mher  dans  les  exai^érations  lombroaiennes.  il  faut  admettre  que  la 
'=Vitnun  sur  le  même  individu  d'un  certam  nombre  de  stig-Diatês  soma- 
^uti  fournit  des  indices  prêuieux  sur  «la  mentalité, 

l'our  conbiituer  ces  deux  groupes  d'Intalligenls  et  d'inintelUg-ents 
^u'il  allAit  soumettre  à  des  exercices  identiqucâ  en  vue  d'obtenir  des 
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tests  diffërentiels,  M.  6.  n'utilise  aucun  des  procédés  qui  lui  permet- 
taient de  corroborer  objectivement  les  notes  de  l'instituteur  :  on  peut 
alors  contester  la  valeur  du  classement  préalable  et  frapper  de  suspi- 
cion tous  les  résultats  obienus.  Il  est  fâcheux  que  l'omission  de 
données  anlhropolo<;iques  positives  sur  chacun  des  dix  enfants  étu- 
diés laisse  planer  le  doute  sur  un  ensemble  d'expériences  qui  d'ailleurs 
demeurent,  à  titre  de  sufrgeslions,  aussi  intéressantes  qu'originales. 
Reprises  plus  méthodiquement  et  répétées  sur  plusieurs  séries  de 
groupes,  elles  font  prévoir  des  résultats  fructueux  appelés  à  réaliser 
en  pédologie  des  progrès  considérables. 

Le  recours  aux  investigations  positives    en   matière    pédologtquee 
s'impose  do  plus  en  plus,  et,  au  laboratoire  de  Meizt  '  s'ajoute  dès  main- 
tenant en  Italie  celui  que  le  D''  FizzoU  vient  d'ouvrir  à  Crevalcore.  Lz^ 
description  nous  en  est  donnée  par  la  Hivista.  di  Filosofîa,  Pedagogia  ^ 
l$cienze  .i/'/îtit,  recueil  où  s'ajoutent  à  do  remarquables  études  psycho  « 
logiques  de  Villa,  Benini,  del  Greco,  Ardigo,  Alemanni,  des  revue    - 
bibliugraphiquesaussiexiictes  qu'instructives  dans  lesquelles  les  travaur  ^ 
français  tiennent  le  rang  le  plus  honorable.  Partant  de  ce  principe  qu  ^i 
la   pôdiigogie  scientifique  doit   trouver  dans  la  psychologie  expérK 
mentale,   l'anthropologie    générale    et    spéciale  et  la    physiologie  d 
système  nerveux,    un  secours  cssent'el,  M.  P.  indique  la  techniqu^B 
et  l'utilité  de  l'examen  .inthropologique,  physiologique  et  psychiqi^M 
de  l'enfant  en  même  temps  qu'il  fait  connaître  un  certain  nombre  d'a^E 
pareils  dont  il  est  l'auteur    Leur  emploi  permet  d'obtenir  la  physic= 
nomie  psychique  individuelle  de  l'enfant.  Ses  appareils  nous  sembleo 
d'un  maniement  facile  et  les  moyens  qu'on  nous  indique  pour  détev~' 
miner  la  mémoire  et  le  sens  des  proportions,  pour  éviter  l'automatisnn^ 
dans   l'exercice  de  la  lecture  et  développer  la  jnémoire  des  image* 
motrices  scripturales,  méritent  d'être  connus.  Il  semble  qu'on  ne  se 
fait  pas  la  moindre  idée  chez  nous  du  travail  qui  s'opère  dans  la  voieda 
la  pédagogie  scientifique  chez  nos  voisins  transalpins.  Il  y  a  là  ua 
peuple  jeune,  avide  de  savoir,  plein  d'initiative,  qui  se  tient  admirable- 
ment  au  courant  de  toutes  les  découvertes,  qui  veut  en  tirer  parti  et, 
de  ce  côté-là,  nous  nous  réservons  encore  de  bien  désagréables  sur- 
prises si  nous  nous  obniinons  à  ignorer  ou  à  méconnaître  les  change- 
ments qui  s'opèrent  si  près  de  nous.  En  attendant  nous  n'avons  pas 
en  province  un  seul  laboratoire  comparable  à  celui  du  D'  P.  et  où  la 
collaboration  du   médecin  et  du  psychologue  pourrait  produire   les 
meilleurs  effets  *. 

Les  expériences  de  laboratoire  restant  limitées  à  un  trop  petit  nombre 
de  sujets,  il  faut  y  joindre  les  enquêtes  dont  les  essais  faits  en  France 

i.  Année  psychologique,  tflOO,  p.  594. 

2.  Excellente  occasion  de  réaliser  celle  |>énètration  des  facultés  dont  on  parle 
lanl  et  de  préparer  cet  enseigncnienl  tjuî  comprcndrail.  selon  le  vœu  si  justifié 
du  proT.  Grasset,  «  tout  ce  qu'un  médecin  doit  savoir  en  philosophie  et  un  phi 
losophe  en  physiologie  et  pathologie  du  systÈmc  nerveux.  ■  [flet-.  pAt/.,  mars  1901.) 
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•U  moyen  de  questtons  vik<,'-ueâ  ou    trop  diltlicïlea  et  sur  un  nombre 

beaucoup  trop  lîotisîdéralile  d'élirves  n'ont  pas  donné  jusqu'à  présent 

de  résultats  apprêr^iablea  '.  Aioutons  avec  M.  liinet  que  le  personnel 

Jitîniaire  parnit  eiicofe  peu  prép-iré  et  lïiéme   disposé  â  coopérer  au 

pro^crùs  (le  In  pédologie,  ilont  perscniie  ne  semble  jui^cju'a  présotit  avoir 

jug^â  propos  fie  lui  expliquer  la  nature  et  l.i  portcg  *.  Pourtant  la 

méthode  des  questionnaires  a  fziit  ses  preuves  :  si  on  SAit  la  manier 

ivK  les  précautions  voulties.on  peut,  ménre  en  France  et  ilm  mainle- 

nnit,  obtenir,  comme  nou?  le  montrerons  bient<'it,  des  réatiltits  satis- 

higants.  Toutefois  rAmériciue  nous  montre  par  une  série  coiilinuo  de 

succès  le  profit  qu'elle  sait  tirer  des  enquêtes  pédologiques.  Voit'i  une 

élude  sur  la  Dature,  1g  but  et  la  purtée  de  l'ImitaiioEi  d^ins  l'éducation 

publitL'  par  M.  Jasper   \ewton    be;ihl  :  après  les  travaux  décisifs  de 

Tirde,  de  \V.  Jai]i>L's,  de  Morgan  ^  de  Gai  ton  et  de  Ijuj-.iu,  on  se  demande 

ceqii'oii  pouvait  iipprendre  de  nouveau  sur  la  question  et,  en  effet,  dans 

Icsdaux  premiers  tlmpitrea  de  son  livre  >t.  D.  ne  fait^uêre  que  résumer 

luti^ue:iieiit  seft  prédt'cesseur^.  \rais  ces  données  [{ént-rales  une  fols 

pwes  il  a.  recours  â  la  inùlbocledos  questionnaires  pourtlr^er  En.  portée 

de  l'imitaiiDn  k  l'école.  Comme  il  suie  Interroger  et  qu'il  s'adresse  à 

des  «nfantï.  à  des  étudiants  et  à  des  profeBseurs  habitués  â  répondre 

ïlirêponiire  sérieusement,  (les  complémenta  précis  et  précieux  n  la 

tWunc  jj'éiiêmle  suryrîisscnt  uninécliatemetit.  Oilons-en  quelques-uns  : 

ûfl  l'enquête  faîte  par  M.  D.  il  ressort  que  les  jeunes  enfants  iniilent 

pimôt  les  L'randes  personnes  que  leurs  uamaradca  ;  qu'à  partir  de  douze 

uis,  lU  s'imitent  entre  eux  niciis  en  prenant  toujours  pour  modèles  les 

plOîâ^os,  et  parmi  ces  derniers  les  garçons  choisissent  les  plus  éncr- 

S>i|uesel  les  lilles  Jea  plus  Himaiileo.  Ils  imitent  ausai  leurs  prulesseurs 

"parmi  rem-ci  les  plus  calmes.  Dans  tous  les  ordres  d*enaei<rnement 

il  îtat  letur  compte  de  CQlie  aptitude  essentielle  à  l'imitation  sans  y 

''oir,  cotnnre  on  le  fait  le  plus  ^rnivent,  une  preuve  de  passivité  et  une 

«uaedû  retard.  Que  'v  professeur  soit  dif,'ne  d'être  imité  et.  selon  la 

«marque  de  W.  JameH,  il  n'aura  plus  de  ce  chef  aucune  responsabilité 

icmiiKire,  .Si,  au  contraire,  sa  mélhodo  est  mauvaise,  il  est  évident  que 

JenJaiU  perdrji  lieaucucip  de  temps  et  de  peine,  et  ^E.  Ù-  prouve  ijiie  par 

/*  lurtout    s'expliquent   le  surnienage  et  I:l  trop  longue    durée  des 

éluilcs.    U    aufllt    d'avoir    consulté    méthodiquement    les    intéressés, 

d*tVOir  t'Onetaté  L'unanimilé  de    l'imitation  pour  comprendre  qu'elle 

(SI,  comme  tout  ue  qui  est  natureU  bonne  et  prolitable,  â  condition 

que  l'éducateur  renseigné  par  i'expéiience  suive  et  dirige  h» nature  au 

^^S  Vwir  Hffiie  intilat/offûiue,  nvril   I8!>9  «1  13  jjiavfer  lllOO.  en^uéle  Chabot  et 
p^Iïvn*.  —  Voir  ausai  Anm-e  (•»i/':bolo-jhfiiF.  ipoti,  p.  53*  et  giiivflriks- 

}  .:ii|ur5.  Ils   sont   pmcciii:»  i\t   très   bons  t^on&ciU  mix  i^orrËspondiinls. 

-  '{tj'ils  sont  u<jni|ins  :  iinus  dirons  liieolét   noii9-m6nm  Wi  •lilli<^'iilli;s 
noua  avons  rencetiirâe^  au   cours  d'une  eniiufte  régionale  faile  l'an  «Icr- 
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lieu  de  la  conlrariêr  aous  prêlext«  de  développer  prémat  are  ment  ui 
personnalicê  abstraite  et  artilictelle, 

Mais,  pour  obtenir  des  résultats  util&s  p^r  la  métbode  des  eiiqaêU 
encore  faut-il  comprendre  que  le  nombre  •  no  fait  rien  à  l'afTaire  •, 
les  enquêtes  portant  sur  des  milliers  d'enTants  prêtent  aux  objecttoi 
que  nous  avons  indiîiu^es,  celles  qui  s'étendent  à  un  eercio  très  restreint 
de  sujets  peuvent  être,  elles  aussi,  porraîtement  alàriles.  Comme  erem- 
ple  d'enquête  inutile,  naïve  et  compliquée,  on  pourrait  citer  celle  que 
Dclitscli  ptiblio  sur  l'amitié  chez  les  enCanta  d'école  primaire.  Il  a'a| 
étudié  que  "i^  élèves  et.  malgré  des  tableaux  et  des  graphiques  aue 
bien  dessinés  qu'inutiles,  son  mémoire  prouve  que  rien  ne  saura 
remplacer  la  précision  et  l'esprit  psycEiologique.  Har  contre,  dans 
même  reiiueiî  die  Kinderft^hli'r^  nous  trouvons  une  étude  très  bien  fati 
sur  les  résultats  fournis  par  le  recensement  des  enfants  anormaux 
Suisse  ',  uuâ  critique  précise  et  avisée  du  livra  de  K^msies  sur  l'hj 
^iène  du  travuil  à  l'école  en  prenant  pour  base  les  mesuras  de 
fatigue.  Rien  n'en  t^aranlit  l'exactitude.  Comment,  en  efTût,  apprécM 
ex-ictement  la  rapidiic  de  travail  de  deux  enfants  auxquels  vous  doi 
nerez  la  jnèm&  opération  à  faire,  puisque  rien  ne  prouve  qu'ils  t^oi 
tous  deux  également  attentifs  et  que  l'un  ne  peiiae  pas  à  tout  auti 
chose  qu'à  l'opération  proposée,  de  sorte  que  Lelut  qyl  commettra 
plus  d'erreurs  sera  peut-être  celui  qui  se  sera  le  moins  fatigué. 

Sur  les  rapports  de  la  médecine  et  de  !a  pédagogie,  sur  l'hystérie 
la  motllité  mfantile,  sur  les  bases  pliysiologiques  d'une  éducation  ph^ 
sique  des  anornmux,  nous  trouvons  des  dissertations  utiles;  niavi 
cette  fois,  ce  sont  surtout  les  questions  de  psye|iolofT>o  nurmalo 
subjective  qui  eont  traitées  avec  originalité,  Ufer,  à.  propos  des  je^ 
et  des  jouets  d'enfants,  met  très  bien  en  lumière  )a  période  où  ■ 
petit  enfant  a.  surtout  pour  jouets  l'uuie,  la  voix,  les  mouvements  ^ 
ses  mains,  la  pantomime  a  l'aide  du  laquelle  il  reproduit  les  mouv~tf 
ments  qu'il  a  pu  observer. 

Ziegler  décrit  en  traits  Curieux  et  typiques  l'égoïsme  de  l'enfaHJ 
unique,  attribué  d'ordinaire  à  ta  faiblesse  trop  naturelle  des  parents 
et  qu'G  l'observation  des  faits  permet  d'expliquer  benucoup  plus  com- 
plètement, l/enfant  unique  s'Iiabitue  à  l'isolement,  devient  insociable, 
silencieux,  inactif.  Faute  d'exercice  et  d'occasion  d'avoir  à  compter 
avec  autrui,  sa  personnalité  s'atrophie,  toute  idée  de  partatrc  et  de 
solidarité  s'alfaiblit,  il  n'a  même  plus  à  mériter  une  affection  qu'il  ne 
partage  a-vec  aucun  autre-  Le  sentiment  de  la  responsabilité  fait 
défaut.  Il  a  beau  avoir  des  camaradea,  ceuï-ci  ne  sanraient  remplacer 
les  frères  et  sœurs,  car  l'amour  fraternel  va  plua  à  fond  et  a  des  objets 
bien  autrement  importants  que  la  camaraderie.  Dans  un  paya  d^  Qia 


I.  Voir  m  tien.  phil.  tJiiLlIi.^  )90(l|  iiotre  analyse.  —  Sur  cntle  qucsUoa  i:OTisidé- 
rable  Ans  anorma-xw,  une  enqufle  et  une  étuilc  sur  Il'b  questions  intéressant  \«i 
soiirds-miivtb  {Ci^ngrès  intcrn.)  i.Uns  la  trâs  ulite  Hfv.  int.  tfe  Pédagogie  campa- 
rafiLif  du  2ï  jMvicr  iwOl. 
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UQiqiHs  comme  le  outre,  et  au  mom^^nt  où  l'on  indiqua  tant  àe  paUintifs 
pour  remédier  à  la  dépopulation,  peut-être  Beraît-il  utUe  de  creuser  ce 
ipoint  et  de  montrer  auK  parenLs  quello  tristesse  leur  prépare  l'égoiaiDo 
«l'un  enfant  unique, 

£ii>niatons  eiillii,  mais  d'un  mot,  comme  plutôt  médicalee  que  pédo- 

l0f[iques,  les  coiiférecices  qui  ont  signalé  les  premières  séauoes  de  ta 

â^OBiélê  générale  allemande  de  Recherches  pédagorriques  Crétie  à  léna 

^ftï  cncme  temps  que,  sur  l'initiative  de  M.  Buisson,  utait  instituée  à  Paris 

tane  sociclé  analiigue  >  qui  a  dtsorniaiâ  son  iSulielin.  On  y  trouve  des 

^aommumLaiiO'n^  qui  sont  toutes  d'un  très  heureux  auifure  pour  l'ave- 

ni  r  M.  Baudrillart,  à  propos  du  dessin  et  des  tei,-ons  de  choses,  établi 

iA«aparal]ùtt-  frappant  entre  la  méiliode  à  priori  empluyée  en  France 

ï»«»ur  déterminer  le  programme  d'uQ  enseignement,  et  les  procédés  de 

l^   pédulo^ie  américaine.  Chez  nous  on  <;herclie  l'objet  du   dessin  en 

*^i,  et  ou  en   déduit  un   programme    adriliqne.    Résultat    ;    l'enfant 

cj^Jl  ajtrie  à  dégainer  avant  l'ccoie  en  sort  avec  uplë  baille  prononcée 

I>Ollr  le  dessin.  l'Jn  Amérique,  on  observe  les  barliouillat;es  enlanltns, 

■*»^  oii«rche  i-e  que  voit  rcnTant  et  ce  qu'il  aime  â  reproduire  et  on 

•  tierce  en  conséquence.  Résultat  *  l'enfant  américain  aime  a  dessiner 

•■■^•iil  l'école,  et  après  l'éoole  il  continue  à  dessiner.  On  a  déjà  étudié 

t*^ucoup  les  dessins  d'enfiinls:  il  y  a  là  une  mfne  d'ol)8erv.ltîona  â 

*"airflqui  est  loin  d'être  êpuisùe,  comme  le  montrent  très  bien  M.  BineteC 

"Nt  me  KerL'Omard,  apT^is  Perex,  Passy  «l  Sully,  Signalons  encore  deux 

t-r-isiniet-eïsaiit'.'s  t^tudes  iur  U  pédologie  amùricains  par  Mlle  Fuster', 

*t  un  travail  sur  la  crocssunco  en  poids  et  en  stature  chez  les  enlaiita 

•  t  lei  ji'unÉS  gens^  tr:ivail  qu'on  dfevra  rapprocher  des  très  importantes 

^*ctii;rche«  de   Burk  "^  ;  M.  Douchez,   après   avoir,  en   collaboratiori 

*VtftM.  Itaudrillard.  pesé  -.'(>'.)  enfants  do  ii  à  l"i  ans,  conclut  que  la 

trûissjucc  on  poids  a   lieu  piititipalcment  de  juillet  à  janvier,  sau( 

«■xw [liions  attribuablca  suns  doute,  d'api'ts   fauteur,  nu  surmenage 

Sailli  tl  y  a  e^anjeii-  tlllc  se  ralentit  de  juillet  à  avril  pour  redevenir 

Pl'U'i  sensible  d'avril  à  juillet.  IL  semble  d'autre  part  que  l'accroisse- 

^ml  de  stature  se  fait  en  pariîe  aux  dépens  de  l'accroissement  en 

poid»;  eile  Jitteint  bou  maximum  quand  ceKo  derniorc  subit  un  arrêt 

relatif,  La  cnjissanue  ihoi'acique  a  son  [[jiiiimum  d'octobre  à  janvier  et 

•■cceriluB  de  janvier  à  avril  et  de  juillet  a  octobre. 

''^  cause  de  la  pédagogie  vraiment  objective,  que  nous  dèi'endons 
K-'i  iltpuiB  plus  de  cinq  ans,  parait  donc  dénnitiveiDCnt  gagnée.  La 
iDKiitalilé  enfantiiir  commence  à  se  dêgagi-r  et  on  ne  vi-ut  plus  être 
^'àiii,  L-oinmc  le   note  Uibot  d'un  mot   décisif,  ■  à  l'intorprèter  en 


'■Vnir  Hefur  ptnL.  juillet  1900. 

*■  ''«iiicur  »i(cniilc  entrt-  nuLres  l'aripariliun  du  Lu  revue  Ffiidoh^ie  fonJée 
?•""  Uinsman.  lonl  noiiïi  uYoïriâ  tléjÀ  Tait  cuiinsltru  i>:i  fnuv.  18U8)  les  reniJir- 
H^Abw,  ir.tv.itiT.  Les  trois  fasciculfs  publiés  méritent  une  Élude  (itJlaiUèe;  ni>us 
)  ff'ifDiJnjn». 

)■  Voir  Mvuv.  péd.  dADS  Hev.  pMt.,  juiftet  tUÙ. 
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adultes,  avec  neâûcoup  de  contre-sena  possibles,  UCOTVlpnC  trop  on  : 

peu  '  ». 

De  es  progrès,  enJin  réalisé,  les  manuels  récents  portent  te  témoi- 
gnage probant,  au  moins  ii  l'étranger.  Dans  ses  ijrincîpes  de  pédagogie 
générale,  M.  Giovanni  Ccsca  distingue  nettement  la  pédagogie  comme 
art  iil  comme  science,  marque  la  place  des  sciences  auxiliaires,  et, 
aprûs  avoir  montré  la  Qi^cesitté,  la  possibilité,  mais  aussi  les  limites 
de  l'éducation  humainef  met  en  lutûière  le  concept  vraiment  complet 
de  l'éducation,  tt  comprend  à  la  fois  l'adapljttion  des  organismes  à 
l'ambi^hnce,  rinllucnce  de  l'évolution  sociale  sur  l'individu  et  la  série  ■ 
d'actions  conscieaiL'S  et  intentionn^Ues,  vnriabluâ  d'ailleurs  avec  la  ^ 
civilLsa.Uoii  du  mocnent,  qu'excrc&nt  des  Adultes,  piarents  ou  maîtres, 
sur  renTant  qui  se  développe.  SI.  C,  aurait  pu  faire  aussi  una  part  aux 
actions  que  les  enfants  exercent  mutuellement  les  uns  sur  les  autres; 
d'ailleurs,  rlans  une;  série  de  chapitres  très  clairs,  présentant  une  syn- 
thèse bien  (aiE*^  des  connaissanoea  acquises,  il  étudje  l'éducation  pro-- 
prement  dite  au  point  de  vue  du  milieu  (famille,  école,  société),  dui 
sujet,  Tenfant  dont  il  faut  préserver  l'unité  dt;  développement  psy-' 
uhique,  ~  de  ses  lins,  —  ultiitaires,  politiques  et  éthiques,  —  de  se»' 
formes  et  moyens.  Il  n'husite  p^s  à.  rangée  l'inj^truction  parmi  tes  plus 
puissants,  et  iv  lui  accorder  une  réelle  valeur  éducative,  pienant  ainsi 
nettement  pnrii  entre  les  deux  opinions  opposées  sur  l'inlluence  édu- 
cative do  t'instructioii. 


II 

La  conlrovense,  qui  a  son  importance,  elle  vienL  il'ûtre  soulevée  de 
nouveau  avec  une  autorité  particulière,  dans  l'nuvrn^e  créa  persuaâLf 
et  documenté  de  M.  M.  Mauxion,  sur  L'EduCalion  par  t'insiruciioit  et 
les  tliéuries  pAtlagogiques  de  Herbait.  Sans  insister  £ur  la  bio£;raphie, 
la  métaph^'âique,  la  psychologie,  la  morale  et  la  philosophie  religieuse 
de  Herbart.  résumées  en  triiils  rapides  mais  exacts  et  frappanli?  dans 
une  excellente  introduction,  indiquons  les  raisons  qui  légitiment  en  ^ 
somme  la  thèse  herbardenne,  plus  souvent  réfutéo  qu'étudiée.  SaosB 
doute  lu  valeui'  d'un  homme  se  mesure  à  aon  vouloir  :  ïs,  cultuT» 
morale  eat,  avec  In  discipline,  Tauxiliaire  indispensable  de  l'éducateur, 
et  se  contenter  d'une  instruction  purement  formolls  en  dédai^^nan 
l'expérience,  c'est  »  prétendre  remplacer  îa  uSarLé  du  soleil  par  !« 
lumière  d'une  boui;ie  '>.  Mais,  si  Ton  veut  donner  à  l'humanité  un 
même  ànie,  et  r.i[;hcminer  vera  un  état  de  civilisation  eolidaire,  le  fac- 
teur essentiel  de  cette  éducation  humaine  ne  sera  pas  \ù  sentiment, 
aveugli^,  individuel,  subjectif,  mystérioux,  bon  tout  au  plus  à  nous 
constituer  uriit!  caricature  de  caractère,  mais  un  système  de  représen- 
tntiona  réglées  sur  la  nature  des  choaei,  obtenu  par  l'action,  qui  crê 


i.  Tti,  Bibâlr  Einai  auf  l'imaf/inalîon  créairke.  p.  81. 
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Itvéntahle  volonté  et  donne  une  concepLion  toujours  pLua  claire  d'un 

Iiilûl  comniitn.  Les  itli^cs  seules  donneront  des  ri'glea  universelles 
u^table.-!  d'orgiiniser  une  société  humaine. 
1^  piroblètiie  essenti^t  de  l'éducation  consiiste  donc  dan»  l'organisa- 
iJDn  il  une  îiiatructjci]  rap  pi  roi' liant  les  hojnmeii  par  lest  idées,  dîfsolvmit 
par  l'expansion  des  concepts  l'égoisme  univeraol,  cl  multipliant  entre 
tUl  les  points  de  contact.  Pour  îitteindre  ce  but,  il  faut  d<5velopper 
l'inlérfC  mulitipte  :  tandis  que  l'intérût  exclusif  subordonne  tout  a 
l'égoiSRiê,  lu  cultuie  multiple,  déveltippant  harmoniquement  toutes  lea 
(ormes  de  l'intérêt  lempiriciuc,  sympathique^  spéculntî/,  aocîal,  esthû- 
tiquE,  religieux),  détruit  les  dmigers  de  IVxclu&ivisiii'e,  et  combine 
l'élude  des  sciences  poâltiVËs  et  murnles.  en  vue  d'une  eiposi-'e&lhê- 
lique  iLii  monde,  làclie  essontielle  de  l'éducation. 

Ou  évitera  le  double  danger  de  l'eiiiSeigtieincnE  multiple.  Le  surme- 
lu^'eoijla  dispersron  de  l'esprit,  sans  mutiler  en  rien  les  ijtudeâ  si, 
pïrU  clarté,  l'on  »ait  rendre  le  travail  facile  et  fructueux,  par  l'asso- 
ctitjtiii,  pousser  rélève  en  de  libres  conversations  à  combiner  divei'se- 
raeiii  lei  rléuienta  étudies,  jjar  la  systématisation,  donner  un  exposé 
qui  ni:iinlitrrin,e  rent;li:iineuient  des  connaissance*  acquises,  par  la 
mélhode.enlinpoijaserroiifantâ  effectuer  un  travail  personnelj  applica- 
tioTi  personnelle  Ot  active  de  l'instruction  donnée.  Ce  sont  les  qoalre 
moments  de  l'enaei^'rtement  :  il  sera  descriptif,  analytique,  synthétique 
clûclif.  L,'aii,ilyse  prépara  l'œuvre  de  rabslrattoti,  la  synthèse  fondée  sur 
iespopterice  la  systématise  ;  elle  permet  au  point  de  vue  moru!  d'ins- 
titué; un  traitement  continu  de  l'enfant,  et  tout  renseignement 
I aboutit  à  la  constitution  normale  d'un  idéal  humain. 
Uno  lois  tie  plus  on  a  redit  avec  iiocrate,  Platon,  Pascal  et  tant 
^Mlres,  que  bien  penser  mène  à  bien  ayir.  qu'un  eiiir&inetneTit 
looral  réduit  â  une  culture  même  intense  du  sentiment  et  de  t'habi- 
luiie  est  insulHsant,  que  joint  â  une  instruction  ijénëraiCt  bien  dirigée, 
U  iieiiâùt  le  véritable  instrument  de  moralisnlian,  et  qu'en  lin  de 
oomjitH,  pour  faire  son  devoir,  il  faut  commencer  par  le  connaitre. 
La  théorie  herbartienne  de  l'éducation  par  1  instruction  appuyée  sur 
un  flystéme  fortement  lié,  conserve  une  vak'ur  et  un  intéiêt  qui  jusLi- 
^^Uient  mptenjent  le  très  heureux  e.\posé  que  lui  a.  consacré  M.  M.  et 
^H'ioilueacc  que  l'fierbairiânie  continue  h  cxert.'er.  Est-ce  â  cltro  que  la 
^■bâfl  contraire  qui  a  compté  de  spencer  a  O&rgcmann  '  de  nombreux 
^oèfenscurï,  doive  être  entièrement  abandonnée'/ 

Oti  ne  saurait  inéconuaitrc  les  excL's  de  l'ituelleclualisme  qui  a 
paru  Ignorer  !n  puissance  fondamËiitale  et  la  valeur  du  sentiment,,  le 
r^Ie  de  L'imiljïlion  et  de  la  ropetilion,  tout  le  mécanisme  de  la  mora- 
ltlô>  On  Jiain'^ultcrenient  exagéré  l^u-apidité  de  Taetion  exercée  par  lins- 
truotiuu  £ur  le  dêveloppemenl  de  la  moralité  et  on  se  serait  évité  de 
cruelles  déiilluaionA  si  on  n'avait  pas  prêté  utie  Borte  de  vertu  occulte 


Vuir  notre  analjai:  île  sa.  •  Sociale  Pedagogik,  •  Bevutphîi.  avril  l04t. 
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et  iflagique  â  l'adûptiûii  de  M  ou  tel   programme  ct'«tuâ«s.  Mai»  il 
râste  pourtant  vrai  que  la  rciirés«ntatiOii  est  aussi  fondamentale  que 
le  »en[imenï.  que  celuj-ci  évolue  en  corréUiioQ  étroite  avec  celle-1», 
qu'il  ['évoque,  i'eipliquo  dans  la  mesure  du  pc^sible,  lantùt  )e  fortîOe 
«t  tantôt  le  disaout,  liji  danne  une  tin,  et  par  là  continue,  selon  l'expreo- 
sion   consacrée,  à    rainer    le   monde,  Si    les    contradicteurs   de    Her' 
bart  cûntesteût  CL'ite  inllueQce  prépondérAnta  du  sybtéme  des  repré- 
aentationa  sur  celui  du  sentiment,  en  citant  par  exemple  l'inDuencc. 
pourainsi  dire  insensible,  dxercée  sur  la  sensibilité  commune  par  les 
dêcouvorles  de  la  science  moderne    qui  paraissout,  en  eiTet,  n'avoir] 
rien  chanj^è  aux  préjugée,  au:\  routines,  aux  é^oïsmes  individuels  oui 
collectifs  du  vulgaire,  on  peut  répondre  qu'ils  omettent  une  conditioBJ 
importante.  Ils   concluent  Irop  vite  à  l'action  inellicace  de  l'instruc- 
tion sur  lu  Eenaibllité,  qui  est  récliCv  mais  très  lente,  comme  l'a  très 
bien  moiitt-i;    Hiiffdinft.  en  élucidant  la  Un  sui^'anle  qui  concilie  très 
bien  la  thène  des  Herbîirtienfi  et  des  Spcncèricns  :  -  Le  pro^rè^i  intel* 
lectuel  devance  l'cvolutËon  de  la  vie  alTectIvo  et  en  évoque  la  repré- 
sentation plus  facilement  que  les   seotinieiUs   qui    s'y  rattachent.  ■ 
L'instruction  agit,  miiis  lentement,  et  on  n'a  plus  h.  dt^montrer  que  les 
uctions  lentes  sont  précisément  les   plus  certaines  et  les  plus  indes- 
tructibles.   Il    JAut    do[)c    croire  à  l'éducatioM    par   l'iustructirm,    qui 
d'ailleurs  est  restée  indispensaljle  pùur  mettre  reiif.iitt  au  coura.nt  des', 
progrès  antérieurs  de  l'espèce,  Ulais  l'enseignement  éducatJI.  tout  eaj 
ayant  une  grande  efficacité,  n'agit  qu'à  la  longue. 

Le  plus  important  de  tous  oit  évidemment  rensci'-'nement  philoso- 
phique :  c^indis  qu'en  France  quelques-uns,  pour  des  raifions  de  parti, 
voudraient  le  voir  réduU,  on  con<,'Oit  que  tous  les  éducateurs  soucieuxi 
de  l'avenir  cLercbenl  au  contraire  à  l'étendre,  Plusieure  cooyri's  jnter-j 
nationauj;,  s'înspirant  de»  théories  émises  par  M,  Fouillée,  ont  réclama 
non  seulement  sun  maintien  dans  l'ensci^ni^mL'nt  secondaire  français, 
mais  un  remi.mieraent  des  proijrammesen  vue  d'instituer  une  éducation 
sociale  et  civique  vraiment  eiTicace. 

Cette  tliëae,  dont  In.  valeur  e^t  évidente,  comporte  une  con&équeiu 
qui  s'impose  :  il  faut  que  les  prol'esaeurs  eux  méraea,  comme 
réclament  avec  tant  de  r.aison,  apré>j  MarJon  el  Fouillée,  la  commission 
d'enquéie  aliisii  que  MM.  Ueruûs  et  iJarlu.  rei.'oivent  d'abord  une 
culture  péda;;o^Lque  réelle.  Il  est  bon  que  l'ère  di' l'empirisuie  et  ds 
la  routine  soit  déllnitivetTient  close,  et  qu'avec  la  sullisance  de  Tin- 
suni!>;mcc  on  n'an'cctc  plus  de  laisser  «  aux  primaires  seula  »  le  soii 
d'apprendre  leur  mùlier. 


1,  HâtTdin^,  pKjù/iofof/ie^  qU;.,  fi.  391)  ilc  In  Ir&d,  franc 

S.  Voir  le  rappon  d«  M.  Bt^rnês  au  C''jnf:i'i's  ds  t'Edirp^Hon  sociale*  Bntt. 
l'Ens.  Sficuntl.,  iiov.-iiéi:.  l!>CiU:  le  rapp.  <1l>  M.  Boiilroi[x  au  Con^.  inlern.  de  l'Eu?. 
s\ip.,  ël  lA  ili^t^ui^ifiqn  à  U  a>^aiice  rlu  1  aniU  ISUH;  enlîn.  l'Etutlt:  àv  M.  Uarlii 
Biir  i'i'ith:  ttniit  h  Démacratcç  (fi^i-  prrl-  e-f  pai{.  du  ir,  ijtiv.  ISOO)  el  le  plan^ 
d'enseignement  sueîat  qu'iJ  y  expoae. 


^ 

^ 


^ 
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Los  même»  préoccupations  se  font  jour  en  Italie  où  M.  GioTutini 
Gentile  consacre  à  renseignement  de  la  philasophie  dans  les  lycées 
une  étUfIc  éloquente  et  pressante.  Le  lecteur  français,  à  part  un 
:xpo«e  historique  de  l'orgaaisation  très  insuffisante  de  l'enscig-aernent 
-philosophique  (deus  heures  par  Ëemninei  dans  les  trois  classes  supù- 
neures  dps  lycées  itaEîens,  ne  peut  guère  relrouver  dans  ce  livre  que 
leearjumenta  qui  lui  sont  tràs familiers;  M.  G.  n'en  a  pas  moinâ  plaidé 
arec  talent  une  cause  trêe  juste,  a  établi  la  nécessité  de  rênfûrcer  e-t  de 
ip«Ëiïljs«r  l'eiLseignemeat  de  la  philosophie,  de  supprimer  l'ûbllg'^Uion 
du  manuel  à  lire  en  classe,  —  du  texte  imprimé  dont,  par  contre,  nous 
dcdaignoEis  trop  rusage  en  France.  U  a  développé  non  sans  quelque 
VHjniiiitiDe  méridionale,  mai»  Jiussi  .ivcc  une  émotion  communLcative, 
tuidées  récemment  exposées  devant  ta  Commission  prtrlennentaire  par 
MM,  Jaurès.  Itelot,  Uotitroux,  en  faveur  de  l'eiiseig-nemcnt  qui  est  par 
eicellenee  celui  qui  éveille  î'esprit-  Kt  s'il  pnrait  à.  quelques-une  trop 
Ile,  il  n  y  a.  pas  lieu  de  s'en  itiquiéler,  car,  seltm  l»  formule  qu'il 
unie  en  l'approuvant  à  M.  iJarlu,  h  on  ne  peut  pas  faire  leco- 
Domie  d'un  idi-al  moral  et  aouiai  u, 

Bt  quelle  que  soit  récolo  plijlosophiquo  dont  on  se  réclame,  il  faut 
m  idéal  à  l'éducateur  comme  nous  on  trouvons  la  preuve  manifeste 
•loni  le  pemarqu.ible  diHcoupssur  l'Eïifieipnemi'Jil  tntê(jr3l  l-I  la  philo' 
tujilif'  iiosilivf  prononcé  par  M.  de  Greef  à  la  séaneâ  solennelle  de 
Kalrée  de  l'université  nouvelle  de  Bruxelles.  Après  une  très  utile 
iiialygH!  du  fameux  plan  de  Condorcetqui  reL^lame  notamment,  point 
trop  Ignoré,  TinstructLon  universelle  égale  pour  les  garçons  et  les 
(lllea  et  donnée  en  commun  par  les  mêmes  maîtres',  et  une  vue 
<I'enseinljle  *iir  révolution  suivie  par  la  pédaûio^ie  Cûntemporaine 
devenue  lyn  jurande  partie  une  application  de  la  psyclio-phyBiolog'ie, 
I auteur  montre  comment  il  appartenait  aux  Irois  précurseurs  du  socia- 
IfBine  contemporain,  Owen,  Fourier  et  Auguste  Comte,  de  dégager 

tieal  aoL-tal  en  matière  d'cducalion.  Il  ne  s'agit  pas,  on  clfet,  de  trans- 

lliellpe  seulement  des  coiinaissances  :  il  faut  adapter  l'enfant  aux  condi- 

iioas  ambiantes  et  par  conséquent  l'enseignemenC  doit  se  conformer 

i*M  jttuctnres  soi-iales.  En   mt^me  temps  celui-ci  a  une  fonction  ini- 

liatrict,  et,  a  seB  degrés  les  plus  ék'vés,  il  a  surtout  pour  mission  dor- 

'Wispr  le  prOi-TÛs  tei^hnique,  scientifique  et  moral.  Dè3  lors,  à  une 

Eté  qui  prctend  être  ou  d(,'venir  vraiment  égalitmre  ou  déniocra- 

titpic  doit  Correspondre  un  enseignement  intégral  qui  no  divise  plus 

l^s  individus  en    classes  mais   impliijue    la   transmission    de  tout  le 

Mvoir  .i  quiconque    a  le  désir  et  la  capacité,  suivant  dt^s  méthodes 

«pproppiéfs  à  la^e  de  uhacun.  Grâce  à  régalité,  à  L'univeraiiiité  et  â 

lûiegralité  de  l'ensetgDement  comportant  pour  tous  l'accès  à  la  série 

iféranchlquc  des  connaissances  humaines,  est  assuré  le  progrès  futur 


I.  Voir  Ri  bol  K  Bapp.,   conclusions   {Renue.   pAtf.,  jniltet  IflM);   —   BcniêB  et 
iriu,  iùe.  cit. 
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de  rhuninnitê  par  la  scleetion  continue  de  toutes  les  variations  avan- 

Cageitses  à  l'individu  et  à  l'espèce.  E'Ius  le  cbamp  de  culture  sera  vaste, 
plus  le  choix  sera  facile  et  prulilajjle.  On  s'élonne  du  développement 
exti'aordinairs  pris  par  l'induâCri^  nllQmftiide  depuis  IK70.  L'Allemagne 
a  ^00 écoles  CûmiAerciiales  et  plus  de  EOO  écoles  industrielles;  la  Fr&QCe, 
quinze  [ois  moins. 

On  d«vitie  aisément  les  objeoLionâ  :  vous  allez  former  de?  déclasses. 
Ils  sont  au  contraire  le  fruit  de  l'antagonisme  des  cUsses.  La  dignité 
du  travail  manuel  sera  relevée  par  le  fa.it  mume  de  rcnBetguemenC 
intégral  et  l'équilibre  des  prol&ssions  se  rétablira,  Le  prolétariat  intel- 
lectuel a  pour  cause  une  organisation  sociale  vicieusf^  et  nullement  ta 
pléthore  dea  étudiants.  Dans  la  féodale  et  bourgeoise  Alleniag:ne  on  en 
compte  132  pour  100  iiOO  habiciuts.  En  Bcl|^ique  la  porporlion  est  toiiibêe 
de  93  à  Tij.  Partout  renseignetneiit  supérieur  reste  le  privilège  d'un 
petit  nombre  comme  si,  â.l'olLgarchie  nubihaire  ou  linancieref  n'avait 
pas  succédé  utie  démocratie  esi;.jeant  l'inalruetion  progressive  de  toua 
les  citoyens.  —  L'enaeigni.m)eiit  intégral  sera  eoûtetijt.  —  En  effet,  il 
doit  être  gratuit,  c'est-a-dire  entretenu  exclusivement  par  les  subsides 
d«  la  collectivité  et  le»  dons  volontaires.  Maiâ  «t  il  faut  se  tenir  prêt  à 
consacrer  à  l'enseignement  en  général,  avec  même  quelque  chose  en 
plus,  tout  le  budget  des  culti's  et  tout  le  budifet  de  la  s'ucrro  «^  ~  On 
ne  trouvera  pas  le  temp-i  voulu  pour  te  recevoir.  Mais  chacun  pourri», 
s'il  en  a  le  coût  et  Va  vocation,  poursuivre  jus4u'au  degré  le  plus  élevé 
la  série  de  ses  études,  pendaiil  toute  aa  vie,  grâce  au  système  du  demi- 
temps  et  à  la  rédociioii  de  la  journée  de  travail.  —  On  Fera  des  théo- 
riciens, et  que  deviendra  renseignement  protesaionnel?  Autre  erreur. 
Une  éducation  complète,  et  tout  être  humain  y  a.  droit,  comporta  un 
coté  proressiûniiel  et  un  cûié  théorique.  J^'ensËignement  sera  profes- 
sionnel même  au  degré  le  plus  vleve,  c'est-à-dire  dans  ct.'tte  classe  qui, 
suivant  Le  vœu  de  Comte,  se  destinera  parliculiùrument  par  l'étude  des 
généralités  les  plus  hanies  a  Ui  science  pure  et  à  la  philosophie.  —  Il 
risque  alors  d'âtre  purement  utilitaire.  Loin  de  là.  L'eiueignemenl 
Intégral  seul  peut  et  ùoït  donner  â  l'hommo'  une  conception  synthé- 
tique et  rationnelle,  morale  et  sociale,  c'est-à-dire  une  philosophie. 

A  l'idéal  grossier  réalisé  par  le  catéchisme,  il  substitue  un  idéal  de 
plus  en  pluâ  déliui  et  lumineux,  conforoie  à  l'esprit  scion tiHque 
moderne,  idéal  nécessaire  pour  aasurer  les  progrés  futurs  de  la  dérao- 
cralie,  idéal  ilhmité  coiiuue  la  science  qui  progresse  toujours  et  qui 
tratialorme,  par  la  oo-êducation,  l'nntngonisms  de  l'homme  et  de  la 
femme  l'n  un  régime  égalitaireet  juste,  le  mariage,  fusion  de  capitaux 
et  de  coffres-forts  appartenant  à  une  mondaine  et  à  un  spécialiste,  en 
uue  association  vraiment  morale,  et  la.  société  tout  entière,  où  t'aitai- 


1.  Il  Rbl  juste  iJij  niiif  r  1)116  M.  Compayré  avait  Irfts  nettement  dégAgé  ce  point 
dsns  BOJi  chiJe  Bur  Ci>ndvi'Cet,  Tatleyrand  el  la  pcdng^ogîe  révotulionnaïre  {Hii- 
toire  critiifue,  «te,  lomc  lli- 
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blissenienï  des  caractères  tient  en  grnntle  partie  à  l'excessive  spécjali- 
Uligii,  en  une  rt^pulïliciue  Universelle  et  paciliqiie  d'hommes  vraiment 
iumains.  •  IL  faut  savoir  oser,  disait  Voltaire;  la  philosophie  mérite 
qu'on  ait  du  courage.  « 

Ad  moment  où  M.  Bertrand,  dans  un  livre  auquel  a  élt^  consacré 
ici  niâme  une  très  imporlnnlc  élude,  n'prend  cette  question  de  l'ensei- 
gnemont  intégral,  où.  d'autre  part,  le  socialisme  en  f&it  un  article 
(<ipiUl  de  son  programme  d'ikctlon  et  répond,  comoïe  on  vient  de  le 
l'îir.  itvee  iiulant  d'élocjueiice  que  de  précision,  aux  oliJBctiOns  super- 
ficielles dont  s'eat  trup  longlemps  contentée  l'ianorancS  Ou  l'indiffé- 
rence, il  n'est  pUi3  permis  de  c'ejcLef  d^ns  l'ombre  des  vngiies  utopies 
leproMême  de  renseignement  de  tout  à  tous  âous  réserve  des  âàlec- 
lmu3  nécessaires.  Il  cti  est  de  mcnie  de  cetie  prave  et  impérieuse 
gestion  de  Inco-éducalioii  que  iovs  les  pëdologucs  ont  dèrinitivement 
résolue  à  l'élranirer,  et  qu'il  faudra  pourtant  nous  décider  à  poser 
bienii.it,  avec  te  sérieux  et  l'ampleur  qu'elle  conjporie. 

M^iin  Mahun  avait  deji  sur  ce  point  laissé  nettement  entrevoir 
sps  \acs  dans  une  étude  nécessairement  tj-os  brève  '  ;  moraiiste  à 
l^sprit  ouvert,  au  cœur  délicat,  poussant  jusqu'au  scrupule  une  par-» 
laite  sincérité  scîentilîque  qui  n'exclut  pas  le  sentiment  des  nuances, 
"  ^taildeceux  qui  devûii.'nt  être  amenés,  par  le  cours  même  de  leurs 
^l'-id«i  et  le  mouvenienl  des  idées  sociales.  ;i  examiner  ce  grave  pro- 
t''*>ïie.  Une  tnorl  prématurée,  maia  qui  a  laissé  bien  vivant  son  sou- 
veriir  dnns  lô  cœur  de  tant  d'amis  connus  et  inconnus,  l'a  empêché 
(fahorder  cette  question.  Orrice  à  Mme  Marion  et  à  M.  Darlu,  nous 
•voiïi  du  moins  la  plus  [grande  partie  des  levons  où  il  préludait  par 
inne  ('<rjrfiolo'jie  dtr  U  femme  aune  théorie  de  l'insiruotion  et  de  l'édu- 
'cftti-iti  féminines, 

Apre»  tant  de  bavardasses  p^êudo-psycliologJqueB  sur.  «  l'éternel 
fetniiiin  B.  peut'étro  ne  restait- il  que  l'essentiel  à  dire,  et  on  en  a  le  aen- 
titoeat  très  net,  en  étudiant  cet  ouvrage.  C'est  un  livre  inachevé,  incom- 
plet, cnaiïi  qui,  sur  bien  des  points,  provoque  des  ré  11  ex  ions  définitives. 
'Wyrelrouvc,  comme  dit  fort  bien  M.  Darlu,  nvec  u  la  plupart  des  qua- 
lilësquo  le  lecteur  était  nocoutumé  à  gotiter  dan.i  les  autres  écrits  de 
Marion.  b  saveur  franche  du  style,  la  délicatesEe  et  la  mesure  du  goût, 
et  surtout  celte  générosité  des  sentiments,  qui  était  ici  une  condition 

ttodispensable  pour  rencontrer  la  vérité  et  pour  la  dire  ».  C'est  ta 
fmme.  non  celle  de  la  légende,  de  l'histoire  du  théâtre  ou  du  roman, 
mais  la  femme  réelle,  la  F'rançaise  contemporaine,  celle  qu'il  importe 
de  bien  connaître  pour  la  bien  élever,  que  M,  M,  veut  étudier.  H 
recourt  dahord  à  l'histoire,  qui  lut  fournira  la  loi  générale  de  l'évo- 
lution de  la  condition  féminine,  à  la  biologie,  qui  détermine  les  carac- 
lèriia  anatomiques,  physiologiques  de  la  femme,  à  la  pédologie,  qui, 


..,i.  Grandi  Enetfcîoyédit,  art.  Co-^E>ticArto:i. 
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diff« renc inniTe  nitttire'] de  TacquiB, dégage  le  dèveloppêmën fp syeb îque 

de  la  petite  Aile  :  sur  ces  données  positives  H'vlève  une  théorie  de  la 
sensibilité,  de  l'intelligence  et  de  la  v&lontô  iêminiiies.  ayant  pour 
conséquence  lo^^nque  una  orientation  spèci&le  du  mourenient  fémi- 
niste en  vue  de  lixer  la  condition  actuelle  et  lea  droite  de  la  ferume. 

L'entreprise  est  vaste,  pri^maturée  sur  bien  des  pciints  où  il  faut  se 
conlentep  de  simples  indîoAliona.  Un  pareil  programme  peut-il  être  ev^- 
outt!  dans  un  esprit  purement  aeientilique?  l'our  M.  -M.,  la  psychulogi© 
est  distincte  tuais  non  JndL'pendante  de  la  murale.  «  Il  est  nécessaire  de- 
prendre  parti  du  moment  qu'on  toitche  aux  choses  humaines.  J'ai 
donc,  je  ne  mVn  oache  pas,  un  parli  pris  moral  Absolu,  décidé  que  j 
suis  à  prendre  mon  sujet  au  eëricux  et  profondéiEieat  pénétré  de  &o: 
importance,  tjuni  que  puissent  noua  apprendre  l'histoire  et  la  phjaîa- 
logie  et  In  psychologie  sur  les  faiblesses  et  la  misère  de  la  femme,  rien 
ne  l'empècliera  d'être  à  no»  yeux  une  pcrsonTip..,  Différence  n'est  pas 
inégalité.  L'ïiomme  et  la  femme  -Bout  des  hommes  et  forment  ensËmble- 
l'bnmiinitê...  Il  faut  dès  lors  mettre  au-dessus  de  toute  cotiCestatioiir 
le  droit  de»  femmes  au  respect,  n  leur  droit  au  devoir  "  tivec  tout  ce 
que  cela  implique*  «  leur  droit  à  la  vérité  »,  n  leur  droit  au  dévelop- 
pement de  leur  raison  et  de  leur  pleine  humaniti;  ".  II  5'  n  d'autre  part 
un  fait  social,  l'émancipation  universeUe  tndéniabEo  et  dêlinitive  do 
la  femme,  qu'il  faut  nooepter  bon  gré,  mal  gré»  et  qui  postule  une  édu- 
uatinii  de  la  femme  aussi  oomplètc  que  celle  de  l'homme,  t  II  n'y  a  de 
salut  pour  elEea  qu'â  devenir,  il  n'y  a  de  salut  pour  nous  qu'à  tés 
rendre  tout  à  fuit  sérieuses  et  tout  à  fait  digues  de  se  conduire.  ' 

Ces  principes  posés,  et  la  nécc'egitê  d'une  uducalion  de  la  responsa- 
biiitû  et  de  la  solidaritu  étant  .adntîso  comme  favorisant  seule  l'union 
des  cbsses  et  1a  paix  sociale,  on  entrevoit  coinnient  M.  M.  va  diriger 
Bon  enquett;  p^ycholo^^ique.  Après  iivoir  réfuté  le  paradoxe  de  Lom- 
broso  sur  l'insensibilité  de  la  femme  et  consacré  un  (.chapitre  vraiment 
remarqunblc  à  t'émotiviLé  Eéminiue.  distincte  de  toute  autre  ea  oc  que 
chez  l'homme  l'es  distmclions  tromijent  les  pmssions  tandis  que  Ift 
femme  couve  les  siennes,  il  étudie,  en  ajoutant  à  l'ai;jilyae  de  ï^peuc«r 
des  traits  heureux  et  originaux,  l'amour-seiitiment  et  passion,  sourcd 
de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  fautes  féminine-set  cm  se  mêle  tou- 
jours un  peu  «le  urainte.  riuit  uti  tableau  eoloré,  varié,  auK  touches 
délit-'ates  sur  un  fond  exact  et  pt-nétrant,  où,  sans  fausse  .[^.^lanlerîe  et; 
sans  ridicule  exagération,  apparaissent,  curieusement  retr.acées,  Les 
tendances  égoistes,  parmi  lesquelles  dominent  lu  vanité,  la  coquetterie, 
la  jalousie  et  l'envie,  ensuite  la  sympathie,  non  pas  Inconstante,  comme 
on  le  dit,  niais  exclusive  et  personnelle,  le  sons  moral  diri^  surtout 
vers  ce  qui  se  faitet  non  vers  ce  qui  se  doit,  le  sens  esthétique  inférieur 
et  imitateur,  sous  l'inllucnce  de  ces  fameux  ^  arts  d'ugrécncnt  •  aux- 
quels on  réduit  la  culture  artistique  de  la  fenini<^, 

En  ce  qui  concerne  l'intelligence,  on  insiste  sur  l'esprit  naturel  do 
la  lemme,  le   plus   souvent   supérieur  à  celui  de  l'homme,  dans   les 
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diverses  conditions  sooi&leâ.  Comment  contester  celte  supériorité  de 
l'nprit  naturel  chez  un  élrB  auquel  on  n'apprend  rien  et  qui  devine 
[tnul!  Sans  doute,  elle  ne  s'élève  pas  facilement  aux  généralisations 
liiKs  et  métliodiqiieH.  Mais  l'y  a  t-on  habituée?  Il  y  a.  des  sophismea 
témininâ,  rigoorancc  de  la  question^  le  dénombrement  imparfait,  la 
^énèrnli?.iticin  hiïtivc  selon  qu'eltc  plaît  ou  dépUit:  iullis  les  hommes 
mC-iU  infaillibles?  —  Ou  les  accuse  de  psittacisme.  on  note  leurs 
«WM  écrasants  dans  les  examens  où  la  mémoire  joue  le  rôle  prin- 
iCipftl.  l'ourlant  est-ce  pour  elles  qu'on  écrivit  l'épituphe  célùbce  :  Vir 
l*eft(w  iriernona-  '-.vpecfnng  jut/<>i:nii  V  "  tist-ce  poor  elles  seules  que 
fiinthe  disait  :  «  I]  y  a  dans  ce  monde  si  peu  de  voix  et  tant  d'échos!  « 

Il  resie  que  leurs  tiidàniables  défauts  doivent  ôtre  corrit;es  pn.r  une 
cullui*  approppiL'e  et  que  leurs  qualités  nalurellea,  retomiuea  de  tous, 
leur  ïïoiit  ])Qur  le  travail  intellectuel,  prouvé  Jusqu'û  l'évidence  pnr  les 
rtalistiqueft  des  examens,  et  enfin  leur  esprit  nnturel,  et  nicme  leur 
Iwultif  spéciale  de  conser\Tit4on,  leur  assurent  dans  lo  progrès  întel- 
lecluçlde  rbiim.inité  uno  part  égale  à  celle  que  l'homnle  moyen  peut 
l'attriiiuer. 

Il  Ml  évident  que  la  volonté  ohe?:  la  femme  ei^t  étroitement  soumise 
<  la  in-naibilité,  et  la  théorie  spencérienne  sur  le  mythe  de  l'instruction 
sdacalhce  pourrait  trou\"er  ici  son  application  îa  meclleure.  Klle  ne 
MUnajl  guère  la  partijillté.  tîji  justice,  a-t-on  dif,  soulève  toujours  un 
coimlt)  bandeau  pour  voir  ceus  qu'il  s'agit  de  condamner  ou  d'absoudre. 
Klle  Égt  plus  forte  contre  les  grands  malheura  que  contre  les  petites 
ronlffirlétés.  Maia  si  le  défaut  d'initiative  et  d'esprit  de  suite,  si  le 
Ctprice,  signe  du  cîirnctère  hystérique,  et  renlêtement  créent  à  i'édu- 
«•leUT  dt:  irrundea  diHicultés,  est-il  autorisé  .i  nier  se»  qualités  de 
pKknce  et  d'eudurance  dont  une  culture  méthodique  et  suivie  pourra 
lirar parti  pour  dégager  la  femme  du  sentiment  aveugle,  de  l'imput- 
âon  irpéiléchift  et  de  lii  sotte  obstination  '''.  En  Bomme,  lu  psychologie 

oiutioniiiste  fe<,oit  ici  une  nouvelle  confirmation.  II  n'y  a  que  des 
IMïÉrences  dû  deg'rés  entre  elle  ei  l'homme.  Il  n'est  pas  plus  vrai  de 
Ire  qu'elle  existe  ur^jqucment  pour  être  épouse  ou  mère,  que  l'homme 
mr  tire  mari  ou  pcre.  Ni  en  liiit,  ni  en  droit  ce  n'e-st  là  toute  sa  des- 

[On  comprend  ainsi  Torig'ine  et  [a.  lé-jiitimité  du  mouvement  fémi- 
;e.  Normalement  la  femme,  c^pouse  et  mère,  a  droit  à  plus  d'in- 
nùance  Pt  à  plus  d'inatructioii  que  ne  lui  en  lai!îsent  les  mœurs  et 
lois  actuelles,  [l'autre  part,  le  cûlitiut  forcé  d'un  Irèaj^rand  nombre 
illlefi,  le  mariai^e  moralement  mauvais  et  le  mariage  dans  la  misère 
piMonl;  la  question  de  Ut  condiliuii  des  femmes.  Leur  droit  à  être 
admises  à  égalité  de  liires  et  d'iipiitude  à  toutes  les  profesÂions  et  J'ono* 
tiofuest  incxintestablê.âuc  (oua  les  points  le  féminisme  a  cause  ga^^uée: 
M.  M.  ira>t-il  plus  loin'/ï^'îl  s'agit  de  la  condition  politique  de  la  femme. 
Don  Mulement  Isi  quclio»  de  leur  concéder  les  droits  civiques  ne  se 
le  |»M  Actuellement,  mais  leur  accès  à  la  vie  politique  n'Aboutirait^ 
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d'jtprt*?  M.  M.,  qu'a  doubler  les  dîŒ^ultés  préseiite^t.  TravAillpr.  par 
l'éduL-ation  «urtoui  et  par  l'Ain L'Horaiî on  de  toutes  tes  lois  dcferiuousefi. 
À  réaliser  r«gu1ité  morale  et  civile,  Vég^^e  culture  intellectucllt},  acien- 
tiUquo  et  arlUtiqtie.  eiiiin  l'éirale  dignité,  rien  â«  mieux.  *>  Le  progrès 
est  Jà,  et  il  7  ft  infînimeni  à  fnire,  et  les  dangers  sont  nuU  pour  la 
famille,  pour  le  raariat^e,  pour  la  population.  • 

M;iis  le  progriiB  n'est  pus  du  tout  du  coté  du  droit  politique.  Sans 
doute  ■  l'idéal  e^^t  *|up  Ift  Ipmme  puisse  être  lé^lemenl  loutce  qu'elle 
peut  être  naturellement,  mais  l'idéal  sera  toujours  aussi  qu'elle  ne 
wuilte  pas  tout  être,  qu'ello  ne  veuille  être  que  femme...  C'eat  d'abord 
qu'elle  se  marie,  que.  dans  la  fiiniille  unie,  nù  d'ailleurs  il  sulilt  qu'elle 
«oit  rcprL'seiiLce  potitiquement  par  son  mari,  elle  fasse  œuvre  civique 
«n  nous  aillant  iv  î-k^ver  dos  liummes  et  dci  ciloyerm...  l. 'éducation, 
voila  la  grande  politique  À  Ioîi^'ul^  éclieatice  et  à  longue  poriêe.  En 
fai'saiit  cette  polîtique-ti  elle  tina  œuvre  iniîninient  plus  utile  qu'eu  se 
j«tant  dans  la  mêlée  des  partis.  «  Celle  conclusion  opportuniste  eat- 
allc  logique,  concorde-t  elle  avec  le  reste  de  ce  livre,  et  surtout  avet 
le»  pnui-îpes  mor^iuK  post-s  dès  le  di*ljul?  M.  M.,  qui  Corraine  en  recon- 
naissant  que  le  surfrai?^  uiiircreel  des  funimea  serait  sans  dauber  le 
jiiur  où  leur  éducaticiii  serait  excellente,  répond  de  lui-mùme  â  cplte 
question.  En  tout  tas,  nulanl  que  pouvait  le  montrer  une  aiuilys* 
réduite  à  omettre  tnni  ds  détails  heureux,  de  trAits  epiriiueLi,  do  cite 
lions  HUî^gostives  et  à  ne  laisser  quo  vaiçuement  tr,ini* paraître  la  c»»-*' 
rageuse  loyauté,  lacJarlc.  la  -^iiiccriCé  éuiue.  la  force  per£uaâi\*c  dû  c^^* 
loçoiia  où  rnyontie  diuis  son  harmonieuse  beauté  une  âme  d "tilite,  oti  * 
^tnbli,  oe  semble,  que  notre  liLd^ratiirv  de  psychologie  morale  s'e^^ 
«nrichie  d'une  œuvre  qui  restera. 

•  Il  n'y  a  do  vérité  pour  chacun  de  nous  que  celte  qu'il  s'est  faite  lu^    ' 
même  •.écrit  M.  BoJsson,.\quion  ne  peut  non  plus  reprocher  la  timidil^^ 
(lan*  ia  pen«éc  ou   une   prudence  tn>p  i-avamnient  diplomatique  dao^^ 
ta  oliùix  de»  questions  à  disi:utftr.  On  itVn  sauratl  guère  trouver  d^^ 
|iltui  aeluelil«  et  aussi  de  plus  Aiicieuue,  d«  plus  importante  mais  d^ 
plut  pAMÎonnante  que  oeIl«  du  conHit  d«ns  l'éducation  cootemporatn^ 
d«  ta  tîetvfion,  ta  itar^lc  <t  Ut  sScirnce.  D.-uis  «es  quatre  conférence^ 
faltcii  'Jenére.  l'oa  ne  sait  ce  qui  wt  à  louer  1»  plus,  de  L'éloquence  de 
|'or»(«w,  de  U  lo!Çlqu«  du  prdasro^t.  ou  du  couragv  du  polémiste. 
OfiMntqae  l'k&bUude  di?  l'artinii.  d'une  action  profonde  et  féconde 
danc  r«urcic«  d'aï»  haute  fpnctMn,  lui  a  donné,  avec  l'esprit  de  déci- 
Hlaa  qol  ilédaicfD*  tu  •ubirKuf«a  tinorée^  la  rwcUtade  du  coup  d'cei), 
temiutamà  pu-  1m  taMMauilea  aieaMUit  de  la  pratique  à  rtser  le  point 
iMfortant  at  U  poaitKMk  qu'il  faut  adlnm. 

Cm  qualité*  se  wol-^Ues  ^as  iwKtpitttfcbl—  à  reducatenr  qui  doil. 
A  tout  instant.  réaoMtr»  <Im  dUBmM»  doM  la  MlMion  imiBêdiaic  s'im> 
pOM?  Ka  es^-il  qiù  9onl  fbn  ftwnt  q««  e«U»<i  :  <  Jiu«{a'à  quel 
polat  aviototThm.  religion,  tiw»  cl  aoral»  pe«n«ftt-«Ile*  ètf«  des 
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lurres  directrices  de  l'éducation?  >  Il  y  a  peu  de  temps  encore  la  quee- 
bùu  ne  s«  posait  même  pas,  La  reljg^ion  avait  là  prétention  de  nous 
niBilreen  relation  directe  et  intime  avec  le  principe  réeE  de  l'Univers. 
J'our  tout  savoir  —  et  tout  transmettre  —  j|  suflisait  d'avoir  et  d'ins- 
pirer h  loi.  Maia  ce  domaine  du  réel,  voici  que  la  gcience  moderne 
l'envahit  et,  pn  même  lempa  qu'elle  proclame  runiversel  déterrai nisme, 
cUe  supprime  le  Hurnaturel.  La  morale  elle-même  doit  rejeter  en  bloo 
la  dogmatique  traditionnelle  commandant  au  nom  d'un  despote  divin, 
^B  :\lur'<,  un  conilit  londamental  surgit  :  ily  n  impossibilité  pour  la  science 
^■'ll'a<3  nie  tire    le    surnaturel,    il    y   a    impossibilité    pour    la  conscience 
^■d'admettre  le  dogme,  et  ce  conilit,  qui  risqua  d'c-puiser  l'esprit  en  le 
^Vdiviunt^  qst  une  souffrance  pour  l'éducateur,  car  l'entant  n'est  pas  un 
^Bjauetdans&a  main.  Il  Taut  le  diriger  et  par  conséquent  prendre  parti. 
r^    Uppemit-re  impossibiliié  doit  disparaître  :  ai  le  catholicisme  prétend 
flï di^velopper  sans  rhumanilt,  celle-ci  se  développera  sans   lui.  La 
I     scicnte  doit  diriger  toute  réducatioti.  elle  seule  ouvrant  le  monde  réel- 
I      Mail  le  déterminisme  est-il  le  dernier  mot  des  choses,  et  parce  qu'elle 
10  peut  en  sortir,  pouvoiia-noiis  et  devons-nous  avec  elle  nous  récuser? 
i'ÉduL-Ateur  ne  saurait  négliger  tout  un  ordre  d'aspirations  qui  sont 
nctturelles  et  légitimes.  Et  alors,  après  avoir  écarté  la  religion  parce 
<liJ 'elle  blesse  les  lois  de  la  raiaon  et  de  la  conscience,  et  refusé  l'hég^ 
BWnieà  la  science  pnrce  qu'elle   Fait  abstraction  de  la  finalité  e\tra- 
termin^e,  allons-nous  résoudre  le  conilit  en  accordant  la.  prépondê- 
iilceJtU  morale?  Le  dualisme  kantien  est  contradictoire  et  insufll- 
«int;  il  tiboutit  à  un  moralisme  qui  n'est  qu'un  caporatisme  héroïque. 
La  statue  kantienne  est  superbe   mais  rigide    :  elle  n'a    pas   d'âme. 
Aucune  (les  troia  doctrines  séparées  ne  peut  donc  dirî^'er  à  elle  seule  ta 
"ïiiBifcet  l'action  humaines,  •.<  et,  d'autre  part,  science  et  con&'cience... 
ViiUIe  roc  âur  lequel  est  Tondâe  toute  éducation  libérale  i^. 
C'est  un  congé  définitif  donné  à  la  religion  mais  non  à.  la  sensation 
ilSgieuac,  à  cette  irrésistible  intuition  du  néant  dont  le  monde  intérieur 
itobjeciif  nou!î  dtnne  Ja  vision.  A  défaut  de  toute  solution,  te  pro- 
iléme  etiste,  celui  du  monde  et  celui  du  moi,  aboutissant  tous  deux  au 
'blùme  de  Dieu,  En  toute   religion,  il  y   a.  une  âme  constituée  par 
'nÎB éléments,  une  cmotion,  une  idée,  une  action  tendant  [i  l'inconnu,  i^ 
tra-huinain,  à  l'idéal.  L'esprit  religieux,  distinct  des  systèmes  reli- 
.  l'il  ne  se  traduit  que  par  un  ensemble  d'aspirations  vers  l'au- 
là.  ver»  l&  mond<*  extra-scientifique,  n'a  donc  rien  do  contraire  au 
iercninisme  et  au  rationalisme.  On  peut  et  on  doit  aans  crainte  lui 
ire  une  pUce  dans  l'éducation  :  en  effet,  dos  qu'il  prend  corps,  il 
prunte  à  la.  science  sa  matinre   ititellectuelle,  à  l'art  sa  matière 
itétique,  â  la  morale  sa  matière  éthique  :  <  Art,  morale,  science;. 
îfù  ta  substance  même  de  In.  religion  de  l'avenir.  ■  Elfe  ne  vaudra 
ijve  dans  la  mesure  où  la  feront  valoir  Part,  la  science  et  la  mora'e, 
e  sera  le  nom  collectif. 
appartiendra,  et  ce  sera  son  rôle  émineul,  do  lea  animer,  de  les 
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lancer  Bans  cesae  a  ta  poursuite  de  Tirinns  :  elle  sera  ûnênor^^pê^e^^ 
tuel.  Loin  de  se  réduire  à  un  sec  et  Troid  rationalisme,  la  religion  de:^ 
Tavetiir  sera  «  plua  riche  en  crciyanccs,  en  beautéa,  en  effieacités^ 
morales,  que  ne  le  fut  aucune  des  religions  partielles  d'autrefois.  Son^ 
dogme  sera  fuit  de  toutes  lea  véritéa connues,  son  culte  sera  fait  de  toul^ 

Ce  que  Fart  a  trouvé  ot  trouvera  de  plus  beau  pour  élever  Pâme  jUs 

qu'à  Dieu^  sa  mora,le  sera  faite  de  ce  que  la  con&ctence  humaine  con 

naît  de  plus  bt-au,  de  plus  pur,  de  plus  sain.  Loin  de  tout  ramener  M 
l'intalle^tion,  «Ile  est  action,  elle  est  amour  et  vie.  "  9 

Et  cette  œuvre  de  Iransliguration  enmèroetemps  que  de  fusion  de  i:^ 
pensée  philosophique    et    du   flentimfint  relisi'euK,   n'est   pas   l'idcaK. 
d'un  utopiste,  elle  cherche  à  se  rénlisor  en  actes  et  en   institutionsi 
pédagog'iques    dans    l'école   laïque    française,    dont,    plus    et  mieu^t 
qu'aucun  autre.  ~M,  U.  peut  învaquer  l'esprit  et  interpréter  rorcanisa— 
tion.  Pourtant,  anns  même  faire  ta  moindre  allusion  à  la  part  essentielle 
qui  lui  revient  dans  la  grande  instîtuttan  historique  et  sociale  dont  il  a^ 
été  l'âme,  M.  lî.  parle  uniquement  de  Pécaut.  Personne,  en  eCTet,  naH 
pouvait,  mieux  quelui,  mettre  en  pleine  lumière  la  Jiaute  et  admirable 
figure  de  cet  éducateur  génial  qui  sut  réaliser  cette  merveille  :  —  trans- 
former Une  réunion  de  jeune?  plébéiennes,  venant  de  tous  les  coins  du 
territoire,  en  un   séminaire    d'éducalrices  et    leur  inapirer   une  âme 
reli^i^use  en  mil^me  temps  qu^un  esprit  affranolii  du  respect  aveugla  de 
la  tradition.  11  faut  relii'e  et  méditer  ces  extraits  des  admirables  entre- 
tiens de  Pécaut.  On  y  entend  cet  appel  incossant  à  la  conscience  comme 
à  la  force  religieuse  antérieure  et  supérieure  à  toutes  les  rengions.  et 
on  y  retrouve  l'acte  moral  fondé  sur  sa  base  véritable  ;  «  Le  plus  humble 
a  besoin  de  savoir  qu'eu  faisant  son  devoir,  il  est  en  concordance  aveo] 
l'ordre  universel  et  y  collabore,  o  Voilà  bien  le  principe  d'unité  syn- 
thétique et  rassérénante  de  la  vie.  la  raison  dernière  de  l'action, 
avec  elle  de  la  connaissance  et  de  l'amour, 

Soua  toutes  les  diversités  et  les  disputes  qui  sont  l'honneur  de  la  phi- 
losophie   de  l'ijducation    apparaît    celle  synthèse    universelle     de    la 
ycience  el  de  la  Morale,  de  ïa  liaison  et  de  la  Conscii^ncB,  dans  la  foi, 
à  l'ordre  rationnel,  que  Tavenir  r^liseradc  plus  en  plus,  qui  dès  mainij 
tenant  assure  Tunité  de  l'éducation  moderne  etrend  vraiment religïeuï 
l'acte  de  quiconque  se  dévoue  â  rhumanitéj  parce  qu'il  jiffirmo  l'ordre 
fondamental,  n  Croire  en  Dieu  ce  n'est  pas  croire  que  Dieu  est,  c'est 
vouloir  qu'il  soit.  «  C'est  vouloir  entrer  en  communion  avec  le  Vrai  et^ 
le  Bien  de  tous  les  temps.  «  C'e^t  pcut-Mrc  aussi  revenir  aux  source^fl 
<^t  découvrir  à  nouveau  cette  choso  originale  et  hardie  qui  fut  la  reli-™ 
gion  ou  rirrélii^fion  de  Jésus,  »  Ainsi  se  termine  par  un  acte  de  foi  nussî 
généreux  qu'éloquent  o  cet  appel  à  la  réflexion,  cette  provocation   à 
penser  »,   qu'a  voulu  tenter  M.  B,  Elle  nt'  saurait  laisser  indifférents 
aucun  de  ceux  qu'attirera  et  que  retiendra  BÛreraent  la  lecture  de 
pages  de  ferme  doctrine  et  de  courageuse  loyauté, 

Eugène  Bluu, 
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I.   ^  Psyçliologie. 

P.  Hachdt'Souplet.  —  Eïamkn  PSYCHOLor.iquE  des  aniscads.  1  voL 

•n-l^.  Paris,  Schleicher.  \':m. 

Celivreû  pour  but  d'attirer  l'attention  sur  une  nouvelle  méthode  à 
emplcyer  dacia  rétad".-  de  la  psycholog-ie  animale  :  le  dressage,  que 
l'auteur  a  pratiqué  personnellement  pendant  de  longues  années.  La 
l»ïon  liont  un  anim:tl  =9  laissera  dresser,  les  procêdiiâ  qu'il  faudra 
employer  pour  lui  (aire  exécuter  ce  que  l'on  déaire  permettront  de  sa 
«udPe  un  compte  exat^t  de  ges  facultés  mentales. 

Qiiiwd  l'expérimentateur  se  trouve  en  présence  d'un  animal,  il  doit, 
prociîdfiiit  par  élimination,  cherclier  à  établir  le  plus  haut  degré  do  ees 
Cwulirra.  Dans  ce  but,  il  eaaairra  tout  d'abord  de  la  pnrsiLas^ion,  qui 
•'SL  "  l'art  di'  se  faire  comprendre  par  ta  v(>i\  et  les   signes,  l'nrl  de 
pforo([uer,  cliex  un  sujet,   des  associatioii.'t  d'idées  »  {p.   Ijj.  On  aura 
iinti  une  aorte  de  critérium  de  rintelllyence,  car  il  est  êvidt-nt,  selon 
l"»ut(*ap,  que  la  persuasion  n'est  possible  que  chez  les  nniniaux  intd- 
l'f:^iltii.  Parmi  lus  autres  anima^ix,  il  faudra  distinguer  usux  qui  sont 
dregîabies  par  cn^rcition,  c'est-à-dire  0  les  animaux  que  ThoramB  peut 
loroer  par  la  coercition  de  la  faim  i>u  par  ciîlle  de  la  peur,  à  exécuter 
iJi-iteKefcicfH.  déterminés  «.et  ceu\  qui  ne  peuvent  pas  être  dressés  du 
trïuL  il,  l{achet-S>>uplot  cU^se  donc  ioub  les  animaux  eu  trois  axté- 
jories;  1»  Persuosion   possible  :  iiUirliitjcnce  (singe,  éléphant,  chien; 
oum,  lion,  chat;  ca&tor,  fourmi,   abeille,  sphex:   cheval,   àne,   cba- 
tniiBu,  etc.f;  '.'"   Coercition   possible,  persuasion  impossible  :  in^-linct 
n,  lapin,  pigeon,  earpe,  grenouille,  crabr.  poulpe;  méduse,  huStre, 
:    il  II,;  3"  tlxcUaiion  seule  pLiasiblc,:  excitabilili;  (protoroairea). 

Voilà  une  classification  iutéressante  et  originale.  Nul  doute  qu'elle 
ne  corrir'sponde  parfaitement  à  une  réalité  au  puint  de  vue  du  dra^- 
»»/<>.  Mais  ce  point  dp  vue  coincidc-t-il  exactement  avec  celui  de  la 
p«jchol'HKieen  général'.'  Cl- st  ee  qu'il  eiit  fullu  préalablement  démon- 
trer. VI.  ri,-B.  limite  d'une  fai,-on  illéLcItiinc  le  terme  d'instinct  :  il  n'est 
pas  frncorc  prouvé  que  les  réuetious  de»  protozoairds  soient  des  réac- 
tions physico-chimiques    ab&ohirtienl    simples,   et   ne    présupposant 
aucune   prédispoaition   organique  acquise   par  l'espèce  et  transmise 
hércdilairemeiit.  IHc  pourrait  icbs  bien  qu'une  espôce  animale  p03séd<it 
«(•rLtiu^  iDitJnctâ,  mais  non  !.i  capsiciitë  d'âtre  dressée.  Le  dressage 
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m&me  par  coercition,  impliqua^  à  mon  avis,  un  instinof,  et  qtipJ^ve 

chose  dé  pfns  :  la  faculté  de  retenir  des  assôcialions  nouvelles.  Examî- 
nona  les  faits  :  M.  U  -ti.  nous  en  lournk  luï-mf  me  de  fort  intéressants: 
le   dressage    du   pig:eon,  par    exemple.  Il   s'agit   d'apprendre  h  des 
pigeons  à  venir  se  poser  &ur  les  épaule»  et  sur  la  tète  de  leur  niaîire. 
On  commencera  par  lâcht-r  les  pigeons  dans  une  chambre  vide  au 
milieu  de    laquelle  se  trouve  une  colonne    surmontée  d'un    plateau 
couvert  de  grains;  puis,  on  substituera  à  la  colonne  un  domestique. 
et  le  jour  suivant,  on  supprimera  le  plateau  de  crains  :  les  animaux 
n'en  iront  pas  moins  se  poser  ^ur  la  personne  qui,  le  jour  précédent, 
tenait  le  plateau.  Si  l'on  analyse  ce  phénomène,  on  verra  qu'à  P.isso- 
ciatjon  iiistîtiotive  qui  existe  entre  la  perception  des  grains  et  ''-"*  — 
de  voler  vers  eux  s'est  subsliluée  um-  nouvelle  association  entre  "\-»j— j 
vue  du  dûmeslique  et  l'arlo  de  voler.  C'est  ce  pouvoir  d'assoeiatit:».-^^ 
que  le  dressage  implictue,  et  nOn  seulement  l'instinct,  qui   ne  Tourr^^^^' 
qu'un   des  êEêments  du  couple.  Je  serais  donc  porté   à  conclure^  i 

rencontre  de  M.  [I.-S.»  que  le  dressage  n'est  pas  un  critérium  déo^s  ^^ 
saire  de  l'instinct. 

Il:  j^emble  aussi  qu'il  ne  soit  pas  un  critérium  aurfiaant  de  l'inï.  ^^1 
ligence.  Ht,  tout  d'.abord,  quViitcnd-on  par  intellijïeuce?  Pour  M.  H-  —  ^. 
«  l'animal  intdligs^nt  est  celui  dont  le  cerveau,  étant  capable  «=3e 
garder  l'empreinte  de  perceptions  indépendantes  du  fonctioniienii.  —  il 
immédiat  des  autres  organes  du  corps,  est  manifestement  impressionr^^^ 
par  la  pers»asi(M'  «  [p.  171.  N'y  a-t-il  pas  \k  une  pétition  de  principe 
Pouf  nous  prouver  que  la  persuasion  est  bien  dy  nature  à  noi; 
réwélor  rintelligence,  l'auteur  délïntt  l'animal  intelligent  celui  qui  es 
inipri-9«ionn^^  par  la  persuasion.  M.  H. -8.  nous  répoJldra,  cE  non  sans 
raison,  que  le  terme  d'inte^lligi.;nce  étant  employé  à  tort  et  â  iJ'avL'ra, 
il  a  cru  bien  fairi'  en  nûus  en  proposant  une  nouvelle  déllnition.  Mais 
la  définition  d'un  objet  ne  doit  pan.  emprunter  se»  termes  à  Eu  métltode 
mèrai-  qui  doit  si-rvir  à  t-n  vérifier  l'existence.  Un  horloger  pourraii. 
dans  ce  cas.  définir  l'heurta  o  h-  («mps"  que  m<'t  à  tourner  autour  du 
cadran  la  grande  aiguille  de  sa  montre  «,  ce  qui  lui  épargnerait  les 
soucis  du  réglage.  Qu'est-ce  donc  qje  t'intelliy;encc'i^  On  cinploie  te 
mot  n  intelligence  •  tuntcit  au  sons  iarge,  qui  comprend  la  propriété 
d'emmagasiner  des  souvenirs,  de  lefl  associer,  de  les  reproduire  :  il 
Faudra  dire  alors  quç  même  les  animaux  dressables  i^culement  par 
coercition  sont  ]ntelligeuls  ;  —  tantôt  ;m  sens  étroit,  qui  implique  la 
faculté  de  raisonner,  donc  do  jut;er,  d'abstraire  et  d'apert^croir  des 
rapports  :  et  nlnrs  nous  avons  h  nous  demander  si  la  persu&sioa 
implique  lintelligenof  dans  ce  second  sens. 

C'e'*t  ce  que  l'auleur  semble  admettre.  M.  H. -S.,  qui  tout  à 
rheuve  faisait  reposer  la  persuasion  sur  la  simpI'Q  association  des 
fdées,  précise  peu  à  peu  sa  manière  de  voir  et  déclare  que  la  persua- 
sion implique  une  aperception  du  rapport  de  causalité  :  a  L'animal 
raisonnable   doit  coticevoEr  la   cause  et   l'effet  comme  l'hûmuie  les 
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tODçoîti    ^t    '^'  c^  dernier,  par  une  mimique  exprcs<)ive,   cherche   à 
min\trer  a  la  bSte  la  relation  d'une  cause  avec  un  elTe[,  il  facilite  chez 
«lie  le  raisonnement  et,  en  lin  de  compte,  s'il  atteint  son  but,  laprfuvc; 
m  laite  de  l'intelli^^'ence  cliez  le  sujet  étydii^  »  fp.  r»;i).  On  comprend 
i^uel  intérêt  s'attache  â  cette  étude  du  premier  cvei]  des  senLimenta 
dusrelatians  dans  l'animalité,  et  quel  proHt  la  psychologie  générale 
ta  pourrait  tiror- 
Hecnurons  donc  lux  exemples,  malheureusement  trop  rares,  que 
M.  Il.-S.    nous  rapporte,  de  dressage  par  persuasion,  il  semble,  au 
■contraiM  de  ce  que  pense  l'auteur,  que  tout  puissie  s'expliquer  sim- 
pfement  par  la  création  d'associations  par  contiguïté,  créalioji  quelque- 
fois très  délicate,  exigeant  de  la  pnrt  de  l'animal  une  certaine  aiten- 
t'on,  mais  nullement  une  compréhension  j^énér.ile  de  l'acte  qu'il  doit 
accomplir.    Vous  voiih?z  apprendre  à   un  iriteval  à  prendra  un  ohjot 
»vec  les  dents  :  ™  Par  la  mimique,  voua  indique)",  à  l'animal  an  se 
*Pt3Uve  l'objet  à  prendre ,  voua  lui  montrez  que.  pour  le  porler,  il  faut 
I*  prendre  avec  les  dents;  vous   touchez    l'objet,  voua  touchez  les 
^Icuta..,,  Le  moyen  d*arriver  au  but  est,  pour  la  olieval,  do  baisser  la 
*■**«  Tera  la  terre  et  de  saisir  l'objet.  Or,  aprfis  un  nombre  do  leçons 
indèternnrK',  il  se  ttècids  h  le  faiTÊ.  Il  s'est  donc  décidé  pour  l'obéis- 
«ant'e-,  j|  est  persUMlé,  donc  il  est  iiUflli^^ml  ••  ip.  LU].  Voilii  une  bien 
•nt^rcsaanle  observation,  mais  delfiquello  le  psjchûloj^'ue  ne  sait  pas 
nue  tirer,  car  ce  n'est  qu'une  obaervation.  non  une  expérience  ;  il  eût 
'*llu,  d'abord,  nous  dire  esactemi-nt  si  ca  cheval  avait  déjà  fait  des 
«xerci«s    analogues,  ou   bien   s'il   était  visri^e  de    tout   dressuge; 
ï^Butie,  faire  varier  le-*  circonstances  :  voir  si,  ensllbatituacit  à  l'objet 
lu  ;iuiri.-  objet,  un  nouveau  dreasafje  m'it  ètc  niîceasaire,  etc,  11  n'y  a 
'icn  ilimpossible  à  ce  que  le  cheval  saisisse  tout  h  coup  un  rapport 
■J"  ciiuwlité  entre  la  mimique  de  yoa  maître  et  l'acte  de   prendre 
'objet  ;  mais,    à  mon  av:s,  les    faits,    teh  qu'ils  sont  rapportés  phr 
l^uteuT,    ne  le  démontrent   pas  abaolunient.    De  même  pour  ce  qui 
Cfitieerne  la  fai;on  dont  un  chien  apprend  à  faire  avanccv  le  cylindre 
•iif  li'fjui;]  il  ce  tient.  Voici  un  fragment  du  procès-verbal  des  premiers 
joiiM  du   dressag-e   :    «    Furet  (fox-terrieri  se    tient  trc-a  bien   sur    le 
cjiindre.  Je  recommence  h  Taippeler  à  moi  lorsqu'il  est  dessus,  et  il 
©"oiprend    qu'ii  doit    rouU-r    l'appareil    pour  se  rapprocher  de   moi; 
c^ijfmlnnt  c»-   mouvement  est  très  compliqué,  puisque,  au  lieu  de 
porter  ses  pattes  en  avant,  il  faut  qu'il  lasse  comme  s'il  devait  reculer 
p««r  avancer..,  il  a  compris   ce  que  je  demandais  de  lui  >•  (p.  Ilj). 
J«  «uls  peu  disposé  à  voir  là  un  acte  d'intelligence  proprement  dite. 
m  rralnicTit  ce  chien  a  pu,  par  un  acte  de  raisonnement,  comprendre 
<iue  le    mouvement  en  avant  du  cylindre    devait  être  caus«  par  un 
noDiement  en  sens  contraire  dio  l'individu  qui  marche  dessus,  il  aurait 
pu  également,  d'après  le  principe  «  qui  peut  plus  peut  moins  a  accom- 
plir l^ôoLanément  une  fonle  d'autres  actes  intelli-^cnls;  ce  que  l'au- 
teur ne  nous  dit  pas.  Un  peut  expliquer  le  phénomène  ainsi  :  l'animal, 
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sur  son  cylindre,  est  appelé  par  son  mattre  ;  il  porte  son  corps  en  avanj 
po\ir  se  rapprocher,  instinctivement,  de  celui  qui  l'appelle.  Le  centre^ 
de  gravité  du  système  étant  déplacé,  le  cylindre  roule  en  avant.  Pour 
ne  pas  glisser  à  terre  (le  oliieii  a  été  dressé,  le  jour  précédent^  A  rester 
sur  le  cylindre,  le  chien,  d'une  façon  purement  réflexe,  marche  en 
arrière,  et  ce  n'est  qu"aprèa  cette  première  expérience  faite  instinc- 
tivement  qu'il  associera  ridée  de  la  progression  en  avant  et  lemouve-j 
mcniten  sene  contraire  de  ses  pattes.  I 

C'ûsC  donc,  me  isemhle-t-il.  ça   dehnr»  du  dressage  que,   de  prêft!^- 
rence,   il  faudra  ret-hercher  si  le?  animaux  raisonnent.  Ira-t-on  dans 
une  caserne    pour   préparer  une  étude  sur  l'intelliyenceï  M.    H, -S. 
reconnaît  liii-mênic  que  les  animaux  tes  plus  intelligents  ne  sont  ps 
les  plus   faciles  h  dresser  (p.  III)).  Il  répudie  donc  en  quelque  sorte  si 
propre  définiliun  de  l'intellit^eiiee,  qui  est  l'apLitucte  à  être  dreesé  pas 
persunsimi.  Et,  «n  effel,  l'auteur  de  VExarufii  pst/choiogique  nous  cit 
un  cettiiin  nombre  d'observations  d'animaux  laisséa  à  oux-ruêmes,  qui 
ne  sont  pas  les  moins  captivantes  :  celli;  du  conti  qui  prend  une  t'haise 
pour  arriver  h  lu  hauteur  de  quelque  friandise  et  qui,  trouvant  II 
bois  ciré  de  cette  chaise  trop  glissant  pour  ses  pattes,  recourt  â  l'usAgsl 
d'un  vieux  cUIffon  (li  encore  il  eût  fallu  répéter,  varier  l'expérience);] 
robservation    du    singe    qui    se  fait  un   cure-dents    en   uig^uisant  un] 
morceau  de  fer.  Ces  deux  faits  sont  d'une  telle  importance,  qu'il  eùl 
valu  la  peine  d'en  entourer  la  description  d'une  foule  de  détails  et  da] 
renseigniementa  sans  lesquels  il  est  difficile  de  se  Taire  une  opinion  si 
les  n  éclairs  de  raison  •  de  ces  animaux. 

Quant  à  rabstractioa»  cette  eoudition  essentielle  de  l'intelligence,^ 
M.  H.-S,  ae  croit  autorisu  à  raiimettre.  Un  ehien  peut  apprendre 
lupporter  au  coramand^iment  ki  f)luK  lourde  ou  la  moins  lourdt:  de 
sept  pierres  Ug  raôrae  forme  et  de  mi-me  taille  qui  sont  alignéesl 
devant  lui  ;  donc  »  ce  chien  a  l'idée  abstraite  du  poida  ■  (p.  79).  Mais, 
on  peut  '(?\p]iquer  la  chose  sans  admettre  que  l'itlés  dv.  pûids^  ^ubâisti 
dan»  l'eaprit;  la  loi  d'écoiionnc  nous  oblige  à  ne  pas  le  croire  :  ilsuflî^ 
d'admettre  que  l'ammal  a  associé  les  sensations  d'effort,  etc.,  au  ci 
de  <"■  la  plus  lourde  1  <>  et  à  l'acte  de  rapporter.  11  n'y  a  là,  puurraiE-oi 
dire,  qu'une  sorte  d\ilfStraction  ds  fait,  mais  ne  subsistant  pas  ei 
dehors  de  l'expùrience  sensible. 

L'auteur  expose  des  vues  intéressantes  sur  la  pcrsonnaliLc  :  Si 
chieia  est  assis  seul  sur  un  banc,  et  qu'on  lui  crie  ;  «  Ici  »  il  viei 
immédiatement.  S'ils  se  trouvent  plusieurs,  ils  at,tendi;nt,  avant  tli 
bouger,  qu'oit  leur  ait  crié  leui-  prénom  (p-  81,,  Sans  vouloir  nier  \i 
sentiment  de  la  personnalitO  chez  les  animaux,  cette  expérience  U 
prouve-t-elle?  Le  danger,  aveo  la  méthode  du  dressage,  est  que  l'oi 
riï^que  de  prendre  poiu"  un  fait  primitif  er  qui  n'est  que  le  résulta 
d'un  apprentissage  artilîciel  :  on  aurait  1res  bien  pu,  je  supposa 
enseigner  aux  chiens  ,i  accourir  même  lorsqu'ils  sont  plusieurs,  san^ 
qu'oit  leur  crie  li^urs  prénoms. 
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Mentionnons  encore  le  chapitre  où  l'auteur  donne  ea  théorie  des 

iasimctft  compliqués  des  hyménoptères  ;  il  ks  considère  comme  des 

■clés  dus  primitivement  à  une  volonté  intetligeiitti  >  ^p.  I:t0j,  etohstal- 

VUvj  f n  habitudes  automatiques;  mais  il  m.-  donne  pas  d'arguments 

posiiifs  en    faveur    de    cette     hypothOse.    combattue    pur    plusieurs 

Kvleurs. 

Nous  ne  pouvons  discuter  ici  plus  longuement  les  saggestives  expé- 
riences de  M.  H. -S.,  qui  ont  Le  très  grand  avantage  d'Être  entreprises 
Miisopmion  préconçue.  M.  Hachet-Souplet  a  aussi  une  aulre  qualité, 
rare  aujouT^J'hui,  mais  qui.  dans  le  cas  préBeiit,  a  presque  été  poussée 
à  iVïws  :  celle  de  la  brièveté.  Beaucoup  de  faits  qui  lui  paraissent 
peut-i'lre    banaux   ne  le  sont  pas   du  tout  pour  ceux   qui  n'ont  pas 
l'occuiîon,  comme  Lui.  d'avoir  sous  la  main  une  collection  ZQolog^ique 
Vivante  et  vârlce.  &i  donc  je  n'ai  pas  pu  souacrire  à  toutes  les  conclu- 
woni  que  l'auteur  croit  pouvoir  tirer  de  ses  expiiriences.   c'est  que, 
sans  Joute,  celles-ci  étaient  exposées  trop  sommairement  pour  être 
\-alaLl«s  aux  yeuï  du  lecteur.  Espérons  donc  que  SI.  Hachet-îJoupU't 
\abii!jii(>t  nous  doter  dun  nouveau  livre,  tout  d'observations  minu- 
Uetieeinent   notées  et  d'expériences  au  cours  desquelles  on  aura  fait 
T&rJer  l'une  après  l'autre  les  conditions  présentes.  Cela  facilitera  la 
d'«u««ion  des  théories.  Espérons  ausai  que  le  laboratoire   de  ps>xho- 
't'S'*  .iiiimaJe  qu'il  réclame  se  fondera  sous    peu,   et  qu'avec  lui  la 
P'Kbolûgie  animale  entrera  déûnitivemenC  dans  la  voie  expérimentnte. 

EO.    CLaPAllÛDE. 


D'   Ph.  Maréchal.  SupiîridhitiS  des  aximal'x  slr  l'homme,  1  vot. 
iiili  Uo  i-2^  pages;  f'ari$,  Fiachbacliir,  I90i]i. 

Montrer  que  l'idual  est  uti  état  d'inconscience,  que  les  facuUcs  do 
rsisûttner,  d'imaginer,  de  vouloir  ne  sont  que  des  pis-alEer,  vt  que  le 
Bonlicur  suprême  consiste  en  une  sorte  d'état  de  mécanisme  absolu  ne 
laissant  plus  de  place  â  l'effort  et  à  toutes  les  douleurs  qu'il  implique, 
it  V  Arertea  là  do  quoi  tenter  une  plume  habik-,  et  je  crois  bien  qu'elle 
paumiit  soutenir  sa  thèsL*  saus  qu'on  puisse  jamais  lui  prouver  quclli; 
s  tort. 

Mais  cr  n'est  malheureusement  pasco  qu'a  fait  M.  Maréchal.  Loin  de 
noui montrer  eti  quoi  consiste  la  vraie  «  supérioriti?  a  et  de  nous  prouver 
que  seule»  les  bêtes  \a,  possèdent,  il  se  borne  à  parcourir  au  galop 
(notre  spirituel  auteur  nous  saura  gré,  sans  doute,  de  cette  compa* 
raiion  empruntée  à  l'animaliti^l  le  champ  déjà  asses  vaste  de  la  p$y- 
chotagie  animale,  doublant  de  vitesse  lorsqu'il  llaire  quelque  dif- 
ficulté, sautant  par-dessus  les  obstacles,  lançant  par-ci  par-là  quelques 
ruades,  notamment  h  DescarJes,  *  cet  imbécile  de  g-énie  ». 

Cettffi  méthode  a  ravaiitaire  incontestable  de  luire  défiler  en  quelques 
JnstJtnts  sous  les  yeuï  du  lecteur  ébloui  louti.-  une  série  de  fonctions, 
«ens,  instincts^  facultés  que  l'homme  ne  possède  pas,  ce  qui  fait  paraître 
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qu'il  aété  bien  négligé  parclame  Nature.  M  ne  ramlrait  pas  oublier. cepen- 
dant, que  cette  foute  de  facuUoB  diverses  9e  répartissent  sur  une  foule, 
encore  plus  nombreuse,  d'espèces  animaEes,  et  n'est-ce  pas  déjà  une 
preuve  de  la  supériorité  de  l'homme  que  d'avoir  di'i  ameuter  contre 
liii,  pour  la  lui  disputer,  tojtt  te  règne  animarf  Noub  ne  nous  umuse- 
Tons  pas  à.  relever  tous  lea  charmants  paradoxes  de  M.  Maréchal,  la 
façon,  par  exemple,  dont  il  cherche  ;i  inontrL-r  que  le  langage  des  ani- 
maux eat  supérieur  à  Celui  de  l'horDme,  puisqu'il  e»t  universel,  sorte 
de  volapiik  qui  rend  inutile  pour  eux  l'usng'e  du  dictionnaire.  L'auteut- 
se  moquerait  de  no\xs  si  nous  le  prenions  au  scHeuri.  Son  livre,  qui 
est  un  merveSlloux  précis  de  psyLiholotîk'  compan^c,  ne  prétend  pas. 
Bans  doute,  a  la  profondeur  philosophique.  N'est  pas  «  imbécile  de 
génie  a  qui  veut! 

Eu.  Clapahëoe. 


Lemaltre.  AUDITION  COLÛBÉE  ET  PHÉNOMÈNES  CONNEXES  ÛBSËnvÉS 
CHEZ  DES  ÉCOLIERS;  Paris,  Alcan,  170  pagL'S,  It^O  fleures. 

Pour  rendre  compte  du  pliénomcne  bizarre  connu  bous  le  nom 
d'audition  colorée,  on  a  recouru  à  l'association  sou»  toutes  ses  formes. 
Le  petit  livre  qu'a  écrit  M.  Lemaître  au  sujet  des  synopsies  de 
Itodolphe  Moine,  Pierre  Lefort  et  Jules  l'radel,  âgés  tous  trois  de 
lil  ans  environ,  fait  une  si  lar^e  part  aux  as^sociations  inconscientes 
qu'on  fierait  tenté  de  Tintituler,  en  transposant  lexpreâsion  de  Galton  : 
«  Des  bizarreries  de  l'imagerie  subliminale  à  propos  de  l'audition 
colorée,  u  Quelque  curieui^es  que  soient  ces  associations,  on  ne  sru- 
rait  oublier  qu'elles  ne  peuvent  i^tra  que  la  cau&e  occasionnelle  du 
phénomène  :  il  reste  toujours  à  expliquer  pourquoi  on  ne  les  constate 
pas  chez  tout  le  monde.  Or  celte  explication  ne  peut  être  tentée  que 
sur  la  terrain  physiologique  et  même  anatomique.  Il  e&t  vrai  que 
M.  Leraaitre  répond  :  ■  Tout  cela  e.st  d'une  logique  admirable,  mai» 
avant  de  conclure^  attecidons  des  expériences  plus  nombreuses,  v 

L'fiutcur  a  pris  soin  de  noua  rensii^l^ner  sur  la  manière  dont  il  a 
recueilli  un  certain  nombre  de  cas  dont  Us  trois  sus-mentionnés  ne 
sont  que  les  plus  complexes.  Au  n^oïs  de  juin  hiQO,  il  a  procédé  à  une 
enquête  sur  les  élèves  de  la  G"  classe  du  collège  de  Genève.  11  leur  a 
dicté  le  questionnaire  euivnnt  : 

1"  Quelles  couleurs  trouvez-vous  aux  voyelles  (a,  f,  i,  o,  U},  aux 
consonnes  ou  aux  UiphtonËTUts  comme  im,  fin,  ot,  etc.ï 

i"  Quelles  couleurs  irouvez-vous  aux  mots,  par  ex<?n:ple  aux  nom» 
des  jours  de  la  semaine,  aux  mois,  aux  chiiTrea,  aux  saveurs,  aux 
odeurs,  etc.'i* 

3"  Sous  quelle  forme  vous  représentez -voua  les  mois,  jours,  nombres, 
àsTEs,  années,  etc.  (ligne  droite  ou  courb*.-,  cercle,  etc.j'C  Dessinez,  si 
possible,  un  croquis  de  cette  ou  de  ces  formes. 
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(•  davez-voiïs  quand  et  à  quel  âge  vous  Kvev.  vu  ces  choses  pour  la 
première  fois!' 

Ce  qiodç  d'investigation^  surtout  quand  il  s'agit  d'audition  colorée, 
p.»Ut-étre  la  source  d*?  graves  erreurs  dues  à  la  gug'g'Cstion.  On  serait 
en  droit  de  lui  attribuer  le  pourcentage  élevé  >  J'i  O/W,  davantage  peut- 
être,  puis(|ue  ce  chilTre  ne  concerne  que  les  élèves  possédant  des  pho- 
lismes  et  que  l'âuteur  ne  dît  pas  si  les  III  0/0  de  diagrammes  et  tes 
'.*  U'O  de  personnilicalioiis  doivent  i^tre  attribués  aux  mêmes  élèves  ou  à 
des  éli-vca  dulTLTL'iitefet  bien  supérieur  aux  ITi  11/0^  moyenne  des  recber- 
chea  anlériênres. 

Celte  enquête  .t  été  faîte  sur  tes  "i  divisions  de  la  li"  classe,  fournis- 
flxnt  un  total  de  112  élèvea.  Le  questionnaire  leur  a-t-il  étÉ  dicté  â  la 
cnènne  heure?  L'auteur  ne  noiie  le  dît  pas.  Or,  il  y  a  là  un  point  onpitaL 
car  l'on  sait  combien  ces  travaux  extra -scolaire  a  ont  le  don  de  suggérer 
]«s  réllexions  et  dVxcitcr  l'imagination  des  collégiens. 

Quoi  qu'il  en  aoit.nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Lemaitrc  d'avoir 
eorichl  la  littérature  de  l'audition  colorée  de  quelques  cas  nouveaux 
et  réellement  intéressants, 

J.  C. 


Henry  Hug'h.eB.  —  lits  Mimlk  des  Menscuen  jiU(i' Ghu\"D  volltnta- 
nisciiEii  Ps^cHOLoiiiH  iFrancïort-a.-M-,  Juh.  AU,  i9(î0). 

Ce  volume,  qui  ne  compte  pns  moins  de  \'li  p.  grand  in-8",  et  d'un 

texte  trhs  serré,  est  bourré  d'analyses  psycliologîques,  subtilea,  inté- 

rcssantes,  souvent  traduites  en  formules  matliématiques  ot  eu  taljle.iux. 

l^a   psychologie,  ét-rit  M-  H.  Hugliea,  doit  se  détourner  de  l'élude  de 

l'intelligence  pour  s'attacher  à  celle  de  la  volonté.  La  technique  et  la 

médecine  snnt  appelées  â  occuper  désormais  les  esprits,  sur  lesquels 

l'art   et  ta  philosophie  ont  régné  jusqu'à  ce  jour.  Comme  l'élude  de 

l'intelligence,  celle  de  la  volonté  s'appuie  sur  une  suite  de  principes 

fermes,  ompiriquetneLit  découverts  et  physiologiquement  assurés,  qui 

a^rvenl  a  contrôler  hypothèses  et  déductions.  Il  e^t  tenipg  de  fonder  la 

psychologie  des  mouvements,  n^al  étudiés  encore  :  dans  le  concept 

de  l'activité,  ou  de  l'énergie,  se  présente  le  paralIéliEme,  en  quelque 

te,  entre  le  monde  de  la  matière  et  celui  do  l'ùme.  La  théorie  même 

sentiments  ne  se  ramené  plus  aux  perceptions,  comme  jadis,  maig 

lux   mouvements;  nos  émotions  naissent  dea  mouvements  de  notre 

^■«orps.    ii'étude  de  la  mimique  —  des  gestes  =-  est  la  plus  propre  à 

nnU9  montrer  comment  les  mouvements  instinctifs  naturels  se  tians- 

furmeiit  en  mouvements  d'expression  symboliques,  et  elle  nous  pcr- 

tntrttra  d'établir  cnlin  une  classilication  systématique  des  lûanifesta- 

lions  «ITeciii'ea. 

A  trois  de  noa  contemporains  appartient  Thonneur  d'avoir  traité 
scietitiiiqueinent  de  la  mimique  :  Piderit,  Barwin  et  Wundt.  Piderita 
diatiaguâ  les  mouvements  des  divers  organes;  Darwin  a  considéré 


106  REVIE  PHILOSOPHIQUE 

surtout  les  formes  expressives  des  sentiments  particuliers;  Wundt 
a  scruté  l'origine  psychologique.  II  s'agit  maintenant  de  grouper         , 
un  ensemble  les  vues  de  ces  trois  chercheurs,  le  médecin,  le  bio  J 
giste,  le    philosophe.    Et    telle    est    l'œuvre    à    laquelle    s'appllc^  i 
M.  H.  Hughes. 

En  une  première  partie,  qui  a  pour  sujet  les  fondements  psyctif>£^ 
giques  de  la  mimique,  il  examine  d'abord  la  méthode  à  suivra,  < 
compare  ces  deux  manières  d'interprétation  :  la  manière  individuel! «, 
qui  repose  sur  des  raisons  physiques  et  ne  s'occupe  que  des  organes 
pris  à  part  et  des  mouvements  particuliers  ;  la  manière  générale,  ^  '■'> 
tient  compte  de  l'influence  du  milieu  et  traite  l'individu  comor:** 
membre  d'une  communauté,  en  rapportant  ainsi  à  une  mimique  coc:^' 
mune  les  modifications  du  visage.  Nous  arrivons  toujours  à  une  fonc:^^' 
initiale,  qui  est  la  tendance;  la  vie  de  l'esprit  n'en  est  que  le  dévelo^^^ 
pcment.  Le  réilexe,  l'instinct,  le  mouvement  volontaire,  ce  sont  doi^^ 
là  les  trois  choses  à  considérer.  L'auteur  se  règle  sur  cette  division,  e 
étudiant  successivement  l'individu,  les  différences  individuelles  (Ggurr 
schématique  des  te}npéraments),  l'hérédité  et  les  mœurs,  le  dévelop-'  ^ 
pement' historique,  les  rapports  avec  l'art. 

En  une  deuxième  partie,  il  aborde  l'étude  des  mouvements  particu — 
liers  du  visage  :  peau  de  la  tète,  yeux,  nez,  bouche,  oreilles;  en  une  ^ 
troisième,  il  traite  des  mouvements  des  diverses  parties  du  corps  :    ' 
tête,  tronc,  membres  supérieurs  et  membres  inférieurs.  Il  passe  enfin 
à  l'e.vpression  des  émotions;  cette  quatrième  partie,  qui  est  la  plus 
étendue  (elle  prend  la  moitié  du  volume),  débute  par  une  critique  des 
«  principes  de  la  volonté  ». 

11  ne  me  serait  pas  possible  vraiment  de  suivre  M.  IL  Hughes  dans 
le  détail  de  son  travail,  qui  exigerait  une  analyse  longue  et  minutieuse, 
et  je  me  borne  à  recommander  ce  consciencieux  ouvrage.  Il  est 
illustré  de  119  figures,  principalement  des  courbes  et  des  tableaux. 
On  n'a  rien  écrit  encore  d'aussi  complet  sur  cette  matière. 

L.  Arhé&t. 


XI.  —  Histoire  de  la  philosophie. 

Victor  Giraud.  Essai  sur  Taine,  son  œuvns  et  son  influence. 
1  vol.  in-8,  .l'??  p.,  faisant  partie  des  Collpctanna  friburgensia,  publi- 
cations de  l'Université  de  Fribourg  (Suisse).  Fribourg,  librairie  de 
l'Université;  Paris,  Hachette,  1901. 

Sept  ans  environ  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  Taine.  Le  moment 
n'est  pas  défavorable  pour  entreprendre  une  étude  d'ensemble  de  son 
œuvre  et  de  son  esprit.  Beaucoup  vivent  encore  qui  l'ont  connu,  et 
presque  tous  ceux  qui  pensent  aujourd'hui  ont  plus  ou  moins  subi. 
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lirtcteinent  et  indirectement,  rintluûnCe  de  ses  ouvrages.  D'autro  part. 

on  iL'UTro  est  finie,  on  la  connaît  toute  et  l'on  a  pu  voir  tes  gpandâ 
fcouraiila  d'idées  qu'elle  a  pu  susciter  eu  favoriser,  ou  qui,  d'une  favon 
ou  d'une  autre,  en  ont.  i  quelque  degré,  prolité.  «  En  politique,  dit 
uue  lettre  signée  par  Taine  et  par  Renan,  et  dont  M.  Giraud  nous 
donae des  extraits,  en  pi^litique  Hegel  fat  de  cette  école  dont  le  sort 
est  d'avoir  cterneUeniect  raison  iel,  ce  semble,  d'èire  êterneliement 
biittae|,qui  veut  tenir  t.'om[it(?  4  la  fois  des  n^cesaitéa  contradictoires 
iiiliérentes  h  la  naluro  des  choses^  Il  fournit  deti  nr2:unit;nt6  à  lu 
Oeniocratic  et  au  iJroit  divin;  dea  royalistes  et  des  républicnina  sor- 
tirent de  lui.  ■  Je  dirais  volontiers  de  Taine,  en  philosophie,  quelque 
chose  de  semblabLe.  A  la  vérité,  ji-  ne  croi»  pas  qu'il  ait,  en  tout, 
rlomollement  raison,  ni  qu'il  soit  éternellement  battu,  mais  on  trouve 
*i»ai  son  (etiTrc^  sans  qu'il  y  ait  toujours  contradiction,  des  parties 
i^ut  conviennent  à  de^  esprits  tr^s  diversement  orieACéâ.  Un  positivisio 
et  nn  même  métaphysicien,  un  libéral  et  un  disciple  de  Joseph  de 
Hajsire.  un  catholique^  un  protestant  et  un  athée  peuvent  y  puiser  de 
ijuoi  fortifier  leurs  opinions.  C'est,  à  mon  avis,  un  signe  caractéris- 
tique de  rfchesse  et  d'indépendance  d'esprit  que  de  pouvoir  sîtttirer 
ainsi  des  disciples  cjui  ne  sauraient  s'entendre  entre  eux.  Kt  Taine,  on 
cTet,  a  lieaiicDup  et  librement  pensé.  M.iis  peut-être  aussi  n'a-t-il  pas 
créé  Un  syatt-me  complet,  bien  un  t^tbien  Gerrê. 

Taine  a  rencontrij  beaucoup  de  sympathie  parmi  tea  criticistee   à 

raiis*  de  Ba  vigoureuse  campagne  contre  les  entités  métaphysiques  et 

I*  ^intualiisme  de  Victor  Cousin;  il  en  n  trouvi"  chez  tous  les  amis  de 

'■  psychologie  expérimentale  pour  les    tendances    générales  de  son 

'  wuvre.  et  il  a  suscité  lui-mi>me  ou  développé  l'amour  de  l'expêriencû  et 

de  l'observation  chez  beaucoup  de  contemporains;  il  s'est  (ail  apprécier 

aiiHsi  de  quelques  représentants  de  la  pensée  catholique  pour  les  idées 

Çifimlea  manifestées  d.-ins  son  dernier  ouvraa:c,  l<is  Orif^ines  di:  ia 

Frajicf  çoTiti'tnitiiynine;  mais  au^»!,  je  peitse,  à  cause  de  son  -'sprit 

*CJii'atitique  et  rie  son  goût  do  l'observation  rii*oureuse  quiooiicorde 

''èî  bien  avec  un  mouvement  de  catholicisme  scientidque  que  nous 

ftvonn  vu  j;randir  ces  dernières  aimées,  et  qu'il  a  pu  contribuer  à  dûter- 

,  miner  dans  une  certaine  mesure.  Cette  alliance  de    l'esprit  scienti- 

!lï^uo  et    du   besoin  dt.>  conserver    la    vieille    religion    de    la    France 

[j'accomcnodait  trùa  bien  des  recherches  rigoureuses  de  Taine  en  même 

lemp^  que  de  sa  critique  du  âpirituali^me  classique  et  da  resprit  réva- 

itioinnaire. 

C"*5t,  je  crois,  à  Ce  mouvement  qu'il  convient  df  rapporter  le  livre  de 
[.  Giraud.  Il  n'est  pas  très  utib-  d'insister  longuement  sur  le^  coii- 
letion»  personnelles  de  M.  Giraud,  car  il  ne  faut  guère  que  les  lai&aei' 
entrevoir  avec  discrétion;  cependant  il  faut  bien  les  signaler,  cnr  elles 
ont  inspiré  au  moins  ([uelques-uiTios  d.-s  critiquc>î  auxquelles  il  tient 
fiana  doute  le  plus  sur  la  partie  Lfêncrale  de  l'a-uvre  de  Trtinc.  Disons 
lUt  de  suite  qu'il  parle  toujours  du  philosophe  de  Vlnlelligence  avec 
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avec 

cieux,  très  soif,'nê,  fort  intéressant. 

Jo  reviendrai  tout  à  l'IiL-urt-  sur  ses  appréciations  de  Taine  lui-même, 
sur  rhisLoire  qu^il  a  faite  de  sa  pensée  6t  sur  eea  conclusions  der- 
nières. Je  voudrais  dire,  auparavant,  quelques  muls  des  appendJcej 
agriiftbles,  curJËux  ou  utiles  qu'il  a  joints  ù.  son  travail,  et  qui  sont 
nombreux.  Il  nous  donne  d'abùrd  une  repnïduction  du  portrait  dâ 
Taiiif  pnr  bonnat,  qui,  du  vivant  d&  iainf.  n'avait  ligure  dans  aucune 
exposition,  qui  n'avait  pas  été  vulgariso  par  la  pholo^raphte,  mois 
que  l'on  n  pu  voir  l'an  dernier  à  notre  exposition  univerâelU^,  dans  tina 
diù:A  ËLiUes  du  Grand  Palais,  à  côte  de  celui  de  Renan:  il  nous  donna 
encore  une  bibliographie  rie?  œuvres  de  Taine  très  congciencîeustïiïieDt 
faite  et  dans  laqut^lle  II  note  plusieurs  changeaK^nta  iLpportés  par  Tatne 
aux  dïfférentçs  éditions  de  ses  œuvres.  Quelques-uns  de  ces  chanire- 
ments  ne  sont  pas  sans  iniportanee.  et  il  est  bon  qu'ils  aient  été 
remarqués  et  indiquéFi;  par  exemple,  l'addition  à  la  troisième  édition 
de  V { ntclligrnce  —  et  la  suppression  â  la  quatrième  —  de  cette  noie  ; 
a  Ce^'i  Bi'l  le  point  de  vue  acieiilîlique,  El  en  nul  deux  autres  qu'il  est 
inutile  de  pré^tenter  ici  :  le  point  de  vul-  eatliétiquo  et  le  point  de  vue 
moral.  On  y  considère  non  plus  les  OlémenLs,  maîB  la  direction  dcsH 
ChoBês  ;  OB  y  regarde  l'eff^;!  final  coranie  un  but  primordial,  et  c»™ 
nouveau  point  de  vul^  est  aussi  légitime  que  l'autre.  "  Tâiiié  paraît  y 
entrevoir,  un  peu  ironfiisément  peut-être,  des  vérités  fort  importantes, 
et  il  est  rei^rettable  qu'il  n'niL  pas  eu  le  temps  di-  les  débrouiller  mieux 
OU  de  les  développer.  L'indication  des  rrairments  de  la  correspondance 
de  Taine,  non  destinée  à  la  publicité,  et  qui  ont  peru  depuis  sa  mort  en 
diverii  endroits,  est  accompagné,  de  la  reproduction  de  plusieurs  pas 
sages  de  ses  lettres  qu'on  lira  avec  plalsir. 

.M.  C-iraud  nous  donne  aussi   une  »  bibliographie  des  travaux  su: 
Taine  u^  classés  d'après  l'ordre  alphabétique  ([.s  noms  d'auleura.  Le 
travaux  qui  ont  paru  les  plus  uLiU^a  à  i-onnaître  sont  marqués  d'u 
astérisque.  Puis  viennent  des  extraits  de  soixante-deux  articles  de  Tain 
non    recueillis    dans   ses  œuvres.  Ces    extraits   tiennent   une  soixan- 
taine de  pages  d'un  texte  serré  et  1res  fin.  On  n'y  trouvera  rien  qui 
bouleversa  nos  idées  sur  Taitie,  mais  rien   non  plus  qui  n'ait  quelqua 
intérêt.  Je  aignati/rai  surtout  une  étude  sur  VEuprît  modi'tne  en  Atte- 
iriH'ifiie,    de  Camille  .Solden;   une  lettre  au   directeur  du  Jotiriint  ct< 
Dé'bats  h  propos  du  sens  de  la  fameuse  phrase  :  n  Le  Vice  et  la  vert 
Èûïit  des  produits  comme  le  vitriol  et  le  sucre  »;  une  lettre  à  M„  A.  Col- 
lignon  àpropoado  Sainle-Beuve;  une  lettre  à  M-  Francis  Poictevin,  ou 
BOnt  appréciées  les  recherches  de  style  de  quelques  écrivains  contera^ 
poniins;  le  fragment  sur  l'associafion  pubHé  par  M.  Barr&=!  dans   le 
Journal  et  qui  devait  entrer  dans  hs  OrîtjiTies  de  la  France  coi'ft'm-^ 
pors-ine,  et,  à  un  autre  point  de  vue,  un  article  sur  Alphonse  naudçt,fl 
Hector  Malot  et  Ferdinand  Fabre,  ov'i  l'on  peut  apprécier  les  quaEités 
et  les  défauts  de  Taiuc  comme  critique  Hltéraïre,  etc.  Ensuite   vient 
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une  reproduction  de  la  copie  dV-ntrée  de  Taiiie  à  l'EcoU'  normale,  et 

enfin,  avant   ta  table  alphabétique  di-a  noms   propres  cites  dans  le 

livre  de  M,  Gïraud,  un  recueil  de  jug-emeiita  divers  et  rl'evtraits  d'ar- 

liclessur  Taine-  Tout  cela  encore  est  intépes.saut  et  curieux.  Jl-  siji;iia- 

l«;rsi.  entre   autres,    uni'    k-Ltre    de    Charles  liënard,  qui  l'ut  le    pro- 

foss**ur    de  Tiiine    au    collège    Bourbon;  la    lettre   est    sévàrc,   mais 

contient  quelques  renswig'nemetite  précieux  :  «  Taine  est  entré  flS18)' 

dARS  la  classe  de  philosôphJcrj  riOrtJUit  do  rhélt>rîque,  niAia  déjà  pliïlo- 

soplie.  j'entends  disejpLe   fervent  du  Spinûza.  Sa  foi   au   spitiozisiiiL- 

âlaït  déjà  telle  qu'il  n'y  avait  patt  à  là.  changer  d'un  iota.  Il  r>-  était 

enfermé  comme  dan^   une  forteresse  dûJïl.  du   l'este,  il  n'est  janinis 

aorli.  Il   n'y  avait  pns  même  h  discuter   là-dessus  avec  lui.  Il  a,  je 

crois,  prolité  de  mes   leçons  sur  les  dirrérenles  parties  du  cours  de 

phtlflgophia  classique...  mais  je  ne  croi^  psfi  avoir  exercé  sur   lui, 

quant  au  fond,  la  jnoindre  inlluence.--  l'our  moi,  T:hiic  n'est  pas,  à 

proprement  parler,  un  phiîoanphe-  Il  n.  i^té,  Ou  mains,  sous  ce  rapport. 

îieauicoiip  siirrait-,-  Ses  formules  sont  vides  (race,  milieu,  moment).  Ce 

^fl'i\  a  produit  sous  oe  rapport  rie  laissera  pus  la  moindre  trace,  —  du 

moins  u  mon  avis.  C'est  autre  chose  s'il  s'agit  de  l'écrivain,  du  siy- 

lUte.  du  poète,  comme  voua  dites...  a  Je  remarque  aussi  uit  jUBement 

^1«  Varherot,  plus  sympalhique.  malgré  ses  réserves  :  des    [rai^menls 

<l'un  article  de  M.  Lacîicdier,  publié  en  lSli4,  vt   une  très  belU'  étude 

(■»  M.  Ëoutmy,  au  Ieudem<^in  de  L.t  moct  de  Tniiiie,  a  pleinement  mis 

'^  lumicro  les  hautes  qufilités  du  penseur  et  de  l'homme;. 

Arrivons  â  Tétude  même  de  M.  Giraud  sur  Taine.  Elle  a.  déjà  une 

longue  histoire  et  n'a  pas  été  improvisée.  «  En  iJ^lil,  dit  l'auteur,  me 

trouvant  alors  à  rÉcoie    noiiuale.  j'avaia   pu   mettre  à  exécution  un 

Pf'iel  vieux   déjà   de  plusieurs  années,    et   If^nguement.    amoureu- 

«'ttpiil,  jav;iis  étudié  les  œuvres  de  Tairic.  Un  travail  ^sm^z  dûvcloppè 

ftau  sorti  de  là.  «  Ce  travail  fut  comrauniqui!  â  Taine,  qui  tut  le 

l'^^iiUM-rit^y  nota  quelques  rectîncatiocia  ou  inclicatious  et  écrivit  â  ce 

^ffp!y9  une  lettre  que  M.  Giiaiic!   trouve,    avec  rafaon,    »  curieuge  à 

piiiï  d'un  titre  u.  «  J'aMiue,  rliaitit-il,  que  j'ai  toujours  aimé,  sinon  la 

nii'tapiij'dirjLiE'.  proprement  dite,   du    moins  la  piiilosophie,  c'est-ii-diro 

Uf  Vues  &ur  l'enseDrable  et  le  fond  des  choses.  Mais  le  point  di'  départ 

de  mes  étudt's  n'est  pas  am-  conception  à  priori,  une  hypothèse  sur 

il  nature:   c'est  unu  remarque   tout  expérimentale  et  très  simple,  à 

MTOirqur  tout  abstrait  est  un  e.vlrflill,  retiré  et  arraché  d'un  Concret. 

CIS  ou  iailividu.  d;ins  leqoel  il  réside;  d'où  il  suit  que,  potir  le  bien 

'olr.  il  faut  l'observer  danF  ce  eus  ou  i^dl^'idLl,  qui  est  son    milieu 

urel;  ce  qui  conduit  à  pratiquer  les  monographies,  à  insister  sur 


I.  tCilpr^fi  M.  nJpflud.  Taine  est  entre'  sn   iai7  dnns  la  classe  de  phrtosoi»hîe, 

II  <n  i^rlM -loïkc  en  <MtK.  Il  a  pn^si!' ainsi  clnns  celU':  «iassi;  la.  lin  de  sn  «lix-npii- 

rii-îm'  nttBtc  et  le  •■nnim<'iireinenl  de  sa  vinf;tii;ni«'.  (In  irinxitrc  airjinii'uriiiii  ;vlws 

d*-  jircronl»'.  «-t  l'oii  csl  .  (lUîLo^Qfilie  ■  à  ilàs nept  ans.  (iirfois  h  aei/e  el  mf-me 

(|Mjnjic,  êi  loa  a  otitemi  une  ili^punsc  pour  l'cxAaicn  iK'  rlii^lori>tue- 
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les  exËmplâB  Circonstanciés,  â  étudier  cihaque  général fW  daim  un  oi 
plusieurs  spécimetkâ  biaii  choîaià,  et  aussi  sififniticatifa  que  poaeJb/e' 
La  dûctrme,  si  J'en  aï  une,  n'est  veoue  qu'ensuite;  la  rocihode  a  pré-^ 
cétliî;  c'est  pareils  que  mes  recherches  se  sont  trouvées  convergentes,  * 
Citons  encore  cette  phrase  qui  précise  la  position  do  Toine  vis-à-vin 
des  croyances  religieuses.  ■  Pour  la  religion,  ce  qui  me  semble  incom- 
]>atibli;  avec  la  science  moderne,  ce  n'est  pas  te  ehrietianii^me,  mais 
le  caULolici^mc  actuel  et  romain;  au  contraire,  avec  le  protestantisme 
large  et  libéral,  la  conciliation  est  possible.  -  Cette  otude  de  M.  Giraud, 
a  Tormé  le  noyau  de  Iel  monographie  qu'il  nous  présente  aujourd'hui* 
Elle  sVst  eiirichie    peu  a.  peu  par  les  réflexions  et    les  lectures   de 
r&uteur,  par  les  publications  posthumes  de  quelques  écrits  de  TAine, 
par  Isâ  témoi^^nages  que  portaient  aur  lui  les  survivants  qui  ravalent^ 
connu  ou  pluâ  ou  moins  suivi.  Elle  dmint  in  &i]jet  d'un  cours  profesû' 
en  [897  à  l'Université  de  Iribourg,  euGn  elle  est  arrivée  à  la  forme 
que  noua  lui  voyons  aujourd'hui. 

Le  grand  reproche  de  M,  Giraud  à  Taine,  c'est  de  s'être,  à  vingt  ans^ 
et  pcut-ctre  plus  tôt,  enfermé  dans  un  système  clos  dont  il  n'avait  paal 
aurfiSiimment  vérirLé  et  éprouvé   les  principes,  dont   il   n'est  depuis-^ 
jamais  sorti  qu'à  son  corps  déTeudant,  et  qui,  à  son  tiisu,  lui  fournîs- 
salL  des  réponses  toutes  faites  a^ux  questiouB  qu'il  reuouvçlait  dans  Iq 
détail    par  son    patient  et  dur  labeur.  On  voit  que  l'appréciation    dflfl 
M.  Giraud  s'accorde  parraitement  avec  l'opinion  de  M.  Cb.  Uénard  que 
j'indiquais  tout  à  l'heure.  En  revanchi-,  elle  s'oppose  assez  nettement    „ 
aux    affirmations    de  Taine    lui-nième.    ■(    li   a   p'?3i»é    trop   citCf 
M.  Girfiud.  Il  a  ùté  trop  pressé  d'avoir  un  système,  et  de  trop  bonnt 
heure,  avant  que  des  réOexione,  des  lectures  sufllsanles,  avant  si 
tout  que  l'expérience  de  la  vie  et  des  hommes  n'eût  fait  son  œuvre,* 
il  en  a   arri>té,  il  en  a  accepté  plutôt,  d'autrui  les  lignes  direclrlces 
et  les  thèses  fondamentales;  et,  ces  posiuiats  de  sa  doctrine  une  fois 
lises,  jamais  plus  depuis  il  n'en   a  sérîeusemL'nt  vérifié  ics   titres... 
Croyance  à  l'uiiiversei  déterminisme,  à  la  parfaile  "  adéquation  "  di 
la.  plîilosuphie  et  de  la  science,  à  l'opposition  absolue,  irréductible, 
entre  l'idée  religieuse  sous  sa  forme  catholique  et  la  science  moderne^ 
voilà  quelques-uns  des  principes  que,  aous  l'empire  do  Spinoza  et  de' 
Hegel,   Taine,  à  vingt  ans,  avait  acceptés  comme  si  êvideiiCs,  qu'il  ne 
s'est  plus  guïJre  sourij  d'en  t;onlrôler  le  bien  fondu,  a 

Prévost-Paradol    parle    dans    le    mômo    sens    que    Bénard    et    que., 
M.  Giraud.  Dés  IHJ^,  quand  Taine  n'avait  pau  encore  vingt  et  un  ans, 
il  lui  écrit  :  n  Tout  en  cherchant  une  phîlosûphiû,  tu  an  as  une.  Ti 
me  la  montres  par  i!'c!iappcc3,  ^ou]evant  un  coin  de  rideau,  tanlût  de] 
ce  côte,  tantûtde  cet  autre,  •  Qui  donc  a  raison  du  philosophe,  ou.  de 
ceux  qui  l'ont  éludîi}?  M.  Giraud,  qui  cile  le  mot  de  Prévost-Paradol, 
me  pLirait  le  cominenler  judicieuaemient.  H  pense  que  son  observation 
nous  révèle  *  l'habitude  constante  de  Taine.  et  comme  la  devise  de  sa, 
vie  intellectuelle...  fl  s'est  dé^'cloppc  certes,  ajoute-t-il;  Il   a  évoituft] 
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u&me  :  Il  u'a  guèi'e  changé;  ou  plutôt  s'il  a  changé,  ce  fut  à  son  iiigu, 
wmme  malgré  lui,  et  eous  la  pressiDia  des  circDnatances  ou  des  faits 
qu'il  étudiait.  De  Eorte  que  si,  d'aanée  en  année,  au  lieu  île  la  pré- 
senter «  par  échappées  »,  il  avait  exposé  dogmatique  ment  la  philo- 
sophie qu'il  croyiiil,  très  sincèrement  «  chercher  a,  mai^  qu'en  réalité 
tisvait  tiiée  une  fols  pour  toutes,  on  ne  voit  pas  sur  quels  points 
euenliels  elle  aurait  tinalement  controdit  le  sy^^tëme  que   di^'S  vingt 
Mlil  avait  conçu,  n  A  vrai  dire,  dés  la  publication  du  livre  sur  les 
phlonophes classiques,  le  système  de  Tnine  parait  bien  arrêté  dans  ses 
WBrides  lignes;  et  mémo  sur  bien  des  points  de  détails.  Faut-il  doue 
croire  que  Taine   a    involontairement   confondu,  dans   ce   qu'il  dit, 
l'ordre  logique   et  l'ordre  chronologique?  L'erreur  est  très  possible, 
mèniË  i?bez  un  penseur  dont  la  bonne  foi  est  parfaite  et  dont  la  ciair- 
fO)-ance  est  généralement  remarquable,  D'ailleura  il  faut  bien  recon- 
naître que  la  méthode  implique  déjà  un  ânJ^enible  d'opinionâ  qui  est 
pQ  çTiis.  d'Stre  un  ayslëtne. 

lestduuc  bien  po^aible  que  Talne  ait.  trop  tôt  arrêté  son  système. 
If  este  il  Ta,  à  bien  dea  égarda,  agrandi  et  élargi.  M,  Giraud  penae 
w  «  méthode  d'observation  minutieuse  et  prédse  «  l'a  conduit  à 
Kchlr  «a  pensée  de  mille  aperçus  nouveaux  et  féconds,  a  Par  ce 
réalité  a  fait  comme  irruption  dans  le  système.  «  Et  M.  Giraud 
lu'elle  l'a  bi'isé,  muis  qut!  Talue  ûtait  trop  attaché  à  ses 
Sennes  idées  pour  les  abandonner,  et  qu'il  cnnserva  le  mâme  palais 
nvatt  construit  pour  ses  Idées,  tout  en  leR  laissant  de  plus  en 
B'eu  évader  pour  aller  ressaisir  Ea  plupart  des  vérités  <  utiles, 
llafres  ou  nécessaires  o  qu'il  avait  trop  légèrement  dédaignées 
Bis.Jfi  nei  pense  pas  que  eeei  soit  absolument  juste.  Il  est  vrai  que 
■lue  avait  eu  jadis  certaines  exagérations,  il  avait  raltachù  à  aes 
Dcipés  généraux  un  certain  nombre  d'idées  accessoires  ou  de  for- 
ileiconiestableâ  qui  ne  faisaient  p.is  corpâ  avec  eux  et  qu'il  a  impli- 
lent  contredites  plus  tard.  11  est  vimL  surtout  qu'on  avait,  pendant 
n  longtemps,  attaché  beaucoup  trop  d'impoitance  h  ces  psrUea 
sires  et  caduques  de  la  ibéorie  et  qu'on  en  avait  même,  bien 
ïent,  mal  compris  3o  sens  et  la  portée.  Quelques  uns  îles  admirateurs 
Taine  l'ont  assez  tnaladroitement  compromia,  et  si  «'était  un  pou  sa 
liiite,  c'était  surtout  la  leur.  Mais  il  ne  me  parait  pas  que  les  tendances 
Stle»  préoccupacions  générales  qu'on  a  pu  remarquer  en  lui  et  qui  su 
«Ont  dévoloppées  surtout  dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière  philo- 
wphique  soient  du  tout  en  contradicLinn  avec  les  idées  abstraites  qui 
>nt  comprise  son  premier  système.  L'ensemble  de  l'-œuvre  de  Taine 
leut  présenter,  :iu  point  de  vite  phjlosopliique,  plusieurs  défauts,  mais 
as  celui  de  i'incohérence,  si  Ton  considère,  bien  entendu,  l'ensemble 
D  Bj-atème,  car  il  y  a  un  certain  nombre  de  détails  qui  ne  s'harmo- 
Iwnt  pas  très  bien. 

11  faut  tire  létude  historique  qua  faite    M.  tîiraud  de   l'u'uvre  de 
aine,  il  faut  lire  ausai  son   exposé  de  la  ductriue  générale  et  son 
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appréciation  de  rhomme  et  du  censeur.  Tout  cela  est  très  étuc 
intéressant,  conaciencteux.  M,  Giraud,  qui  admire  Taine.  le  critique 
avec  liberté,  mais  it  expose  s'.\.  doctrine  avec  une  grande  e^actiiuc 
H  une  boane  foi  complète,  et,  tout  en  faisant  ressortir  volontiers 
qui,  d'après  lui.  aurait  du  rapprocher  Taine  de  ses  propres  opinion; 
il  ne  dissimule  nullement  la  distance  à  laquelle  Taine  s'en  est  touioui 
tenu,  ^on  jugement  d'ensemble  est  ù  la  foi  sympathique,  iidiPiratI 
et  quelque  peu  sévî^pe.  Il  reconii!\ît  l'étendue  et  la  portée  de  soi 
înllueuce,  i\  juge  cstte  inlluence  bienfaisante  à  bien  des  égards,  ■  t 
\'ailler,  en  ua  mot.  de  toute  son  activité  et  de  tout  son  pouvoirâ  fain 
sortÎT  l'idéal  du  r^el;  eÎ  c'est  bien  \h.  l'impression  dernière  que  l'oi 
emporte  d'un  lony  contact  avee  Taine,  on  ne  voit  pas  de  conseil  qa 
soit  mieux  adapté  aux  besoins  et  aux  aspirations  des  généraiiou!*  noq 
vellcs.  Et  c'est  snns  doute  pourquoi  elles  reeonnaiss^ent  en  lui  ui 
maître  dont  la  penaée,  dont  le  souvenir  et  dont  la  gloire  ne  l 
quitteront  pas  de  sitôt.  »  Si  d'ailleurs  il  le  trouve  o  très  grand  b,  t'i 
proclame  que  «ce  grand  esprit  est  un  de  nos  grands  écrivains  «.  il 
l'admire  pas  sans  réserve  au  point  de  vuo  philosophique.  ~  Pensea 
vigoureux  et  liardi,  pour  la  force,  l'ori^'inalité  et  l'smpleur  de  Ii 
pensée  abstraite,  il  a  eu  chez  nous,  cela  n'est  pas  douteux,  de?  é^w 
et  des  maîtres  :  il  eat  peu  probable  que  nos  arrière-neveux  le  main 
tiennent  au  rang  d'un  Descartes,  d'un  Pascal,  d'un  .\ugU5te  ComtO; 
L'égalcront-îls ,  pour  ne  parler  que  de  ses  conterapnrains.  a  et 
Ravaisson,  à  un  Renouvii.T,  à  un  Lachelier?  A  tout  le  moins,  i 
devrunt,  ce  semble,  le  placer  Immédiatement  au  dessous.  »  Mais 
réloge  du  philosophe  ne  va  pas  sans  reslrictionï^.  l'éloge  de  riiumift 
n'en  comporte  pas  :  a...  il  eut  une  âme  très  nobte,  et,  quelque  effo 
qu'il  ait  fait  pour  ne  pas  mâler  sa  personne  n  son  œuvre,  on  le  sent 
travers  ses  livres.  Ils  sont  rares  ceux  qui  laissent  une  o?uvre  considé- 
rable  et  justement  admirée,  et  dont  on  peut  dire  que  les  écrl 
donnent  une  idée  insullisanle  et  imparfaite  de  l'ânie  qu'ils  recouvcn' 
ei  qui  les  fait  vivre,  'l'aine  fut  du  petit  nombre  de  ce\ix-\ik,  Chei  lu 
l'homme  fut  supérieur  à  r<uuvre.  »  A  le  prendre  dans  son  ensembli 
sotl  oeuvre  n'offre  peut-Mre  pas,  dit  M.  Giraud,  des  parties  sli9 
hautes  que  colles  qu'on  trouve  dans  celle  de  Pascal,  de  Uoshuet,  d! 
lîoiisseau,  de  Chateaubriand.  peul-C-lre  même  de  Sainte-Beuve  et  d 
Renan,  mais  et  on  n'y  Irouverji.  pas  non  plus  les  faiblesses  de  cesquatr 
derniers  écrivains,  n  Far  la  dignité  de  sa  vie,  parl'élévalîon  habituel 
de  ses  itlées,  par  In  force  el^  l'éclat  de  son  style^  par  la  richesse  d'aspec 
et  par  la  portée  représentative  de  son  ceuvre.  Hippolyte  Taine  restei 
dans  ce  siècle,  l'un  de  ceux  qui  témoigneront  le  mieux  en  faveur  de 
probité,  de  la  vigueur  et  de  Lt  noblesse  de  la  pensée  française.  >  Et  je 
crois  que  tout  le  monde  peut  s'associer  à  celte  conclusion. 

Nous  aseocierons-nous  aussi  aux  reserves  de  M.  Giraud  sur  It 
talent  du  philosoplie  et  le  systcme  général  de  Taine?  t)ans  uni 
certaine  mesure,  Taïnc  a  eu^  bien  évidemment,  certains  défauts.  Or 
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peut  lui  reprorher  de  manquer  de  soiipEesse,  de  ne  pas  manier  avec 
bfaucQtip  d'aisance  les  Idées  ircnérates  abstraites.  Il  a  eu,  avec  une 
«riiiltie  raideur,  parfois  une  cci-Inine  tHroiiesse.  un  :in)oiii"  de  la  n-i^ti- 
hrilé, (!e  ta  netteté,  de  ta  piôcisiDU  qui  ■^  pu  lui  faire  rapetisser  ijuel- 
ilufB  f|iiesttons,  ou  qui  la  amen^>  à  «e  «.'omcnLer  de  sikiiious  trop 
niiiplt's  et  un  peu  tîiatçres.  Ses  thû-ories  en  gardent  quelque  nhoae 
d'artiliffscl  et  d'instable.  Avec  leur  précision,  leur  simplicité,  leur 
féïuiarité,  il  leur  arrive  assez  souvent  de  n'îivoir  pas  l'air  complète- 
nifitit  vraies,  on  ne  lea  sent  poa  assez  vîv.intes  et  ciapabJes  de  se 
ïïiudiîier  pour  s'adapter  aui  faits,  et  une  compaj'aiaon  entre  Taine  Bt 
iienaii  forait  bien  ressortir  ce  caraptcre,  l'eut-ûtre  aussi  pourraït-on 
Jffjiiter  que  le  système  qui.  sans  Être  dépourvu  de  nouveauté,  n'a. 
«peiidaut  pas  une  originalité  de  premier  ordre,  est  resté  bien  incorn- 
plïl,  Dans  Sa  mngnifique  prige  sur  T  n  ssiome  éternel  u,  Taine 
n'envisage  guère  qu'un  Côté  des  choses,  Il  en  a  vu  d'aulres,  puisqu'il 
l'est  phoé  ;i  un  point  de  vue  tout  à  fait  diffèrent,  pour  étudier,  par 
«cmple,  l'idéal  dans  l'art,  et  qu'une  note  de  l'Inb^Uigmci:,  la  note 
que  j'ai  rappelée  plus  haut  et  qui  n'a  fait  que  passer  dans  le  livre, 
iniiii]i]nit  une  vision,  un  peu  confuse,  sens  doute,  niaig  très  forte, 
JordrEis  de  considérations  assez  différents  et  dontilii'a  pas  tiré,  faute 
ils  temps,  iieut'&tre-ce  qn 'il  aurait  pu  en  tirer.  Surtout  il  n'apaâ  saisi  lea 
"ppurts  des  diff^Tenfa  points  de  vue  qu'il  indiquait,  et  cela  aurait 
fié  nûcoasaire  n  rîiclit'vemenit  de  sa  philosophie, 

Mti*  il  reste  "  très  g;r.ind  <>,  comme  le  dit  M.  Giraud  nprca  M.  \.e- 

•"«itre,  Bt  j'avoue  que  je  ne  puis  m'assooîer  aux  critiques  de  M.  Giraud 

wr  l'cïprit  général  du  systf'ine    et   la  tendance  de  Taine  à  vouloir 

in'.rMuire  partout  l'esprit  scientiiîqiie.  Je  crois  au  contraire  que  c'est 

U  Hn«(Jo&  i-aiaonsde  ea  grandeur.  Kt  j'aurais  dë.siré,  quand  ce  n'aurait 

■'<  i^iie  ifûur    loa    mieux  e^iaininer,  et   les   discuter  au  besoin,    que 

M.  GffAud  précisât  davantage  ses  critiques.  It  â'eat  défendu,  .zivec  une 

Ooclesiie  qui  arrête  les  objections,  de  vouloir  substituer  un  aystcme 

tc«liti  de  Taine,  mais  il  aurait  pu  développer  un  pou  plus  les  raisons 

^|ui  lui  font  repous&er  celui-ci.  >*...  De  toutes  ses  théories  dit-il,  celle 

Çuil  piirait  le  plus  dÉflicile  d'admettre  c>3t,  sans   aucun  doute,  sa 

conception  de  ta  science.  D'abord  (a  Science  n'^existe  pas  ;  il  n'y  a  que 

At&  1  sciences  ^  particulières,  qui  pi?uvent  bien,  sur  certains  pointa, 

comniiitiiquer  entre  elles,  mais  qui,  à  rordinaire,  diffèrent  les  unes 

das  autres  par  leurs  méthodes  comme  par  leur  objet.  Voit-on  beaucoup 

depoinln  de  contatt  entre  Tastronomio  et  la  pjiysiologie?  o  Voilà  une 

objection  qui    revient  souvent  sous  la  plume  des  adversaires  de  la, 

lïcteuce  «,  Il  serait  peut-être  bon  de  la  modifier  ou  do  l'abandonner, 

ear  vraiment  elle  ne  porte  guère.  Je  sais  bien  que  certains  philosophea 

du  parti  opposé  ont  prêté  le  tlanc  à  bien  des  critiques,  par  leur  façon 

DO  peu  naïve  et  crédule  de  parler  de  n  la  Science  '>et  de  lancer  en  son 

ion,  sans  y  être  sufiisamment  autorisés,  des  adirmations  aussi  dîscu- 

■blcâ  que  celle  do  n'impo»^te  quelle  métaphysique.  Mais  ce  n'est  pas 
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aller  .111  fiind  des  choses  que  d'opposer  les  sciences  à  la  Science.  IT 
s'a^il  de  Bavoir  si»  en  rait,  ii  n'y  a  pas  certaines  règles  générâtes  pour 
>o  faire  des  croyances  «  vraies  »,  ai  ces  règles  ?oiiêrale$  no  sont  pai 
surlcHit  aiipliquéc'3,  eous  des  formes  cnnoréles  diverses,  dans  les  diffé- 
ront*8    •.(MwnceB.  si    nous    pouvons    réellement    par   d'autres  moyçjii 
(intuiliiJM.  instincts,   loi,  etc.)  an-iver   à   \i\  vérité,  commeot  et  pour 
quoi,  cl   îkveo  quelles  preuves  et  quelle»  (garanties  de  notre  savoir, 
toute  cnij'ancc,  pour  mériter  réellement  d'être  tenu?  pour  boiii|i^,xie 
doit  pas  sip  rapprocher  autanl  que  ptissiblo  de  la  croyance  scienttfi(jiie| 
ou  être  JTi^tilitf  par  des  procédés  aussi  rationnels  et  sciciitiÛquL's  que! 
pOeaibK'.  l'our  resuudri-  la  question,  il  ne  sufitl   pas  de   n-vonir  aui 
••  ordreuf  »  dv  l'ascal,  si  on   ti'rii  pi^ut   mieux  Eésiitimer  lii  distmcliou 
absolue.  Bt  c'est  ici  que  nous  diftériTions  d'^vi$r  M-  Oiraud  vl  moi. 

Oât  en  cfToi.  selon  moi,  un  d<-s  grands  services  que  nous  a  rende 
Tiiinc.  iVavoir  été  un  incooipârablo  oxcitat<;ur  de  ce  qu'on  p4.-at  bien 
appob'r,  très  IcgiUmcmi'ut,  1"  «  cspnl  scicnCilique  ».  Sa  méthode,] 
combinaison  de  ranalysi^  ^à  Uquellt'  on  peut  rattacher  robservationei 
IVxpérii'iico)  l't  dy  la  synthèse,  0%  rvstension  univt^raelle  de  ces  pro-| 
cédés,  c'o«t  peut-être  ce  qui  reste  i-ncorc  du;  plus  solide  dans  boHI 
système,  ci  ce  qui  rcpréspnti-  son  principal  apport  à  là  conalitulia 
d^uue  philosophie.  Je  cr.iina  que  M.  Giraud  n'ait  pas  suffisammenl 
(hsislu  sur  çc»  points,  quoiqu'il  soit  bien  loin  df  les  avoir  passés  sfViê 
silence.  Kt  â  la  M-ritê,  je  er&lnâ  eodore  plus  que»  ni  M.  (iiraud  n'a  pas. 
k  mon  ^rv,  a^i-/  parlé  di*  Ia  méthode.  c«ae  soit  parce  qu'ici  l'inHuencf 
dr  Tiune  11  u  jm^  été  ce  qu'elle  aurait  du  être,  ^'t  l'esprit  d'anal}'^ 
npoureuWt  ni  l'esprit  de  synthèse  systématique  n'ont  été  surûssin^ 
nent  déT«l(ippc».  Ceuii  qui  ont  combattu  Taine  unt  trop  géiLcrklc' 
ment  rtnployt^  un  raisonnent ei a  abstrait  que  r&nBlyti',  la  ■  traduction 
qu«'  reoomiuandait  TiUne.  auriti  souvrnt  bien  gteé.  Ceux  qui  1'oia| 
suivi  ont  parfois  mérité  le  ménie  reproche  ou  bien  ils  m  sont  ausehé 
i  l'obMrvMMn  au  à  1  e-xpêrtBwotMMD  d'une  focoa  souvent  tro| 
«trotte.  El  le  c«s  de  Taui«  nov5  svrkit  une  oocaaoo  d'étudier  c«  qu^ 
c^aM  ait  tuât*  qvc  V  •  inOneoc*-  •  d'un  homme  supérieur  et  de  veil 
«UMBent  SOI  i4ics  et  ses  procèdes,  en  se  repiandant.  $'allèn-nt 
putfofa  a*  déTOlopft,  «'Mnéliorant  •■.  plm  «mceot  «ans  doute. 
corrompent,  com— t  Mte  xcni  pnsqoe  loajoiin  m  se  transfornnn^ 
il  serait  Intéressadtl  de  V«îr  et  <•  que  soat  detvnaes,  cbex  ceux  qui 
ONt  r«a»e(ill  \«m  «flÏBU.  les  priDOipftfea  parties  de  l'oruvre  de  Taine  > 
U*  qttftlilé*  d*  Mtt  Mteur.  Mais  mI»  a*  peat  «tn;  recherche  ici. 

Fa.  PACt4{*K. 


J«Im  Martim  I.  »Kbév,  Suser  Av>irsTts.  I  ««L  !»-«,  1*3  page^.  r^rû 
l*«(v  Alcan,  1*.M 

M.  l>t>tv  J«W«  M*rt4«  iM«i  4mm  ntiiftaU  dans  U  coUeol 
«  Ve«  ilrAM4k  tikthMoflMt  ■,  mm  Hmàt  ixte  tiwBIfi  «t  très 
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âaose  a«r  anat  Av^aat».  Son  llrr*  est  uim  ««Tre  d'Admireiour  n>- 

MfCtucns  at  iMtt  infiwr  Oa  pourra,  si  l'oo  Trat.  «ritiquer  la  bcon 

àMtt  U  a  .rnfiiiii  «QB  mjH.  Il  ne  ooas  dQiuie  pua  va«  «tt^  ps^cbolo- 

glqne  (ia  aûnt  A«sastin  rt  de  an  «ootcmpeniB*  ou  danaecrE,  il  ne 

^lÊttbagnèmm  mon  plus  à  Aamter  ta  doctrine  qu*îl  rxpove.  Il  s'est  à 

pM  pria  amêemli  de  rechcarber  dans  1«»  œuvres  d«  safnl  Augustin 

M  ihéoitaa  ci  de  bs  espoaer  de  sou  mieux,  clairement  et  avec  «saes 

dt  dctaila-  ic  ne  d»  pas  que  d'autres  KiaQières  de  traiter  le  même 

njci  o'eusaefkC  pa  prvduire  aassi  de  bons  livres  et  qu'on  n'ait  jamais 

uo  rejrret.  nuis  poiaqoe  U.  Martin  a  préfiérè  U  ^ietitir,  nous  anncma 

■t'dnUnt  motna  boaae  grâce  â  noQ9  plaindre  quelle  correspond,  en 

tddiiDe.à  on  beaoia  réel,  ^aini  Au::u!ii]a,  nous  dit-it,  ne  s'est  j»tnmis 

mazw  de  roodenaer  en  nn  livre  unique  toute  sa  doctrine.  Il  *tait 

iJtutaat  plus  mile  de  nous  donner,  par  des  rapprochements  et  dea 

ctnibinajsons,  réquîvajent  possible  de  ce  livre  que  sainl  Aug^usUn  n'a 

pu  tuil, 

A  part  la  pré£aoe.  la  coodasioD,  une  lubie  chronolo^que  îles  priu- 
Tipsux  ouvrées  de  NÙnl  Au^stin,  une  hste  des  éiiilioiis  et  des  tra- 
ducliurià  iJe  ces  ouvrais,  ainsi  que  des  principaux  travmx  récenl« 
lur  fiint  Augustin.  Toatra-^e  de  M .  Martin  st?  composé  de  truis  parties. 
U  lÉvn- 1"  g.  pour  titre  :  Connais  sauce,  et  coinprend  cinq  chapitres  : 
I»  divers  Modes  de  «oonaissance.  )a  Formation  intellecturlle.  )*  Cer- 
titude, rinteiligence  huoaaine,  l'Krreur.  Le  livre  II  traite  de  Diesi.  et 
•M cinq  chapitroï-  de  l'Existence  de  Dieu,  delà  Nature  de  Dîeu.  de  U 
treaiioii,  de  Dii-u  et  I  [lomme,  du  souver.iin  Bien  «t  de  l'Optimisme;  le 
'"7e  m,  Consacré  »  la  Nature,  contient  aussi  cinq  chapitres  :aup  imire 
tViimaJBsance  du  monde  extérieur,  rOrigitie  el  U  Nature  du  monde 
"■ïiwieur,  les  Faits  surnaturels,  les  KtToa  vivant?  cl  la  tH>cièlc.  <>n  voit 
ricbe  collection  de  questions  philo-'^ophiquee  est  ainsi  .-ilMirdèe 
0-  par  saint  Augustin  d'une  fac^on  plti'^  ou  imiiilâ  sali^taisaiile. 
tf   1  ubbê  Mai'tin  a  accompli  «a  tâche  avec  modestie.  Cept-iidant  il 
Btbien  difficile  à  un  auteur,  surtout  s'il  est  liit-mi>ii)e  un  philosophe, 
^l'effacer  complètement  devant  un  autre  philosophe  si  graud  iju'il  le 
i^^pour  exposer,  dans  un  long  volume,  lesllnk>rie<  de  eelul-ci,  Aussi 
tnHtre-t-on  çà  et  là  l'expression  des  tdt-es  chères  n  l'auicup.  idi-es  que 
Til  eu  l'occAsion  d  examiner  et  de  discuter  ici  mi-me  il  y  a.  quelque 
qia.   Ou    peut    remarquer    aussi    que   certaines   opinions   de    saint 
gMttn  sont  naines  en  lumière  avec  une  prédileelioii  parliculiLTO,  et 
M  et  choix    l'esprit  de   l'auteur  se   retrouvi-  aussi.    Il   s<>  rutrouve 
•K,  «ans  qu'un  soit  jamais  porté  à  trouver  qu'il  y  ait  Le  moindre 
■,  dans  la  concluston  où  M.  Tabbé  Marliu  donne  iri's  b['it^v«mcnt 
fanion  sur  l'ensemble  de  l'œuvre  de  saint  Auiruslin,  et  sur  ce  qui 
parait  le  plus  conrorme  duiiï  cette  <BQvre  &u:e  exigences  de  l'espri  t 
kvne  et  aux  résultats  obtenus  par  lui. 
I  £i.  (Bt-Q,  à  part  Hussuet  et  Fénelon,  l'inspiration  réelle  de  a.ain  t 
HUa  «*«at   bien  peu  transmise,  il  est  toujours  vrai  qu'ini^enitible' 
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mont  le  travail  de  la  réHcxion  a  constate  l'indépendance  de  In  physique, 
le  rôle  (les  idées  inaperçues  et  les  conditions  mystê rieuses  de  notre 
connaissance.  Déjà,  sans  le  savoir,  on  dunne  raison  à  saini  Augustin 
sur  ces  trois  points;  on  pourrait  encore,  sur  plusieurs  autres»  subir 
utilement  son  influence,  a  ^ 

Il  y  aurait  à  discuter.  M.  l'abbé  Martin  félicite  saint  Augustin  d'avoîrfl 
¥u  n  que  nous  avons  au  moins  deux  modes  de  connaissance  :  la  oon-     r 
nais^-ance  intellectuelle,  ou  spéculative,  ou  Tnétaphyatque,et  la.  connais- 
sance (les  clioses  extérieures;  il  avait  averti  que  la.  connaissance  des 
cbo&e»  extérieures,  la  physique  ou  la  science,  n'a  aucun  rapport  péces-  ^ 
saire  avec  la  connaiasancti  inteUectuellc.  C'ctaJt  U  une  constAtatioa  fl 
de  très  çrrande  importance  que  la  postérité  a  méconnue...  On  pourrait,  ™ 
aujourd'hui  encore,  se  mettre  à  l'école  de  saint  Augustin  et  y  apprendre 
à  ne  jamais  donner  aucune  place.dans  les  questions  de  pure  doctrine,     ^ 
aux  hypothèses  ni  aux  d^^couvertes  de  la  science.  Si  l'an  sait  convena-  — 
blement  aujourd'hui  qu'il  ne  fa^ut  opposer  aux  savants  ni  des  principes.^ 
iLbstraits,  oi  rautorité  de  l'Ecriture,  on  est  enfin  arrivé,  liiprês  de  long^^ 
siècle?,  là  où  en  était  saint  Au^ni&lin.  >  C'est  là  sans  doute  une  concep— ^| 
lion  dcâ  rapports  de  la  science  e.i  de  la  philosophie  ou  do  la  science  et~^ 
de  la  religion  qu'il  est  intéressant  de  rencontrer  chez  saint  Augustir^ 
et  qui  a  pu  rendre  des  services,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  à  mon  avit  ^ 
très  contestable,  bien  quelle  plaise  cgatement  a  des  savants  et  à  de. 
philosophes-  Je  crois  bfen  que  si  -^lle  a  été  utile,  c'est  surtout  parc-a 
qu'elle  a  pu  aider  à  arriver  a  une  autre. 

Il  est  curieux  aussi  de  truuier  dans  saint  Augustin  un  précurset 
de  Leibniz  en  ce  qui  concerne  l'ntconscient.  u  11  a  fallu  Leibniz,  di 
M.  Alartin»  pour  introduire  délînitivement  dans  la  philosophie  I 
thçorte  des  perceptions  imperceptibles.  ^ainL  .Vug'ustin  avait  pari  ' 
au&£l  nettement  que  Leibniz,  et,  pendant  de  long»  siècles,  son  langag  '^ 
n'avait  été  c-ntendu  de  personne.  ••■  D'après  saint  Augustin,  •  l'àme  s^fl 
connaît  toujours  comme  pensant  l'absolu,  mais  elle  n'a  pas  toujour  ^ 
cons^cience  de  se  eonnailre;  CJir,  pour  rrime,  a.utre  chose  est  ne  pas  ; 
connaître,  autre  chose  ne  pas  se  penser  u,  Saint  Augustin  ajoute 
■  L'âme  humaine,  par  lu  nécessité  de  sa  nature,  n'est  jamais  sans  sa 
souvenir  d'elle-mâme,  jamais  sans  se  comprendre,  jamais  sans  AVOir 
de  l'amour  pour  elle-même,  u  8ans  doute  l'àme  humaine  peut  exister  et 
ne  posséder  ou  n'exercer  aucune  science  ;  n  Être  ne  s'idecjtilie  pas  pour 
nous  avec  savinr  ou  avec  percevoir,  min-  vv!  f'Upfif,  en  effet,  noua 
pouT'ocis  t-tre^  lu^mc  si  nous  ne  savons  pas,  et  si,  actuellement,  noua 
ne  percevons  pai  certaine^;  choses  que  nous  avons  apprises  ».  Mais 
peu  dprés  cette  remarque,  unini  Augu^Liu  en  exprime  une  autre 
«  l'our  l'âme,  dit-il,  il  est  perpétuel  de  vivre,  et  perpétuel  de  sa,voi 
qu'elle  vil  ;  il  n'est  pas  perpéiucl,  pour  elle,  de  penser  sa  ^  ie.  ni  même 
de  penser  la  coimai^sance  de  ?a  vie,  car,  passant  à  une  idée  nouvelle, 
l'âme  abandonne  ranciennêp  et  cepeiid^int  elle  ne  Ci-sse  pas  de 
savoir.  M  U.  Martin  lait  observer  que  les  deux  remarques  ne  se  contr 
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^iaeui  pas;  fiar,  en  fait,  Texislence  de  jiolro   àme  ne  comporie  pas 

aêcessaîrecneiit  un  état  de  eonnaissance  i-hiire.  Assurément  lout  cela 

Si  son  prix,    bien  que  la   position  de   la  queslioii  ait  titeii  cliangê  et 

^'\\  soit  possible  aujourd'hui  de  la  traitur  avec  deâ  développent  en  là 

^11  plus  riches  et  plus  amplo'S,  cc^  dont  il  serait  assez  injuste,  d'&il- 

irs,  (le  Taire  un  grii'f  à  saint  Augustin.  Ea  tout  cas,  si  c'est  là  une 

aestton  philosophique,  il  serait  excessif  de  trouver  que  lu  science  ne 

eut  y  intervenir. 

EnfinSI.  Martin  loue  saint  Amuslin  d'avoir  eu  n  le  stnsdu  mystère  u. 

&  dit  i{u'au  delà  des  explications  tluctrinales  les  plua  justes,  l'iatelH- 

enco  rêtilanne,  sans  pouvoir  y  parvenir,  quelque  chose  de  parfait;  Jl  a 

Bunu&'ii  et  il  a  répété  «  combien  il  est  diflÈcile.  sinon  parfois  impossible, 

ld'itt«iiidru  cl  de  transformer  une  intelligence  philosophique  »,  Il  y  a 

bien  des  prublijmës  là-dedans;  la  relativité  de  la  connaissance,  lins- 

(inct,  la  r>^action  contre  l'intcllcctualisnie.  les  rapports  de  l'instinct  ou 

dp  ta  volonté  avoc  Ir  croyance,  tout  cela  s'y  trouve  plus  ou  moins 

cuutuséraenl,  Je  ne  puis  indiquer  ici  ce  que  saint  Aug'ustin  y  a  vu  et 

ceqii'il  en  a  fonclu,  ni  discuter  ses  opinions  ou  l'interprétation  de 

^[a^tlll,  maison  pourra  lire  uvcc  iatéivt  l'c-xposù  fait  par  M.  Martin 

"IIS  la  premitire  partie  de  sou  livre  des  idées  ^le  saint  Aurruâliii  sur  la 

onnaissaiîce.  Peu  de  lecteurs  peut-être,  menue  parmi  les  philosophes, 

lit  [c  loihir  et   la  voLoiitù  d'étudier  les  œuvres  complètes  de   saint 

Luguilin;  il  est  bon  d'en  trouver  la  doctrine  résumée  par  un  penseur 

illentifet  oonacieneioux.  Fk.  P. 


Amédée   Matagrîn,    Essai    s.lr    l'iisthétique   ok    Lotze   [Paris, 

•■'■  Atan.  l'.tiili. 

I^ien  que  je  n'aie  pas  étudié  d'assez  pri's  l'œuvre  de  Ijolze  pour  pucter 
"1  jutrcfDçtit  approfondi  sur  l'Fss.ti  de  SL  Matayrin,  je  n'hésite  pas  à 
I*  l'ci^ommander  comme  un  bon  travail.  La  clarté  de  l'expopition,  la 
'oniiiissaiice  des.  Bources,  et  j'ajouterai  l'emploi  discret  d"Une  Critique 
comparative,  en  sont  une  guflïfiante  gar^intie. 
EHûs  une  première  partie,  Le  Beau,  >L  Mala^rin  lelêve  la  théorie 
I'0l26  concernant  le  fondement  subjeiclif  «t  le  fondt-ment  objectif 
beau.  Le  point  de  départ,  pour  Lotze,  est  un  plicnoniùne  psycholo- 
iiluo  :  les  sensations  esthétiques  sont  pour  lui  une  espèce  de  ce  vaste 
reque  cuiutituetit  les  phénomènes  de  sensibiltté.  Mais  quelle  est 
ilifrcrence  epéciliquc  par  laquelle  les  sensations  esthétiques  propre- 
nt  dites  se  distinfe'uent  de  la  sensation   en  général?  Ha  réponse  à 
«etip  qmestîon  est    que  le  plaisir   esthétique,  produit  d'abord  par  la 

Biten^ntion  »,  implique  «  un  exercice  varié  et  facile  de  nos  facultés 
^aentalives  i^  et  il  b'elt'orcc  ainsi  d'atxorder  la  théorie  des  sensua- 
îes,  qu'il  réduit  et  corrige,  avec  celle  de  Kant.  qu'il  frimplîlie. 
Qtiel  fondement  objectif,  d'autre  part,  pourrnns-nous  assurer  a  la 
,ulé!^  11  faut  êvidêmmânt,  estime  Lotze,  que  ce  que  io  beau  âymbo- 
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lise  ait  une  valeur  réelle  en  boE.  Feu  nous  importeraient  lea  beUes 
formes  qui  sj'mbolisent  des  activît&B  vivantâB,  si  nous  ne  sAviona  que 
ces  maiiveiiients  peuvent  êtri'  utLlisés  en  tant  que  st;ntin]finLs  d'efTort 
ou  de  (actlité  (au  point  do  vue  physique),  de  tension  inteJlGCtuell'e  ou 
de  déteote  (au  point  de  vuf  mental).  Il  en  rt^vient  aidai  à  trouver  beau 
ce  qui  nous  permet  un  «  libre  dùveloppemont  >,  c'est-à-dirâiâ  la  théorie 
du  jeu.  n  rejL'its  d'aillcur.-^  la  doctrine  kantienno,  en  tant  que  lu  valeur 
objective  du  beau  n'y  semble  ctri.'  qu'une  conséquence  do  son  Coodi'- 
ment  subjcciiT,  et  il  n'accepte  pas  1'  "  universalité  du  jugement  csthà— 
Itque  ■'  invoquée  par  elle,  ri!  pourtant  le  jeu  suffit,  selon  lui,  a  expli- 
quer l'ituêrct  que  nous  prunons  aux  manifestations  de  la  beauté,  ri  rx«3 
suflit  pas  à  expliquer  la  «  vi-nêration  »  qu'elle  nous    inspire.   Lot^^ 
admet  donc;  que  la  beauté  est  la  n  forme  apparente  »  du  bien:  lej^^u 
eatliétique  lui  parait  avoir  pour'fôniement  une  conformiLÉ  de  l'objet   i 
l'idùal  mural,  et  par  ce  trait  —  qui  ni-  se  retrouve  pua  dans  nos  tlit'ur  i^g 
coatempurainee  —  it  appartient  toujours,  en  dëlinitive,  à  l'école     «f« 
Kant  et  de  Schiller. 

Quant  à  l'idéâ  méim:-  du  beau,  Lotze  ne  peut  rtcevoir  la  solutioïk.    dr 
l'idûalismi-  platonicien  :  il  n'existe  pas,  a  ses  yeux,  un  idéal  universel 
de  la  beauLè.  Il  repousse  égîilL'ment  la  doctrine  propoi>ée  par  l'idéali^oiv 
de  Hegel.  Précurseur  di-  IVsttuJtique  psYciio-pliysiologiqur  de  Fecliner, 
il  n'aci.'i.-pte  toutefois  p;i5  d.ivantaiîe  les  doctrincsi  purement  r^jalistea  «1* 
Uerbart.  et  il  combat  oette  erreur  du  réitlisme,  qui  croit  que  la  furrix 
par  ell'L'-mcme.  suffît  à  tout  expliquer  eti  esthétique.  U  tl-sEc  un  lit^(f* 
lien  miuir.é,  autant  qu'il  est  un  kuntien  librt',  et  si  le  beau  lui  appiirA' * 
t3oiiiine  liL  réulis.'i.tion  de  l'idée  dans  la  matière,  Tidée  pour  lui,  c'ir'sl  t^ 
bien,  et,  semble-l-il,  le  bien  moral. 

Kn  somme,  le  génie  propre  do  Lotze  le  poussait  à  porter  IVsitliêtiqii^ 
sur  le  ti-rraln  de  ta  psychologie  expérimentale  :  il  ne  pouviiit  conosvoi*' 
une  esthétique  où  il  ne  serait  pas  tenu  compte  tlee  phénomènes  îmitLé' 
diats  di3  sonsation,  et  il  tendiiit  aussi  à  coo^idérer  les  étath  moteurs 
que  la  sensation  envi-Ioppe,  Maie  il  ne  réu&sisfîait  pas  à  se  dég&g«t 
tout  à  fait  de  la  mctaphysiquo  ;  il  llottait  encore  entre  l'idéttlisme  de 
Platon,  celui  di;  Kant  et  cj^IuI  ûe  Hegel,  les  corrigeant  ou  U-s  réduisant 
par  s»  critique,  ot  substituant  au  besoin  à  leur  conception  une  vus 
autre,  sans   valeur  positive.  Ce  philosophe  oriirina!  ei  profond,  écrit 
M.  Matiigrin^  se  double  d'un  teohnîeii-o  des  plus  dLsiini;m.'s,  n  ï>|  l'éluda 
de  IjOII.2l^  n'a  pjis  rnutplt'or  de  1'u.^uvrti  de  He^ei,  du  moins  elle  est 
supérieure  â  oetle   dei-mêre    par   l'osactitudi'  i-t   la   simplicité   de  la 
méthode  :  Lotze,  L-n  effet,  so  délivre  de  la  fanicuse  division  Inpartile, 
et  par  là-même  n'est  pas  obllg^é,  comme  son  prodécessour,  de    faire 
quelque  peu  violence  à  la  réalité  pour  la  conformer  au  cadro  qu'il  lui 
imposi^'.  Enlîn  Lotze,  dont  l'éducation  efilhétiqUL-  dépasse  de  beiiucuup 
celle  de  Kânt,  ne  Iv  cèdu^  nullement  à  Ifcg^el  en  ce  qui  uoncernc  TétL-adue 
des  connaissances  techniques,  i^  L.  Armèat. 
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lUH'l'U  UliR  ItfBTAt'IlYSIK, 
r-ElT  Kant,  —  I  V.  iu-S.  X[[[^008  p.  Leipzig.  Haat-ke.  1900. 
<J"9  dcuxicme  et  dernier  volume  de  VhH^Unr':  de  (a  Tnéfap/jysique 
est  oonsacrë  au  J^iveloppement  de  la  mêlnphysiquc  depuis  Kant, 
Ol>s«fva5«  tout  de  suite  qu'a  part  une  courte  excursion  en  Antjlcterre, 
\  l'cctttBJun  de  l'a^jncsticisme.  M.,  de  Uartmann  se  renfenno  c?xçliisive- 
metil  ilnns  lu  spéculation  germanique.  [>ur.i.nt  1q^<  liUtl  pages  de  ce  gros 
volihiTie,  il  ne  parle  pas  une  seul»  foL»  de  M.  llnvaisson,  de  M.  Kenouvier, 
ou  mëcne  de  M.  I-Viuiilée,  dont  ta  méthode  devait  lui  être  plus  sympa- 
thique. Eiï  revanche,  que  d'obscurs  métaphysiciens  alleinands  il  étudie 
■vcc  mijiutie!  —  Cett*  hiatûire  de  \a.  pensée  métaphysique  lui  semble 
klïouljr  à  un  résuUat  d'importaucc  capiffile,  la  nécessité  d'un  change- 
menl  de  méthode.  L'ancienne  ractaphysiquc  avait  cru  que  l'on  pou- 
vait construire  le  système  des  choses  à  prinvi  aveq  une  rigueur  apo- 
dictiquB.  Kant  considère  encore  la  métaphysique  de  ce  biais;  mais, 
voyant  le  caractère  chimérique  de  la  spéculation  antérieure,  il  renferme 
cette  conscience  apodictique  dans  le  monde  phénoménal.  Les  fjrands 
I^théislea,  Pichte,  tàchellini^,  Hegei,  f?chopenhauL»r,  poursuivent, 
l'f^uvre  de  KaiiC,  soit  du  point  d'o  vue  de  la  pensce,  soit  du  point  de 
vue  de  la  volonté.  Les  maiérialiates  croient  encore  à  ce  caractère 
*Po<iict[que,  et  de  mémo  les  ag-nostiques.  Mais  l'impossilJîHté  d'une 
**"©  winnoi-iîïacice  devient  de  ])lus  en  plus  mardreste;  le  c[>ntcnu  de 
*  tW'liiphysique  se  réduit  a.veu  les  matérialistes  à  rêlernité  de  la 
^tiireetde  la  force,  .ivec  les  agnostiqui's  à  un  pur  zéro.  C'est  la 


f*a 


*icilion  fi  l'absurde  de  la  métliocle  apriorisie.  Mais  la  mécapliyaique 


•*!  pas  condamnée  pour  cela,  rii  à  l'alrhimie  a  succédé  la  ehimie,  à 
■■*(^tap|iysique  déductive  et  constructive,  produit  do  Tinin^ination, 
*^'-*  l  succéder  une  mètoffhifsiijue   imiurtire,  se  bornanL,  uamme  les 


te 


^nces  de  la  nature,  à  dca  rrriiti'jiiitihiuuL'i^.  Les  diverses   écoles  ont 

*~*le«  contribué,  néirativemenL.  à  cette  transfurmation  de  la  méthode; 

J"    **tttvement.  elles  ont  amené  les  métaphysiciens  à  concevoir  d'une 

^^^tiJère   plus  concrète  la  rc.ilité.   A  l'ac-livitc    pure   du    paiithoisme 

^*trait  ^pensée  pure  eu  volonté  pure),  le  théisme  a  aubstitué   une 

•^Btanfic  douée  d'attributs;  et  s'il  a  eu  le  tort  de  In  doter  de  con- 

•^ncp  et  de  persoonallté,  it  a  permis  la  <'onstruction  d'iiU  panthéisme 

"~**»cret  fondé  sur  rbypoLhcse  d'un  ahsnJu  inconscient.    Le  malérîtk- 

^^■ïnj  d'un  Bijchner  a  attiré  l'attenlinn  sur  la  dépendance  de  l'esprit  à 

5^^ard  des  fonctions  corporelles.    L'individualisme    d'un    r-lirner   ou 

•-■  1  Nietzsche  a  montré  que  l'ancien  panthcisrae  faisait  à  l'individu, 

***      iiice  de   l'absolu,  une  place  trop  effacée.   —   La  métaphysique  de 

*'*^*fJir  sera  un  p;ii)théi»mc  moniste  et  concret,  ayant  pour  base  une 

a<s-Ofjç  [jg  jj  connaissance  k  caractère  réaliste   [réaliarae  Iranscen- 

^**''^'nli..  Cotte  métaphysique,  l'auteur  fa  csquiss^-c  dès  ISCfl  dans  sa 

^  ^*-'<*-«op/u'e  de  l'Inamscient,  en  se  conformant  à  la  méthode  induc- 

^  *    Il  l'a  développée  depuis  dans  une  foule  d'essais. 
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,E  l'ROCÈS  DE  LA  SOCIOLOGIE  BIOLOGIQUE 


Kous  avions  essayé,  dans  un  article  publié  ici  môme  '.  de  démon- 
trer l'inlVcondilé  de  la  soeioloy'O  Ijiolcigique.  Celle    démonslra- 
^ou  a  suscitai  deux  protestations,  l'une  de  M.  NoviL-ow  \  Taulre  de 
r.  Espinas^,  qui  répoodeiiL  plus  ou  moins  directement  à  nos  aj'gu- 
'nM?iH:i.  Xiius  dt-ruLiiiiiuiis  la  permission  de  résumer  cette  discussion 
pour  en  dégager  les  résullats. 

La  sociologie  biologique  est  stérile.  Car  îi  tel  problème  sociolo- 
gique défini  elle  ne  saurait  apporter  de  réponse  précise.  Sasit-il,  par 
exemple,  d'escompter  les  conséquences  du  monvemenl  qui  entraine 
nos  sociétés  vers  la  démùcra.tie?  Les  prédicliona  de  Iti  sociotopie 
bioJogiquc  seraient  sans  doute  pessimistes.  Ne  voit-on  pas,  dans 
l'écheUe  anirngle,  les  oi'juiinismes  ^e  perrectionner  aux  dépens  de  la 
liberté  et  de  Tégalité  de  leurs  éléments  constituants?  On  pourrait 
ûoi\iC  Otre  lente  Je  condamner,  au  nom  de  révolution  biologique, 
notre  évolution  sociale.  Mais,  ajoulions-noup,  une  opinion  tondée  sur 
de  pareilles  comparaisons  resterait  sans  porlée.  Car  entre  les  êtres 
Colleclirs  une  chose  distingue  les  sociétés  :  elles  sont  L'oniposêes 
'èlres  conscients;  et  cela  seul  impose  à  leur  évolution  des  condi- 
>ns  toutes  spéciales.  Une  sociologie  qui  négligerait  systématique- 
ïnl  ce  caractcre  spéciOque.  et  refuserait  d'en  observer  directement 
106  constiquoiîces,  ne  pourrait  sortir  du  vague  que  pour  tomber  dans 
[;)  "  iie.  Telle  était  en  bref  notre  thèse.  —  Qu'y  a-l-oii  répondu? 
iit>rd,  qu'on  puisse  imputer  à  la  sociologie  biologique  une 
tion  pour  tout  ce  qui  fait  pressentir  une  organisation  démoera- 
iC.  et  des  svinpathios  pour  tout  ce  qui  rappelle  le  régime  des 
tUïS,  (|u'ûn  puisse  l'accuser  de  tendances  arisEocraliques,  autori- 
lairv^i  et.  pour  tout  dire  en  un  mût,  réaclionnaires,  c'est  ce  qui 
lit  scandaliser  également  nos  deux  auteurs.  ^  Jamais  nous  n'avons 
I,  dit  M-  Hiipinas,  que  nos  conceptions  sociologiques  pussent  auto- 
»r  rien  qui  ressemble  â  la  dictature  ou  se  prêter  ù.  une  justification 
privtlcge.  I  «  M.  Bougie  a  tort,  dit  M.  Novicow,  d'aflîrmer  que 

'  ■■}lf  hloto'i!f/ue  W  {'•  li'-'fiTne  des  Castes,  nviil  i'JOU,  p.  331-332. 
rliti  so'ciùingie  /linlontijue,  oclcbr*  IflOO.  p.  301-313. 
j.  i-.cc-  L»  ">  jMit  éire,  uti  ilii  J'osîutai  de  la  Socialo<ite,  mai  l'JtiO. 
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si  la  théorie  organique  est  vraie,  la  liberté  humaine  est  înipossibL 
C'est  juste  le  conlraire.  » 

El  certes,  nous  ne  prétendons  pas  qu'une  doctrine  sociale  réa.c^ 
lionnaire  décoqle  néce&saîreniÈnt  de  la  sttciolrigie  biologique.  Ce^mï 
notre  thèse  est  justement  que,  de  la  science  des  organismes  propre^^ 
ment  dits,  aucune  théorie  ïiâ  se  déduit  avec  nécessité,  qui  suit  app/r  -^ 
cable  aux  société&  humaineâ^.  Mais  que  du  moins  iJ  sorte  nalurelEti'  * 
ment,  de  la  biologie,  des  métaphores  défavorahJos  à  la  démocrofte.  '* 
et  que  la  sociologie  biologique  oITre  ainsi,  aux  adversaires  du  mi}ii^4 
vement  démocratique,  comme  un  réservoir  d'arguments  faciles..^ 
c'est  ce  que  nous  pouvions  soutenir  :  les  exemples  ne  manquenlpas. 

M.  Novicôw  met  sa  confiance  dans  les  naturalistes.  Il  compte  sur 
eux  seuls  pour  '■•  renverser  les  retranchements  d'erreurs  colossales'  j 
dont  la  métaphysique  a  encombré  la  p^ilitiqtie,  C*eat  ainsi  qu'il  en] 
appelle   très  souvent  à  TautorUé  de  H;rckel.    Mais   n'est-ce  pas 
tlœckel   qui   a    réédité,   avec   un    commentaire    «    scientifique    »>^ 
XllMmanvirri  ^ancia  trvi^  gtnuii^  Suivant  lui,  la  tendance  du  darwi^J 
nisme  ne  saurait  être  qu'aristocraElque,  nullement  démocratique, 
encore  bien  moins  socialiste'-  Souhaite-t-on  le  développement  d<5_ 
cetle  démonstration?  Qu'on  se  reporte  au  livre  d^un  autre  naturav 
liste,  M.  7Legler\  Il  a  pris  la  peine  d'opposer  point  par  point  aux 
thèses  de  la  démocratie   sociale,  les  thèses   du   darwinisme    Lien 
entendu.  Quant  aux  anathèmes  généraux,  lancés  contre  les  idées 
égalitaires,  ils  ne  se  comptent  plus.  La  plupart  des  naturalistes  qui 
philosophent  conviendraient  avpc  M.  Topinard  que  «  les  réalités 
objectives  de  la  science  sont  en  contradiction  avec  les  aspirations  sul 
jectives  de  l'humanité'  ».  Les  hommes  naissent  libres  et  égaux  ei 
droit?  C'est  là,  dit  Huxley  S  «  une  proposition  risible  au  point  de  vu< 
scientifique  p. 

Veut-on  voir  ïl  présent  comment  les  politiques  utilisent  ces  muni* 
tiens?  C'est  au  nom  du  a  caractère  organique  »  des  sociétés  qu( 
celui-ci  dén^ontre  longuement  l'inanité  des  principes  de  S!>^  Poui 
que  l'ordre  social  reste  fondO,  nous  dit  celui-lii  ',  sur  ses  «  bast 
naturelles  »,  il  importe  surtout  de  maintenir  les  distances  entre  V 
claKâes.  Un  autre  va  plus  loin*,  et  demande  la  constitution  de  caste 


!,  hfx  litHti  entre  tode'lès  hi'*'iaii\ti,  p.  "(11. 

2.  Les  jimuvfx  du  iransfoi-mismc,  trad.  Soury^  p.  UO  eL  buîv. 

3.  Die  Snturv>i3.<;eiisr/iaft  ii'iil  dis  Soinaidemocraliache  théorie, 

4.  L'Ail /fn-'tjntnt/i*;  el  ia  science  aOvialf,  p.  371). 

5.  Dans  U  lukttiift,  iln  31  niarq  I^U.i. 

fl,  FernËiiit,  Lv»  jirincipKn  de  SU  et  In  sciiiice  rociate. 

1.  Ammon,  l'ordre  tocial  ei  ses  baits  naturelles,  Ir.  Hultan^. 

8.  V,  i(Je  Lipuuge. 
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it  spécialisées.  En  attendant^  on  démontre  couramment  que 
cisisoluLioii  raonaixliiste  est  la  seule  qui  soit  conforme  aux  ensei- 
gnements les  plus  récenls  de  la  science  '  ».  Kt  il  n'y  a  pour  ainsi 
■liir  plus  aujuurii'lmi  de  journal  conservateur  qui  n'emprunte  ù.  la 
biologie,  une  consécralioa  «  scientifique  u  pour  ses  tbèses  clas- 
siques- 

Que  maintenant  la  doctrine  particulière  i  M.  Xovicow  soit  plus 
subtik.  plus  souple,  et  pour  ainsi  dire  moins  grossière  que  ces 
ltai;(intô  e<>uraate$t  nous  ne  faisons  pas  difÊcullê  pour  en  convenir. 
M.  Novicow  concilie  en  effet,  avec  une  grande  admiration  pour  les 
ùT^isfnes,  un  curlain  souci  de  lu  liberté  et  de  l'égaiitè  humaines. 
Sans  alianiionner  l'apologie  de  l'aristocralie,  il  adresse  dn  moins,  au 
fégime  des  castes  proprement  dit,  des  critiques  vit^oureuses.  Il 
serait  donc  loin  de  souscrire  à  tous  les  aphorismes  formulés  par  les 
naturalistes,  sociologues  ou  journalisles  que  nous  citons. 

Hais  ces  divergences  mêmes  ne  viennent-elles  pas  confirmer 
î'BOtre  critique?  Elle  consistait  essentiellement  ù  soutenir  que  la 
«cjologie  ne  peut  tirer,  d^  la  biologie,  aucun  enseignement  nel  et 
précis,  Or  si  vraiment  une  grande  distance  sépare  M.  Novicow  de 
ttux  qui,  comme  lui  —  quoique  chacun  à  sa  fa^on  —  invoquent 
r>Btorité  des  sciences  naturelles,  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les 
iDslniclions  fournies  par  celles-ci  i  la  science  sociale  restent  bien 
"sguesft  comme  élastiques? 

11  suffirait  d'ailleurs,  pour  mesurer  cette  élasticîtj*,  de  confronter 
liSûpinioQs  des  deux  penseurs  qui  défendent  contre  nous  la  socio- 
Jogie  biologique.  L'un  est  individualiste  pur*;  pour  l'autre,  Tindivi- 
ilualismeesl  l'ennemi'.  Pour  le  premier  le  tout  n'a  d autre  fin  que 
l'intértL  des  éléments.  C'est  dans  Je  sacrifice  des  éléments  au  tout 
(j'ie  le  second  cherche  le  principe  de  la  morale.  Pour  celui-ci,  la 
pairie  est  la  plus  vivante  des  réalités  *;  pour  celui-lù,  pure  conven- 
tion'. Tandis  que  l'un  enlin  estime  qu^il  suffit,  pour  marcher  dans 
le  sens  du  profirés.  de  «  déterminer  la  trajectoire  k  des  forces  natu- 
relles, et  do  s'abandonner  à  leur  courant'^»  l'autre  juge  cette  déler- 
miuation  insuflisaute  et  cet  abandon  imprudent'.  N'est-ii  pas  élon- 

I.  Voir  la  IkUm  du  M.  P.  Bour^'el,  à.  -M.  Ch.  Moiirrns.  clans  son  EnfUéle  mr 
la  moirt'T'"?. 

5.  /^«  tulles  entre  sucirlrs  htimaiarti,  \t.  115,  TiIiS, 

3.  Im  jifulùsapliix  iacÀuif  ilii  ?iViri"  «Vc/c,  Jj.  US-*!. 

4.  Voir  tu  yvliliqtiç  nationale  ft  ta  t'oUtirjtie  humrtnitairr  ào^a^  \n  t'iiilni.  jorialû 
du  XViU'  ai-'i'te.  p-  H. 

5.  Les  tulle»  riitre  aociilàs  humaines,  p.  V,î. 

6.  tbid..  )).  ;t6. 

1.  fhitù».  âoc.  du  xviii'  ffiVr/«,  p.  U. 
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Dant,  si  la  sociologie  biologique  esl  unedoclrine  consistanle,  qu'elle] 
conduise  ses  partisans  ix  des  conclusions  aussi  éloig^oées,  pour  ne 
pas  dire  diamétraleniL^rtt  opposées?  , 

Mais  il  serait  injuste  d'abuser  de  cetle  argumenlatioD.  Outrai 
qu'elle  pourrait  trop  aisémenl  sâ  retourner  conlre  les  sociologues  i 
non-or^jnnlcistes,  l'organicisme  peut  en  appeler  à  l'avenir,  ^?'il  n'esl  , 
pas  çucoi-e  aujourd'liui  de  taille  à  nous  fournir,  pour  le  proljlèmoM 
que  nous  posons,  une  conclusion  indiscutable,  qui  sait  ce  qu'il  ne™ 
fournira  pas  demain?  Qui  sait  si,  comme  M.  Novicow  nous  le  fail 
espérer,  la  sociologie  biologique  ne  vu  pas.  elle  aussi,  avoir  son 
Newton»?  Il  faut  donc  essayer  d'estimer  la  ft^cûndilé  de  la  mélhude, 
sans  abuser  de  l'insut'fisaace  des  résultais  acquis.  Ajoutons  qiiej 
dans  la  discussion  qui  nous  occupe,  si  les.  résuUats  auxquels  noï 
deux  défenseurs  de  la  sociologie  hiologique  aboutissent  sont  sensîi 
tiement  JilTèrenls,  1res  diiïérentes  aussi  ont  toujoui's  été  leurs  altM 
ludes  à  son  égard.  Comme  ils  ne  lui  assignent  pas  le  mèine  rôlej 
ils  ne  la  défendent  pas  par  les  mêmes  arguments. 

Force  est  donc  d'entrer  dans  le  détail  et  de  délinir,  pour  teq 
examiner  tour  î\.  tour,  les  deux  Ibêses  qui  nous  ont  été  opposées. 


M.  Novicow  est  de  beaucoup  le  plus  intransigeant.  On  sait  av 
quelle  opiniâtreté,  à  Tlnslilut  international  de  sociologie,  contre  la 
presque  unantinitti  des  sociologues,  il  nminienait  ses  conclusions  ;  i 
ff  La  sociologie  sera  organicrsle  ou  elle  ne  sera  pas.  —  Les  phénO'W 
mènes  sociaux  sont  le  prolongeniecit  des  pliénomèn«?s  biologiques,^ 
sans  aucune  solution  de  conlinuilé.  —  La  sociologie  ne  peut  for- 
muler des  lois  générales  qu'en  les  empruntant  à  la  science  mère,  1 
biologie  '.  11 

Or,  parmi  ces  lois  que  la  biologie  prête  ili  h  sociologie,  en  e&t-il 
qui  permettent  de  répondre  à  la  question  que  nous  avions  posée, 
de  prévoir  les  conséquences  du  mouvement  démocratique? 

Suivant  M.  Novicow,  nous  sommes  servis  à  souhait  ;  car  l'une  des 
lois  que  l'on  peut  dès  à  présent  considérer  comme  établie  par  les 
sciences  naturelles,  est  celle-ci  :  a  l'n  être  collectif,  société  ou  orga- 
nisme, est  d'autant  plus  parfoiit  que  la  différenciation  des  fonctions 
y  a  été  poussée  plus  loin  ',  n  A  1  aide  de  ce  critérium  nous  pouvons 
dès  â  présent  juger  l'orionlalion  de  nos  sociétés. 


1.  .inmile*  à?  l'inititul  inleinuliannl  ilf.-*(iciol'ii)'ie,  V,  p.  100. 

2.  If.H.,  V,  [1.   nr.,  IWi..  22^, 

3.  ilml.,  V.  p.  314.  —  Rvv,  J>hilQi.,  arl.  cil.,  p.  3Û2. 
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Ma-is  d'abord  —  avant  de  transférer  celte  loi  au  monde  social,  et 
pour  nous  en  tenir  au  monde  organique,  —  devons-nous  racf:epler 
comn^e  une  vérité  scientifique  définitive,  qui  resterait  désormais 
au-dessus  de  toute  discussion  parce  qu'elle  aurait  été  élablie  en 
dehors  de  toute  préoccupation  philosophique,  esthétique  ou  murale 'i 
Si  les  organicisles  se  tiennent  «  aussi  près  que  possible  de  la  bio- 
logie »  ils  savent  que  la  question  prête  à  la  conlroverse.  Combien, 
en  elTel,  il  soit  dJI'ficile  de  rester  objectif  en  distribuant  des  pris,  et 
«Je  cûHÈlruife,  sur  des  cûnsidcratlons  purement  scienliliques,  une 
^cliellc  de  perfection,  ks  naturalistes  s'en  aperçoivent.  Si  nous  vou- 
'Ions  UOBS  garder  de  toute  projection  anthropocentrique,  il  semble 
que  nous  ne  puissions  mesurer  la  perfection  d'un  organisme  qu'à 
un    seul  critère   :   aux  avantages   que  sa   constitution   assure  à 
l'espèce,  en  favorisant  son  adaptation  au  miliieu  et  par  suite  sa 
survis.  Or,  est-il  sûr,  de  ce  point  de  vue,  que  la  difTérencialion  cons- 
titue toujours  et    partout   un   avanlag-e?  N'a-t-on  pus  justement 
remartjue  que  les  êtres  les  moins  difrùrenciës  se  nourrissent  et  se 
reproduiaenl  parfois  plus  aisément,  en  raison  de  leur  indilTérencia- 
lion  ni^ine?  qu'ils  s'adaptent  plus  vite  ù  certains  milieux,  et  résis- 
tent rriieux  ;iux  changements  de  milieux?  Au  moment  des  gr^Tndes 
perturbations  géologitjueSj  ce  sont  les  titres  qui  ont  les  besoins  les 
rnoins  variés  et  les  moins  spéciaux  qui  survivent;  et  c"gsI  à  partir 
des  formes  relativement  simples  que  l'évolution  recommence'.  D'une 
naniOre  |ilus  générale,  l'^-tre  qui  se  ditrèrencie,  en  même  temps 
qu'il  perd  de  sa  plasticité*,  perd  de  sa  fécondité ^  et  en  ce  sens  on 
luirait  soutenir  ce  paradoxe  :  que  la  différenciation  est  le  commen- 
:*'Dient  (le  la  mort.  Ce  qui  est  sur  du  moins,  c'est  que  les  eus  ne 
'sont  pas  rares  où  l'indillérenciation  des  organismes  a  assuré  leur 
survie.  De  quel  droit  continuerions-nous  donc  U  taxer  cette  indilTê- 
?DCJatiou  d'infériorilé? 

£l  sans  doute  cette  conclusion  se  heurte  à  des  liaisons  d'idées 
qui  cous  sont  familières.  Nous  trouverons  aussitôt,  dans  la  ■k  table 
des  valeurs  »  que  nous  portons  en  nous,  de  bonnes  raisons  pour 
délDOtitryr  la  supt-rionté  des  formes  dMFérencièes.  Nous  remarque- 
rons p.ir  exemple  que  les  organismes  dont  les  diverses  fonctions 

I.Ccsl  w  (juele  t>'  Copc  aiip^lBii  :  ilie  law  of  lUc  nns[i«cialiKed.  Cf,  LeUnntec, 
£)fotii/ieH  indtKiiiueite  et  Nêii''ihté,  p.  îtiii-'2-H). 

i.  flauMsa*.  L»  F'irnv  et  In  Vie,  p.  SIO. 

3.  CI.  lïetape,  IM  Slrtn-fiir-'/fu  pi-olofjlaiiiia  W  ks  tfi^iinft  sur  l'UérMdi.  p.  763- 
Tîtf.  Va  <ltf-4  iiaUirnlisig^  prcfcrés  ()e  .M.  Novicow,  Hicckel  s^ellorcail  dcjii  de 
prout^r,  wmtn"  Baer.  iiue  -  le  progris  n'est  pas  toujours  une  diiïcfenciAliafl, 
cl  iji*e  Uyule  tlilTérenoiation  n'esl  [ws  tin  progri-s  -  {iliit.  dt  in  CtvaUorx  natu- 
r/tt.  p.  2iti. 
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sont  nettement  spécialisées,  offrent  la  plus  graocle  unité  possible 
mWieu  de  la  plus  grande  varitHé,  ou  que  les  produits  de  leur  ao 
vite,  s'ils  ne  sont  pas  plus  nombreux,  remportent  du  moinsen  ■  qa 
Iilé»,3oal  plus  B  raffinés  ■  et  comme  plus  a  exrjuîs'  a.  Nous  obsa 
verons  encore  que  les  progrès  de  la  dilTérencialion  marchent  de  t» 
avec  le  perlecllonnemenl  du  système  nen'eux-  Or  un  système  iis^ 
veux  perfeclionné  est  une  condition  de  l'apparition  de  la  conscience 
c'est  un  portc-Harabeau.  Qui  dit  développement  de  la  dîlTérenciali 
dit  donc  dé;îagement  prochain  de  la  conscience  et  par  conséqu 
progrès  en  général. 

Mais  qui  ne  sent  qu'en  raisonnant  ainsi  nous  cédons  j\  des  pré 
t:upations  anthropocentriques?  Que  le  maximum  d'unîlé  dans  l 
maximum  de  variété,  que  la  finesse  des  produits,  que  la  clarté  de  I 
conscience  soient  des  choses  lionnes  en  soi,  c'est  ce  que  nous  pou 
vons  bien  décider  en  vertu  de  nos  préférences  eslhùtiques,  moralq 
métaphysiques  ;  c'est  ce  qu'aucun  fait  scientifique  ne  saurait  îi  Itl 
seul  nous  prouver.  La  marche  Iriomphale  de  la  biologie  dans  notr 
siècle  est  due  à  ce  qu'elle  s'est  débarrassée  et  comme  délestée  d 
l'anthropomorphisme  sous  loules  ses  formes,  e'esl-à-dtre  en  parti 
culier  du  finalisme.  Peut-èLre,  si  elle  veut  rompre  décidéniea 
toute  attache  avec  lui,  doit-elle  s'abstenir  alors  de  donner  de 
rangs,  de  parler  de  perfection  ou  d'imperlecUon  *,  concepts  qui  a 
se  comprennent  guère  qu'en  l'onction  de  fins  anlérieuremc 
posées. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  si  nous  ne  pouvons  évaluer  nettement  la  pQ 
feclion  des  êtres  que  d'après  les  Jins  que  nous  leur  assignons,  E 
comprend  combien  il  serait  dangereux  de  prendre  la  rtiiïérenciatit 
pour  «  mètre  du  progrès  d  de  tous  les  êtres,  quelle  t|ue  soit  la 
nature,  et  de  mesurer  à  ce  même  mètre  la  perfection  des  socîét 
humaines  aussi  bien  que  celle  des  organismes.  N'assignons-noî 
pas  a  celles-là  des  lins  originales?  Si,  par  exemple,  nous  accordon 

i.  Ce  sont  les  eipre-^sjons  tiiémeïi  l'mptnyée»  par  MilnG-Edwiirds,  Leçong  d'am 
lomie,  I.  1,  11.  li,  n,  19.  1 

2,  Voir,  par  exemple,  ce  quetlil  I.e  Danleufitiinair/'ii^jifl  cf  Parwiniena.  p.  T),:« 
lin  traducteur  du  Ha'cicel  (Laloy,  frffaee  ù  fariijtnc  île  i'tlotnnu'.  p.  8)-VârwM 
dit  ejicore  [jUis  expl  limite  ment  (l'Jii/itiuhffie  géuértrle.  Irail.  liiloii,  p.  J.li)  :  •  OQ 
dil  souvfinl.  en  présence  do  ce  Tail  (lu  dîlTèruncintiun)  (|uc  l'ùiotulion  des  orRi 
iiî?mofl,  depuis  l«s  preniîera  lîommenccrtiunls  jusiiu'A  rxûs  juiir*,  pcrniiel  d 
conBialer  un  propr^ïs  conltnu  et  un  perfÈClionnemun!  pro)^i"e*;aîf.  C*;t!e  côncej 
lion  condiiiL  a  l'em^'iir  loiitre  laqiielle  t-tnil  dirigé  (oui  l'cfTort  de  la  théorie  i 
Darwin.  Terreur  de  laWf'Wo'/ie,  L'idëede  prciffrès.  de  perrt'cUnnnemenl,  impljqu 
iin  but  yen  lequel  est  dirigé  ce  pro^r>È«,  tiu  perfu^IJonneinëcil.  aans  cela  el 
r'n  annin  ?ens...  LVm^loî  des  lermes  de  pro^rrL'S,  4i'  porrcctioinnen»cnl.  clc. 
peiiL  ilonc  pmviîiiir  mit  d'un  point  de  vue  anlhropfn'cnlriipie  :  en  ce  sens 
c'eal  nous-inC*mes  tjui  iutniduisons  de  la  aorte  un  but  dans  1q  développemenl 
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qae  leur  but  doit  être  de  garantir  le  plus  posaible  de  lîberLé  et 
dVgalilê  il  leurs  membres,  qui  nou^  dit  que  La  diirârenciâ.lion  —  en 
«dmetlanl  qu'elle  perfeclionno  les  organismes  —  sêia  encore  un 
pMgr^s  pour  les  sociétés? 

C'est  ici  que  jM.  Xùvicow  triomphe.  Notre  (Question  pourrait  peut- 
£lr9  embarrasser  lesuaturalistegijui  admettâuL  que  ladin'érsQCiation 
entraîne  l'asservissement  et  l'iriêgalil«  croissaute  des  éléments  diffé- 
renciéa.  Mais  c'est  ce  que  nie  notre  auteur,  —  et  c'est  ce  qui  lui  permet 
(i'atfirtiiêr  à  la  fois  lys  deux  thOses  qui  senibiaient  s'opposer,  de  con- 
cilier les  aspirations  démocratiques  avec  les  constatations  scienlifl- 
(|ues_  D'une  part,  en  ellet,  ilieconnaitra  que  la  liberté  et  l'égabté  des 
individus  sont  bien  la  ria  des  sociétés.  Mais  il  maintiendra  en  même 
ItirKiJâ  .jue  pour  réaliser  r.etle  fin,  nul  moyeu  ne  peut  èlre  meilleur 
ijiie  la  djilerenciation. 
Quepenser  de  cette  synthèse? 

Ui    réponse  tiendra  d'abord,  sans  doute,  à  l'idée  qu'on  se  fera  de 
latin  assignée  au!t  sociétés,  c'est-ii-dire  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
(les  individus.  L'idée  que  s'en  fait  M.  Novicow  nous  est  connue  :  c'est 
U  conception  classique  et  si  Ton  peut  dire  orthodoxe,  la  conception 
t 'tïdividualiste  ».  On  a  pu  niontrei-  que  la  doclriue  publique  de 
Spencer  lui  vient  en  droite  ligne  de  l'individualisme  de  la  fin  du 
ïViii'  siècle.  On  pourrait  montrer,  d'une  manière  analogue,  que  la 
ÛKtrine  politique  de  M.  Novicow  expi'ime  Tindividuatisnie  du  milieu 
«*  Mx."  siècle,  qui  est  une  exagération  en  même  temps  iju'une  sorle 
i'ïmoindrissement  du  premier  '.   Chaque  individu   poursuit  son 
•muret,  et  avec  raison.  L'État  n'est  fait  ijue  pour  lie  bien  des  indi- 
vidus. Mais  s'il  comprend  bien  son  rûle,  il  faut  qu'il  s'efface  le  plus 
Paisible  devant  eux.  Son  unique  l'onction  doit  élre  de  rendre  lajns- 
liœ,  c'est-à-dire  qu'il  se  gardera  d'intervenir  pour  pallier  les  inéga- 
lités qui  sé|»arL'nt  les  membres;  il  laissera  faire  et  laissera  passer 
leurs  libertés  égales  -,  Un  individualisme  plus  outrant-ier  encore  que 
celui  de  Spencer,  reposant  sur  un  utilitarisme  plus  radical  que  celui 
de  Bemham  et  sur  un  libéralisme  plus  absolu  que  celui  de  Bastiat, 
ti^IJe  est  donc  la  doctrine  politique  de  M.  Novicow. 

Acceptons  pour  un  instant  cette  dnctrlne  :  est-H  vrai  qu'elle  soit 
/Ogiquement  liée  à  telle  ou  telle  théorie  biologique?  La  thèse  indivi- 
dualiste de  M.  Novicow  dérive-t-elle  clairement  de  sa  thèse  natura- 
Jjsttî?  Est-il  donc  vrai,  d'abord,  que  toute  espèce  de  dilTérenciation 
entraîne,  de  soi,  la  liberté  et  l'égalité  ainsi  entendues?  Est-il  vrai 


1.  CI    H.  Michel,  i'iiiée  di:  l'Étal,  Li\.  IID  ;  La  phihsoiifiie  polUitiue,  p.  16. 

2.  Cf.  Le*  luiUi  oiirir  Ui  lacici-ti  humaines,  pasiim. 
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que  la  difTérenciation  dont  les  organismes  donnent  le  modèle,  soit 
favorable  à  cel  individualisme? 

Nous  n'avons  jamais  nié  que  la  difTiérendation  pût  aller  de  pair 
avec  la  liberté  et  rC'galilé.  Nous  avons  reconou  au  contraire  que  si 
un  peu  do  ditTérenciatîon  nous  éloigne  de  l'égalité,  beaucoup  nous  en 
rapproche.  Nous  avons  noté  de  joéme  que  la  distinction  des  cercles  ' 
sociaux  peu'  s'accompagner  d'une  sorte  de  libération  des  individus  ',  I 
Mais  encore  faut-Il  préciser  la  faron  dont  ces  effets  s'obliennent 
pour  savoir  à  quelle  cause  en  revient  l'honneur.  M.  NûvIcûw  cous 
dit  que  dans  toute  société  oîi  les  domaines  des  dilTérerUes  activités 
sont  neltement  sépnrês,  oii  la  politique^  par  exemple,  n'empiète  pas 
sur  l'économie,  ni  la  jusltce  sur  la  culture  intellectuelle,  là  règne  la 
liberté  '.  Mais  à  quelle  condition  cette  liberté  sera-t-elle  une  réalité? 
Sans  doute  à  la  condition  que  les  individus  puissent  en  jouir.  Or 
imaginons  que  certains  d'entre  eux  soient  comme  emprisonnés  danS' 
un  des  cercles  ainsi  distingués  et,  par  exemple,  que  le  mode  d'acti- 
vilt''  économique  qui  leur  est  imposé  épuise  tout  leur  temps,  toutes 
leurs  forces,  toute  leur  vie;  pouvons-nous  dire  encore  qu'ils  jouissent 
de  toute  la  liberté  désirable'.'  Ils  en  jouissent,  suivant  M-  Novicow,  si 
ta  puissance  politique  n'intervient  pas  pour  gêner  le  développement 
de  leur  pensée.  Hel  avantage  si  le  même  développement  est  quoti- 
diennetnent  entravé  par  la  nécessité  économique!  Il  importe  donc, 
pour  que  les  hommes  ne  soient  pas  opprimés  par  ia  division  du  tra- 
vail, qu'il  leur  aoit  possible  d'appartenir  ti  plusieurs  des  cercles 
entre  lesquels  la  sociélé  s'est  divisée  :  ainsi  seulement  ils  pourront, 
dans  une  certaine  mesure^  s'appartenir.  A  chacun  son  métier  s^ns 
doute;  mais  qu'aucun  métier  n'absorbe  et  ne  dévore  en  quelque 
sorte  son  homme.  Que  la  participation  à  une  même  vie  pohtique, 
militaire,  intellectuelle,  uoilie  ceux  que  la  profession  sépare  et  les 
place  en  un  sens»  sur  le  même  pied.  C'est  par  là  peut-être,  remarque 
Schmoller',  que  la  dignité  humaine  réussit  à  se  sauvegarder  dans 
nos  sociétés  modernes.  Mais  si  elle  y  réussit,  notons  que  ce  n'est 
pas  à  la  ditrérenciation  elle-même  qu'elle  le  doit,  mais  bien  k  ce  que 
nous  avons  proposé  d'appeler  la  complication  sociale.  Si  une  société 
est  ainsi  faite  que  ses  cercles  différenciés  s'entre-croisent,  elle  aide 
à  la  libération  de  l'individu.  Mais  si  au  contraire  elle  l'enferme  en 
tel  ou  tel  de  ces  cercles,  c'est  l'asservissement  sans  phrases. 

Or,  de  ces  deux  formes  sociales,  laquelle  se  rencontre  chez  ces 
organismes    supérieurs    que    M.   Novicow    nous    propose    pour 

{.  Lf3  Idés  l'fffililfiiref.  2'  partie,  chap.  Il  cl  II!. 

2.  Iter.  fihilos..  arl.  itiU,  |i.  36i. 

'iJliundriss  derailgemeiaen  Volkswirihschaflslehre^ViarUt,  liv.  III,  ch.iretTk 
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modèles?  Y  voit-on  les  cellules  se  libérer   de  la  dilTérenciation 

par  la   participation    à    plusieurs  fondions,  et  par  l'adlit^rence  à 

})lusieurs  organes?  On  nous  a  montré  au  conlraiie  les  éléments  qui 

recHpIissent  une  mênie  loncUon  dans  Torganisme,  de  plus  en  plus 

•îlroiteinenl  rapprochés>  soudés,  et  comme  rivés  à  l'organe  qu'ils 

composent  ^  Si  Tidéal  de  la  sociétciOlait  l'imitation  de  ces  organismes, 

<  iiilinimenl  plus  parfaits  qu'elle  »^  suivant  M.  Nûvicûw,   u  parce 

\\\x"i\s  sont  plus  anciens  j>,  elle  devrait  dune  faire  tous  les  efforts  el 

prendre  loules  les  mesures  néi^essaires  pour  parquer  les  indiTidus 

d^ns  !eur  spécialité,  —  ce  qui  passerait  malaisément  pour  un  accrois- 

semeDitle  libetté. 

Mais,  dlra-t-on,  les  organismes  nous  donnent  du  moins  le  modèle 
i)e  celte  libet'lé  qui  consiste  dans  la  diKùrètion  de  l'État  :  la  diiVéren- 
cwion  y  est  telle  que  l'organe  régulateur  «  laisse  faire  k,  sans  inter- 
H  veair  dans  leurs  rapports,  les  autres  organes.  ^  C'est  ce  qui  reste 
^L  encore  très  contestahle.  On  soutiendrait  tout  aussi  bien  que  le& 
^V  oTganmmes,  en  se  purfecUounant,  nous  donnent  l'exemple  d'une  cen- 

■  tralisaliou  croissante.  On  se  souvient  de  l'argumentation  de  Huxley 

■  prouvanl,  ctjnlre  le  n  nihilisme  administratif  »,  que   le   a   pouvoir 
souverain  du  corps  pense  pour  l'organisme,  agit  pour  Eui  et  en  mène 
les  *lcni€nts  avec  une  LngueLte  de  fer*  ».  L'argumentation  porte 
encorf  contre  l'individualisme  naturaliste  de  M.  Novicow,  comme 
elle  iiurtait  contre  celui  de  Spencer,  Les  plus  récents  physiologistes 
fnaintienRent  que  «  plus  nous  nous  élevons  dans  la  série  animale, 
plasnou^  voyons  s'aflirmer  cette  tendance  du  système  nej'veux  cen- 
tral à  étendre  sa  domination  sur  toutes  les  cellules  de  l'organisme 
daDS  le  sens  d'une  administration  unilaire  '  ».  Ils  montrent  que  la 
centralisation  accompagne  forcément  les  progrès  de  la  dilféroncia- 
lion»  dont  elle  sipparalt  comme  une  condition  en  même  temps  que 
comme  une  conséquence.  Il  nous  est  donc  permis  de  penser  que 
H.  Novicow  ne  retient  pas  toutes  les  le^i.'ons  de  la  biologie.  Il  en 
prend  el  it  en  laisse,  il  oublie  les  progrès  de  la  cenlralisalion  dans 
les  organismes  pour  ne  retenir  que  les  progrès  de  la  difTérenciation. 
U  oublie  la  spécialisation  de  leurs  organes  pour  ne  retenir  que  la 
division  de  leurs  fonctions.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'une  philoso- 
phie préétablie  détermine  le  choix  qu'il  opère  entre  les  arguments 
que  lui  ofTre  la  science"?  S'il  édifie  son  individualisme  sur  le  natura- 
lisme, c'est  qu'il  a  préalablement  taillé  et  façonné  celui-ci  au  gré 
de  cetui-là. 

I.  Perricr,  Le*  cûitmi^s  animnles,  p.  6T0, 

ï.   Le»  SeiriiCfi  niilrtiftle.r  ei  i'Eitucrtiinn,  p.  2)8. 

3.  Vertt'orn,  Pttynivlijgie  ffenérule,  trad.  Edoii,  p.  64Ï, 
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Qu'au  suppîus  les  deux  tendances  se  laijssenl  difficilement  ajuster, 
qu'un  tîsphl  <[ui  veut,  embrasser  Tune  et  l'autre  s'expose  à,  flotter 
dans  l'équivûque,  siaoa  h  lomber  dans  la  contradiction^  on  le  saJl 
depuis  longtemps  :  et  le  cas  de  M.  Novicow  le  prouverait  une  tbîs  de 
plus.  Les  moments  rie  sont  pas  rares  où  sa  pensùe  nous  paraît  ,^j 
difficile  à  lîxer,  balancée  qu'elle  est,  et  comme  biillottéet  d'un  pùle  ti  -^S 
rautre.  ^ 

Que  pense,  par  exemple,  M.  Novicow,  de  l'aristocratie?  Individua — -^^^ 
liste,  il  tient  qu'  «  aucun  obstacle  »  ne  doit  empêcher  un  individu:^- ^ 
d'exercer  les  aptitudes  qu'il  possède',  de  chercher  sa  voie,  d^  ^^ 
donner  sa  mesure,  de  conquérir  entin  la  situation  qui  lui  convienL:^^  .^ 
De  ce  point  de  vue  la  perfection  de  la  dîtîéi'enciation  consiste,  no»-  ^i^ 
dans  la  l'ormation  de  groupes  sociaux  diiment  séparés,  mais  danar^an 
l'adaplatirjn  personnelle  de  l'individu  à  sa  fonction;  c'est  à  quoi  W 
division  par  castes  apparaît  comme  a  dianiétralfraent  opposée*  •*- 
Mais  M.  Novicow  se  souvient  qu'il  est  naturaliste.  Les  organismi 
ont  un  cerveau.  Il  ne  faut  pas  que  les  sociétés  restent  en  arrière.  El{< 
auront  donc  un  cerveau  qui  sera  constitué,  non  point  cerleti  par 
gouvernement,  mais  par  une  élite,  par  une  aristocratie,  dont 
fonction  sera  d'élaborep  les  volitions  collectives';  et  comme  *  il  i 
peut  pas  y  avoir  de  fonction  spmale  sans  organe  dilTérenciè  ' 
nous  demanderons  que  cette  classe  supérieure  soit  «  nettemer 
dlITérenciée  »  du  reste  de  la  nation. 

Par  quels  moyens  devra  s'ulilenir  cette  diÉTérenciation  nette,  c' 
ce  que  noua  ne  voyons  pas  clairement'.  Les  gentilshommes  di 
géants  de  M.  Novicow  ne  sont  psis  les  «  eugéniques  »  des  aiilhrop 
sociologues.  On  ne  les  reconnaît  pas  à  la  naissance'.  Il  ne  seml>-> 
pas  non  plus  que  pour  ôtro  admis  dans  leurs  rang^^  la  fortune  so  r 
absolument  indispensable.  Leur  prédominance  ne  doit  être  attachai? 
h  aucune  espèce  de  privilège'.  11  faut  qu'ils  ta  doivent  semble- 
t-il,  à  leur  seul  mérite  personnel.  Mais  alors,  si.  c'est  par  les  seuls 
mérites   personnels  que  doit  se  distinguer  l'élite    directrice,  si 
d'autre  part  aucune  loi  naturelle  ne  permet  de  supposer  que  les 
supériorités  mentales  se  rencontreront  plus  fréquemment  daas  telle 
couche  sociale  que  dans  telle  autre,  qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  ta 
collectivité  a  le  plus  grand  intérêt  à  découvrir  et  k  produire  au 

i.  lier,  p/iilox.,  arUcit,,  p.  3flfi. 

2.  mu..  î>.  363. 

3.  CL  l'ijiiaaênci^  et  votOnlÉ  sociales,  p.  !HI,  lUD  et  anif.  ' 
i.  Annaieit  de  l'triftittil  internat iiinal  de  scciotouxe,  V,  p.  132, 
5.  Cf.  Année  saciolatf.,  i,  p.  ta&'iïj. 
11.  Ifeo.  philos.,  Art.  ciL.,  p.  ^63,  SUT. 
1.  CofliCiCfiW  vl  l'ol'jnU  tociaies,  p.  -13,  48. 
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I  jour  les  supériorités  partout  où  elles  se  iroûvenl,  à  écarter  lous  les 

nLsIaeles,  de  quelque  nature  qu'ils  si(»îent,  —  économiques  ou 

sociaux  aussi  bien  (]uc  politiques,  —  qui  s'opposent,  à  leur  ascen- 

Mon:  à  diminuer,  en  un  mot,  les  inègaUttfs  acquises  qui  Résultent 

ilii  système  des  classes  «  nettement  dilTcrenciées  p?  Ne  senible-t-il 

pas  qu'un  voie^  sur  ce  puint,  les  Jeux  concepUons  maîtresses  de 

IM.  Novicow  se  disputer  et  tirailler  en  quelque  sorte  sa  pensée? 

'Suivant  qu'il  penche  vers  l'une  ou  vers  l'autre,  il  apparaît  comme 

«n  di^enseur  ou  comnii*  un  adversaire  de  la  «  politique  de  classes  >, 

M.  NovicQW  âe  sert  d'ailleurs,   [mur    éclairer  son   idéal,  d'un 

exemple  qui  nous  en  laissera  upercevoirA  plein  Tiiimbigmlé.  Suivant 

lui.  le  type  de  la  sociiété  parfaite,  h  la  fois  docile  aux  exigences  do  la 

nature  *.'l  conTorme  aux  vœux  légitimes  de  Tindividu,  c'est  l'armée. 

1  L'iiiganisaiion  savante,  bien  pondérée,  bien  agencée,  voilà  l'idéal 

Mes  urgauicistes,  et  M.  Bougie  devra  bien  reconnaître,  par  l'exemple 

fsi  typiriu.':  de  l'armée,  que  cet  idéal  ne  diminue  rien  en  la  liberté  et 

[l'O^alilL- juridique  des  citoyens  '.  n 

Nous  n'avons  pas  attendu  d'en  être  pressé  par  M.  Novicow  pour 
reconnaître  que  l'armée  pouvait  être,  en  un  sens,  une  graudo  école 
d'épalilé'.  Son  lercîe  de  fer^  coupant  tous  les  autres  cercles  d'une 
iiatitîii,  englobe  et  mêle  les  élérnents  de  loules  provenances;  mieux 
qu'uucirne  autre  forme  sociale,  elle  tend  5  niveler  en  même  temps 
lu'f'  Wûiûer  tous  ceux,  d'où  qu'ils  viennent,  qu'elle  fait  entrer 
«  fïims  le  rang  n.  Mais  est-ce  1*1  dire  que  son  organipallon,  tout 
enliLTe  coinniandèe  par  les  luesoins  de  la  {-iierre  —  abliurréc  d'ail- 
lours  Jç  M.  Ncvicow  —  réalise  du  même  coup  l'idéal  individualiste? 
*|"e  pendant  le  temps  qu'il  passe  sous  lef^  drapeaux  le  citoyen  des 
nations  modernes  jouit  du  maximum  de  liberté  qu'il  peut  rêver? 
L'ancêtre  de  la  sociologie  biologique-individualiste,  l'adversaire 
|<il»s(in('' de  la  société  de  type  militaire.  SpenaT  doit  frémir  d'hor- 
!ur  devant  cette  hérésie  de  son  disciple.  SI  élastique  que  soît 
te  concept  de  liberté,  et  quelque  déûnition  qu'on  en  veuille  donner, 
semble  difficile  de  soutenir  sans  paradoxe  que  Torganisation  de  la 
ïfense  nationale  est  aussi  celle  qui  lait  la  plus  large  place  aux 
ïrtês  individuelles.  Combien  de  fois  les  an ti social isles,  alliés 
aturels  de  M.  Novicow,  n'ont-ils  pas  dénoncé,  entre  une  société  de 
militaire  et  une  société  de  type  libéral,  une  opposition  irréduc- 
tîble!  «En  régime  collectiviste, disait  encore  récemment  M.  Faguet, 


[I,  Hev.  pfiilof.,  arl.  riL,  p.  UT2. 

Voir  L'urTife  H  la  tk-mi^ti'-iiie.  Aa\\%   r'O"  conffirenC'CS  povr  ta  Bimaefaiie 
IHt^i*'-  CT-  les  Idées  êffiiiUnirei,  p.  131. 


132 
la  iiati 


REVUE  PUILOSOl-HIQUE 


est 


II 


place 


régii 


armée 
moindra  liberté  poUlique  véritable  '.  * 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cet  argument  classique,  il  a  du  moi 
le  mérite  de  rappeler  que  le  niilil-arisine  et  le  libéralisme  burle^n 
d'ôtre  accouplés.  Coiumenl  M.  Novicow  oublie  ces  rêpugnanc^^ 
essentielles,  comment  il  allie,  t  l'apoloeie  du  laîssez-faire,  l'adm 
ratîuii  pour  la  réglemen talion  Tninulieuse  du  régiment  et  pour 
qu'il  appelle  ailleurs  «  l'arrreiix  joug  militaire-  »,  ctimment,  après 
avoir  rL'cIaraé  pour  tous  les  individus  régale  liberté,  c'est  à-(3in 
une  concurrence  universelle  desîinée  à  mettre  en  relief  les  ioé^a 
lités  perâoimelles,  il  se  réjouit  du  nivellement  de»  soldats,  conditioK 
d^une  coopéraliori  complète,  destinée  ù  faire  marcher  k  un  momeul 
donné  la  masse  comme  un  seul  homme,  c'est  ce  iju'iE  faudrait 
renoncer  h  comprendre,  si  l'on  ne  se  souvenait  que  M,  Noviraw,  en 
voulant  ùtre  fidèle  au  naturalisme  en  même  temps  qu'à  l'iadi^'i- 
duali^me,  ^semble  soutenir  la  gageure  de  concilier  les  contradic- 
loires. 

Ksl-il  besoin  d'ajouler,  d'ailleurs,  que  cet  idéal  individualiste,  tel 
qu"il  est  formulé  par  M.  Novicow,  n'est  pas  celui  auquel  nous  pen- 
sions, quand  nous  chercliions  ù  dêtinir  les  iisplratious  des  sociétés 
modernes"? 

Le  laissez-faire  est  insuffisaut  pour  assurer  à  tous  une  liberl-â 
véritable.  Veut-on  seulement  que  chacun  âoit  rétribué  suivanl  s 
œuvres '?  Un  État  qui  ne  serait  qu'un  tribunal  n'y  saurait  sufflre. 
faut  qu'il  exerce,  A  c<Hé  de  sa  magïslrdture  purement  judiciaire 
une  magistrature  économique,  pédagogique,  philanthropique, 
foui  qu'il  poursuive  ou  inieuK  encore  prévienne  autant  que  p9 
sible  l'injustice,  non  pas  seulement  dans  ses  causes  prochain?^ 
mais  dans  ses  causes  lointaines*.  En  on  mot,  si  nous  devons  relen  > 
f  rindiviilualiisnie-tin  »  qui  impo6t>  aux  sociétés  de  respecter  et  «J^ 
seconder  le  développement  des  |>ersonneâ  humaines,  nous  ne  pou- 

l.  Voir  PntUfmvt  fn^Ulititf».,  «van upropo».  p.  i.  —  []  tH  T«i  .)ue  il&ns  le 
cours  il  II  m^m«  tralivini!.  M.  Kokik^I  «ti^inimlre  aboiiduntu«nl,  itérés  U.  firuncLière. 
ijii'T  l'«riiifD  v\  I»  4vni<H-rAlit-  •  ^iiitt  i-n^mtile  •  (^  iJSÏ.  Ilus  DoUins  rguc  c'csl 
•iiHoiil  |tArf-a  •«Ut'  M.  tV">'>  AHflIcnil  saiu  doute  W  •  uâuvAls  cMè  >  de  U 
tlfmtwraUr  i|ti'ii  r«|sivnK'ii<-  >-«^  <lpui  wnuos.  d«s  deux  t«iidu)ccs  •joil  OUtinECtLc 
tt«ni  tr  iiiuiitcliicnl  (truuirrAlitittc,  k  taoduwe écalilairv cl  U  tenilancf;  lib>èrii)e 
ip.  viMS);  il  mt«nlr>-  btrn  i>>minvnt  r>amè«»«MUp««-aiitr«i{».  128)  qui  i>sl  auâsi 
U  (Jii»  ilaniti*ivti.r.  iiiiBi-"  niittictnriil  r^immvnt  ramMMTt  la  seconde,  cplk  qu'il 
ImiHirtprait  iwiroilrtviis  u>a\.  i^uinni  M.  Fft|V«t.  de  rentctUv  Aujourd'hui  en 
Iionnvur. 

S.  Lmltm  f^tre  amWM»,  j^  ZUL 

1.  l*Ml  U|[4*,  U  /wf»rr  f«r  ritM.  Cf.  k  brodban  réccnlc  de  U.  Michel  : 


S  Qous  arrêter  à  a  t'iiiLlividiialisme-moyen  »  qui  semblerait  les 

aux  lois  d'une  lulte  sans  merci.  Toutes  ces  îdres  nous  sont 

lilières.  Elles  constiluent  l'atmosphèie  morale  d'aujourd'hui.  On 

ul  ilire  (|irelles  sont  le  rësullat  Je  plus  clair  des  expériences  du 

.'  siècle,  El  comme  elles  sonL  soutenues  par  les  mouvements 

onlaii^s  des  fornfies  sociales,  elîes  commandent  avec  une  puis- 

iDKce  indiïniablc  !a  rt*-organisation  rélléfliie  des  socit'tês- 

Mais  M.  Novicow  n'en  a  cure.  H  sait  de  science  certaine  —  car  il 

il  l'avoir  appris  de  !a  biologie  —  ijue  ces  idées  sorl  des  ulopies 

irréalisables.  El  comment  la  mise  au  jour  des  profondes  raoines  que 

iM  «lopins  plongent  dans  les  lails  sociaux  pourrait-elle  le  troubler, 

|iuisr]uc  d'autres  faits  beaucoup  plus  n  scientitiques  s,  tirés  de 

l'voluiluri  iiiilnne  de  (a  série  animale,  justirienl  sa  certitude'?  En 

iité,  il  ne  peut  voir  dans  ces  aspirations  qu'ueuvres  néfastes  de 

prit  tûétaphysiriue,  o  le  pire  ennemi  du  genre  humiiiu'  s.  De  ce 

iol  de  vue  il  apparaît  que  l'histoire  des  nstions  contemporaines 

est  eti  somnnc  qu'inie  Ionique  aberration.  Le  patriotisme  auquel 

elles  s'attardent  est  aussi  antinalurftl  que  le  socialisme  auquel  elles 

ideni  ;  conventions,  flclions,  philosophie  que  tout  cela!  Tel  est  le 

êilam  tlçs  rêalilés  iiisloriques  auquel  peut  conduire  l'admiration 

litôs  bîolo^'iqucs. 

où  l'on  voit  que  la  sociologie  scientiliquo  de  M.  Novicow  est 

icnLiellement  une  morale,  et  qu'il  est  préoccupa  déjuger  des  faits 

'J3UK  liipii  plutôt  que  de  t^es  connaître  et  de  les  comprendre.  Sa 

'*^'jlogie  hiologiquG  dëmontre-t-elle  —  comme  certains  moments 

^  discussion  qu'it  soutient  avec  nous  pourraient  le  faire  croire 

que  révolution  sociale  se  déroule  en  fait  parallèlement  à  IVvolu- 

LtiLilogique?  Nullement-  Noire  évolution  est  le  plus  souvent  pré- 

itÉe  par  lui  comme  une  déviation  :  un  long  elTort  pour  contra- 

^  Wa  luis  naturelles.  Mais  M.  Novicow  sait  que  ce  ne  sont  lu  que 

■s  vagues  êphémèreSj  soulevées  par  le  vent  des  erreurs  qui  p;is- 

W.  «   i^  jour  où   la  théorie  organique   sera  universellement 

Wiie  B,  les  nations  rentreront  dans  le  droit  chemin,  et  recom- 

nceront  â  imiter  les  organismes.  (Ju'eRl-ce  à  dire,  sinon  que  la 

théorie  organique  ne   nous   décrit  pns   et   nous   ex|ili([ue   encore 

iHûitis  le  chemin  qu'elles  ont  suivi  eu  fait,  mais  pre&crit  le  cliendn 

■çu'eifes  devraient  siiivre'.'  qu'elle  çst  en  un  mot  l'illustiâtion  d'un 

ftiéal  Lien  plutût  que  la  reproduction  d'une  réalité? 

(Joe  d'adleurâ  cet  idéal  soit  loin  d'être  le  seul  capable  de  s'dxpri- 
m-er  en  langage  biologique,  que  ce  langage  se  mette  au  contraire 

i.  Cf.  le  yivca  V  Je»  Luiles  entre  actiHé»  hiimainti. 
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beaucoup  plus  aisément  el  comme  plus  naturellement  au  servie?^ 
teadances  toutes  dilTérenles,  nous  avons  essayé  de  le  rappeler.  St 
M.  Novicow  réussit  à  ajuster  à  sa  politique  ultra-indivlduatisLe, 
cosmopolite  et  libérale,  le  même  manteau  qui  couvre  le  plus  ordi- 
nairement  ici  rÊtatisme,   là   l'itristocralisnie,    et   plus   récemmen 
enfin  Je  naLionalisme,  cela  prouve  simplement  que  le  manteau  es 
assez  large  et  assez  souple  pour  se  prêter  à  toutes  les  l'ormes. 
M.  NovicMW  nous  aurait  ainsi  démonlré  la  fécondité  pratique  de 
socJotOKîe  biologique,  —  inépuisable  réservoir  de  métaphores 
l'usage  de  «  toutes  les  palabres  politiques  et  sociales  > '.  Mais  esl 
elle  aussi  féconde  scientifiquemeol'?  Tjeot-elle  en  réserve,  pour  )a^ 
description;,  la  classilicalioin  et  l'explication  des  faits  proprement 
sociaux,  des  formules  précises?  C'est  ce  qui  resterait^  nous  semble- 
t-il,  à  démontrer. 


Dans  sa  défense  delà  sodologie  biologique,  M.  Espinas  est  beau* 
coup  moins  tranchant  que  M,  Novicow.  L'auteur  des  St^ciëtds  ani> 
maUi  serait  bien  loin  de  présenter  la  sociologie  comme  un  sîtnph 
prolongement  de  la  biologie.  H  veut  seulement,  «  en  sûciologm 
rassis,  mais  impénitent  '  >,  îniervenir  entre  les  partis  adverses,  lou 
deux^  extrêmes  :  il  ne  garderait  pas  le  bloc  de  la  sociologie  bioli 
gique,  mais  il  veut  du  motus  en  sauver  quelques  parcelles. 

Que  M.  Espinas  ne  veuille  pas  être  compté  au  nombre  des  orga 
nicisles  pufs,  c'est  ce  qui  n'ëlonnera  personne  ;  le  contraire  eût  é 
étrange.  Car  on  a  pu  remarquer  que.  depuis  ses  premiers  Iravau 
le  progrès  ininterrompu  de  la  pensée  de  M.  Espinas  Féloignait  de 
sociologie  biologique. 

Dès  les  Sûciéiés  animaks  cette  tendance  est  visible.  Il  ne  faudrait 
pas  en  elTet  que  le  sujet  lit  illusion  sur  la  méthode.  Il  s'agit  ici 
d'auimau.>:,  mais  d'animau.\  en  lant  qu'esprits  bien  ptutât  que  d'an) 
maux  en  lant  qu'organisâmes,  L'ouvrage  veut  sans  doute  servir  d 
t  lien  entre  les  sommités  de  la  sociologie  et  la  biologie  propremen 
dite  ï.  Mais  on  s'aperçoit  vite  qu'à  part  les  grandes  divisions  gêné 
raies,  il  prend  relativement  peu  à  la  biologie  proprement  dite.  S'il  y 
a  ici  transfert  de  concepts,  c'est  de  la  psychologie  à  la  sociologie  bien 
plutôt  que  de  la  biologie  à  la  sociologie.  C'est  le  caractère  spiritu^ 
de  la  famille,  puis  de  la  peuplade  chez  les  animaux  qui  sont  mis  en 

I.  CesL  ['•.*;! |ire»!iiOn  'Iul'  .M,  Eâpinoâ  emifiloie  pour  caractériser  E^s  prélcnJue^ 
•  sociolQ'tïi':'!'  •  411L  ne  soiU  i:|ue  ilts  itii^orïes  puliUqiics.  Iiâlivc nient  habillée»  «lu 
science.  •  {Iltviif  jthilo»,,  art.  ÙL,  p.  iOU). 

3.  ArUciU  p.  lUU. 
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relief.  C'est  en  un  mot  «  par  analogie  avec  la  conscience  humaine  » 
nue  la  société  aninaale  est  dêlinie;  si  d'ailleurs  l'auteur  classe  les 
Ëyciéléseo  général  parmi  les  êLres  vivants,  il  les  spécifie  en  disant 
qu'elle-^  sont  des  t  org'antsmes  d'idées  »  V  La  formule  nous  invitait 
a  chercher  les  lois  constitutives  des  sociétés  ailleurs  que  dans 
Idiide (les  organismes  matériels. 

Miiis  un  pouvait  du  moins  croire,  à  lire  certains  passages  des 
f!n<:u-tèi  animales,  que  l'auteur  admettait  des  associations  sans 
conscience.  S'il  refusait  de  parler  de  sociétés  d'astres  —  ce  dont 
M  Niivicow  ne  se  prive  pas,  —  il  parlait  de  sociétés  de  cellules". 
Mais  M.  Espinas  précise  aujourd'hui  sa  pensée  "  :  il  élargissait  alors 
atiusiveiiienl  les  ternies.  Malgré  tes  liens  non  pas  seulement  maté- 
riels, mais  fonctionnels,  ijui  les  unissent,  les  cellules  ne  sont  pas 
vraiment  associées  dons  le  blastodême;  car  ces  liens  reslenl  pliy- 
Bit»i-chimiqiies,  et  il  n'y  a  pas  d'association  sans  lien  psychique. 
Us  sociùlc's  se  dislin^^uent  des  blastodèmes  non  pas  seulement 
[larce  iiii'elles  sont  des  composés  doubles,  mais  parce  qu'elles 
rréuIrcDl  de  combinaisons  mentales  :  séparés  par  l'espace,  leurs 
nlelnlll^es  sont  réunis  par  l'esprit. 

^i>r  lia  autre  puinL  encore,  et  non  sans  importance,  la  pensée  de 
Mtre  auleur  s'est  développée  dans  un  sens  défavorahle  à  la  sociologie 
Mogiqiie.  H  s'agit  du  rapport  de  la  i^cience  h  l'action,  de  la  socio- 
logie;'! [amorale  et  à  la  politique.  Ce  qui  a  incité  M.  Kspinas  â  abor- 
iliir  la  sociologie  en  1871.  c'est  i'espoir  de  prévoir  quelque  jour,  par 
uneiortniiissance  approfondie  des  lois  de  ta  nature,  les  vicissitudes 
l^uture»  (le  telle  ou  (elle  sociélt_'  *.  Combien  il  a  rabattu  aujourd'hui 
d&  tel  espoir.  U  ne  le  dissimule  pas.  a  De  quoi  demain  sera-t-il  fait? 
^yi<^i  notre  réponse  :  Il  sera  lait  de  ce  que  nous  voulons'.  »  La 
Kience  ne  dicte  pas  ses  lins  à  l'art.  Klles  découlent  d'un  idéal  dont  le 

l*'"x.ilépend  lui-même  de  la  liberté  de  chacun. 

IVoîi  l'on  peut  mesurer  la  distance  immense  qui  sépare  M.  N'ovi- 
et  M.  Espinas  :  celui-ci  est  bien  loin  de  demander  i  l'évolution 

i^l&gique  la  clef  des  évolutions  sociales,  puisqu'il  accorde  aujuur- 
•l^'ui,  à  l'avenir  des  sociétés,  une  marge  d'indéternïination  que  ne 
leur  reconnaîtraient  pas,  sans  doute,  nombre  do  sociologues  non- 
orgMii.:isles. 

X.  l'IijpiQas  ]i^est  donc  pas  si  «  impénitent  >.  U  est  revenu  plus 


,  et.  Les  Soei^fét  oiHif^alei-t  p.  3S3  si;q. 
,  .^^itiétej  animtiif»,  [t,  *ll  ^'i'). 
.  Krr.  fihiÀQg.,  nrl.  cil.,  p.  1<>3. 

Art.  cit..  |).   Utf. 

la  S'l>fl:m    luciale  du  xmi'  tiicle,  p.  15. 
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d'une  fois  sur  ses  pas,  —  ce  qui  est  tout  à  son  honneïï 

chaque  fois  —  ce  qui  est  Eout  à  notre  avantage  —  pour  marche:^ 

dans  notre  sens.  ■ 

Pour  quelles  raisons  M.  Espinas  veul-il  donc  malgré  tout,  au  lie ^ 

de  trancher  déiinitivenienl  Ja  chaîne,  retenir  la  soL-tolotjie  dans 
splK-re  d'influence  de  la  biologie"?  C'est  qu'il  craint  que  si  on 
les  attache  solidement  îi  des  rèaHlès  concrètes  et  matérielles 
sociélés  ne  perdent  à  nos  yeus  toute  consistance  :  leur  être  pro 
va  comme  s'effeuiller  entre  les  doigts  d'une  psychologie  tout  int_^:3 
vidualisie,  parce  qu'elle  est  en  son  fond  spiritualiste.  Le  spiriti»fc^3 
lisme  sous  toutes  ses  formes  —  catholique  ou  socialiste,  leibniti  -^ 
ou  néo-kantien,  —  voilà  l'ennerni  de  la  sociologie.  Obsédé  pur  M 
respect  de  rame  substantielle,  il  ne  peut  sortir  de  l'individu.  L'es^  W 
lence  distincte  et  séparée  des  réalités  sociales  reste  pour  lui  !■_  r 
pierre  de  scandale.  Or  c'est  la  clef  de  voi"ite  de  Ja  sociologie.  Si  c^  H. 
avoue  i|ue  cette  existence  n'est  qu'un  mirage,  elle  perd  toute  raî^sO 
d'être.  C'est  là  pour  elle  —  comme  l'indique  le  titre  tragique  «i 
l'article  :  fitre  ou  ne  pas  ftli'e,  —  une  question  de  vie  ou  de  me»  a~l 
Il  apparlient  aux  sciences  naturelles  de  défendre  leur  sœur  cadet.  *e 
la  science  sociialet  contre  les  retours  offensifs  dei  l'esprit  mélaptTi>'' 
aique.  l'aire  saillir  les  points  d'attaclie  liiologiqnes  de.s  phéuomèK:»^! 
sociaux,  ce  sera  rendre  palpable  et  comme  ^■isible  h  Vœ'A  nu  l^tZ' 
réaliLé  concrète.  A 

Sous  ce  raisonnement  il  est  aisé  de  distinguer  deux  thèses  :  J^ 
Ihêse  proprement  sociologique  :  «  Les  sociétés  sont  des  réalités  d(^^ 
tinctes  des  individus  n,  et  lathcse  spécialement  biologique  :  «  ^•«fl 
réalité  des  .'sociétés  repose  sur  une  base  organique.  »  Or  ne  peut-or^^ 
admettre  l'une  sans  Tautre?  Et  si  l'on  veut  au  contraire  les  soinler' 
étroitement  l'une  à  l'autre,  si  l'on  veut  délinir  la  réalité  des  phéno- 
mènes soclaus  par  des  phénomènes  biologiques,  ne  risque-t-on  pas 
d'elfacer,  bien  loin  de  la  mettre  en  relief,  ta  spécâricité  de  la  soct 
logie? 

t^juels  sont  en  eiïet,  entre  le  sociologique  et  le  biologique,  li 
«  traits  d'union  »  distingués  par  M.  Espinas?  C'est  d'abord 
famille.  C'est  ensuite  la  nation. 

Toute  sociéLé  est  composée  de  familles.  Or  la  famille  naît  d'u 
rapprochement  des  sexes.  Les  sociétés  ont  donc  pour  base  un  ph 
nomèiie  biologique. 

Mais  prêcisénienti  en  tant  que  biologique,  ce  phénomène  peut 
être  rangp  parmi  tes  phénomènes  sociaux'.'  M.  Espinas  le  reconnaît 
"  Aucun  l'ait  biologique  ne  devient  immédiatement  social.  Un  inter^ 
médiaire  est  exigé,  c'est  te  phénomène  psychologique-  »  La  com- 
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tnunicalion  matérielle  ne  suffit  pas  k  créer  une  association  :  H  y  faut 
une  communication  mentale.  C'est  ce  «  circuit  »  psychique^  non  le 
contact  physique,  qui  est  socialement  l'important.  Le  4  convictuâ 
sexuel»  necûnslilue  doni;  pas  parlui-mùme  une  société.  Et  sans 
aucun  doute  ce  maximum  de  rapprochement  physique  qui  est  l'ac- 
t'Ouplement  tend  plus  que  tout  autre  à  provoquer,  chez,  les  êtres 
accouplés,    des   phénomènes   psychiques    interdépendants.    Mais 
li'abord.  —  outre  qu'on  peut  concevoir  des  cas  où  un  accouplemenL, 
purement  et  comme  idéalement  pliysique,  n'inslituerair.  vraiment 
aucune  association,  —  la  nature  des  phénomènes  psychiques  qu'il 
éveille,  qui  l'accompagnent,  le  précédent  ou  le  suivent,  est  bien  loin 
d'être  déterminée  par  les  caracti'M'es  physiologiques  de  l'acte.  L'his- 
toire de  l'amour,  à.  laquelle  M.  Espinas  fait  allusion  ',  en  serait  la 
preuve  éclatante.  Le  contact  des  épidermes  peut  liieo  être  i'occa- 
sion  de  faits  sociaux;  mais  pas  plus  qu'il  ne  détermine  leurs  formes, 
il  ne  délinit  leur  essence.  C'est  dire  que  cette  base  organique  des 
soti-étésoe  vous  révélera  pas  grand'chose  sur  ses  superstructures. 
C'est  ce  qui  résulterait  d'ailleurs  clairement  de  l'exemple  même 
choisi  par  M.  Espioaspour  prouver  l'importance  sociale  des  phéno- 
nènes  organiques  :  «  on  peut  se  demander  si  le  fait  dominant  dans 
ihisloire  de  la  France  îiu  xrx"  siècle  n'est  pas  la  diminution  de  sa 
Ltaliié.  « 

Qu'est-ce  à  dire?  M.  Espinas  veut-il  par  là  nous  faire  entendre 

liun  phénomène  d'ordre  biologique,  dont  les  sciences  naturelles 

[lleiiilraietit  l'esplicatioii,  expliquerait  h  son  tour,  du  moins  pour 

une  grande  part,  la  destinée  de  la  l-'rancy  au  xix»  siècle'.'  La  thêso 

Vûurrall  se  soutenir  si  l'on  croyait  encore,  avec  Spencer,  que  Tinfé- 

CfinditL'  des  civilisés  résulte  de  quelque  modification  organique  — 

lîiine  diminution  de  raclivité  génératrice  correspondant  mècani- 

[îoeineiit  h  l'accroissement  de  l'activité  intellectuelle  —  el  si  l'on 

wail  prouver  que  les  Fram.-ais,  parce  qu'ils  sont  les  plus  civilisés, 

plus  a  intellectuels  s,  doivent  être  aussi,  en  vertu  d'une  fatalité 

ihjsiûlogique,  les    moins   prolifiques.  Mais   la   théorie  est   aban- 

lïonnée.  On  sait  aujourd'hui  que  si  les  Français  sont  moins  féconds, 

c'csl  parce  qu'ils  le  veulent,  et  s'ils  le  veulent,  cela  s'explique  par 

Is  présence  en  eux  de  certaines  idées,  d'une  certaine  conception  de 

la  vie,  du  devoir  et  du  bonheur^;  el  la  présence  de  ces  idées  à  son 

tour  s'explique  d'un  côté  sans  doute  par  la  diffusion  de  certaines 

doctrines,  mais  sans  doute  aussi,  el  pour  la  plus  large  pari,  elle 

tient  aux  mille  influences  directes  et  indirectes  des  formes  sociales, 

\.  p.  *M. 

,  et.  Parodi.  A  pà-npoa  de  In  dépapalalion  {Ihaue  de  Méiaph.,  t8yT,  p.  3.0O-3IÏSJ. 
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et  çii  particulier  de  Vorganisalion  familiale,  éeonomiffu^,  ou  poK- 
Liciue.  Ce  que  cet  exemple  nous  remet  donc  en  mémoire,  c'est  la 
domijialion  sociale  du  mental  sur  le  physique  :  ce  qu'il  nous  fait  Je 
plus  cJaii'eraent  comprendre,  c'est  que  même  lorsqu'il  s'apïl  de  3a 
dûpopûlaljont  une  sûciologie  serait  liien  pauvre  qui  derj^mieraità 
l'analyse  des  faits  organiques  qui  leur  servent  de  base,  le  secret  ilu 
développement  des  faits  sociaux. 

Au  surplus,  si  Von  voulait  mettre  en  lumière  ce  qu'il  y  a  de  pro- 
prement social  dans  la    Famille,  il  faudrait  aller  plus  loin.  Oii  nô 
devrait  pas  se  bornera  montrer  quel'uniondessexes,  queM.Espinas 
nous  présente  comme  l'origine  de  la  faniille.  ne  touche  à  la  socitHé 
i|ue  par  les  pliéncnnènes  itsjcliologiques  i(ui  raccompagnent  :  parmi 
ces  phénomènes  psychologiques,  tous  n'intéressent  pas  égalenjentle 
fiociologue.  Son  objel  d  étude,  ce  ne  sont  pas,  indistinctement,  tous 
les  sentiments  que  l'homme  peut  éprouver  à  l'égiird  de  la  femme; 
ce  sont  spécialement  les  sentiments  que  l'individu,  sous  telle  et 
telle  pression  sociale,  se  croit  tenu  d'i^prouver,  les  convenlinûs 
;iu\i[uelles  il  se  plie,  les  règles  en  nn  mot  qui  s'imposent  à  lui  lors- 
qu'il prend  l'emme-  L'aspect  social  de  la  nutrition  n'est  paslelail 
de  manger,  mais  la  façon  de  manger.  L'aspect  social  de  la  repro- 
duction n'est  pas  la  rencontre  sexuelle,  c'est  la  cohabitation  à  laquelle 
saut  tenus  l'homme  et  la  femme.  Tant  que  celte  cohabilalion  ne 
nous  apparaît,  pas,  non  seulement  comme  durable,  mais  eotnme 
obligatoire,  c'est-à-dire  lant  qu'elle  n'est  pas  imposée  ei  garantie  par 
la  société  ambiante,  il  i*eui  bien  y  avoir  accouplement,  Il  n'y  a  pas 
mariage  proprement  dit.  C'est   seulement    lorsque   les  relations 
sexuelles  prennent  cette  forme,  remarquait  M.  Durkheim  '.  qu'elles 
intéressent  le  sociolnr-ue  :  car  seulement  alors  elles  deviennent  un,È 
«  institutiun  sociale  n.  La  zoologie  nu  rien  à  nous  apprendre  sur  les 
ûri^'ines  du  mariage  ainsi  entendu.  Ainsi  à  mesure  qu'on  voudnnll 
mieux  dégager  ce  qu'il  y  a  de  spécifiquement  social  dans  rin$titu-| 
tion  de  la  lamille,  on  scrail  amené  -"i  tenir  de  moins  en  moins  do] 
compte  de  son  n  adhérence  à  la  réalité  biologique  »- 

L'argument  que  M.  Espinas  lire  des  caractères  de  la  nation  scra-j 
t-il  |jlua  probant? 

\u  rebours  de  M.  Novicow.  M.  Espinas  estime  que  la  cause  de  la 
«  sociologie  naluralisle  ou  naturelle  »  est  intimement  liée  A  celle  dt 
a  politiques  nationales''  ».  Au  milieu  des  projets  de  solidarité  uni-' 
verselle  et  absolue,  elle  persiste  à  affirmer  l'inévitable  séparation  de 

1.  Origine  ffu  ■marioge  dana  friyèce  /lumaine,  A'aprbs  Weastermarck  [Herur  phi' 

tosfp/iitjup,  XI,  ja;i:"j.  ]»,  6)4), 
s.  Arl.  oil.,  |i,  41»).  Cf.  Ift  l'iiihf.  êociale  tiii  xvtii"  aiéclet  p,  25  cl  suJv, 
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cos  4  moi  soriiiux  irréductibles  >.  Leur  existence  n'est  pas  seule- 
luenl  le  fait  dominant  «le  noire  liisloii-e;  elle  est,  pourrait-on  dire,  le 
\h\[  CMslilulif  de  la  sociulrgie.  Car  on  dehors  de  la  nation  il  n'y  a 
pas  d'être  social  véritable.  Les  seules  sociétés  qui  puissent  être  con- 
sidérées comme  dffs  èlres  sont  celles  dont  les  membres  sont  unis, 
tnin[xiir  des  conlr-ats  débattus  eulre  volontés  réllécliies,  mais  par  la 
coDVérgence  naturelle  d'incllnaiions  inconscieiUes,  pour  tous  les 
niip'Jrtsde  la  vie  '.  Or  les  nations  seules  comprennent  l'intégralité 
il?s  rapports  sociaux,  dùmestîques,  ëconomiquùSi  esthétiques  et  reli- 
gieux, Uaulre  part,  ce  n'est  pas  !i  roup  de  volonlés  individuelles, 
c'esl  sous  l'empire  de  sentiments  tradilionnels  que  L-es  rapports  se 
mi  organisés  dans  leur  sein.  Les  nations  sont  donc  les  seules 
fticiêlés  vraiment  Complètes  et  spontanées.  A  ce  litre  elles  conçti- 
liieiil  les  véritables  objets  de  h  sociologie.  Or  cliercbez  sur  quoi 
I  rcfrase  leur  rôalité,  vous  verrez  aussitôt  saillir  leurs  «  profondes 
^■pciQc;  biologiques-  t- 

^p  Nous  ne  méconnaissons  nullement  l'importance  sociologique  toute 
Fipécjftle  des  groupements  nationaux.  Mais  de  lu  à  reconnaître  qu'ils 

■  Miisljluenl  seuls  le  véritable  objet  d'études  du  sociulo^'ue,  il  y  a 

■  lûij).  Que  d'abord  —  des  sociétés  animales  aux  sociétés  liumaines 
I  |<nniitiYes,  et  de  ces  sociétés  primitives  à  la  plupdrt  des  sociétés 

orieutales  d'aujourd'hui,  —  de  nombreux  groui»ements  spontanés 
rrt'lariiont  son  attention,  qui  n'oii  (rien  de  commun  a\ec  les  groupe- 
ments vraiment  nationaux,  M.  Espinus  le  sait  mieux  que  personne. 
Mais  ensuite  et  surtuat,  devons-nous  rejeter  les  sociétés  ililes  arlili- 
ciejli?£,cu  contractuelles,  ou  vijlûi]iaire.<,  bors  des  cadres  du  la  socio- 
logie? Le  conseil  serait  dangereux. 

Si  les  sociétés  contractuelles  doivent  jamais  se  ÂubsliLuer,  sur 
tous  les  points  et  pour  toutes  les  Jonctions,  aux  sociétés  naturelles» 
o'ésl  ce  qui  n'est  pas  pour  l'instant  en  discussion  =.  Ce  qu'il  y  a  de 
BÛT  on  attendant,  c'est  que  de  pareilles  s(«:iétéi  existent,  c'est 
iju'eU'Os  ont  leur  nature  propre  et  leurs  effets  f:péciaux,  c'est  qu'au 
^eia  d'une  société  d'actionnaires,  d'une  coopéialive  ou  d'un  cercle 
noodain,  des  interactions  s'écliangent  aussi  bien  i|u'au  sein  d'une 
ribo,  que  ta  sociologie  n'a  sans  doute  pas  le  droit  de  néglijjer.  Elle 
lidrait  abusivement  son  cbanip  d'action  si  elle  croyait  devoir 
1  -ttrà  chaque  fois  que  des  volontés  léflécljies  entrent  en  scène, 
indme  &i  les  sociétés  complètes,  soutenant  l'individu  de  loules 
façons  et  l'embrassant  pour  ainsi  dire  tout  entier,  sont  évidem- 

'      I  il.,  p'  +61'- 

i^i::si  ccUe  question  pmtiijiie  i)uc  M.  I^s[jinas  &uulùre  ù  lu  Du  du  «un  uticlu 
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ment  les  pîûs  imposantes  de  toules»  il  a'est  pas  nioins  nfCMsaire 
d'étudier  ^i  part  ces  sociétés  partielles,  chaque  jour  de  plus  ea  plus 
nombreuses,  qui,  ne  touclianl  qu'à  un  cOlé  des  individu?,  nerépOD- 
dent  qu'à  certains  de  leurs  besoins  ou  ne  commandent  qu'à  une  part 
de  leur  aeliviLé.  Et  sans  doute  celles-ci  n'existent  pas  sans  celles-Jà, 
C'est  au  sein  des  sociétés  complètes  et  spontanées  que  prenoeat 
naissance  les  sociétés  artifjcielles  ou  partielles.  Mais  du  moins,  une 
fois  cotir^ttiuées.  elles  aussi  durent,  elles  aussi  âoiit  des  réalités  doat 
il  faut  tenir  compte.  En  le^  rayant  de  nos  papiers  nous  ferions  peut-' 
être  la  partie  belle  à  Torganicisme,  mais  nous  risquerions  aussi  âe^ 
mutiler  la.  sociologie  proprement  dite. 

En  admellanl  d'ailleurs  que  nulle  autre  végHtalion  sociale  n€si>it 
comparable  à  celle  de  ces  arbres  séculaires  qui  sont  les  nations,  oiJ 
prend-on  que  leurs  racines  soient  spécialement  a  biologiques»? 
Soutiendrait-on  que   la  nation   n'est  que  la  famille  prolongée  et 
agrandie,  et  que  Ja  communauté'  de  sentiments  dont  elle  vit  reposa 
ains.i,  h  son  tour,  sur  une  communauté  organique'.'  Mais  nous  ne 
saurions  prêter  une  pareille  Ihéorio  à  M.  Espinas.  Il  a  jusietneol 
attiré  ialtetUion  sur  les  caractères  qui  si^parenl  radicalement,  ebez 
les  animaux  mêmes,  un  peuple  d'une  famille.  Les  deux  former 
sociales  sont  pour  lui  non  seulement  distinctes,  mais  antagoniques  *■ 
Le  développement  des  sentiments  proprement  familiaux  ne  saurail 
expliquer  la  formation  de  peuplades  ;  il  y  faut  Taclion  de  aeutinieal* 
originau^t  qui.,  ne  résultant  pas  des  liens  du  sang,  sont  ea,pali!eB 
d'unifier  des  individus  de  souches  dilTôrenles.  Ce   qui  est  ainsi 
déinûntni  des  sociétés  animales  est  vrai  a  fortiori   des  sociiilél 
humaines.  En  proportions  iritiniment  supérieures,  celles-ci  usent 
des  multiples  ciments  de  l'et^prit,  qui  tiennent  étroitement  assemUlés 
les  matériaux  ethniques  des  provenantes  les  plus  diverses*.  Cô 
serait  donc  chimère  que  de  cliercher  plus  longtemps  dans  l'unité' 
de  race  la  base  organique  de  la  nation. 

Mais,  dira-t-on,  s'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  qu'un  certainl 
nombre  d'individus  constituent  une  nation,  qu'ils  soient  descen-j 
dants  d'une  même  souche,  du  moins  faut-il  qu'ils  soient  porieiit 
d'un  méine  legs.  Qu'ils  participent  à  une  même  masse  de  représen- 
talions,  d'émotions  et  d'impulsions  inconscientes,  c'est  la  condilioi 


J.  Cf.  hei*  Sûcietés  auinmlfs,  p.  3Ûi.3ci8. 

£L.  Nous  croîoiis  inulik'  ile  raasenihlej"  une  Fois  de  plus  Ses  preuves  sur  ».*.. 
quelles  se  fonde  celte  asserLion.  Nous  lesavons  tJévelopiiéj's  Ailleurs.  Voir  ta  fAt-l 
li/scffiliie  lit'  i'auUxtfmifiame  dniis  nos  CoHférencts  pour  In  Démocratie  frQHeaftt\ 
ou  ta  Banijueroule  tle  la  Philosophie  des  ractt  dana  l£t  Uevue  lociaÈKte  d'Avrîlj 
18911.  ' 
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tins  qm  non  de  la  lormalion  d'une  conscience  collective  '-  D'accord, 
pliais  en  quoi  l'existence  de  ce  trésor  mental  prouve-t-elle  l'adhé- 
ence  de  la  nation  aux  réalités  biologiques?  A'oulcz-vous  dire  que 
M  idées,  senltments  et  résolutions,  ces  façons  de  penser,  de  sentir 
^He  vouloir  s'enregistrent  et  s'incarnent  en  quelque  sorte  dans  les 
rgonismes  individuels^  et  se  transmetlenti  de  père  en  fils,  par 
lièrédilc? 

Si  l'on  s'en  tenait  à  certains  passages  des  ^Sociétés  animalps^  on 
ourmt  attribuer  cette  opinion  à  M.  Espinas.  Mais  il  y  a  lieu  de 
'croire  que  sur  ce  point  aussi  ses  klées  se  sont  modinées.  Sans  aller 
jiBiiu'à  traiter  de  romans,  comme  le  fait  Wundt,  les  théories  qui 
dmetteût  l'incorporation  organique  et  par  suite  la  transmission 
bèrédilaire  des  idées  sociales,  on  accordera  que  le  progrès  même 
sciences  naturelles  nous  ijivjte  h  expliquer  le  moins  de  choses 
ssible  par  les  vertus  occultes  et  incertaines  de  l'hérédité.  Weiss- 
'înana  exagï'rait  sans  aucun  loute  quand  il  niait  qu'aucune  qualité 
aciiuisK  pût  être  héréditairenient  transmise.  Certaines  nioditlcations 
wm  Mpati[es  de  reparaître  chez  les  descendants  quand  elles  ont 
Litîwté  profondément  l'organisme  des  parents,  au  point  d'intéresser, 
^■»urraii-on  dire,  non  seulement  le  soma,  mais  le  plasma'.  Mais 
^Vhéi-édité  de  modificatiou.'^  organiques  ausâi  ténues,  aussi  instables 
^«relativement  aussi  superficielles  que  celles  qui  correspondent  aux 
l^uisilions  de  l'esprit,  est  autrement  prohl^'inalique  ^.  Vraisembla- 
ilenienl  la  gynéralion  n'tnculque  pas  plus  au  (ils  la  pensée  du  père 
tfsjiene  lui  inculque  son  langage.  L'action  de  réducatlon,  au  sens 
lu  mot,  est  ici  beaucoup  plus  claire  que  Taction  de  rhërêdité, 
liens  étroit.  11  est  d*une  mauvaise  niélhoLle  d'expliquer  la  perpé- 
iitii  de  lime  d'une  nation  par  une  transmission  physique,  dont 
>êntion  reste  obscure  et  douteuse,  quand  elle  s'explique  aisé- 
înl  par  une  transmission  proprement  sociale,  dont  l'opération  est 
flisnjj'slêre. 

Si  sans  doute  nous  connaissons  toute  une  phraséoEogie  vaguement 
•logique  destinée  à  confondre  ces  deux  ordres  de  faits  :  mais  d 
(aul  la  laisser  aux  littérateurs  du  nationalisme,  L'hérédité  des  «  ins- 
tincts sous-jacents  »,  la  a  voix  des  mortsquiparlent  en  nous  :n  sont 

^ftitrt.  du,  p.  iifl. 

^Hcr  Le  Dnnteu,  Lnmurckienn  et  Pai-vinieni, 

^VVoir  l*s  conftTPticus  lie  Al,  Mqnonvfjcr,  l^t  KpHtudti  H  bi  acUv  (fti^rus  acien- 
^^v«.  !8dt):  |>lu9  riïirvmtntnl  Vhiâice  a^phai'ufue  et  la  paetitia-sopiohffie  dans  la 
^^pr  th  tUfoie  à' Anihi'oi'uli);ti>'  de  Ptrrù  (aoiU  et  sepL  IHQ'9).  Noub  avons  essayé 
jmiiflri-  r>>Cr  d«  (<ronv>eE-  par  l'onulyst;  d'un  ■  cas  iirlvilégié  •  l'invraiscniblapCe 
le  la  lranBiiii*'S"On  de*  «tualLLés  acnuise-i  pjir  ('e?;«rcii:e  de  telle  ou  telle  profes- 
■failft   el  rnees  dans  la  Gi-ande  Itevue  du  1"  auril  1901J, 


des  causes  "nïyslTqjues.  dont    h   contemplation   ne  poB irait   qu* 

détourner  la  sociologie  de  l'analyse  des  instruments  spécifiques  de^  . 
l'unité  sociale.  De  la  parole  au  livre,  de  la  coutume  au  code,  de  l'us—  ^ 
lensile  au  monument,  de  lu  recette  k  la  cérémonie,  il  y  a  là  rniU»  M 
choses  sociales  dans  lesquelles  s'incarnent,  en  dehors  des  organisme  ^= 
indivIdueU,  les  pensées  du  groupe,  et  par  lesquelles  elles  se  révê^^^^ 
lent  aux  consciences  individuelles.  Leur  chercher  il  toute  force  U"  ^ 
suppoi  L  organique,  c'est  donc  encore  une  fois  méconnallrc  la  naturr:^ 
propre  et  la  l'ai.'Oû  de  vivre  des  réalilés  sociales,  L'obsessioû  d^^ai 
réalités  biologiques  n'introduit  dans  la  sociologie  que  confusioiz^H 
parce  que  la  réalité  propre  des  pliéiiomèncs  sociaux  est  en  son  foi^Kz^ 
d'ordre  psychique  et  non  pas  organique. 

Mais  s.i  nous  penchons  vers  celte  conclusion,  ne  risquons-noi 
pas  de  retomber  dans  les  errements  spiritualistes?  La  méthode  intrf 
Bpectlve  remise  en  honneur,  en  heu  et  place  de  la  recherche  obje 
tive,  et  par  suite  la  sociologie  proprement  dite  submergée  par  u^^^r: 
psychologie  tout  individuelle  et  a  priot-i,  l'esprit  socratique  en  «=_—:; 
mot  revenant  s'installer  dans  notre  maison  pour  en  chasser  lesp^^c— 
scientillque,  voiUi  ce  que  semiite  craindre  par-dessus  tout  M.  Espin^^L  ^ 
Un  symptôme  au  moins  devait  le  rassurer  :  c'est  l'attitude  adoptt^ 
par  une  école  qu'il  connaît  bien,  puisque  son  inllucnce  a  sans  dou^E 
contribué  fi.  h  former  :  celle  qu'on  pourrait  appeler  l'école  de  Boff^ 
deaux,  dont  M-  Durkheim  est  aujourd'hui  le  chel  incontesté,  et  doo^^ 
VAnnée  sncioloijitpie  est  Toriiane. 

M.  t>urk]ieiin  et  ses  collaliorateurs,  dont  quelques-uns  ont  été  ses 
élèves,  se  sont,  proposé  de  prouver  par  l'expérience,  en  commen- 
çant à  ordonner  dans  i'Aimce  les  matériaux  de  toutes  sortes  néces- 
saires h  la  conslruction  sociologique,  la  possibilité  d'une  sociologie 
objective.  Or  est-ce  sous  les  auspices  de  !a  biologie  qu'ils  ont  placé 
leur  travail  collectif?  Est-ce  h  elle  qu'ils  demandent  de  définir  l'ea-J 
pêcc!  de    réalité   qu'ils  revendiquent  pour  les  faits  sociaux? 
redoutent-ils  d'accorder  que  celte  réalité  est  d'ordre  psychique?  Au' 
contraire  M,  Durkheim  répétera  que  «la  vie  sociale  est  faite  de  repré-, 
senlations  '  d  ;  bien  plutôt  que  comme  une  chose  matérielle,  c'es 
comme  une  chose  «  hyp&rspiriluelle  »  qu'il  nous  ta  présente*.  Di 
leur  côté,  MM   Manss  et  Fauconnet,  dans  un  article  qui  formuU 
comme  le  programme  de  Técole',  concluent  que  «  le  fond  intime  dt 
là  vie  sociale  est  un  ensemble  de  représentations  w  et  qu'en  ce  seni 


4.  Préface  de  Ift  niiuviilli.'  «'ililion  îles  Hi\/le^  de  f^  mélhaiie  xociolojj'ujue . 

2-  Hev,de  MeUiph,,  mai  ISyB,  UtpréifitiiHQns  itnlitidueUcs  et  i-Ffuit-seutatiofi 

eoUerfivttu,  p.  503. 
3.  Arl.  SocMorjif  dans  la  Gfcinde  Eneycloiiéilie. 
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on  pourrait  admellre  que  <i  la  sociologie  est  une  psychologie  ». 
Dirons-nous  donc  tju'en  acceplanL  de  pareilles  Tormiiles  cos  ailleurs 
j'inlerdiscnt  de  reconnaître  la  spécificité  des  faits  sociaux?  On  sait 
ïec  (luelle  netteté  au  contraire  ils  la  proclament.  Si  la  vie  collective 
alpuur  M.  Dui-khdm  *  hyperspirituelle  t.,  ce  n'est  pas  qu'elle  pro- 
oijge  purement  et  simplement,  c'est  qu'elle  dépasse  la  vie  person- 
nelle; elle  ne  résulte  pas  d'une  reproduction,  mais  d'une  combi- 
lison  des  Tiits  de  cûpscience  individuels,  d'oii  se  dégage  quelque 
Ctoe d'entièrement  nouveau  '.  Si  on  peut  j,dnieltre  que  la  sociologie 
fâl  une  |iàyi:liolot;ie,  c'est  <i  ii  condition  expresse  d'a.iQUter,  disent  h 
leur  l«ur  MM.  Mausset  Fauconnet*,  que  celte  psychologie  est  spéci- 
(iiiuemeut  distincte  de  la  psychologie  individuelle.  Les  octiuiis  et 
tloua  (des  conacienees  personnelles i  dégagent  des  phéromcnes 
■^ychiqut-s  d'un  genre  nouveau.  »  Nous  disions  de  noire  cùté  que  si 
lespliL^namènes  sociaux  restent  en  leur  fond  des  phénomènes  psy- 
<'hiiues,  puisqu'ds  rèsullent  de  EMnleraclion  des  consciences  imlivi- 
^dwlleg,  te  sont  du  moins  des  phénomènes  psychiques  «  originaux, 
fi'une  espèce  spéciale  »,  que  !a  simple  inspection  des  données  de  la 
MUscionce  individuelle  ne  pouvait  faire  prévoir"  »,  et  que,  par  .-iulte, 
fi  elle  ilevait  se  servir  dL^  la  psychologie,  la  sociotogie  devait  aussi 
etWment  s'en  distinguer'.  Nous  essayions  donc  tous  de  montrer 
l'Ion  pinivait  dêsouder  en  quelque  sorte  la  sociologie  de  la  biologie, 
5'i»  la  dissoudre  pour  autant  dans  la  psyclïolo^ie  individuelle. 
El  sans  doute,  s'il  s'agissait  de  trouver  la  foi-mule  abslraiieet  déll- 
D'iii'cdes  rapports  qui  doivent  unir  la  psychologie  et  la  sociologie, 
fu(-olre  siTait-il  dilliciie  -^  tant  ces  termes  sont  Qottanls  '  et  cou- 
flaiJ'équivoL^ues  —  d'accorder  sur  tous  les  points  ceu.\  qui  pré- 
Wdcnt  ainsi  travailler  en  commun  ù  la  constitution  d'une  socîo- 
■ie  objective  et  spocilique.  Mais  on  peut  heureusement  travailler 
ti  rûmmuti  sans  attendre  ces  formules  définitives;  il  sulfil  qu'on 
sWiIeiide  sur  le  sens  el  la  méthode  de  la  recherche.  Puisque  les 
ails  sociaux  sont  distiucts  des  faits  de  conscience  individuels,  le 
Mciologue  resterait  vainement  penché  sur  sa  conscience,  il  ne  sau- 
ntl  apercevoir  au  fond  du  puils  intérieur  le  déroulement  des  faits 
«octaux,  leurs  formes  variées,  leurs  causes  propies.  Qu'il  s'agisse 
M^^^re,  de  classer  ou  d'expliquer  les  institutions,  une  méthode 

I.  Hev,  ilf  Mvla/ili.,  mai  1893^  arl.  ciU,  p.  303. 

-_'.  /-*«?.  cit.,  |i.  171. 

X  Aant^e  lOCcai.,  \,  p.  tll-15K. 

4.  Cf.  Sjfiol-yjre,  P^f^holoifir  il  lt'tti"ii-e  daas  In  f^nue  lie  Métaph,.  IfiOfi,  p,  3flî). 

i.  M.  ^-ptiioîlc  ri:mnri|iic  JHSknieiU  dans  L'aflicl*  lue  noiis  jisi  utijnit.  Cf..  M 

(uf  rfit  M.  Uurkli^jim,  Ilei\  de  Metoph.,  mai  I8'J8,  p.  2(J2,  en  noiCt 
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introspective  est  donc  fatalement  insufliaante;  on  n'invente  pas  les 
réalilés  sociales,  on  les  découvre  en  les  observant  o  du  deîioiïi  b^  j 
dans  les  faits  historiques.  Pas  plus  que  d'une  u  biologie  transposée  >■ 
la  sociologie  ne  sorlira  d'une  psychologie  «  construite  p,  mais  bîers- 
ptutOt  d'une  «  histoire  analysée  i»'.  Tels  sont,  nous  semble-t-îl,  le=ï 
principaux  postulats  communs  aux  collaborateurs  de  VAnnôe  soeic 
hgiquey  et  tels  sont,  croyons  nous  aussi,  pour  le  travail  sociologique 
les  postulats  sulïisants  '. 

Il  nous  semble  en  ciTet  qu'on  atta.cherûit  b.  tort  une  important 
vitale  ù.  des  questions  générales  ainsi  posées  :  k  Sous  quelle  forme  v 
la  conscience  collective"?  Oîi  en  est  le  siège 'i'  ijuel  en  est  le  sujet? 
—  Est-il  vrai  que  de  la  réponse  que  nous  ferons  aujourd'hui  ù  et 
questions  dépende  la  destinée^  l'être  ou  le  non-étre  de  la  sociologi- 
et  que  par  suite  noire  tâche  la  plus  urgente  soit  de  préciser,  sur 
points  noire  cn-do  commun?  Nous  estimons  au  contraire  que 
sociologie  se  fait  tort  auprès  de  beaucoup  de  bons  esprits  et  rebu 


1,  La  Soiioiof/ie  (fioh;/i'fue  et  ie  r^^imt  i/«  disCfî,  in  fine.  Va  autro  collai 
rateitr  de  Y.iiin/e  Mi-hUtifjiijU^,  G.  nichard,  dans  la  Heine  jthilaa.,  1901,  su  réclai 
de  oetUc  (lerni*rL'  forimile.  (ArL  suv  li-s  Ifrolh  rie  ia  criUque  .wcioior/iijtte.) 

2.  SI,  jiour  prédsur  culte  fni;on  (Le  ii!^!!!))  rend  ce  la  ruclicrclic  sociologique, 
me  suifl  pcrmL»  de  renvû^Ër  rrirqucmirtËiit  h  meâ  propres  articles,  c'est  q 
J'avais  A  n^ctîTiur  nne  iiiLcrprtLalion  m/illenduc  de  mes  idées. 

M.  Espinas,  m;  cUsHonl  [larmi  les  [iseudo-sncioliogiiei*  qui  iisiir[>cnt,  sur 
couvcrLiirc  de  leurs  uiivraues,  le  titre  tic  sociolOFtii^.  ilêcrLl  ainâi  mon  altiludf 
larL-  L'jt.,  p.  i'ii)  i  ■  L'nulJ'e  (nous  rû(t)ii)iie}  (|ii'il  trouve  dans  une  psyi.-hologij 
a  priori  [la sienne  [icuL-i-tre^)  tons  lei;  élémenls  d^uncconn&ïsasnce  sufrj&antc  îles 
sociétés  (M.  Bougie).  • 

On  a  vu  assez  €LBirs.men(,  (lar  kti  dF>cUrulJons  nombreuaes  ijue  je  viens  de 
rappeler,  comLien  uii«  p4ri.?jlfc  prétention  êlail  ékiigné'?  de  iJi'm  pftnîrannne, 

Gominenl  ?'eKplÊque  dono  t'inlcrprélalion  de  SI,  R:!pina3?  Ticnl-clle  h  ce  que, 
dans  mon  éliitle  sur  les  idi^es  ètfatifuirit,  j'ai  contenu  que  je  procédais  ci  firiori- 
en  délimilAut  le  sens  précis  ijub  ttts  mots  devaient  conserver  au  COUr»  de  cet 
éVgdeî  Maïs   qu'on  en  i-otivienne  ou   non,  lout  le   inoJidc  pro-èile    Atnsi    à 
Tnomfnt  de  la  recherebt.-,  et  M.  ICypioas  tout  le  premier,  lorsqu'il  demande 
exiimple.  si  lu  tviiL'  sié<:l&  a  étiï  ou  non  j^ocinllsLe.  iViùr  ee  qu'ubserve  jusleniui 
b  ce  sujet  31,  Fn&ut;t  dans  ves  l'rafiiihtn-s  pnHtiqia-s,  p.  137.) 

Dira-l-on   que,    uni;    foi?   mon  prol!tK'm&  pose  et  niotl  oIjjcI  délliii,  j'ti  u 
encore  dans  les  dilTirr^nLu  cliapilres  où  je  reelierelie  les  i-o^ndiLions  socîolo)>i([ii 
lavorablcs  au  déve1o[)pi!]iLutil  ûa  idi'eâ  â^nlilalrest  du  mu  |)sycbologîc  a  priori' 
CliACUn  (Ifi  ces  c'IinpiLres  cutilteiit  il  esl  vrai,  à  ci^ilé  d'une  partie  coiii|jCiscë 
rapp-^rts  historiques,  une  partie  compoaéâ  d'analyiiea  ps^cholofiîque?,  cellOË- 
deatiiiècs  h  fournir  comme  la  contre-tpreuve  en  même  temps  que  rcïjilicatbo 
de  ceux-là.  .Mais  Je  ne  vois  pas  encioie  que  j'aie  dans  ces  «nalvse&,  inveutni  un 
psjchologie.  Les  notions  psyclici]ogic|ue.s,  d'Qilleu^^i   1res  sini|ile!!,  dont  j'ai  us 
me  sont  communes  arec  lùiit  le  monde,  rejtosnnt  ^nr  des  lait?  d'expérience  ■) 
tout  le   monde  a  pu  fonslatcr.  El  je  rnç  suis  d'ailleurs  servi   le  plus  souven 
pour  les  rajipcler,  dViempIcs  eus  aussi  empruntés  à  E'Iiîsloire. 

.\0  moment  d'ailleurs  où  51.  lisiiinas  nio  reprcR'Iic  ainsi  d'être  trop  psjch 
logue.J'ouvre  un  livre  lout  récont  de  M-  Palaûte  {i'rid*  fie  SociûlojfK},  qui  m'» 
tiiiae  d'âtre  trop  m^cani^te--^. 
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bien  des  lionnes  volontés  en  ayant  t'air  de  n'être,  en  efTet,  trop  sou- 
vent, qu'une  dissertation  plus  ou  moins  abstraite,  êmaiUÔe  de  méta- 
pliores  biologiques,  sur  la  fa^-on  dont  vit  et  existe  à  part  la  con- 
science collective  ou  l'ilme  des  foules  ou  le  Volksgeist  ',  Si  l'on  veut 
imwer  les  esprits  à  recoimaîire  la  réalité  propre  des  faits  sociaux 
—  fit  par  suite  le  droit  de  cité  de  la  sociologie,  —  il  vaut  mieux 
user,  pour  ainsi  dire,  d'un  mouvement  tournant  et  comme  eiivelop- 
fonl,  el  compter  sur  les  analyses  détaillées  plus  i|ue  sur  les  aCrirnia- 
lions  générales. 

H.  Espinas  note  justement  que  l'indiviilu  dépend  de  la  société  en 
«sens  qu'un  ensemble  de  relations  domestiques, iuridicjues,  éco- 
nomK[uos,  passées  et  prochaines,  fait  de  chacun  de  nous  ce  qu'il  est'. 

^nl;^te  encore  qu'une  conscience  collective  est  constituée  par  la 
tvergonce  d'un  certain  norabro  de  tendances,  elles  aussi  de  natures 
iTte  dii'erses.  Suivons  donc  chacune  h  chacune  ces  tendances 
■iverjes  et  montrons  comment  elles  forment  faisceau;  oljservons 
■toi l'une  après  l'autre  ces  diverses  relations  dont  Tensemble  déler- 
ihiftehsitualii^nd'un  individu,  prouvons-lui  que  telle  idée  politique, 
Wsenliment  religieux,  telle  habitude  économique,  qu'il  trouve  en 
lui,  lui  vient  pourtant  du  dehors,  et  qu'il  est  le  lieu  de  passade  de 
nombre  de  forces  dont  il  n'est  nullement  la  raison  d'être,  multiplions 
En  un  mot  les  analyses  spécialc^i;  c'est  ainsi  que  nous  multiplierons 
Mlourde  nous  le  sentiment  de  la  réalité  sociale.  Si  nous  nous  enten- 
iloDs  sur  cette  méthode  de  travail,  noua  aurons  plus  fait  sans  doute 
pour  ravancement  de  U  soriologic  que  si  nous  étions  seulement 
tombés  d'accord  pour  reconnaître,  h  la  soclétL*  en  général^  telle  ou 
Ifiile  I  base  organique  ». 

Eri  entrant  ainsi  en  contact  avec  le  détail  des  faits,  on  peut  dire 
^Winnèe  sociolo!fii{ue  a  commencé  o  à  montrer  ce  que  la  soclo- 
Î<H"«  (luit  et  peut  devenir  »,  et  comment,  sans  retotnlier  dans  la  pure 
^"""'liiiun.  elle  n'était  pas  *  condamnée  ù  rester  une  branche  de  la 
philosophie  générale  '  ».  Kn  rassemblant,  pour  les  coordonner  syslé- 
ffluiliquement,  les  résultats  des  recherches  définies  de  rhistorien,  du 
slatisli(:ien,  du  juriste,  de  l'ethnographe,  elle  détermine  les  points 
de  convergence  de  ces  disciplines  spéciales,  elle  organise  la  soeio- 
||îe  ■  du  dedans  et  non  plus  arbitrairement  du  dehors*  o.  Déjà,  du 

^E'ctst  pOitirf)iiui  noua  [irnpoiinti'i  diiris  nutre  thf-sc  de  tnire  Lr^vc  a  cc9  <lis- 
PSona  pr<èala>>)i-s  el  intenniaables  (Le*  Uiêng  tifaiilaire».  p.  1)1)1, 
S.  ArL  cil.,  p.  *r,». 

>.  Pitrklieiin.  Pi-éfacc  «le*  HvQifx  de  tu  mélhotîr  sodolojjique.  2'  é<\. 
I.  I>.   Herr,  dans  une  nnle  aîi   I?  bnl  iiaursuivi  {?l  les  r^âulloLs  nlli'inils  par 
t€  «ont  1res  jusle ment  caraclËrisés  iSntfa  crUitjtiirs,^â  mai  i'J9i.  p,  t2!J-U1}. 
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milieu  même  des  matériaux  rassemblés  se  laissent  apercevoir, 
chaque  année  plus  neitea  el  plus  lermes,  les  grandes  lignes  de  l'édi- 
fice. Les  rapides  progrès  de  ce  travail  de  coordination,  il  ne  saurait 
èlre  queslion  de  les  retracer  ici;  nous  n^  pouvons  que  renvoyer  le 
lecteur îii  ta  série  des  Années.  Ce  que  nous  tenions  seulement  à  faire, 
remarquer  dès  maintenant,  c'est  que,  pour  la  cunduîte  de  ces  opé-l 
rations  si  utiles  à  la  sociologie,  la  biologie  n'a  été  d'aucun  secours. 
Si  f^n  prend  la  peine  de  rechercher  quels  principes  ont  dicté  la  sépa- 
ration puis  l'organisation  interne  des  difTérentes  sections  de  l'Année, 

—  sociologie  rehgieuse,  morale  et  juridique,  crimiiielle,  écQnûraîquë,j 

—  pour  quelles  raisons  on  a  constitué  à  part  une  section  pour  la  mor-J 
phologie  sociale  et  plus  récemment  pour  la  leclinologie,  —  fondu  a\ 
contraire  la  sociologie  criminelle  et  la  stalislique  morale,  —  distingua 
dans  îa  souiolui^ie  économique,  non  pas  seulement  les  t-conoini^ 
générales  et  les  économies  spéciales,  mais  les  systèmes  économi- 
ques, les  régimes  el  les  lormcs  de  la  production,  —  on  s'apercevra 
que  la  ihëorie  organic|ue  n"a  nullement  contribué  û  la  di-couverte  d« 
ces  raisons  ou  h  l'établissement  de  ces  principes.  Nous  ne  trouvons 
plus  rien  ici  qui  soit  décalqué  des  divisions  classiques  de  la  science, 
naturelle. 

Pour  savoir  comment  les  dilTércnls  phénomènes  sociaux  se  dlslia-j 
guent  et  se  relient,  on  a  cru  bon  de  le.'*  regarder  en  ïace,  et  non  plus 
ii  travers  le  prisme  simplifloâteurdes  analogies  biologique^.  Pas  plui 
qu'elle  n'a  servi  ù  la  dériuitiou  de  la  réalité  sociale,  la  hioUjgie  a't 
servi  à  la  classificalion  et  â  lacoonlioalion  de  phénomènes  sociaux. 

Nous  avons  examiné  l'une  après  l'autre  les  deux  thèses  présentée* 
pour  la  tléfense  de  la  sociologie  biologique  :  la  thèse  radicale  et  h 
thèse  opportuniste,  la  thcse  individualiste  et  la  Ihèse  nationale.  HJ 
noussemtile  quecetesamen  a  conlîrmé  ce  que  l'opposition  même  i)< 
ces  deux  thèses  permellail  de  pressentir  :  le  vague  et  l'élasticité  des 
concepts  prêtés  par  la  biologie  k  la  sociologie. 

Ils  peuvent  encore  rendre  des  .services  pratiques  :  ils  illustrent 
commodément  tel  ou  tel  idéaî  —  l'exemple  de  M,  Nuvicûw  nous  l'a., 
rappelé.  Mais  peuvenl-ils  rendre  aussi  des  services  scicntJliques'l 
aidpr  ii  connaître,  duns  leur  originalité,  les  réalités  sociales*?   I^s 
remarques  mêmes  de  M.  Espinas  ne  nous  en  ont  pas  convaincu. 

Nous  avons  observé  au  contraire  qu'en  fait,  bien  loin  de  devoir  U 
vie  à  la  théorie  organique,  la  sociologie  s'organisait  sans  elle»  ea\ 
dehors  d'elle,  et  qu'ainsi,  bien  mieux  que  par  tous  nos  raisunue- 
ments,  l'infécondité  de  la  sociologie  biologique  se  démontrait  ei 
quelque  sorte  par  le  mouvement  sociologique. 

Mai  lfl(H.  C.  BOUOLÉ. 


LA 

PHILOSOPHIE   DE   LA   GRACE 


Introduction. 

Les  philosophes  de  noire  Ifinps  qui  s'occupent  du  prolilÈrae  reli- 
gieux ne  l'abordent  jiimais  de  Iroiit.  Tant  qu'on  ne  fera  ijue  disputer 
sur  rimpossiLililû  oCi  se  trouve  riiomnie,  avec  des  sensations  et  des 
catégories,  do  penser  rAhsolu,  on  est  siir  de  manquer  la  psychologie 
du   tait  religieux.  Au  lieu  des  délerminailions  qui  tendent  il  intro- 
duire en  nous  le  dehors,  il  s'agit,  pour  la  conscience  religieuse,  de 
s'exftrimer  quelque  chose  t|ui  ne  peut  passer  de  rindéfini  ou  défini 
q^ue  p-ir  "ne  action  du  sujet  sur  tui-niéme;  et  ce  genre  da  détermi- 
nations est  Irup  imman(?nt  pour  qu'on  puisse  lui  donner  le  nom  de 
m.  Connaissance  n.  L'Absolu  n'a  pas  en  nous  des  formes  arriHées  qui 
permettraient  de  le  signifier  â  d'autres  consciences;  on   n'a  de 
chances  de  le  rencunlrer  qu'à  l'état  de  a  volonlë  ».  déjà  présent  k 
rame  avant  qu'elle  ait  pu  se  le  représenter;  commandant  même 
toute»  les  démarches  par  oii  nous  lâchons  en  apparence  de  <léfinîr 
les  tîhoses,  mais  en  réalité  de  nous  dL^fintr  il  nous-méme  et  de  faire 
cesser  ce  prëlendu  a  tourment  de  l'infini  n  qui  n'est  que  l'obsession 
des    d«>sirs  obscurs.  Si  la  détinilion  du  fait  religieux  est  encore  i 
trouver,  c'esl  qu"on  ne  s'est  pas  nsse?.  rendu  compte  de  celle  pré- 
cesi^ioD  du  désir  sur  toutes  les  déterminations  du  moi  et  qu'on  n'a 
pas  rattaché  l'excédent  qu'il  y  a  dans  la  croyance  sur  la  connaissance 
ii  on  a  besoin  *  aussi  primitif  que  le  vûuIoir-vi\Te,  quoique  autre- 
rneot  orienté.  Nous  ne  craindrions  pas  d'é^lre  démenti  pur  tous  les 
savants  qui  s'appliquent  à  l'histoire  des  religions»  en  disant  que 
|ue  système  religieux  représente  avant  lout  un  effort  orifiitial 
la  conscience  pour  appréhender  le  bien  et  pour  l'assurer  prali- 
quemeat  au  dedans  d'elle-même.  L'acte  religieux  ne    doit  être 
regso-Jè  qu'indireclement  comme  un  ellort  contre  la  relativité  de  la 
connaiss;tnce  :  il  ne  tend  qu'à  calmer  la  volonté  qui  souhaite  plus 
qu'elle  ne  peut,  et  à  lui  faire  oublier  dans  le  repos  de  la  foi  sa  dis- 
proportion d'avec  la  lEaison. 
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Cette  excessîvité  du  désir  humam  c|ue  nous  pourrions  appeler 
religieuse  et  Tesseoce  même  de  toute  religion,  s'est  dunDé  carrière 
dans  des  créations  spéciales  {légendes,  mythes»  symboles,  etc.), 
qui  allaclient  J'historien,  mais  On  d'ordinaire  !a  philosophie  perd 
son  pouvoir  critique,  comme  sur  ces  constructions  mentales  que  la 
fantaisie  elTrénée  fait  surgir  en  nous  pendunt  le  sommeil.  On  ne  cri- 
tique pas  pour  leur  valeur  scientlllque  les  diverses  costuogODÎes  ou 
théologies  qui  ont  défrayé  le  besoin  de  surnaturel  chez  tous  les 
peuples  ;  mais  on  les  apprécie  rien  que  moralement  ou  esihi'ti^jue- 
ment.  —  Pourtant  il  y  a  eu  une  çeuvre  de  sysiétnalisation  religieuse, 
une  philosophie  du  surnaturel,  qui  prétend  olïrir  à  la  fois  la  séduc- 
tion des  choses  rêvées  par  le  désir  et  la  cohérence  des  choses  peO' 
sées  rationiielloment.  La  Scolastique,  en  effet,  nous  a  donné  un  & 
théorie  de  la  gnlce  de  même  précision  que  les  autres  parties  de 
cette  th^éologie  rationnelle;  et  l'on  ne  sauroit  trop  s'y  attacher,   à 
cause  de  sa   position   centrale   dans  le   sysli-me   religieux  appelé 
<  Christianisme  s,  à  cause  aussi  de  son  rôle  dans  la  vie  morale  d'un 
très  grand   nonihre  d'hommes.   C'est  cette   gi-îlce  qui    hullueina 
Pascal;  et  dans  son  mysticisme  tant  de  fois  étudié  il  ne  faut  ■pu 
chercher  autre  chose.  La  question,  si  envahissante  en  philosophie, 
de  Topposition  de  Tètre  el  du  devenir,  a  été  transposée,  pour  une 
grande  partie  de  Thumanité,  dans  ia  question  religieuse  n  des  rap- 
ports entre  le  monde  et  Dieu  »  :  or  celle-ci  n'a  jamais  eu  de  solution 
plus  précise  (reste  à  savoir  si  c'est  aussi  la  plus  morale}  que  celte 
notion  de  gi';'ice,  oîi  Ion  voit  l'inïmobile  volûiité  d'où  tout  est  sorti 
se  rejoindre  avec  elle-même  dans  le  Ghrial.  —  EnQn  la  philosophie 
de  l'action  qui  a  subi  tant  d'oscillations  entre  le  naturalisme  des  stoï- 
ciens, purement  moral,  et  celui  d'Épicure,  purement  physique,  reçoit 
de  la  part  de  la  Scolastique  une  itiiei'priHalion   aussi  nçltemeot 
opposL-e  à  l'une  qu'à  l'autre  de  ces  deux  théories  du  bien.  Commentl 
pourrait-on  dédaigner  les  conséquences  morales  du  sumatnralismej 
et  se  désintéresser  de  savoir  si  la  perfection  el  le  bonheur  pourraieni 
se  respirer  de  plus  haut,  non  seulement  que  la  sphère  du  méca- 
nisme, mais  que  celle  même  de  la  liberté? 

Notre  dessein  n'est  pas  de  traiter  de  la  grilce  didactiqueraent  et  er 
conservant  les  articulations  de  la  doctrine  scolastique  :  nous  prtjfé-1 
rons  garder  des  points  de  vue  d'un  intérêt  plus  général,  d'où  il  serait 
permis  d'apercevoir,  sans  aucun  parti  pris,  ce  qu'il  y  a  d'humaine- 
ment bon  dans  l'idée  de  grâce  el  digue  de  tout  respect.  La  nature. 
la  liijerté,  la  société,  l'intellieence  :  tels  sont  les  quatre  points  da 
vue  où  il  convient  de  se  placer  pour  découvrir  ces  cl5ments  rie  ri^ 
morale  que  nous  voudrions  intégrer  sous  le  titre  de  <  Philosophiû 
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lelagTflco  ïi.  —  Il  ne  s'agifa  dans  cette  première  élude  que  de  la 
{onvEalion  à  établir  entre  le&deux  termes  »  Nature  et  GrAce  ». 


t 


PREMIÈRE  PARTIE 
La  nature   et  la  grâce. 

$<uriiJiKt  ;  I.  L"i>r«|re  Je  \n  Nature.  —  ||.  Le  dualisme  d'or(ir«a  erlre  ■  Nalure  ■ 
cl  •  fJràce  -■  —  III.  Le  miracl*?  et  l'ordre  de  la  N'aliire,  —  !V.  Mornlil^  de  la 
fci  nu  inirat'le.  —  V.  nomaienL  il  i!navii;nlJe  poser  la  i|ueâlinn  du  siirnutnrel. 


Nous  n'avons  pas  à  reprendre  ici  !e  problème  des  causes  finales, 
laot  de  fuis  discuté,  mais  rien  qu'à  dégager  de  ces  discussions  l'idée 
die  <  Nature  »  avt^c  assez  de  précision  pour  que  l'idée  de  €  surna- 
tiirç]  1  se  trouve  par  là  mf  me  définie,  ou  du  moins  qu'elle  appa^raisse 
imlionnelle  et  appréciable  rien  qu'à  titre  de  sentiment. 

Le  reproche  qu'on  adresse  au  principe  des  causes  finales^  de  ne 

réusâirqug  dans  une  partie  des  faits  et  de  perdre  louts  signiikalion 

pour  l'ensemble  de  l'expérience»  n'esl  pas  Fondé-  Si  ta  préoccupation 

de  Ja  finalité  s'impose  dans  le  domiiine  des  sciences  biologiques, 

tandis  que  dans  celui  des  autres  sciences  on  s*inlerdit   même  d'y 

penser,  il  ne  faut  voir  là  que  des  exigences  de  méthode  qui  n'ont 

rren  i  voir  avec  la  conception  que  nous  essayons,  bien  on  mal,  de 

nous  former  sur  l'ensemble  des  choses.  CI.  Remard  a  IWrt  bien 

rendu  cette  diversité  entre  le  point  de  vue  biologique  et  le  point  de 

\ue  physique,  en  disant  que  pour  la  biologie  on  se  Irouve  «  placé  en 

dehors  de  l'organisme  animal  n  et  qu'un  est  ainsi  tenu  «  d'en  voir 

l'ensemble  »,  mais  qu'en  physiquii  on  reste  nécessairement  ù  Vinfi;- 

rieur  de  Cuiiircf^-,  réduit  à  <  étudier  les  corps  et  les  phénomènes 

isolément  »'.  Le  «  tout  n  des  choses  ne  pourrait  être  apen.-u  que  du 

dehors;  mais  comme  nous  y  sommes  engagés  essentiellement, cette 

intégration  où  nous  jouons  un  rôle  analogue,  sans  cloute,  ù  celui  des 

inDnîment  petits  dans  notre  propre  organisme  ne  peut  qu'échapper 

à  notre  conscience. 

Le  mol  E  nature  »  n'a  aucun  sens  pour  la  pensée  mathématique; 
car  l'unité  profonde  qu'exprime  ce  mot  est  bien  loin  de  celle  qu'on 
atteint  en  supposant  aux  choses  un  fond  abstrait  de  continuité  qui 
se  détruit  dès  qu'on  veut  y  introduire  des  déterminations  plus  vives 
qu6  celles  de  la  quautilé.  Le  continu  spatial,  abstrait  de  la  percep^ 

I,  Im  wcienot  erpérimenlnli',  p.  fi!). 
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tioD  vive  d^  choses,  peut  Lien  nous  aider  dans  une  certaine  raesui 

à  IrioiTipher  de  la  conlusion  des  sena;  mais  il  est  très  loin  de  cel 
unité  sous-jaccnte  aux  phénomènes  qui  doit  nous  rendre  compte 
la  fois  de  leur  variiHii  hors  de  nous  et  de  leur  accord  en  nou 
même-  Dans  l'eapoce,  comme  dans  le  temps,  les  laits  ne  trouve' 
A  se  placer  qu'après  leur  réduction  ii  l'honiogêne;  et,  en  gêticr^H  . 
nous  ne  pouvuns  rien  transposer  du  monde  dans  noire  entend  ^^ 
ment  sans  le  tlènatui'er.  Pour  atteindre  au  sentiment  cjue  tend  *■ 
exprimer  œ  mot  t  nature  b,  il  Taudrait  s'établir  im  sein  du  coDcre#  * 
et  là  même  trouver  quelque  unité  qui  nous  permette  de  penser  les^ 
choses  aussi  vivement  que  nous  sentons  nos  actions,  en  nouii-  f 
même,  suurdre  d'une  même  volonté.  Cette  unité  qui  rapprocherait 
les  choses,  non  moins  étroitement  qu'elles  le  sont  dans  l'espace, 
mais  saris  porter  atteinte  â  leur  naïveté,  cVst  la  linalité. 

Mais  il  faut  bien  avouer  que  la  (inalité,  selon  1" interprétation  idéa-' 
liste,  qui  est  la  plus  commune,  n'a  pas  des  fondements  rationnels., 
Placés,  comme  nous  l'avons  vu,  k  l'intérieur  de  l'univers,  nous  nej 
pouvons  «juiller  +;elte  position   pour  nous  assurer  que  toutes  lesj 
causes  s'unissent  dans  une  volonté.  On  a  eu  heau  dire,  dans  celtej 
interprétation  idéaliste,  qu'on  est  libre  de  s'arrêter  h  n'importe  quel 
degré  de  la  finaUté  et  de  prendre  comme  point  d'arrêt,  dans  îal 
réRressiou  de  notre  pensée,  une  fin  qui  n'est  que  moyen  dans  l'ordre 
universel'  :  ce  faux  absolu  auquel  on  prétend  s'arrêter  tait  retomber 
la  linalité  au  rang  des  notions  simplement  bonnes  poui'  assurei'  l'in-j 
tégratton  des  idées  dans  un  entendement  comme  le  nétre  et  dépout 
vues  de  toute  valeur  transcendautale. 

Si  notre  raison  veut  se  prendre  elle-même  pour  l'absolu,  il  faut 
qu'elle  le  fasse  franchement  et  que,  dépassant  d'emblée  le  rôle  dt 
€  régulatrice  b  de  la  vie  et  de  la  connaissance,  elle  affirme  que  tout, 
dans  ce  monde  sensible  et  au  deJîi,  n'existe  ou  n'arrive  que  poufj 
elle-même.  C'est,  en  eflet,  cette  dernière  aflirmation  qui  se  trouvi 
au  fond  de  la  conscience  religieuse;  et  nous  verrons  dans  une  autr 
élude  comment  s'y  prend  l'esprit  pour  quitter  sa  position  à  l'inté- 
rieur de  l'univers  et  arriver  à  croire  qu'il  échappe  au  devenir. 
suffi!  à  présent  de  savoîi'  que  cette  initiative  ne  vient  pas  de 
raison  pure.  L'jlme  que  nous  connaissons,  la  ndtre^  n"a  qu'une  font 
tlon  bien  déterminée  :  organiser  moralement  la  vie  et  physiolog-î- 
quement  le  corps  où  elle  habite.  Il  faut  donc  la  considérer  comme^ 
une  cause  seconde,  supérieure  sans  doute  !i  celles  i|ui  agissent  dana_ 
lû8  corps  des  animaux  ou  des  plantes,  mais  «  de  même  ordre  s. 


1.  L>ai:ti«lîor,  Du  fùademrnt  de  Fimiaciion,  2*  litt.,  p.  M. 
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En  ramenant  ainsi  la  pcnéce  humaine  an  miîme  ordre  que  la  eon- 
SL'ietice  animale  nous  ne  voulons  pas  préjuger  !a  (question  de  ses 
rjppfirts  feligieux  avec  Dieu,  mais  simplement  conserver  Taccep- 
iwn  exacte  de  ce  mol  n  ordre  ».  Toutes  les  causes,  eu  ellet,  se 
irouveDt  comprises  dans  ce  réseau   d'iiùlions  et  véaclioiis  appelé 
<  nature  ï,  dont  nous  n'apercevons  ni  l'origine,  ni  la  fin:  or  pour 
que  noire  àme  soit  Tondue  à  se  crriire  supérieure  à  un  tel  ordre,  il 
(audriiH.  ni  plu*  ri  raojas,  qu'il  lui  lût  permis  de  voyager  à  travers 
les  fornies  ou  espèces  diverses  qui  se  réalisent  dans  le  monde  et  de 
ilfveitir  à  iim  gré  reulèléchie  d'une  plante  ou  d'un  animal  quel- 
cuijque.  Il  faudraîl  int-me  qu'elle  en  put  sortir  délinitivemeuL,  Ce 
n'est  qu'à  ce  prix,  disons-nuus,  qu'elle  verrait  AShez  clairemenl  ce 
'[ti'il  y  a  au  fond  des  œuvres  vives  de  ta  nature  pour  synthétiser 
1^11  m  Dieu  les  volontés  innomhraliles  qui  coopèrent,  chacune  à  sa 
rramére.  à  un  soi-disant  «  but  divin  »  :  en  attendant,  on  aura  beau 
argumenter  h:iLilement  sur  l'autonomie  de  l'esprit,  notre  Ame  ne 
i^oilse  pi-eiidre  que  pour  une  «  idée  direclrice  t>  qui  s'exprime  dans 
uiirorps  parLiculior  et  dans  un  L'jraclère  original  seulement  dans  la 
mesure  oï'j  les  circoiistaoces  1  obligent  à  se  préciser.  Notre  pouvoir 
"le  rtJtlexioQ  ne  s'élève  pas  au  delà  de  certaines  analogies  entre  cette 
'piivpp  (l'iirpantialion  qui  est  notre  corps  el  les  autres  qui  s'accorn- 
p'isseQt  hors  de  nous;  el,  quoi  qu'on  ait  dît  de  la  raison  comme 
<pnissance  archi tectonique  a,  cette  puissance  est  très  insutnsante 
fanil  il  s'agit  du  problème  des  causes  finales,  —  Nous  venons  de 
^'(^ir,  li'ailleurs,  que  le  sentiment  d'ordre  qui  nous  viendrait  de  la 
tiiQsidiTatîon   malliématique  de  l'univers,  est   loin  de  nous  faire 
"sîisIlt  à  la  causalité  divine.  Pendant  que  nous  sommes  occupi-s  à 
'■'J'ûttJLV  en  dps  rapports  de  quantité  les  phénomènes  de  ta  nulure, 
E^  source  vivo  de  ces  phénomènes  disparaît  de  plus  en  plus;  et  les 
EÎiftses.  au  lieu  de  se  révéler  à  nous  comme  des  volontéSi  ne 
I   f'-raicnl  que  s'abimer  dans  une  continuité  désespérante,  si  nous 
i   l'Viùiig  )i;Ue,  soit  de  revenir  è  la  vie  spontanée,  soit  de  nous  élever 
I  ■ilaç-'Hception  religieuse  de  la  nature. 

lient  liien  possible,  en  elTel,  que  le  concept  de  te  Nature  s  ne  puisse 
rt'u&sjr  que  religieusement;  mais,  d'un  autre  cùtè,  on  aurait  tort  do 
Vûiifutr  fonder  sur  ce  concept  la  valeur  de  l'Induction  àcienlinque. 
On  n'es I  pas  réduit  à  la  seule  conception  idéaliste  de  la  finalité;  mais 
il  y  a  une  autre  conreplion,  réaliste  ou  évolutionnisle,  qui  sul'lit  â 
ixpliguer  la  nécessité  des  liaisons  causales.  A  la  causalité  de  l'Idée, 
rni  nous  force  de  prêter  un  commencement  au  monde  et  d'attri-^ 
lier  aux  choses  des  «  raisons  séminales  »  dont  le  litîu  mctaphy- 
le  n'ett  pas  facile  ù  découvrir,  on  peut  substituer  la  n  causalité 
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du  Besoin   ï-   L'unité  physiologique  des  êtres  vivants,  qui  nons 
invite  à  croire  que  leur  type  a  piéexislê  dans  une  pensée,  u'a, 
d'autre   cause,  d'aprC^s  rÉvolutioanisnie ,  que   cette  stimulaUof 
aveugle  qui  se  montre  dès  les  premières  dilTérenciations   de  la' 
matière  vivante.  L'ne  telle  cause  ne  pourrait  s'appeler  uae  «  idée 
que  si  elle  s'accompagnait  d'une  intuition  de  quelque  avantage  à 
réaliser  et  si  elle  se  surpassait  elle-même,  dans  ta  suite  de  ses  effets, 
rien  qu'en  vertu  de  cette  intuition  :  mais  c'est  plutôt  le  contraire 
qui  arrive,  en  tant  que  la  vie  quand  elle  semble  innover  ne  feit 
qu'obéir  à  des  changements  physiques  dont  la  contingence  se 
rellyte  dans  la  complexité  m^me  des  œuvres  organiques.  La  seule 
unité  que  nous  ayons  à  constater  au  fond  de  ces  œuvres,  c'est  une 
volonté  de  durer  n'importe  comment,  qui  triomphe  par  sa  sou-j 
plesse  même  ei  qui  ne  mérite  point  le  nom  d'Idée,  mais  celui  df 
«  Besoin  *. 

L'être,  selon  celle  conceplion»  se  confond  avec  le  deveiiir; 
Fabsolu  n'est  que  lii  nécessite  où  sont  les  choses,  une  fols  délînif 
chacune  par  rapport  à  tout  le  reste,  de  ne  pas  se  détruire  ellea^ 
mêmes.  Le  besoin  ne  précède  pas  l'ôlre.  comme  1  idée,  mais  ii 
porte  en  lui-même  inséparablement  :  c^est  lui,  par  son  aveuigl 
volonté  d'être  «  quand  même  »,  qui  pousse  Coules  choses  au  plus- 
être,  c'est-i-djre  au  init'ux,  et  qui  force  ainsi  le  monde  à  s^éclairt 
du  dedans,  non  du  dehors  comme  veulent  les  partisans  de  la  Pi 
science.  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  sentiment  religieuï  ou  esthétique  de  11 
Nature;  mais  simplement  de  reconnaître  que  l'incondiLioiinel  donl 
nous  parlent  les  évolutionnistes,  cette  a  volonté  de  durer  n  qui 
suCIlt  il  pousser  tout  au  mieux,  pourra  nous  fournir  une  idé< 
d'  4  Ordre  »  aussi  solide  que  celle  qu'on  emprunte  d'ordinaire  û 
Cause  transcendante  au  monde.  Nous  y  trouvons,  en  effet,  tout* 
les  conditions  de  slabiUlé  et  dorîginaiilé  que  l'on  réclame  poul 
fonder  le  raisonnement  înduclif  :  1"  de  stabilité,  en  tant  que  11 
Nature  ne  défait  jamais  les  liaisons  empiriques  qui  l'ont  pronom 
dans  l'être  et  qu'entre  deux  choses  qui  se  succèdent  immédiate^ 
nient,  la  première  se  rapporte  à  la  seconde  comme  à  un  «  ptus- 
élre  ï"  qui  peut,  ù  ce  titre,  lui  servir  de  «  raison  ji  dans  notre  esprit; 
^'  d'origiualité,  parce  qu'ainsi  les  êtres  n'arrivent  pas  dans  11 
monde  par  voie  de  répétition  ou  d'indifTéreoce,  mais  par  voH 
d'adaptation  et  de  progr^^s. 

Ce  [inalisroe  de  l'Ëvolulion,  moins  transcendant  que  la  causaJitc 
de  la  Pensée  absolue,  en  quoi  cède-t-il  donc  h  celle-ci?  Ce  n'est  pas] 
en  nécessité,  nous  venons  de  le  voir.  Serait-ce  en  moralité?  et' 
craint-on  qu'il  diminue  dans  notre  conscience  la  bonté  des  choses 
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en  les  détachant  d'un  InTini  qui  les  avait  portées  dans  un  silence 
élernel  à  l'état  de  raisons  sL-minales?  En  tout  cas  nous  ne  perdons 
rien  de  la  Bonté  vraie  doot  noire  conscience  s'est  enrichie  histori- 
quement; nous  fie  sacrifions  rien  du  lîii?n  qui  anime  présentement 
tous  les  lîlresscjus  forrae  de  plaisir  ou  de  vertu;  et  quant  aux  possi- 
fi^ililés  du  Bien  à  venir  que  par  la  foi  on  voudrait  emprunter  à 
rAlMïulu,  nous  verrons  qu'elles  n'avortent  puinl  dans  une  <1rne  qui 
croit  à  l'immiinence  du  Bien  dans  les  l'Iiosss,  mais  que  nous  avons 
au  contraire  tout  à  perdre  en  concevant  Dieu  extérieur  au  monde. 
—  L'idée  du  (  surnaturel  n  est  radicalement  inconclliaLle  avec 
rtivolutionnisme.  Le  surnaturel  dans  cette  philosophie,  c'est  tout 
ce  cjui  arrive  ;"i  chaque  instant  sous  nos  yeux  et  dans  noire  con- 
aicience;  c'est  la  poussée  de  Désir  et  de  Vie  qui  monte  incessamcnenl 
de  la  matière  et  se  lait  jour  dans  la  conscience;  c'est  toute  initiative, 
qu'elle  soit  Amour.  Sainteté  ou  Génie.  U  faut  Isien  convenir  que 
c'est  dans  un  tout  autre  esprit  que  la  Scolastique,  distinguant  le 
monde  de  sa  cause,  a  réservé  ainsi  deux  orJres,  la  Nature  et  la 
Grâce,  entre  lesquels  il  n'est  pas  facile,  comme  nous  allons  le  voir, 
d'éUkbIJr  des  rapports  bien  déllnis. 

n 

Le   Naturalisme  conaîstc  dans  le  refus  d'assigner  un  terme  au 
rieventr  cl,  tout  en  admettant  qu'il  y  a  de  Tordre  dans  les  choses, 
de  mltacher  cet  ordre  ii  quelque  (in  extt^rieure  'd  ces  choses  mêmes. 
«  Ka-taralisme  >  n'est  pa^  Déterminisme,  au  sens  de  continuité 
malh'^inatique  entre  les  phénomènes;  c'est  un  Déterminisme  plu^ 
largo  qui  met  la  vie  dans  ri\;ire  cl,  n'imposant  à  la  Nature  d'autre 
nécessité  que  de  ne  i*as  renoncer  i!i  ses  propres  uL-uvres,  assigne  au 
Progrès  un  champ  iiidéfini.  Le  Surnaturalisme  n'hésite  pas.  an  con- 
tr.vire,  ■*  nitaoher  l'Ordre  des  causes  réelles  à  un  Absolu  que  nous 
ne  demandons  pjs  qu'on  nous  définisse,  mais  dont  il  nous  importe 
de  savoir  s'il  est  leUenient  au-dessus  de  la  Nature  que  nous  ayons  à 
chanter  d'Ordre  pour  y  arriver.  Nous  demandons  si  la  Finalité  se 
trou%'e.  là,  si  brutsquemonl  rompue  que  nous  rencontrions  non  seu- 
lement les  bornes  de  la  pensée  discursive  (qu'on  peut  après  tout 
fruticliir  par  uo  acte  de  foi),  mats  des  bornes  encore  plus  infran- 
chissables. 

U  laut  reconnaître  que  te  surnaturel,  dans  la  doctrine scolasliquo 

cocnmc  dans  toutes  les  religions  un  peu  avancées,  ne  cherche  sa 

ip  du  cMé  de  la  vie  intérieure,  o(i  il  y  a  des  chances  |ioiir  qua 

.  uvttê  s'amoii)dLi:isc,  sinon  pour  qu'elle  cesse  tout  à  fait.  I^ 

Tovx  en.  —  l'JQl.  Il 
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surnature,  en  elFet,  succède  h  la  nature  en  lant  que  la  finalilé  vient 
à  se  réJlt^chir  disliiicternent  dans  notre  conscience  et  que  l'ordre, 
s'ap paraissant  â  luî-mênie  par-dessus  la  confusion  des  phénomènes, 
devient  Raisoii.  Ka  supposant  que  le  pro^îrès  continue  au  delà  de  te 
monde  de  notre  espdrience,  il  faudrait,  sembie-t-il,  que  ce  dit  (laii; 
le  même  sens;  et  œl  avancement  en  idéalité,  vers  un  étaloùl'or"! 
ne  ferait  que  s'apparaître  â  lui-raÔme  plus  distinctement,  loin  d  .il- 
lÉi'er  notre  esîîence,  qui  est  la  Raison,  ne  ferait  que  la  fortifier  U 
surnalurei,  eolin^  peut-il  être  autre  chose  que  le  «  surhociine», 
c'eal-ù-dire  rachèveraent  de  l'esprit  dont  il  y  a  en  nousdesprt'niiccs 
certaines  [ce  que  saint  Paul  appelle  si  bien  t-);v  àr.%i.yT,i  t&j  lUtv- 

Il  semble  bien  qu'ainsi  il  ne  saurait  èlre  question  d'un  dualt'^r^' 
d'ordres.  Mais  il  faut  prendre  g:arcle  de  confondrtt  la  notion  pliil" 
phique  de  grâce,  celJe  de  Leibniz  par  exemple,  dont  le  nalural: 
ne  s'elTaroiicherait  point,  avec  ce  terme  final  auquel  la  scolasii  ■ 
propose  de  suspendre  les  aspirations  de  la  conscience  religi"-'i: 
Que  le  moyen  le  plus  sur  pour  gagner  en  clarté  intellectuelle  st-i^ 
de  savancer  dans  la  moralité  et  qu'il  y  ait  corrékilion  eulre  b 
force  intuitive  de  l'esprit  et  son  dégagement  des  sensations, ciju 
vantes  parce  que  confuses,  il  n'y  a  [h.  encore  qu'un  progri^s  int<41i- 
^ible  :  tout  idéaliste  consentira  que  la  conscience  puisse  ainsi  s? 
délivrer  de  la  matière  et  se  «  suruaturairser  s  à  l'intérieur  pur 
simples  ofTorls  de  liberté.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  riulencr 
mots  :  le  a  surnaturel  n.  au  sens  où  ce  mot  a  été  créé  par  la  sci^i 
tique,  exige  proprement  une  superposition  d'ordj'es;  et  si  las]. 
tualisatîon  de  l't^tre  continuait  dans  le  même  sens,  comme  i' 
entendu   les  philosopbes,  c'e^t-à-dire  en  raison  et  en  aulonoiiJiL. 
faudrait  dire  que  la  tinalit*'  n'est  pas  ijilcrrompue  ni  l'ordre  change 
d'aucune  ta(;oii,    aussi   loin   que   puisse  aller   celte   transcenJaiice 
de  l'e&prit  par  rapport  à  lui-inènie.  Entre  ces  deux,  régiens  ihij 
possible,  l'une  ofi  nous  sentons  que  l'esprit  évolue  iirésenleiacnt 
avec  elTort,  l'autre  qui  dépasse  encore  toute  expérience,  mais  o^ 
notre  esprit  a  confiance  de  trouver  le   i  règne  des  fins  »,  il  y 
■  encore  unité,  tWolution^  substantielle  continuité.  |[  n'y  en  a  plu*! 
au  contraire,  entre  la  a  nature  o,  cotnme  on  Tentend  dans  tuut,^ 
philosophie  spiritualiste,  et  la  u  gr(lce  »,  telle  que  la  Scolastique  l'^ 
délinie**  Bien  que  l'ordre  appelé  «   nature  n  et  l'ordre  api 


1.  ICii.  Ilûm.,  Vlî],  23. 

i.  Avimt  d'alk'v  {ilus  ly£n,  nous  donncrana  ce  texte  il'un  Mnniiel  Ivii  airlat 
nie  Tliénlii};ip  ^i-olanUijine  :  il  est  a,nwi  cvplicJUs  •  SiijiErnaliiiiilc  .ib^mlii 
îLlud  cal  r|ua(]   nljquu  tnudo  ssuiiural  exigent,)  a  ni   et  vires  ciiju»lLbet  aut  Uttii 


BËCËJAC.    —   U   PIULO&OPDIEI:    de   U   GRACE 


1S5 


<  graoe  >  doivent  se  rejoindre  dans  une  cause  commune,  us  abîme 
aussi  infranchissable  îi'étend  entre  eux  qu'entre  le  néant  et  l'èlre, 
ilél]  elern&U  ceux  qui  voadi'aient  espérer  que  la  vie  intérieure  mène 
àDieusiïrement,  rien  que  par  des  voies  déraison  et  de  libre  amour. 
Comment  la  nature  et  la  grâce  s'amûrcent  aux  mêmes  sources  et 
tiooriant  ne  se  rencontrenE  pas  à  rinlérieur  de  de  Dieu  qui  les  porte 
èmioemment  en  lui-même?  Il  n'y  a  que  la  scoluslique  pour  avoir 
iaveiilé  luûe  pareille  explication.  Hju'on  en  j^gû.  Il  n't-cliappail  pas 
atulliéolog^iens  que  ce  monde  de  notre  expérience  ne  peut  avoir  sa 
Jèsinence  divioe  qu''autanl  que  iaconscîence  bumaine,  où  les  choses 
«■■ommencent  à  être  en  soi,  se  trouve  à  son  tour  orientée  vers  Dieu 
«en  voie  d'y  retourner  libreinetit  :  mais  on  trouve  chez  ces  mOmes 
tliéGibgieQs  let  il  faut  observer  de  près  ces  textes  tristement  curieux) 
qu'auliint  est  vif  dans  l'humme  le  besoin  de  Dieu,  autant  il  est 
fULfiiiiâsant  :i  faire  un  pas  vers  lui  '.  D'où  il  suit  (mais  on  n'a  pas 
pm  garde  sans  doute  à.  celte  conséquence  irréllgieusej  i(ue  la 
tiiiure  est  fondée  sur  une  déception  divine,  invincible;  et  que  les 
n>eilleur§  d'entre  les  hoinraes.  en  étal  d'aspirer  le  plus  vivernenl 
par  le  cœur  et  le  génie  vers  l'infini,  ne  sont  que  plus  malheureux 
ïTeaSrei'oir  clairement  Celui  qu'ils  n'atteindront  jamais.  Sans  doute, 
Ionique  nous  restera  l'assurance  que  l'ordre  naturel  des  choses 
n'a  [las  été  cun<.'u  par  uny  autre  Bontii  que  celle  où  l'on  veut  nous 
[cuhsrÂOus  le  nom  de  v  grâce  »  des  réserves  de  bien  et  de  vie  meil- 
leure^comtnent  l'homme  reli^'ieux  ne  seniiruit-il  pas,  dans  son  âme 
lil^renieiit  sacrifiée,  qu'il  y  a  passage  de  lui  à  Dieu'^'  et  puisque  J'es- 


taliitn-,  n'fn»oturft  <!e  f'actù vft'atm  nerf  etiam  creabrUn;  aUpie  aii«i'  suth  respectti 
lu'uiifirirci.iiijrali*  i;sl,  res  ilia  in  nuHa  h'jjtolhe^i,  tiiam  i-r  ùmiiip''iieHlia  Dei. 
flert  [wviciii  iKituralU.  Ta!<>  >:^l  sufiernilurale  praju-ii'  dirluiii.  •  {InsJîlutioneu 
^'•*'Ai>(jiaE   ad    umm   i<eriii»unurum   atlaptir.    niictnie   A.   Boiiai.    10*  éd.,    L.   III, 

I.  •  lnipa§'Siljilu  esl  IjBalitiidinem  hômiaU  esse  in  aUr|uo  bono  criiillo.  NiliU 

-'  ijuiclnre  Tolunlnlem  liorninis,  nisi  boniiin  univursiile,  i|tioitni>n  invenLlur 

■|ito  rrealo  ivtï  soliiiii  irt  Oco  [S.  Thomas,  S.  lli,,  1'  i",  i|.  II,  a.  81.  Honto  in 

'.t  \n^n  pi>li;sl  esse  liealus,  si  conâiderËtui'  id  in  ijuu  ^tlC(.'ialile^  bcaLiLudo 

-  it,  5iïitii!tï[  Visio  ilivinJ!.'  e^senliiu  <i]).,  r\,  V,  a.  3^.  Videie  l)eum  ptr  çsgen- 

iijnf  ïit  î-uprn  nnUirrtni.  ntm  iuliim  hominiif.  -itui  clbin  oiutiîs  «reatuni'  (ili.,  q. 

V.  «-  J)-  On  ''t-  ''"^'1  i\An^  ces   nùmes  arli^k-B  du  la  Somniu  que  l'iLtmitnu  sans 

J«   fïrArc  vv\  c^i^iable  i('i-]j<:is  >le  (lUffliiuc  ttonlitiur,  uliqualÉd  beiLlitiidirtiei  piirlki- 

uatjo  in   hac  vila.  Jialieri   (intest  (ilj.,  4,  V,  a,  SU  mois  cVsl   préiMsûmenl  celle 

5fnij<l.'  dt  Liualuliori  du  Itrjnliiîur  aiiqurl  riiomnie  ne  fait  qu'appli^iiier  se^  U-vres 

f,,;  ni,  <\u\  iiuus  iriijuiOLe.  >uui3  savons  i|ii'jl  s'agil  ilu  nq'os  de  U  Itai^on 

^ffi         '  ':    "l  auijNcI  elle  aâpîro  Ht;  tmU  sou  adivilu  iJïlAgiiAl:ilt:  {i\.  111,  .1,  :>)  et 

<|(ic  piu»  ODi^  i^me  esl  tiiuialtmienl  tivatucé?,  plus  ini]uièl>e  e)«l  sa   rei;lteri'^E^  de 

Oicu.  (>lU3  iiiipatienle  sh  doiilmir  «lu  ne  le  point  trouver,  [1  TauL  donc  Ja  GMi'u; 

et  ta    drnire,  saiia  I;iqiielle  li  Nature  pourrait  bien   n'âlre  c|u\in  pur  mal,  c'est 

oniquemeol  d'un  coup  d'Ai'hiire  que  nous  pouvons  laUendre- 


156  REVtlE   PHILOSOPHIQUE 

prît,  ai  loin  qu'il  aille,  reste  toujours  consubslanlîel  à  lui^m^mf, 
quelle  farce  pourrait  séparer  moralemenl  la  nature  et  la  grtce, 
l'honime  et  le  surhomme?  El  pourtant  la  Scolastique  a  pris  des  prfi- 
cautions'  infinies  pour  que  la  conscience  huntaîne,  si  par  \assii 
elle  ne  trouvait  pas  dans  le  sentiment  même  de  sa  générosité  use 
force  de  foi  plus  grande  que  celle  des  dogmes,  ne  puisse  jamais  se 
reposer  dans  la  puis  religieuse  :  il  est  impie,  nous  dit-on,  de  croire 
que  la  gi'ùùc  du  Tûiil-liûri  va  silremcnl  aux  meilleurs  parce  qu'ilt 
sont  meilleurs  et  qu'ils  ont  le  mieux  supporté  ici-bas  IVpreuvf  du 
bien,  a  Élection  n,  «  décret  m,  u  arbilrc  alisolii  »,  vnilà  commenl 
s'appelle  l'acte  qui  nous  transpose  de  l'ordre  de  la  nature  iIm* 
l'ordre  de  la  griice  :  s'attribuer  quelque  part  d'initiative  danswflle 
opèraMûii,  c'est  un  pur  blasphème.  Si  le  nom  de  o  mérite  o  se  re»- 
cûnlre  dans  collo  lliéorio  scûlaslique  di^  la  grûcc,  il  n 'apports  pjs  la 
moindre  atténuation  au  dualisnae  elTruyant  que  nous  venons  ilo 
dire.  Qu'on  en  juye  :  «  Deus  prM-ordinavil  se  dalururn  alicui  gli"- 
riam  ex  meriLis  et  pyxordimii'il  se  daiurum  alicui  fjraiiaiu  »( 
jnerefehtr  gloriam  »\  Le  mérite  iui-mi}me  est  un  elTet  de  cûndss- 
cendance  divine,  mais  non  une  transcendance  humaine  par  Ibotm 
et  la  raison. 

Nous  ne  faisons  pas  encore  l'étude  morale  de  la  grâce;  raais.au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  faut  noter  exactement  jusqu'où  *» 
ce  dualisme  des  a  deux:  ordres  ».  Nous  ne  demandons  pas  qu*  le 
passage  de  la  nature  à  la  grâce  s'explique  dialectiquemenl  à  notre 
conscience,  comme  s'expliquent  les  liaisons  du  devenir;  et  non* 

i.  y.  Ili,  r  p.v  n-  XXIlt,  a.  s.  —  Vok'i  PO  résumé  la  nloi-lrinp  de  Ift  Prudrilinl* 
tîon,  einptunlei:  a  la  Somme  LliéuluKiijue.  Lu  pn-deslifialiun  fii  r<'lp^lii>n  t' 
d'ouU'ç  ronJeiriL'iit  dans  l.-i  jiciiati;  liJvint  i^ue  S'Aninur  (ililectiù;.  '*r  rainO"'- 
en  Dieu  ccimiiic  un  nous.,  cnnaisLfl  à  voulciirdii  bien  à  quelqu'un;  tuai?  il  y  »cH* 
difléruiice  entre  l'amour  divin  el  Jf  nûlri;.  iijue  le  tnUre  e^t  Kiiiûlr  (lar  It  wn'J- 
niAiit  d'un  bien  di-jÀ  prù^ciil  lî&ui  celui  que  iioiis  aimons  «t  i]ik'  celui  'le  l***"* 
nullement  cscilê  du  dcliors,  <i«  fait  qu'introduire  dans  un  *;iijtl  It  bien  '("i  M 
étflil  i-adii-alcmcnl  absout  (ib..  a,  li;.  S'il  ne  ^'agissait  dans  ce  IbxIh  ijkc  de  ''^^ 
des  èlruSj  il  aeraïl  iliflicile.  va  cffeL  qiu"  iJieu  s'y  déciilalaiilremml  rjuc  palW 
amunr  absi.>lumeitL  iiratuiL  (ii}'|>athi^st;  iii^uL  nous  n'<;xnmint>iiâ  pas  ici  la  valcutli 
mais  il  s'ncîl  de  choLf^ir  des  snjeU  libres  fl  raisonnables  pour  le  rifl  el  «tni 
l'Oleelion  ijivini;  se  préseitlc  nfcessaircmi'iil  roniuie  un  Iriomplip  ili?  InfimlatlJ 
sur  ]c  Merilc,  de  la  l'uissani^e  sur  la  Umiitt',  de  I'arl>ilr(;  ilb:^olll  sur  te  lilii 
arbiLrc  :  -  Ucus  pru-ordinavil  m  dalumui  alicui  eralioiri  ul  mcrcnMyr  clomi 
(ib  .  a.  S).  *  Ce  ilcrnicr  U:\.lc  morilre  elaîrcmeril  qrc  les  crises  du  liicn  au  «i 
de  In  LiticrLé  ii-e  uupri^nia  inliirè!  Iiumain)  n'oni  pna  réussi  à  l'eiDip'CirLcr  an»  yv» 
•le  Iq.  ScoUsli>|uc  sur  l'inLérùL  ^acsrdijtal  de  Virl/tlrc  "li-mlu  et  sur  t«  eonoa 
lh>)!ocruLiqui.>  de  •  l'ùuvoir  -.  En  vain  nûLr*.'  conietence  morale ss  déclarf  IrouLili 
le  Bonheur  n'est  [i^is  plus  di'i  fi  riiomme,  une  fuis  rri.-i\  ijne  Dieu  ne  lui  dei 
de  le  Créer.  -  Ne<[in;  taineu  propler  lioe  eal  îiiiquiLaB  a|iuit  Deiim...  boc  en 
esticL  rentra  jijshli:i'  rationi^m  si  |)rnïde&lJn.i.lîonî»  elTvctus  ex  dcLjîLo  rctMerr' 
et  non  darelur  es  gral-ia  •  (ii)„  a.  5,  ad  a"). 
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enlÊ^ndons  laisser  â  la  foi  toute  la  liberlé  qu'elle   rédame  pour 
s'«5^laiicer  vers  le  Tout-lion,  rien  que  par  un  pressçnlicnenl  moral 
^u'il  est  au  fond  des  choses.  Mais  quand  on  nous  propose,  pour  sortir 
de  l'ordre  naturel  et  pour  entrer  dans  l'ordre  de  Ja  grâce,  une*  élec- 
tion »  où  la  moralité  n'a  de  signification,  ni  déterroinaale,  ni  condi- 
tlonnell'e  let  lel  est  le  sens  de  ces  mots  :  Deus  pnpordinavit  se 
dî&lurum  alicui  gratiain  ut  raereretur  gloriam),  il  y  a  là  plus  que  Ja 
part  d'inconnu  qu'il  convient  d'abandonner  à  la  loi.  Puisque  le  mot 
■  surnaturel  n  veut  dire  que  l'esprit  en  s'appuyant  éternellement  sur 
\uï-rnOme  ce  Ir-inchira  point,  par  voie  de  mérite  et  d'idéalité,  la 
transcendance  qui  le  sépare  de  Dieu,  sa  cause  et  sa  lin,  c'est  li!i  un 
dualisme  qu'on  ne  saurait  comparer  à  celui  même  de  «  raalière  et 
esprit  1,  qui  divise  le  plus  radicalement  les  systèmes  en  philoso- 
Viiïe.  —  Qu'on  s'attache  ici  à  lu  précision  scolastique  :  ce  «  ilécret 
de  grâce  »,  comment  pourrait-il  i?lre  aussi  «  gratuit  n  qu'on  nous  le 
propose,  sinon  parce  qu'il  refuse  de  se  justilier,  non  seulement 
ilftvanl  notre  raison  discursive,  mais  encore  devant  lui-même?  Puîs- 
([o'il  nous  est  interdit  de  croire  que  c  est  sur  la  justice  intérieure  (le 
6eul  absolu  înconEeslaLle  entre  tous  les  hommes)  que  se  fonde  l'ar- 
bitre divin,  il  faut  bien  demander  quel  est  cet  amour  ic  gratuit  t  qui 
se  place  au-dessus  de  larnour  «  moral  ».  Quel  est  donc  ce  Dieu  qui 
dépasse  rinlioité  du  bien  par  une  autre  infinité  qu'on  se  refuse  à 
désigner  autrement  que  par  le  nom  de  «  pouvoir  absolu  »?  Arrivés 
il  cet  endroit,  les  idées  s'embrouillent  et  les  principes  vacillent  ;  on 

ttt'a  plus  que  le  vertige  des  mois. 
Selon  les  théories  incertaines  de  révolultonnisme,  au  plus  profond 
de  la  nature  nous  savons  du  moins  que  veille  el  agit  sans  cesse  la 
causalité  du  besoin,  plus  obscure  sans  doute  que  celle  de  l'idée, 
IHiis  fju'on   peut   se   reprtisenter  comme   un  Dieu   qui    se  rôvèle 
humainement  par  la  bonté  et  le  g*^nie.  Certes^  on  peut  dédaigner  ce 
vague  surnaturel  qui  n'éclate  pas,  comme  l'autre,  mais  qui  thvieiti 
Jeatcineni  dans  la  patience  des  siècles  :  mais  ne  reculons-nous  pas 
bien,  en  deçà  d'une  pareille  conception,  quand  on  uuus  parle,  au- 
dessus  du  monde  de  notre  e>:périence,  d'un  Dieu  qui  ne  s'unii  à 
fKrdS  que  parce  qu'il  n'y  a  plus,  ni  de  son  ciité  ni  du  nûtre,  aucune 
nisoii  de  le  faire?  Après  tout,  quand  nous  disons  que  le  besoin  est 
aveugle,  c'est  nous  qui  le  sommes  :  en  vérité  toutes  les  aspiratione 
de  la  nature  se  juslilient;  el  quand  nos  elTorts  ne  tendent  qu'à  la 
seconder,  nous  sommes  sûrs  que  nous  allons  faire  un  pas  décidé 
ver»  le  »  plus  être  u  ou  vers  le  «  mieux  s.  Mais,  contrairement  à 
cette  théorie  de  l'immanence,  poser  un  absolu  tellement  extt-rieur 
aux  choses  que  ce  que  nous  appelons  de  ce  nom  en  uous-mèmes, 
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l'  %  en  soi  b  de  la  raison  el  du  devoir,  n'ail  rien  de  commun  avec 
lui,  qu'eat-ce  donc  ù  tous  les  points  de  vue?  Loghiuement,  n'est-ce 
pas  faire  reculer  l'idée  de  «  nature  »  dans  un  sens  contraire  ii  celui 
fi'ordrel  Moralemeot,  n'est-ce  pas  dire  que  toute  la  valeur  d'un 
acte  consiste  dans  le  refus  de  se  justifier? 

On  se  demande  si  le  fatalisme  a  été  aussi  loin  dans  celle  voie. 
Le  Fatum  garde  peut-être  dans  son  fond  obscur  quelque  ;1rïïe  dç 
bieu  qui  ne  peut  s'expliquer  à  une  conscience  comme  la  nôtre;  et 
celle  doclriiie,  après  tout,  ne  prtHend  point  valoir  hoTsde  ce  nionde^ 
puisqu'elle  se  donne  les  mômes  limites  que  le  déterminisme  des 
événements.  On  ne  connaît  aucune  défense  qui  ait  accompapné  la 
doctrine  fataliste  de  se  rendre  le  destin  intelligible  à  soi-mênie  au 
moyen  des  oracles  ou  dans  quelque  extase  religieuse.  Mais  l'acte 
d'élection  ne  laisse  aucune  permission  de  ce  genre.  C'est  au  delà  de 
ce  monde  des  phénomènes,  dans  la  rt-gion  même  où  toutes  les  phi- 
lûÊophies  et  toutes  les  religions  ont  réservé  une  place  t  l'espérance. 
que  la  scolastlque  a  placé  les  arrêta  de  la  prédeslination.  N'olre 
cœur,  gêné  ici-bas  par  des  apparences  de  fatalisme,  cherche  h 
placer  plus  haut  ses  affirmations  de  liberté  :  or  lâ-haut  il  y  a,  d'après 
la  Scolaslique,  non  seulement  des  apparences  de  fatalisme,  mais 
une  nécessité  à  la  fois  conscieiile  et  esclusive,  arbitraire  et  êlcr- 
nelle.  La  prescience  sur  laquelle  s'appuie  l'élection,  ce  n'est  pas 
une  science  plus  capable  que  la  nûtre  de  voir  idéalement  les  choses 
dans  leur  raison  suffisante;  ce  n'est  qu'une  priorité  de  la  volonté 
sur  la  raison^  du  fait  sur  le  droit,  de  l'idée  de  pouvoir  sur  celle  de 
bonté. 


iir 


L'opposition  logique  h  l'idée  de  a  nature  >,  c'est  l'idée  de  s  grAce  >, 
telle  que  nous  venons  de  l'exposer;  mais  le  miracle  est  loin 
d'exprimer  une  semblable  opposition  et  la  Scolaslîque  l'a  fort  bien 
compris  lorsqu'elle  a  choisi  le  terme  de  i  surnaturel  relatif  »  pour 
désigner  les  exceptions  au  déterminisme  des  phénomènes.  Tandis 
que  la  grice  (le  surnaturel  absolu)  reste  tout  à  fait  inconcevable 
pour  notre  raison,  le  miracle  n'est  pas  le  pur  iiTalionnel;  et  il  faut 
même  penser  qu'if  trouve  en  nous  des  alTinités  plus  que  superfi- 
cielles pour  que  la  croyance  s'y  soit  obstinée. 

La  nature,  nous  le  savons,  n'est  qu'un  «  ordre  o;  et  les  déroga- 
tions au  déterminisme,  s'il  y  en  avait,  n'atteindraient  pas  ie  lien 
inductif  qui  confère  à  l'ordre  ea  vraie  signification  et  aux  lois  natu- 
relles leur  nécessité.  Ce  lien,  si  diflérent  de  la  concomitance  ou  de 
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Ja  sitDple  répélilion,  ce  n'est,  oson^-noas  dire,  que  l'impossibililé  où 
se  trouve  notre  Conscience  de  rien  concevoir  au  dehors  à  moins  di? 
le  ramener  à  sa  propre  unité  aclive,  à  s^l  volonté-  Nous  troyons 
pai*ticiper,  en  effet,  à  la  causation  de  toutes  chuses  en  les  pemsiinl; 
et  si  rien  de  nouveau  ne  peut  s'Intégrer  h  nous  sans  qu'il  nous 
paraisse  jaillir  d'une  mcnie  source  que  ce  qui  nous  est  déjà  connu, 
qu'est-ce  donc  que  cet  implicite  d'où  tout  uous  semble  provenir 
idéalement  et  moralemeiil?  «  Nature  »,  n  est-ce  pas  «  Volonté  *?  et 
l'unité  active  qui  nous  constitue  n'est-ellc  pas  également  l'un  et 
l*aulre?  Nous  n'avons  point  à  re^'enir  sur  le  principe  des  causes 
finales;  mais  nous  remarquerons  i[ue  le  miracle,  à  cause  précisé- 
ment de  ce  sentiment  de  liberfé  qui  l'emporte  dans  la  Causalité  sur 
la  continuité  mathématique,  ne  viole  pas  plus  l'ordre  de  la  nature 
que  les  séquences  abstraites  du  dêternnnisine  ne  sont  cet  ordre 
raétae.  Quoi  qu'on  dise,  c'est  faire  de  la  métaphysique  et  opposer 
simplement  un  sealiment  à  un  autre,  que  de  protester  contre  la 
croyance  au  miracle.  Le  croyant  profile  de  son  ignorance  invin- 
cible sur  le  problème  des  destinées  pour  établir  au  fond  de  la  nature 
el  sous  les  liaisons  du  devenir  ses  propres  tendances,  plus  ou 
moins  égoïstesj  et  nous  verrons  que  c'est  par  ta  uniquement,  tn 
lanl  qu'il  xnimque  de  moralité,  que  le  miracle  n'est  p;is  acceptable. 
IjB  savant,  rien  qu'imbu  du  déterminisme,  se  garderia  d'y  mellre 
quoi  que  ce  soit  :  mais  lorsqu'il  prétend  dêj;agor  ainsi  des  choses 
une  plus  pure  vérité  il  faut  qu'il  sache  qu'il  se  refuse  simplement 
&  les  «  penser  »  et  qu'à,  moins  de  s'emprisonner  dans  le  symfao- 
iisRie  desséchant  des  mathématiques,  H  faut  introduire  la  tendartrc 
dans  le  mouvement^  la  volonté  au  fond  fies  phénomènes  '. 

l^  conscience  moderne  parait  toute  imprégnée  de  naturalisme; 
mois,  quoique  cette  disposition  morale  soit  due  h.  rinlUience  de  la 
ilis4:ipHnc  scientifique  et  au  prestige  des  découvertes,  il  ne  faut  pas 
perrfre  de  vue  l'énorme  différence  qui  distingue  une  méthode  Ll'une 
doctrine.  Quand  le  savant  a  exprimé  avec  toute  la  précision  qu'il 
p«ut  souhaiter  les  conditions  d'un  phénomène,  il  n'a  plus  rien  à 
attendre  de  son  déterminisme  :  mais  s'il  se  déclare  ii  lui-même  que 
ce  point  de  la  nature  qu'il  acboisi  pour  objet  de  son  étude  n'a  qu'un 
contact    mathématique  avec  les  autres  points,  s'il  professe  qu'au 


1.  T«l  «si  bien  l'avis  de  Cl.  Uern^rd.  ■  La  naliire  Je  Lou?  les  ptlfnom^nes,  •\u'\\fi 
«oient  TÎInui  ou  KtinÉrairN,  nous  pt^Ei-  ooni|ilMemenl  iniionnue.  La  connaissance 
,«j.-  <~  --!«'ir«  înlim«  des  choses  «xiueraiL  pour  le  pliénoméne  !e  plus  simple  l;i 
■  nce  de  l'uniiera  entier...  ('fioniiM  y  teiul  yiir  sirn.trmffii,„.U  atruit  dti 
ift  .:,  ,  .ijvai3  pour  la  science  i|uc  la  rali^oiti  on  rL'xuérience  vint  èloufTiT  le  scil- 
Ontpni  iiu  i'aspiralion  vers  l'abaulu..,.  Le  «enlimeoL  a  loujcnirs  l'inilîalire,  i| 
vaiofidrv  l'idée  a  priori  ;  c'est  l'intuitlun.  ■  {Lu  So.  expérim..  p,  OH,  6T,  80.) 
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terme  d'une  régression  vers  des  èlOmenU  simples  qu'i!  n'ulteirdrt 
jamais  se  irouve  l'indifTérence  de  l'inconscient,  il  faut  au  moins 
qu'il  saclie  qu*il  ne  fait  ainsi  que  du  senliment;  tout  h  fait  çorûaiie 
un  autre  homme,  sons  l'empire  d'habitudes  diirérentes,  vernit  nne 
ï  sympalliie  »  «Jans  l'aUraclion  et  un  a  drame  t  dans  Igs  phases  de 
la  lune.  Ain.-^i  le  Naturalisme,  ciilendu  eumme  doctrine,  ne  saurait 
être  quUm  •'  parti  pris  k  contre  !es  causes  finales,  tout  à  fait  comme 
le  surnaiuralisme  est  un  a  parti  pris  »  d'achever  en  soi-roême  fa 
conscience  iutégrale  des  choses,  au  risque  de  faire  sombrer  ladna- 
lilé  dans  ranlhropomorphisme. 

La  Grâce,  on  a  pu  s'en  convaincre  par  les  pîloyables  explicatioiu 
de  ta  Scolastique,  n'est  pas  une  c  idée  »,  mais  un  sentiment.  Or, 
comme  sentiment,  îl  ne  Taul  pas  séparer  la  Grâce  de  la  Foi  aa 
miracle;  et  c'est  en  ramenant  h  Jeur  unité  psychologique  ces  deux 
éléments  de  croyance,  faussement  distingués  par  la  Scotaslique^ 
qu'on  se  rapprochera  de  roriginalité  tant  de  fois  méconnue  du  fait 
religieux.  Le  sentinienl  de  la  ilrdce  n'a  pu  provenir  que  du  setilî- 
ment  iXiuucltevabh:  qui  accompagne  les  désirs  de  l'èlre  libre  ol  qui 
nous  lait  croire  û  un  Inlini  nu  dedans  de  nous:  mais  ce  senlimeut 
ne  peut  sorlir  de  son  obscurité  et  se  définir  à  lui-même  que  sous  Is 
l'orme  de  4  foi  au  miracle  >.  L'inOni  moral  ne  commence  à  s'aflimer 
en  nous  clairement  qu'au  moment  où  il  commence  à  prendre  1^ 
dessus  sur  le  sentiment  du  Déterminisme,  c'est-h-dire  quand  nous 
sentons  qu'il  y  a  de  la  Bonté  au  fond  du  Devenir  et  non  de  l'indiflé- 
rence,  de  la  Finalité  et  non  la  continuité  mathématique  qui  revien* 
à  l'inconscient.  Or,  si  Ton  nourrit  en  soi  un  le!  sentiment,  ousin» 
plement  qu'on  le  laisse  croître  à  son  gré,  on  en  viendra  â  ne  pi 
senlir  que  celte  présence  Jt?  l'idéal  dans  l'être,  de  la  Bonté  dans  1 
Nature;  et  si  une  telle  force  d'objecUvation  du  Dien,  une  telle  foi  a 
triomphe  «fu  Itien  sur  la  Matière,  se  passe  du  miracle,  du  inot 
elle  e.st  essentiellement  une  disposition  à  croire  au  miracle,  oi* 
intrusion  hardie  de  la  Liberté  dans  la  Nature.  Le  miracle,  es  effo' 
c'est  l'apparition  nue  du  Bien^  ^n  irruption  k  travers  les  conditic^i 
du  Devenir  que  le  Déterminisme  déclare  indissolubles,  mais  q 
restent  sulionlonnées,  dans  la  conscience  du  croyant,  li  l'original  > 
et  ù  la  tioiaé  de  ll-lrc. 

Ici  il  y  aurait  un  vif  intérêt  k  oljserv«r  dans  l'histoire  du  mys' 
cisme  un  t\c  ces  étals  de  conscience  vécus  péellemenl,  oii  le  suni^ 
turalisnte  s'a^irme  avec  une  si  naïve  audace  que  notre  conscien^^ 
moderne,  qui  ne  sent  plus  guère  de  la  Nature  que  la  moDotoiûe  <^^ 
ses  sueoesi^ions  et  la  ténacité  de  ses  lois,  croit  avoir  alTaire  à  t^"^ 
Krmçois  d'Assise,  par  exemple,  qui  arrive  par  un  lo*»J 
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entraînement  mysiique  h  ne  plus  sentir  dans  les  choses  que  U 
pareille  de  l'Être,  à  vivre  avec  les  ioseeles,  les  fleurs,  le  feu  même 
et  tous  les  éléments  qu'il  ^jppelle  ses  «  frères  3  et  ses  ce  sœurs  », 
dans  une  faTuitiarîté  d'tiallucinê,  à  clianïer  ttes  psaumes  en  compa- 
gnie des  oiseaux,  persuadé  que  dans  leur  Lruit  confus  éclate  le  même 
lyrisme  reli^jieox  que  dans  ses  paroles,  la  mùme  harmonie  immaté- 
rielle des  idées.  On  sent  combien  ici  nous  sommes  loin  des  effusions 
simplçmpnC  «  poêtîqu»^*  »  de  sjmpathie  avec  ta  Nature  :  l'Art  et  la 
Religion  peuvent  bien  se  toucher  h  leurs  sources,  mais  entre  leurs 
effets  respectifs  dans  la  conscience  et  dans  la  vie  il  y  aura  toujours 
ie  même  infini  qui  sépare  le  dilettantisme  Je  ta  foi  '.  La  Foi  seule, 
cITel,  peut  nous  mettre  dans  la  situation  culminante  d'oii  les 
loses  n'apparaissent  plus  que  comme  des  tliéophanies  ou  des 
fulgurations  »,  selon  le  mol  do  Leibniz,  de  la  Bonté  qui  n'a  pas  à 
onîuller  hors  d'elle-même,  avant  d'agii",  le  droit  et  la  Kaison  des 
lli'Bes,  mais  qui  n'obéit  qu'en  jouant  aux  lois  qu'elle  se  donne  h  soi- 

ijn  pourrait,  avouons-le,  établir  aussi  bien  un  contraste  qu'une 
|iclniliié  entre  t:tit  étal  mystique  dont  François  d'Assise  vient  de 

Qus  ûH'rir  un  type  raie,  et  la  foi  au  miracle.  Leur  ressemblance 

àvcbolo^iqije-  c'est  que  liinie  s'y  affranchit  fortement  du  senli- 
ttipnl  de  iJélerminisme  qui  nous  opprime  vul^jaireraent  et  va  jusqu'à 

îus  fairo  croire,  sous  prétexte  de  science,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
profond  dans  les  frémissements  de  la  Nature  que  des  réactions 
lïêcaoiques  et  des  équivalences.  A  cet  êgard^  l'âme  du  croyant  vul- 

aire  ttt  celle  d'un  mystique  achevé  rumine  François  d'Assise  pro- 

steHi  également  contre  l'insignifiance  des  vues  dites  «  sclenllU- 
|uee  B  :  mais  l'une  se  liorrie  à  pressentir  derrière  chaque  événe- 

Biit  une  intervention  de  Dieu  rien  que  possible  et  extraordinaire; 
ïndis  que  l'autre  s'obstine  ;i  croire  que  celte  intervention  a  lieu  k 
W»*ju:a  instant,  que  rien  ne  se  meut  et  ne  désire  ici-bas  que  parce 
?u"il  est  plongé  dans  une  conscience  unique  qui  reste  partout  en 
,Mnimuité  avec  elle-même.  —  Mais,  d'un  autre  cûtc,  puisque  ces 
Kux  états  de  conscience  se  fondent  uniquement  sur  le  sentiment 
''u  îîien.  n'y  a-t-il  pas  dans  la  Foi  au  miracle  un  défaut  d'Optimisme 
,411  ta  met  bien  au-dessous  de  celte  croyance  absolument  naïve  ii  la 

Dntédiiruse  en  toutes  choses'?  Le  miracle,  après  tout,  n'est  qu'un 

'■i^irljlc  dèlinjr  à  la  fois  le  [luitte  el  le  iiniiir|«ii'  »  sin  hoiniiiii  i|iii  prend  nu 
»rifm  rt'nivcrs  •;  et  IL  rgoiilc  :  -  r'ost  suus  r:fl  npporl  "lue  IVète  >'t  Pro- 
r>ik  ni'  toii[  i|u'ii(i,  "  Valea  •■„.  .Maîj  le  Vales- Prophète  a  «aisi  re  niysiere  sacrA 
Hm  'lu  r.^t^'  mofJil;  le  Vatcs-Piifrle,  ilu  crtU  pilliélitiiie  -.  E^w  héros,  voaJ.  III. 
'  'lerftn  -■(imme  [loèle.) 
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appel  de  la  conscience,  en  détresse  de  scepticisme  ou  de  découra- 
gement*  qui  se  tourne  vers  Dieu  éperdt'iineiit,  qui  l'invile  ii  h 
donner  ;i  elle,  soit  comme  un  s[ip)>lémeut  d'Évidence  quanti  l'ah- 
solue  vérité  lui  échappe,  soit  comme  un  supplément  de  Boniieur 
quand  les  événements  toarnent  contre  ses  désirs.  La  cunscieuci- 
des  vrais  mystiques  éprouve  simplement  une  présence  de  Dieu  dans 
les  chrtses,  sinon  parfaite,  du  moins  en  voie  de  s'achever;  ellpC'im- 
munie  donc  plus  joyeusement  et  avec  quelque  chose  de  iv.  cranquil- 
litè  stoïcienne  àla  Bonté  objective  oii  toutes  choses  sont  ploni^tes 
aussi  bien  que  dans  l'espace.  Ne  lisons-nous  pas  que  François  d'.Vs- 
sise  s'éloigna  des  sacrements  volontairement  et  pendant  do  Umi^iies 
périodes  de  sa  vie?  11  n'éprouvait  plus,  en  efTet,  aucun  he^iii  de 
recourir  aux  moyens  extra-naturels  de  converger  avec  Dieu  lorsque 
passait  en  lui  l'Esprit  que  les  prophètes  et  les  oiseaux  ne  font  que 
chanter  sur  des  modes  dilférents.  Peut-être  François  d'Assise  fct-il 
ainsi  plus  prôs  de  Spînozi  que  de  Thomas  d'Aquin. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  états  mystiques  qui,  seuls,  représentent 
la  religion  eilective  et  sincère,  historiquement  on  trouve  que  le 
surnaturel  intérieur  et  la  loi  au  miracle  ne  vivent  pas  séparcnieat. 
Faut-ll  rappeler  qu'avant  la  Scolastïque,  la  Grdce  et   le  Miracle 
n'élaienl  qu'un  même  IHit  et  qu'un  se  fût  bien  gardé  de  djstintuuer 
dans  le  Mystère  chrétien  un  aspect  purement  intérieur  du  yuriu- 
turel  et  un  autre  aspect,  extérieur  et  moins  essentiel?  Jésus  élailii 
la  fois,  inséparablement,  la  (îir'^ce  et  le  Miracle  :  arrivé  sous  la  con-] 
duiled'un  astre  révélateur,  au  milieu  d'un  chant  céleste,  il  n'élan 
qu'une  vivante  déclaration  de  Paix  entre  Dieu  et  les  hommes,  ui 
se  Sauveur  »  rendu  authentique  par  sa  naissance  d'une  Vierge  et  pai 
sa  résurrection  encore  plus  miraculeuse.  Ce  ne  fut  que  plus  tart 
et  quand  ta  foi  au  mystère  intérieur  de  Jésus,  cest-à-dire  au  rap- 
prochement par  le  Verbe  de  l'àme  et  de  Dieu,  fut  enracinée  dans  U 
conscience  clirétienne,  qu'on  put  songer  à  séparer  le  Miracle  de  U 
Grice.  On  regarda  le  miracle  comme  une  simple  confirmation  dOii|| 
les  guosliques  et  les  saints,  après  tout,  n'auraient  pas  eu  besoin 
maïs,  pour  les  simples,  ces  deux  élémenls  continuèrent  de  furnif 
ensemble  la  «  foi  au  Christ  p,  comme  une  idée  ne  fait  qu"un  avec  U 
mot  qui  la  maintient  dans  notre  aperception.  Il  convient  d'ajouleî 
ici  que  la  Scolastique  prit  parti  pour  les  simples  et  que,  sans  cela 
rÉglise  e^^^  Gomproniis  son  prestige  social  et  son  existence  même. 

Certes  i!  ne  plaît  à  personne  aujourd'hui,  rationaliste  ou  croyant, 
de  soumettre  à  la  discussion  le  mystère  de  Jésus.  Cette  individualité 
insérée  dans  le  contexte  historique  des  choses,  mais  qui  ne  tient 
substantiellement  qu'à  l'Absolu,  d'où  elle  est  sortie  par  une  extase 
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de  la  Vierge,  où  elle  est  rentrée  par  des  voies  irretrouvables,  ce 

n'esipas  du  toul  un  sujet  de  critique^  mais  rien  qu'un  objet  de  foi. 

Si  riiistoire  ne  retrouvera  les  traces  d'un  pareil  fait,  puisqu'il  se 

donne  pour  inti-rupoyel,  ni  la  Ratson  ne  peut  s'opposer  h  une  thèse 

ctiHime  enWe  de  «  l'Union  hyposlalique  »  qui  ne  (end,  après  tout, 

qu'a  souder  l'idëal  nu  réel  l'Esprit  au  corps)  par  un  lien  de  comiitt- 

ilantkttite  plus  fort  que  tûus  ceux  qu'un  a  nommés  «  influx  |>hy- 

«qiie,  harnjoQte  préétablie,  etc.  »  '. 

lue  pareille  conception  ne  peut  se  sauver  qu'à  l'état  de  sentiment 
o«  lie  «  loi  »  :  aussi  la  Scolaslique  a  peut-èlre  compromis  le  Chris- 
liaiiiamB  par  ses  tentatives  d'expliquer  ce  mystère  qui  avait  ravi 
l'humanité  et  qui  ne  cesse  point  de  plaire  infiniment  ù,  beaucoup  de 
consciences.  Avant  la  Soolastique,  la  rpalilé  Inimaîiie  de  Jésus  fut 

rroiseieri  ijuestion  par  cei  tains  esprits  qui  pensèrent  qu'on  n'avait 
iju'i  gagner  ù  immalérialiser  celte  apparition  de  Bonté  et  de  Paix 
avec  Dieu  qu'est  l'Évangile'  :  c'était  une  idée  funeste;  maïs  on  fit 
bien  pis  encore  quand  on  voulut  résister  h  ce  Phênoménisrae  chré- 
tieti  par  une  dialectique  non  moins  suLtile  que  celle  qui  fut  mise  en 
.ï'U^Te  plus  lard  contre  la  négation  arienne  de  la  consubslantialité 
dciésusavec  son  Pt-rc.  On  s'engageait  ainsi  dans  une  «  physiologie 
de  l'Incarnation  »  où  la  cùnscience  moderne  s'est  perdue'  :  prise 
entre  les  précisions  du  Dogme  et  ses  habitudes  de  MiHhode  scienti- 
fique-elle  a  renoncé  h  s'oLjecliver  sérieusement  ce  Christ  qut  solTre 
à  nous  comme  une  sorte  de  parenthèse  dans  le  contexte  du  Devenir 
et  que  l'on  prétend  maintenir  tout  à  la  fois  en  continuité  historique 
avec  tout  le  reste  et  en  rupture  violente  des  conditions  positives  de 
l 'existence. 


!V 

Si  l'on  a  rru  que  la  pensée  religieuse  pouvait  prétendre  à  la  même 
valeur  ohjeclive  que  les  choses  conçues  ralîonnellement,  quand  on 
a  proposé  cet  argument  en  raccourci  c  qu'il  y  a  plus  de  surnaturel 
daD^  l'idée  de  Dieu  que  dans  toutes  les  religions  ensemble*  »,  on  a 
commis  là  une  grave  confusion.  S'il  y  a  quelque  chose  de  conce- 

1.  •  tlnia  Incarnat] on is  Importât  maximam  uniLaLem...  pra>cjnînet  tinilAti 
Domeftti-.-«sl  m&jârquam  itnio  aitlma'  «l  coriionâ.  •  (S.  th.,  3*  p..  11.  <).  D.  a.) 

S.  Au  1"  siècle,  \i  seci?  ap|n-lée  rfatis  l'Hisloirt  eccUsiMstlquie  des  -  l^li.-inla- 
sÎB&ie«  •  un  des  ■  tlofi.-tcs  •  ëL  où  l'on  trouve  le»  noms  ilo  Simon  le  Mage, 
M«rrioo,Mi\ii^s.  l'iifs  Lur<t,  la  secte  des  -  Gnci£lii|ues  >.  parmi  lesijiiL-ïs  l  Saturnin, 
BaEili'lc,  VAlvnttn. 

B.   V.  Somma  lli.,  r  p„  q.  V.  VI,  XXVII1-\XX11I. 

i.  P«Ji«'iir,  Uiscotira  de  récc|>Uon  k  l'Acailéinie  française. 
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vable  dans  ces  mois,  c'est  sans  doute  qu'il  y  a  équation  enlre  le 
possible  (ou  le  samaUirel  si  varié  des  religions)  et  Tindui  (ou  l'uiè* 
de  Dieu),  Or,  une  pareille  énoncialion  n'entre  point  dans  notr^l 
entendement  et  ne  trouve  place  que  i-iarmi  les  affirmations  (tu  t^en- 
limeDt.  Au  point  de  vue  des  miracles,  oi!i  Ion  s'était  placé,  on  a 
voulu  dire  par  li  siropleinenl  que  les  conditions  du  devenir  n'en- 
ferment pas  rfitre  lui-même  et  que  la  Causalité  présente  dans  ta 
Nature  est  inconditionnelle,  nslreinle  à  cette  seule  loi  de  ne  ;j«s  w 
détruire  elîe-mcme  en  renonçant  au  Bien. 

En  elTet,  comme  il  n'y  a  que  le  néant  qui  ne  puisse  entrer  abso-| 
lumentdans  notre  esprit,  la  seule  notion  incontestable  du  nérefiait 
c'est  le  contraire  du  néant,  ou  l'iîlre  ;  ce  qui  revient  '^  dire  que  DieuJ 
peut  tout,  excepté  de  détruire  ce  t/di  eut  et  de  l'Aire  reculer  le  mofidej 
vers  le  moins-être  ou  vers  le  pire.  L'identité  des  choses,  en  effet.  si| 
on  les  cûnsidêre  dans  leur  ensemble  et  non  au  point  de  vue  i^iroil 
d'une  conscience  qui  se  sent  impuissante  ii  affirmer  a  la  fi>i3  Aet  B| 
sous  le  mc-me  rapport,  ce  n'est  que  celle  loi  suprême  «  que  rien  d< 
ce  qui  est  vienne  k  n'être  plus  >■,  Or  celte  même  loi  est  aussi  U 
seule  raison  que  nous  puissions  assignera  la  production  des  chosc^i] 
considérées  dans  leur  liaison  active  et  naturelle,  non  sous 
simple  rapport  Je  succession  :  si  h'wn  que  les  deus  principes  d'uicf*'' 
lité  et  de  raison  suffîsantt'  arrivent  à  se  confondre,  sans  de  j^raod^ 
elTurlsde  dialectique»  dans  l'idée  do  Dieu.  —  Le  Possible  éf;al&rï«^' 
linl,  en  tant  qu'il  n'a  d'autres  limites  que  le  Nécessaire;  orleuéc^^ 
saîre  n'est  que  ceci  :  a  que  l'être  ne  nie  pas  l'iStre  »,  ou  :  c  que    ** 
Progi'ès  soit  au  fond  des  choses  comme  leur  loi,  tout  à  la  h*^ 
d  îUi'titHé  et  de  raison  », 

Or  la  Foi,  abstraction   faite  des  formes  particulières  sous  te-»' 
quelles  elle  affirme  le  miracle,  ce  n'est  psycliologiquemeot  ri^'^ 
autre  chose  que  ce  que  nous  venons  de  dire.  La  Foi  est  raffiriu^- 
Uon  souveraine  du  Bien,  ou  le  sentiment  que  l'infinité  appartient 
la  Conscience  et  au  Progrès,  par  opposition  h  l'indilTérence  absoluP| 
du  Mécanisme.  Plus  simplement,  la  Foi  esl  la  croyance  que  Dieu 
n'est  le  Tout-Puissant  que  parce  qu'il  est  le  Tout-Bon. 

Le  fond  de  la  conscience  religieuse,  osons-nous  dire,  n'est  paS' 
autre  chose;  mais  il  esl  intéressant  de  l'apprendre  d'elle-mêjne^  pir| 
Torgane  d'un  croyant  éminent  entre  tous.  Sur  quoi,  demande 
saint  Piiul,  taul-il  faire  reposer  liérinilivemenl  l'éleclioù  divinî 
d'Abraham  et  la  constitution  religieuse  du  peuple  Juif  qui  en  a  èl4 
la  conséquence?  Sur  l'ampleur  de  celle  conscience  auguste  qui  n'i 
pas  craint  de  s'affirmer  que  le  Hien  domine  l'f^tre,  non  d'une  fc 
Vague,  mais  par  cet  acte  de  loi  très  précise  c  que  son  désir  d'avoH 
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un  fiis  pourrait  l'emporter,  dans  l'Esprit  qui  crée  et  nature  les 
choses,  sur  lo  Déterniinisnne  des  phénomènes  n,  Abraham  eut  le 
génie  de  c  croire  «  ;  et  croire,  c'est  afin  mer  que  l'Ordre  ne  consiste 
pas  dans  des  répéUlions  élernelles,  mais  dans  des  liaisons  pratiques 
qui  n'oDt  d'autre  suite  que  ratTiour,  nj  d'autre  nécessité  quct  de  ne 
pas  détruire  ce  ijtii  est,  de  ne  pas  clian^'pr  l'esprit  en  inconscience, 
la  Itberlèen  servitude, la  joie  en  définili^e  tristesse  \  Qu'on  examine 
de  près  le  texte  de  saint  Paul,  si  énergique;  n'est-ce  pas  bien  cette 
signification  de  transcendance  du  moral  sur  lo  physique  qui  est 
dans  la  Fol?  et  quelle  autre  chose  eût  pu  être  comptée  à  Abraham 
l'oinine  d'une  valeur  plus  granJc  que  toutes  Les  aflirmallons  pra- 
tiques de  moralité  dont  une  vie  peut  s'enrichir,  sinon  l'énergie  de 
ce  sentiment  du  «  Dien  tout-puissant  ï?  En  un  mot,  la  Foi  surnalu- 
ralise  la  conscience  parce  qu'elle  l'arroclie  h  toutes  ses  habitudes  de 
Méthode  et  de  pensée  discursive  et  parce  que,  dépouillani  Ha  Nature 
de  ses  lois  apparentes  et  les  êtres  de  leur  matière,  elle  vu  saisir  au 
fond  des  choses  leur  dme  de  bonté  par  une  intuition  qui  nous  vaut 
mieux  que  lu  connaissance  de  tout  le  reste. 

Saint  Paul  ne  donne  pas  au  secund  «  Testanicnt  »,  qui  succéda  A 
lu    Religion  juive,  un  autre  fondement  :  faut-Il  donc  s'étonner  qu'il 
ait  voulu  syniliëtiser  les  deux  reJij^'ions  par  son  énergiqtie  concept 
tioa  de  la  Foi,  laissant  même  dans  ses  écrits  de  nohîes  traces  de  ce 
libéralisme  religieux  plus  fort  que  toutes  les  divisions  de  race,  de 
iculte  et  de  tradition'?  Croire  au  Christ,  voilà  ce  qui  justifie;  non  la 
loi,  ni  Tabstinence.  Or,  croire  au  Christ,  c'est  s'aftiimcr  à  soi-même 
que  le  Dien,  qui  n'apparut  jamais  plus  éminemment  qu'en  sa  per- 
.sonne,  est  encore  plus  Dieu  que  la  causalité  du  Itevetiir;  c'est,  de 
içon  précise,  ne  pas  douter  que  le  vrai  l)ieu  par  qui  tout  arrive  en 
ce  monde  a  pu  ressusciter  le  Christ,  en  tant  qu'il  fut  son  aîné  d'entre 
_taas  les  vivants  par  la  bonté  et  la  vérité  de  son  ;'ime  '.  It  n'y  a  que 
ireux  qui  reculent  devant  celte,  altirmation  «  que  le  Possible,  en  tant 
que  Pouvoir  du  Bien,  égale  l'Inliiii  *,  qui  n'oseront  croire  au  mys- 
tère de  Jésus. 


f.ii»*»B*-j"r,-'    iKp.  nOJTKt  IV,  i,  a,  H,  t;î,   18,   10,  3(1,  âl.l 
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Omettons   le  &Hé    historique   de    ces   affirmations   religieuses 
(chaque  floligion  ne  diffère  des  autres  que  par  re  cùlû  et  tire  son 
originalité  du  miracle  qui  lui  a  servi  à.  préciser  la  Foi  commune  au 
Dieu  caché  dans  ta  Nature),  pour  nous  aKaclier  ù  leur  prokmde  et 
(^énrrale  i^ig^i^catiDn.   L'éaoncialion  te   que   Dieu  peut  taul  »  ou 
€  qu'il  y  a  équation  entre  le  Possible  et  l'Être  »  dépasse  toutes  les 
énonciations  régulières,  fondées  sur  quelqu'une  des  catégories  logi- 
ques du  jugement.  L'acte  do  Foi  s'accomplit  dans  une  autre  région 
de  la  conscience  que  celle  qu'on  nomme  u  entendement  >  et  ne  se 
renferme  pourtant  pas  dans  la  «  sensibilLté  v  :  il  setublc  faire  jaillir 
entre  les  deux  et  de  plua  haut  une  apparition  (nous  verrons  qu'il  y 
a  toujours  quelque  image  dans  l'esprit  croyant  ou  mystique}  qui  a 
cette  originalité  de  justiller  le  désir  à  ses  propres  yeux  aussi  claire- 
ment que  la  Raison  se  démontre  des  vérités.  C'est  bien  ù.  cela  que 
revient  l'explication  de  saint  Paul  :  la  Foi  substanllalise  le  Bien, 
dit-il,  et  le  fait  passer  de  l'état  de  déair  â  celui  de  réalité  '.  —  Il  y 
a,  en  effet,  dans  tout  désir,  à  nnoins  qu'il  s'éteigne  au  premier  pas, 
quelque  chose  qui  tient  du  miracle.  Le  «  possunl  quia  posse  viden- 
tur  ï  n'est  après  tout  qu'une  ombre  ou,  si  Ton  vent,  un  rudiment 
de  la  Foi  religieuse  :  c'est  un  sentiment  de  puissance  qui  se  déclare 
dans  riiomme  au  moment  où  il  veut  et  se  conquiert  lui-mi^me  su 
son  propre  duule,  qui  s'accroît  par  cette  déclaration  oième  et  di 
succès  en  succès  nous  conduit  au  sentiment  que  la  Vie,  comme  le 
Désir,  est  infinie,  ou  «  que  tout  est  possible,  sauf  le  néant  s.  Com- 
bien plus  active  sera  cette  intuition,  lorsque  la  cnjiscience  a.ura  pu 
prendre  son  point  d'appui,  non  dans  l'indëtini  de  sa  propre  imture. 
mais  dans  celui  de  la  Nature  universelle!  C'est  pour  ces  molils  que 
nous  appelons  la  a  Grùce  b  un  sentiment^  non  une  «  idée  b.  Ce 
le  Désir  ou  le  Cœur  qui  demande  à  la  raison  ces  affirmations  d'i^lr 
et  de  Dien  qui  sont  le  fond  vraiment  respectable  de  toules  les  reli 
gions;  c'est  le  Cœur  aussi  qui  suscite  les  images  où  ces  affirma 
lions  prennent  leur  fixité  pour  vivre  et  rester  en  nous  comme  les 
idées  dans  des  mots,  images  ou  visions  que  nous  devrons  étudier  k 
part  avec  le  plus  grand  soin. 

Mais  II  resterait  à  savoir  si  la  consctenee  religieuse,  lorsqu'il' 
précise  sa  croyance  au  Bien  par  des  affirmations  historiques  d 
miracle,  nVilTusque  pas  la  Raison  qui  voudrait  que  Tidêe  de  t'Êt 
ou  du  Bien  reste  supérieure,  dans  son  abstraction,  aux  détermina- 
tions sensibles  sgus  lesquelles  un  risque  de  rainoindrirt  —  Pour 
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îlîs  pourrait  l'emporter,  dans  l'Kspi'it  qui  crée  et  nature  les 
choses,  sur  le  Bêlerminisiïie  des  phénomènes  s.  Aljraham  eut  le 
géme  de  a  croire  i;  et  croire,  c'est  aCIirnicr  que  l'Ordre  ne  consiste 
as  flans  des  répélilions  éternelles,  mais  dans  des  liaisons  pr^Tliques 
il  n'ont  d'autre  suite  que  l'amour,  ni  d'autre  nécessité  que  de  ne 
ssdêiruire  ce  qui  est,  de  ne  pas  changer  l'esprit  en  inconscience, 
1  liberté  en  tierviuuleja  joie  en  définitive  tristest-e  '.  Qu'on  examine 
le  prb  le  texte  de  saint  Paul,  si  éneri^ique  ;  n'est-ce  pas  bien  celte 
^giiiPication  de  transcendance  du  moral  sur  lo  physique  qui  est 
snsla  Foi?  el  quelle  autre  cliose  eût  pu  C^ire  comptée  à  Abraham 
OTiinie  d'une  valeur  plus  grande  que  toutes  les  atlirmatioiis  pra- 
tiques de  moralilc  doql  une  vie  peut  s'enrichir,  sinon  l'énergie  de 
sentiment  du  a  Bien  tout-puissant  b?  En  un  mot,  la  Foi  surnalu- 
alise  la  conscience  parce  qu'elle  l'arrache  à  toutes  ses  habitudes  de 
ÉéttiiiiJèel  de  pensée  discursive  et  parce  que,  dépouillant  la  Nature 
h  ses  lois  apparentes  et  les  êtres  de  leur  matière,  elle  va  saisir  au 
WiJdes  choses  leur  àme  de  bonti^  par  une  intuition  qui  nous  vaut 
nt'mn  que  la  connaissance  de  tout  le  reste, 
Saint  Paul  ne  donne  pas  au  second  u  Testanient  »,  Lfui  stiCL-éda  A 
Religion  juive,  un  autre  fondenienl  :  Taut-il  donc  s'élouiier  qu'il 
Bit  voulu  synthétiser  les  deux  religions  par  son  énerRir|ue  concep- 
liiin  lie  la  Foi,  laissant  même  dans  ses  écrits  de  nobles  traces  de  ce 
llb>émligrne  religieux  plus  fort  que  toutes  les  divisions  de  raôe,  de 
"ciille  el  (le  tradition  *?  Croire  au  Christ,  voilà  ce  qui  justiTie;  non  ta 
_loi,rji  l'ahslinenee.  Or,  croire  au  Christ,  c'est  s'affiimer  à  sot-mi'me 
juele  Bien,  qui  n'apparut  jamais  plus  éminemment  qu'en  sa  per- 
Dnoe,  est  encore  plus  îlieu  que  la  causalité  du  Devenir;  c'est,  de 
3ti  précise,  ne  pas  douter  que  le  vrai  Dieu  par  qui  tout  arrive  en 
!  monde  a  pu  ressusciter  le  Christ,  en  tant  qu'il  fut  son  aîné  d'entre 
nis  les  vivants  par  la  bonté  et  la  vérité  de  son  Ame  '.  II  n'y  a  que 
jx  qui  reculent  devant  cettn  aflirniation  «:  que  le  Possihlc.  en  tant 
îe  Pouvoir  du  Dîen,  égale  l'Infitii  ».  qui  n'oseront  croire  au  noya- 
de Jésus. 


i^ip 
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mais  de  donner  le  dessus  i  des  int&ntiotis  privées,  qui  ne  s 
après  tout  que  des  intèrâla,  sur  la  Fia  uQÎverselle  dont  nous  | 
pouvons  rien  savoir,  sinon  qu'elle  l'emporte  en  bonté  sur  tout  à 
que  nous  aimons.  Ainsi  la  Foi  ne  saurait  aller  à  rencontre  de  ^ 
Science,  à  moins  qu'elle  ait  des  raolils  d'une  évidence  encore  plii 
grande  que  celle  des  axionies  qui  président  à  la  Connoissanc 
rationnelle.  La  foi,  en  effet,  n'est  pas  absiDlument  exempte  d 
méthode  :  elle  se  fonde  elle  aussi  sur  des  asionies  qu'il  ne  faï 
jamais  perdre  de  vue,  au  premier  rang  desquels  il  faut  compU 
celui-ci  ;  ■  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  absolu  en  nous  que  la  Liberté  i 
Or^  quand  nous  dévions  de  la  science  nous  tombons  dans  l'erreiil 
mais  quand  la  Foi  s'écarte  de  sa  voie  propre  et  perd  de  vue  s* 
axinmes  elle  ne  peut  que  nous  entraîner  dans  le  péché.  11  y  aun 
quelque  chose  de  plus  grave  dans  cette  proposition  ;  «r  Je  Miracle  i 
doit  pasaiTiver  n,  que  dans  celle-ei  :  «  le  Mir-icle  ne  peut  pas  arriver 
Or  noi^s  verrons  plus  tard  ce  qu'il  faut  penser  des  raisons  moral 
du  Miracle- 


V 


Nous  n'essaierons  pas  ici  de  justifier  l'excessiviié  par  laquelle 
Désir  humain  se  (ransTonne  en  religion,  c'est-à-dJre  en  sentiin* 
de  e  grùce  m  et  de  «  mtraclo  »,  iii  de  la  révoquer  en  doute.  Po 
achever  celte  première  ttude  sur  les  rapjjorts  de  la  GrJce  et  de 
Nature,  il  faut  s'arrêter  à  la  conclusion  préparée  par  tout  ce  q 
nous  avons  déjà  dit  a  qu'il  n'y  a  point  là  dualisme  d'Ordres  >,  m 
rien  que  Transcendance,  la  plus  remarquable,  si  l'on  veut,  t 
puisse  entrer  dans  notre  esprit  sans  en  violer  ressentie 
unité. 

l'jâycliolûgiquenienl  et  selon  l'acception  la  plus  g(5nèralo,  l'Ori 
consiste  dans  l'aperceplion  d'un  rapport  qui  ne  fait  que  se  répé 
identiquement  entre  des  termes  diffèrenis.  iiussi  noiiibreux  que  * 
voudra  :  ainsi  les  choses  aperçues  dans  leur  rapport  de  coexistes 
forment  l'Ordre  appelé  «  Espace  &;  aperçues  dans  leur  rapport, 
succession,  eties  Ènrment  l'Ordre  du  a  Tein[)s  d;  aperçues  dans  U 
rapport  de  (Inalilé,  elles  forment  l'Ordre  de  la  *  Nature  «.  Ce  c 
l'on  a  appelé  «  Mécanisme  s  ne  constitue  pas  un  Ordre  spéc 
car  il  n'y  a  point  l.'i  une  apeiception  distincte  de  celles  f]ue  nt 
venons  de  nommer  pour  unir  toutes  cbuses  dans  notre  c<l 
science. 

Certes,  la  linalilé  est  un  sentiment  plus  intL'rieur  encore  qua 
intiment  d'êlenduc  et  de  durée  et  nous  nous  retrouvons  en 
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plus  nous-mème  dans  ce  fond  d'aclivilé  signifia  p.ir  le  mot  a:  Nalure  n 

que  sous  les  formes  de  la  repréacniaLion  malhétiiatique  :  et  pour- 

(jiii)i  donc  reculer  devant  cette  conséquence  que  t  penser  les  cliases 

l'est  les  tirer  ù  soi  »  et  que  «  Ion  n'arriverait  jamais  [jar  voie  de 

iprésenlalion  matliématique  U  retirer  quoi  que  ce  soit  du  néant  »? 

y  a  des  tf  purs  *  de  rintellectualisnifî  qui  crient  k  l'anlh  ropomor- 

ibisme  dès  qu'on  veut  donner  quelque  priorité  à  TArte  sur  l'iîlre, 

ï  la  Vuiiinté  sur  l'Entendement  :  mais  on  se  demande  de  rjuoi  its  se 

8Ml  donc  épris  et  s'ils  ont  vUj  plus  profondément  iiue  l'obscur 

êm,  quelque  loi  qui  domine  la  coiiscience  et  quelque  intuition  oii 

le  s'amorce.  Sans  doute  les  réactions  élémentaires  pai'  oii  !a  vie, 

puur  nous,  commence  ne  sont  d'abord  qu'indistinctes  et  rien  <|ue 

iDisalions  Confuses;  mais  celte  confusion  même  ne  nous  avertit-elle 

de  U  priorité  du  vouloir  sur  le  voir'?  I,a  Kéllexion,  qui  vient 

plus  l.ird  éclaircir  les  sensations,  ne  s'oppose  à  elles  que  comme 

uue  initiative  plus  grande  et  comme  uno  intervention  plus  directe 

"le l'auiunomie  divine? 

Qu'au-dessus  de  notre  pensée  réfiéclue  il  y  ait  d'autres  inter- 
veoiionsdc  la  Volanlé  et  qu'elle  se  fasse  jour  dans  des  états  d'inté- 
rilé  et  d'autonomie  aussi  avancés  par  rapport  à  nous  que  nou^  le 
Kommes  par  rapport  aux  bètcs,  c'est  la  question  m^me  du  u  surna^ 
lurel  B  fjite  nous  venons  d'ébaucher  et  qu'il  faudra  reprendre  sous 
's  titre  nouveau  de  i  Liberté  i.  En  nous  bornant  ici  à  l'idée  de 
■^'■ilure,  nul  no  voudra  nier»  mais  nul  n'essaiera  aussi  de  prouver 
1"e  l'activité  naturajite  s'étende  à  des  ijl-uvj'cs  encore  plua  vives  que 
^Csde  la  conscience  humaine  et  que  l'Esprit  se  reconslitue,  par 
^!i  '"e  monde  de  notre  expérience»  dans  une  intégration  plus  large 
[ilus  sùro  que  ce  que  nous  nommons  présentement  n.  mémoire, 
leiidcment,  etc.  »,  Touteiois  â  ceux  qui  le  croiraient  de  foi  il  est 
eniit,  au  nom  même  de  la  conservation  de  ce  que  nou^  possé- 
isen  ncus  de  raison  et  de  moralité,  de  parler  là.  d'Ordre  a  nou- 
Teati  1  ou  d'opposer   esscntu-llement    ces  réserves   inconnues  de 
Bnuheur  i.  ce  qui  nous  en  échoit  présentement.  Si  la  Grâce  ne  fai- 
sait suite  à  la  Nature,  ni  dans  le  Temps,  ni  par  cette  large  unité  du 
«  Progrès  0  qui  identifie  toutes  choses  dans  notre  pensée,  ce  serait 
tfonc  que  tout  recommence  absolument  au  delà  de  la  Nature  et  que 
da  notre  existence  présente  rien  D'est  assez  bon  pour  rester  sûre- 
roenl  après  la  mort?  N'e  sêrions-iïOUB  pas  conduits  par  cette  idée 
fanatique  de  la  Grâce  à  ne   plus  croire  qu'au   néant  et  ne  fau- 
drait-il pas  lui  préférer  la  foi  positiviste  au  Progrès  impersonnel, 
indéfini? 
-  La  Foi  religieuse,  à  moias  de  se  détruire  elle-même,  ne  doit 
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affirmer  dans  son  audace  d'optimisme  que  la  transcendance,  c'êêP 

ù-tlire  un  changement,  dans  les  conditions  de  la  Pensée  de  la  Vie, 
qui  s'accorde  avec  celle  loi  de  «  progrès  continu  ■  qu'il  faut  regarder 
comme   le   iTai   principe   naturanl    des   choses.   Cerles,    dans   ces 
limites,  qui  voudrait  s'opposer,  rien  que  par  mauvaise  humeur  et 
sans  motif  d'aucune  sorte,  aux  chimères  si  habilement  forgées  parfl 
un  Leibniz  sur  la  vie  future?  Que  noire  moi,  qui  s'approprie  dans" 
les  conditions  actuelles  du   Déterminisme  des  éléments  malériels 
(dont  tiprés  tout  la  définition  nous  manquej,  rencontre  au  momenl 
de  la  mort  d'autres  éléments  el  d'autres  conditions  pour  se  formel 
comme  un  résumé  organique  de  ses  expériences  acquises;  qui 
notre  caractère,  ce  résidu  moral  de  la  vie,  se  survive  dans  cet  orga-^ 
iiisme  nouveau;  el  qu'enfin  la  cité  mystique  de  la  Qràce  s'édifie  de, 
tous  ces  êtres  qui  restent  «  nâtres  b  par  identité  d'origine  et  p^ 
amour  :  il  n'y  a  là,  si  l'on  veut,  qu'un  rêve  philosophique;   mais 
notre  liaison,  pourtant,  s'y  reconnaît  encore.  N'usant  de  pareilleftj 
imaginations  qu'à  litre  de  divertissement  ou  bien  pour  repousser 
moralement  les  visions  mortelles  du  désespoir^  notre  Raison  doit] 
se  poser,  eUe-même^  non  ces  fictions,  au-dessus  de  ce  qu'on  a  appelé] 
ambitieusement  «  Mécanisme  universel  >. 

La  Raison,  eu  effet,  n'admet  point  sincèrement  que  la  Natui 
n'ait  une  a  (in  »  cju'au  sens  négatif  de  ce  mot,  c'est-à-dire  qu'elle  sa) 
hâte  vers  l'oubli  et  nous  entraîne  avec  tout  le  reste  dans  l'incon- 
science éternelle;  mais  elle  croit  de  foi  humaine  que  la  Nature  est 
un  n  Ordre  "  el  qu'elle  a  donc  une  k  Un  ï  au  sens  positif.  L'idée  di 
Fin,  sans  doute,  appelle  celle  d'Absolu  ;  et,  comme  la.  «  fin  absolue  >i 
ne  peut  entrer  etrectivement  dans  notre  conscience,  nous  ne  con-j 
cevons  pas  autrement  la  finalité  des  choses  qu'à  titre  d'hypothès&j 
nécessaire,   comme  nous  admettons  l'Un  au-dessus  du   multiple^,] 
l'Acte  pur  avant  le  mouvement  ;  aussi  le  nom  de  «  sentiment  »  nous] 
semble-t-il  préférable  à  celui  dV  idée  :»  pour  désigner  aussi  bien  laj 
Nature  que  la  Grùce.  La  Nature  n'a  pas  besoin,  pour  «l-tre  l'Ordre] 
que  nous  sentons  invinciblement,  d'aboutir  à  un  état  d'immobilitAj 
contraire  au  Devenir  :  rien  ne  nous  empêche  de  croire  que  l&j 
Transcendance  s'accomplit  au  sein  même  de  la  Nature  eL  que  la] 
conscience  se  survit  là  même  [ivec  toules  ses  acquisitions  sub-| 
slanlielles.  Le  Ciel  n'est  pas  un  autre  Ordre  que  la  Nature,  mais 
un  état  où  les  choses  atteignent  leur  fin  naturelle  et  s'y  absor-j 


du  moi  empirique,  ijue  nou^  craignons  tant,  ne  doitj 
1  nous  ce  sentiment  de  «  GrAce  >^  qui  est  le  fond  solide  ■ 
:e  religieuse.  Il  sufOt,  mais  il  faut  que  la  Raison  &ur-| 
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vive  à  notre  ruine  organîqae  avec  tout  ce  que  nous  avons  pu  y 
ajouter  d'éternel,  c'est-à-dire  à  la  fois  bon  et  nouveau  :  c'est  cette 
foi  au  Bien  et  à  la  non-régression  de  l'Être  qui  nous  promet  la  vie 
dans  riafini.  Pour  s'assurer  de  ne  pas  mourir,  il  suffît  d'avoir  créé 
quelque  cboae  :  or  nous  verrons  qu'il  n'y  a  «  création  »,  pour  uous, 
qu'au  dedans  de  nous-méme  et  par  des  affirmations  solides  de 
Liberté. 

E.   RÊCÉJAG. 

{La  fin  prochainement). 


LA  MÉTHODE  DÉDUCTIVË  EN   BIOLOGIE 
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UlûLOGIE  GÉNËRALG  DE  LA  REPHODUCTIOM. 


Après  avoir  étudié  la  bhologie  g^énérale  de  l'^^tre»  il  faudrait  étudier 
celle  de  l'espèce;  mais  11  guffil  d'otiserver  un  instaiil  la  nalur«  pour 
apprendre  tjue  le&  mimbreux  individus  qui  composent  aciuellexneul 
les  espèces,  proviennent  d'au  1res  individus  anlérieurs  par  le  phéno-1 
mène  de  la  repi'ûduclion.  L'étude  de  la  roproducliou  constitue 
donc  ta  transition  normale  entre  la  biologie  de  l'ùtre  et  celle  de 
l'espèce. 

Tout  le  monde  a  observé  des  cas  de  reproduction  dans  le  rt-gne 
uniinal  et  dans  le  rèyne  végétal-  Il  suflU  d'avoir  fait  un  peu  de 
jardinage  pour  savoir  que  beaucoup  de  phnts  se  multiplient  pa' 
hotttiti-es.  l'our  reproduire  les  pommes  de  terre  en  particulier,  oi 
coupe  certains   morceaux  de  la  plante,  les  tubercules,  et  on  U 
enfouit  :  et  c'est  comme  cela  que  les  pommes  de  terre  se  conserve! 
depuis  qu'elles  ont  été  aduptées  en  Europe  pour  la  consommation. 

Chez  les  animaux^  et  surtout  cbez  les  animaux  inférieurs,  oi 
cûAstate  des  phénomènes  qui  correspondent  esaclement  au  boutu- 
rage des  végétaux.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  sullit  de  couper  une 
hydre  en  plusieurs  morceaux  pour  que  chaque  morceau  redoAne 
une  hydre  complète,  et  nous  savons  que  ce  phénomène  de  règàiét-a- 
tion  s'est  manileslê  à  nous  comme  une  conséquence  de  la  propriélc 
générale  chez  les  êtres  vivants,  de  l'existence  d'un  rapport  entre  la 
forme  spéciOque  et  lacomposition'chimique. 

Un  mode  de  reproduction  analogue  à  celui  du  bouturage  est  celui] 
de  la  multiplication  au  moyen  de  cellules  spéciales.  Chacune  de  cesi 
cellules»  spore,  ouf  partliénogénélique,  représente  une  bouturf 
réduite  îi  son  minimum  de  volume  et  jouissant  néanmoins  de  11 
faculté  de  se  développer  dans  un  milieu  approprié.  Il   ej^t   bien' 
certain  que  rexplicationjdu  bouturage  sefa  donc  appropriée  égale-^j 
ment  ^la  muUiplîcaliuu  par  spores. 


t.  Voir  le  numéro  préci^dcni  de  la  Revue. 
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Il  se  préseole  une  autre  complication  dans  la  reproduction  nor- 
male des  animaux  et  de^  plantes  en  gcnèral,  daiifi  la  reproduction 
par  œufs  fécondés  ou  par  fjravtes;  c'est  que,  rians  ce  mode  de  repro- 
duction, la  cellule  unique  ciui  est  le  point  de  déport  de  l'animal  ou 
do  la  plLintule  provient  de  la  fusion  de  iIcuj:  cellules  dont  chacune 
était,  pour  son  compte,  incapable  de  développement.  La  formation 
de  ces  deux  cellules  primitives  et  leur  fusion  dansl'aele  de  la  fécon- 
dation constituent  les  phénomènes  de  se^uulilé.  Mais,  l'œuf  fécondé 
qui  résulte  de  cet  acte  sexuel  se  développe  pour  donner  un  être 
nouveau,  d'une  manière  qui  ne  fHffère  pas  essentiellement  de  celle 
dont  se  développent  les  spfires  ou  les  œufs  parUiénogénétîques. 
Uonc,  pour  étudier  Tessence  même  du  phénomène  de  la  reproduc- 
UoD,  îl  faut  d''abord  Tétudier  dans  tes  cas  plus  simples  ou  il  n'y  a  pas 
sexu;ilitê.  Si  nous  comprenons  comment  un  œuf  parthénogèué- 
tique  donne  naissance  ii  un  puceron,  nous  comprendrons  de  même 
comment  ce!a  est  possible  pour  un  œuf  fécondé,  mais  nous  réser- 
verons pour  une  étude  ultérieure,  la  cuniplicalion  due  à  la  sexualité* 

On  donne  le  nom  û'IIérMitii  h  celle  pailiculariié  fondamentale 
(jui  se  manifeste  dans  ia  mulliplicalion  des  êtres  vivants  et  qui  fait 
que  cette  multiplication  mcrilt?  le  nom  de  reproduction.  Cette 
particularité  a  de  tout  temps  paru  très  mystérieuse  et  l'on  a  invoqué 
pour  re\plïq!ier  des  proprîélés  spéciales  do  certaines  cellules  spé- 
ciales. £ri  réalité,  l'hérédité  est  aussi  générale  que  la  vie;  partout 
où  il  y  a  vie,  il  y  a  hèrêdiLé.  Il  est  donc  logique  d'essayer  d'expli- 
quer l'hérédité rfe  la  mèint.'  manirre  que  la  vie. 

Nous  a\ons  commencé  la  biolojfie  par  l'étude  des  êtres  unicellu- 
laires;  nous  avons  ensuite  été  conduits  h  la  notion  d'êtres  pluri- 
cellulaireâ,  par  la  considération  de  la  multiplication  d'uns  cellule 
dont  Il's  bipartitions  succe5si^'ei  donnent  naïâsance  â;  des  éléments 
qui  restent  agglomérés  entre  eux.  Donc,  puisque  nous  n'avons 
ciini;u  les  êtres  supérieurs  que  comme  des  agglomérations  dérivant 
■1  une  simple  cellule,  nous  n'aurons  pas  i  nous  étonner  de  ce  qui 
étonne  le  plus  dans  rhérédilé,  savoir,  que  l'honïme  ou  le  ver  de 
ïerrrï  se  reproduit  par  une  simple  cellule.  Un  premier  œuf  ayant 
donné  l'homme,  il  est  naturel,  s'il  parait  dans  l'homme  un  œuf 
identique  au  premier,  que  Ce  second  œuf,  dans  des  conditions 
convenables  donne  à  son  tour  un  homme  nouveau. 

Sûuâ  aurons  donc  à  étudier  :  1  '  Comment  un  LPuf.  simple  cellule, 
sms  aucune  complication  apparente  de  structure,  donne-l-il  nais- 
sance à  une  agglomération  celluSuire  aussi  admirablement  coor- 
dcnaée  qu'un  animal  supérieur  ou  un  homme?  C'est  le  problème  de 
féctttutiùn  individucUej  et  ce  problème  est  le  même,  que  l'œuf  pro- 
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«(«WM  (l'une  fécondation  ou  soit  primitivement  une  cellule  simple 
lit  .-Dnii'ïi'le.  2"  Comment,  dans  cet  assemblage  de  tiastis  divers  «^ui 
i^ouiaitut!  l'animal  adulte,  peut-il  se  produire  une  ou  plusieurs 
twliules  identiques  à  la  cellule  initiale  de  laquelle  cet  animai  est  lui- 
tuiin-à  pi-oveiiu?  C'est  te  problème  de  rhérêdiLê;  il  est  plus  sm[y\e  i 
truilur  Jaii^  le  ras  de  la  génération  agarae  que  dans  celui  lie  la 
gêiiûration  sexuelle. 

.Vu  cuui"s  d'une  première  approximation,  nous  avons  M^h  vu 
ijn.'AsW'i'emunt  comment  une  simple  cellule  pouvait  donner  naîs- 
«aiico  à  une  agglomération  complexe  et  nous  en  avons  dédui* 
coitjùnes  lois  intéressantes;  il  faut  maintenant  reprendre  avec  plus 
du  >oin  celle  liistûire  de  l'évolution  individuelle  en  introduisant, 
IMiui*  nous  guider  au  milieu  des  Yariations  si  complexes  des  élénienls 
hislolojîiques  provenus  de  l'œuf,  l'admirable  principe  delà  sélection 
udUnvIle.  Nous  établirons  ainsi,  entre  les  élre&  unicellulaireset  les 
autinnux  supérieurs,  un<;  relation  beaucoup  plus  étroite  que  13 
premiîire  et  nous  trouverons  le  moyeUf  par  l'application  de  l^ 
mC'thode  de  la  navette,  de  pénétrer  plus  profondément  dans  la  coo  - 
n.'iis-iaiiGe  de  la  nature  intime  di-s^lres  vivants. 

l'our  tous  les  êtres  unicellulaires  (|ue  nous  savons  cultive 
aujourd'hui,  en  liberté,  dans  de:^  bouillons  purs,  nous  sûmm&^ 
Rtlrs  qu'il  existe  certaines  conditions  dans  lesquelles  la  multiplies' 
lion  cellulaire  a  lieu  sans  aucun  changement  de  propriétés»  autre* 
ment  dil  que,  dans  ces  conditions  très  précises»  toutes  les  cellules 
d;.^rLVunt  d'une  cellule  initiale  sont  rigo^treusement  identiques  à  /^ 
f>i-i'mit-re.  C'est  Ik  le  phénomène  d'assimilalion  débarrassé  deloutP 
t'oiuplication  étrangère';  c'est  le  seul  que  nous  puissions  définie 
d'ui»^  manière  précise  et  cest  par  lui  que  nous  sommes  forcés,  sOus 
liemu  «tiinprécJsion,  de  définir  lu  vie  élémentaire^  même  chez  des 
élriM  qui  ne  nous  le  présentent  jamais  sans  complication  super- 
piwéc.  Ju  ne  suuraÉs  trop  insister  sur  cette  remarque  qui  est  la  base 
s\if  liMito  la  Biologie, 

Truiluihiins  ce  phénomène  dans  le  langage  courant  :  La  vie  êlé- 
uwuilulrts  manifestée  sans  complication  étrangère,  se  traduit  par 
Vh<iriU*U*  abo^uf,  puisque  tous  les  descendants  d'une  cellule  initiale 
nnli,  ail  aucune  cause  de  trouble  n'intervient,  reçu  eiactement  en 
liiHUtitl''  '"-'M  propriétés  rigoureuses  de  l'ancêtre. 

I.  Iw  III)  i'iiniUt('rL<  pas  ciimme  une  camplicaiian  élraiigire  le  phAnoniÈite  mor- 
)ikttlv»)|li|>iti  )!•(  illvj^iiiti  cellulaire  qui  act^ampagnu  loujniirs  rassiinilalrôn.  maig 
hit«*i'  HtlMt'l  cfi  iiliéiiûinî'^ne  en  lanl  que  pliénonnêne  chimique.  Je  veux  parler 
%»tt>ï'liiti|U  ilii»  (;uiii]>lîcalian'^  qut  sonl  austcplîblcâ  de  masiluer  la  vraie  nnlui-i* 
9ktUJi(>(>l»  ili'  l'nHsliiiilalii'n. 
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Nous  sommes  dune  amenés  à  considérer  vie  L^liimcnlairÉ  tnani- 
ffsU'e  et  hrridité  abnulue  comme  des  choses  inséparttfilci,  et  cela  est 
encore  plus  vrai  que  nous  n'aurions  pu  le  croire  d'abord  puisque, 
jous  l'avons  vu  précêdement,  les  comfticalions  étrangères  donl  je 
riens  de  parler  sont,  en  réalité,  des  plîènomclînes  tion  vilau.c,  des 
lainileslalions  des  propriétés  des  substances  vivantes  dans  des  cir- 
constances oii  ces  substances  vivantes  se  comportent  comme  des 
substance*  brutes;  en  un  mot,  ces  cumplications  étrangères  sont 
lies  phéuctnènes  de  destnœtion  inoîeJcuïaifc,  c'est-à-dire  te  contre- 
pied  du  phénomène  d^a^sîmilation. 

D'où  nous  pouvons  conclure  que,  si  les  phénomènes  purement 
vitaux  se  manifeslaient  contlnuelleraent  dans  la  nature,  sansl'inter- 
veation  des  causes  destructives  étrangères  à  la  vie,  rtiérêdité  abso- 
lue serait  la  règle;  il  n'y  aurait  pas  de  variation. 

Mats  d  es(  facile  de  voir  que  ceEa  est  impossible;  par  suite  mémo 
de  la  vie  élémentaire  manifestée  daJïs  toute  sa  pureté,  les  conditions 
[rêUisées  dans  les  milieux  où  se  poursuit  cette  vie  élémentaire  ch<xn~ 
Jfflit.  Je  ne  m'étends  pas  ici  sur  celle  question  que  j'ai  déve]oppée 
iiUeurs.  Dans  la  nature,  la  vie  élémentaire  manifestée  ou  condi- 
lion  fi"  1  alterne  toujours  avec  des  phénomènes  de  destruction  ou 
de  condilion  n  "  2;  le  plus  souvent  raâme,  il  y  a  superposltlou  de  la 
condition  n"  l  et  de  condilion  n"  2,  c'esl-à-dire  que  des  facteurs 
elrangers  interviennent  pour  détruire  partiellement  les  substances 
vivantes  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  produisent.  Il  en  résulte, 
comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  d'incessantes  variations 
■/UdfifituJiues, 

tes  variations  quantitatives  se  produisent  en  particulier  au  cours 

deTévolulion  individuelle  d'un  mOtazoaire  et  c'est  â  elles  que  nous 

devons  de  voir  se  former  ici  un  muscJe,  là  un  cartilage,  là,  un  ni:^rf, 

i}uoti]t)e  tous  ces  éléments  hislologiques  si  dilTérenls,  descendent  eu 

droite  ligi]e,  par  bipartitions  successives,  d'un  ancêtre  commun, 

fiantdonnée  la  cûinpleNÎté  inouïe  qui  résulte  de  ces  variations,  le 
problème  de  l'évolution  individuelle  est  loin  d'être  simple.  On  com- 
prend cependant  que  si  un  oeuf,  se  développant  dans  des  conditions 
données,  a  donné  un  poulet,  un  autre  œuf  identique,  se  développant 
dans  des  conditions  identiques  donne  également  un  poulet,  car, 
avec  le  même  point  de  départ  et  les  mêmes  conditions  d'expérience, 
il  est  naturel  que  toutes  les  mêmes  vicissitudes,  si  étonnamment 
complexes  qu'elles  soient,  se  reproduisent  dans  le  même  ordre  et 
comme  conséquence  naturelle  les  unes  des  autres.  Si  donc  nous 
comprenons  comment  ua  œuf  identique  à  Toauf  initial  peut  se  pro- 
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.  le  fnUtoie  de  l'bérédilé  ne  noas  pant 

k  pnblème  de  l'évolution  individuelle 

Jr  iaïvtère.  Comment,  d'un  œuf  qui  n'a 

,  et  par  une  série  de  variations  dé$ord 

snt  coordonné  que  le  poulet  peut 

^«Mt-â  exister  dans  la  nature  un  corps  doué 

•  sit  jrqnelque  chose  qui  dirige  la  productioi 

i  ■linilleuse  ? 

it,  grâce  àla  sélection  naturelle,  les  val 

tonnées;  ou  plutôt,  si  elles  sont  dérordi 

)iat  de  vue  du  résultat  obtenu,  comme 

kt-  >r    Uement  dirigées  en  vue  d'un  but  détem 

i<»ivtuttat  qui,  merveilleusement  expliqué  par  1 

OLvec  un  raisonnement  d'une  simplicité  extt 

»4»i>4vaDt  d'avoir  seulement  changé  le  nom  de  h 

kvutr  remplacée  par  sélection  naturelle^  pour  pk 

Àii^.  .orit'  auvent  ailleurs.' de  l'admirable  principe  de] 

i-^L-  pas  y  revenir  ici.  D'ailleurs,  son  auteur  n'a 

Ikiueraux  éléments  histologiques  au  cours  de 

■uiutii'tf  et  j*ai  montré  que,  s'il  avait  eu  l'idée  de  le 

^  Joute  devenu  Lamarclcien.  La  sélection  naturelle 

Ne  et,  sans  aucun  développement,  nous  alloi 

■  t  Ofi;  'tans  l'évolution  de  l'individu. 

.t<  Lit[.viriitions  qui  conduit  de  l'œuf  à  l'adulte  est 

\iud  suite  très  complexe  de  variations  quantitati\ 

■  ^uaiitiEatives  ne  sont  pas  livrées  au  hasard;  elU 

'»ii»nt.  ijéiorminées  par  les  conditions  réalisées  en 

^.-.Ijim'-ration  cellulaire  provenant  de  l'œuf,  et  cet 

-■•  tloijx.  natures;  d'abord,  les  conditions  extéri 

'!'.>iis  qui,  dans  le  cas  des  animaux  supérieui 

,  ji  vific?!'  peu,  sans  quoi  l'embryon  mourrait;  ensi 

.  uiWrioures  :  ces  dernières  conditions  dépendent  à 

tUv  ta  iJriicture  générale  de  l'agglomération  au  momen 

1.1  struclure  générale  de  l'agglomération  à  ce  i 

>.uJit>dc  ce  qu'elle  était  un  moment  auparavant  et  i 

.^  .,.    M  «rvuioolant  jusqu'à  l'œuf.  Ce  sont  donc  les  propri 

^,^  .^1^  ttaïas  des  conditions  extérieures  données,  dirigent 

^jJi^ipiB^iies  du  développement. 

^^^^ynhilons  ex  térieures  constituent  ce  qu'on  appelle  l'éc 

l«  */  Darwiniens,  Paris,  Alcan,  1900. 
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sens  large;  les  pi-opriétês  de  Tteuf,  ce  qu'on  appelle  riiérêdilô. 

'  développement  est  donc  le  résultat  de  l'héréditil'etde  l'éducation; 

BÎ  l'éducalion  est  coQstanlQ  pour  tous  les  êtres  d'une  espèce  (ioeu- 

itioTi  normale  des  œufs  de  poule  par  exemple),  c'est  donc  riièrêdilé 

Bulequi  peut  être  considêrt'e  comme  dirigeant  le  développement 

,  ccmme  produisant  les  dilVérences  individuelles. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  celte  îidmirable  coordioatian  du  pous- 
jjùa  Suit  une  conséquence  directe  des  propriétéb  de  IVpul'  de  poule, 
ue  chaque  complication  du  mécanisme  du  poussin  soiL  en  quelque 
Drle  prévue  dans  Tœuf,  et  se  produise  du  premier  coup,  sans 
ItonnenaenL?  Cela  est  possible  assurément^  nous  verrons  mâme 
\m  les  pliênomènes  du  déveluppement  doivent  être  considérés 
fcns  quelques  cas  comme  absolument  continus,  et  comme  ne  pré- 
BDtant  jamais  de  production  inutile  appelée  à  disparaître;  mais  si 
elaestuinsi  actuellement,  aujourd'hui  que  t'hcrvdité  sVsî  ttc  pltis  en 
iiiap^-écisêe  au  cours  d'une  grande  suite  de  générations,  nous  avons 

droit  d'admettre,  pour  comprendre  comment  s'est  réalisée  celte 
Ehnsfi  merveilleuse,  qu'il  n'en  a  pas  été  de  même  de  tout  temps  el 
|i)u"il  a  pu  se  présenter  autrefois,  dans  l'évolution  individuelle  de 
Brtaines  espèces,  des  sortes  de  l;Uonnemenls^  des  adaptations  suc- 

sives  avec  destruction  de  parties  préexistantes,  un  peu  comme 
Ella  lieu  aujourd'hui  pour  les  espèces  qui  présentent  des  niéta- 
norphoses. 

C'est  la  sélection  naturelle  qui  va  nous  faire  comprendre  cela. 
Supposons  une  espèce  en  voie  de  progrès,  c'est-à-dire  dont  l'héré- 
iilHétertnine  seulement  en  partie  révolution  individuelle,  certains 
wfectionnemciits  de  la  conslituliûn  de  VùXVù  étant  encore  dus  à 
^'acIioD  directe  des  conditions  de  milieu;  supposons  même  une 
spÈce  dont  t'hérédiié  est  encore  assez  rudïmentaire  pour  que  Tédu- 
iition  ait  une  énorme  influence  dans  révolution  individuelle'. 
Qu'arrivera- l-il  ?  La  coordination  de  l'adulte  *  n'étant  pas  complêle- 

enl  prévue  dans  l'hérédité,  il  se  formera,  au  cours  de  l'évolution 
^individuelle,  un  grand  nombre  d'éléments  inutiles  à  celle  coordina- 

QO;  les  variations  successives  des  éléments  hlstologîques  issus 
'^  l'œuf  seront  tout  à  fait  désordonnées.  maisl''oydre  s'établira  naiu- 
f filment. 

En  effet,  cette  évolution  individuelle,  cette  série  de  bipartitions 

.    '■  ■^uîrpmonl  dil,  une  espère  tjui,  s'ôtanl  développée  jiisqiie-iù  i]niis  «(es  con- 
JO'iimt  iluiiiiL'e-i^,  est  aniunée  t  se  dévtLopper  tians  îles  coriilillgos  nouvelles; 

"O«ïallon  joue  aiat^i  un  rôle  bien  plus  considératjle. 
^    **J'?nlrnda   1a  coordinatioit   (lêcetsailFe    pouf  asSufer  le  renonvellsmenL  du 

Hwlieu  iiiiéficur  ilans  les  conditions  &p«cl(llej  ûil  QOUS  nous  plaçons  el  où  l*Èdu- 

^"On  4  guB  itnportiincc  priinordJalc. 
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aL'compagnées  de  variations,  qa'esl-ce,  sinon  le  rêsulUiE  de  la  vie 
élémeiilaira  manifestée  Ues  éléments  histologiques;  mais  cette  vie 
élémentaire  manifestée  des  éléments  hîslologiques  ne  peut  se  con- 
tinuer qu'autant  que  la  coordination  de  Teasemble  de  l'agglouiéi'a 
lion  assure  le  renouveUement  du  milieu  intérieur;  si  donc  il  s 
produit  des  élémeinta  inutiles  ou  nuisibles  à  C€Ue  coordination,  d 
lieux  dioses  l'une  : 

Ou  bien  la  coordination  sera  détruite,  la  vie  cessera  et  révolutioi 
individuelle  aussi;  tous  les  éléments  histologiques seront  cundamn 
à,  la  mort  élémentaire,  c'est  ce  qui  arrive  très  souvent;  il  ne  Tau 
pas  croire  que»  dans  la  nature,  tous  les  œufs  viennent  it  bien  quan 
ils  se  développent  dans  des  conditions  nouvelles  pour  l'espèce; 

Ou  bien,  le  renouvellement  du  milieu  intérieur  s'elTecluern  néan^ 
moins,  par  le  moyen  de  Tactivité  des  éléments  coordonnés  et  alors 
les  autres  éléments,  ceux  qui  sont  inutiles  ou  nuisibles  h  la  coordi- 
natiouv  seront  éliminés  naiurellement  par  la  sélection  naturelle,  de 
aorte  qu'au  Lout  iPun  asse?.  grand  nombrg  des  générations  passées 
dans  les  mêmes  conditions  de  milieu,  ces  éliminations  se  répétant 
constamment  de  la  même  manière  finiront  par  être  réglées  par  un^- 
hérédité  de  plus  en  plus  précise^  ainsi  que  nous  le  verrons  lors  de 
lV4ude  «le  rtiérédité  des  caractères  acquis. 

A  une  évolution  se  faisant  par  (àtonncmenta  avec  adaptation  pn 
gressiveàdes  conditions  nouvelles,  succédera,  ô  M  longue,  une  évi 
lution  parfaiiement  précise  et  adaptée  d'avance  à  ces  conditions.  Et 
ceci  se  continuera  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  changement  dans  les; 
conditions  de  milieu  entraîne  la  nécessité  d'une  modincation  nou- 
velle dans  la  coorJination.  modification  nouvelle  qui  deviendra 
héréditaire  à  la  longue,  et  ainsi  de  suite... 

On  peut  énoncer  d'une  autre  manière  le  râle  de  la  sélection  natu- 
relle entre  les  tissus  au  cours  du  développement  dans  des  conditions 
nouvelles  pour  l'espèce.  J'ai  exposé  ce  raisonnement  ailleurs  et  Je 
n'y  reviens  pas;  il  conduit  par  une  nouvelle  méthode  &  la  loi  d'assi- 
milation fonctionnelle.  (Voir  Lamarckiens  et  Dani'hiiens.) 


Ces  raisonnements  rapides  ù(.i\j^  permettent  de  concevoir  d^ 
comiDent  l'évolution  individuelle  est,  chez  les  espèces  bien  adaptées, 
presque  complètement  dirigée  par  l'hérédité,  c'est-à-dire  par  l'ea- 
serahle  des  propriétés  de  l'iHuf.  Mais  ce  n'est  là,  que  la  première  partie 
du  problème;  nous  avons  maintenant  à  nous  préoccuper  de  ce  qui 
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institue  rhéréclilii  prfjpreineniL  dite,  savoir  le  fait  que,  dans  un  être 
Ijlurieellulaire  provenant  d'un  œuf,   il  se  produit  un  on  plusieurs 

éments  identiques  à  l'œuf  duquel  est  provenu  l'être  considéri'  lui- 

\ime-  Cette  question  parait  fort  compliijuée  au  premier  abord,  cai* 
variations  quantitatives  qui  conduisent  aux  divers  tissus  semblent 
lolumenl  désordonnées  ou,  du  naoins,  nfi  paraissent  réglées  par 
sélection  naturelle  qu'au  point  de  vue  de  la  coordination  qui 
ure  le  renouvellement  du  milieu  intérieur  de  l'être. 
Sous  avons  été  amenés  précédemment  à  considérer  les  propriétés 
èlres  d'une  esptce  en  général  et  des  cellules  initiales  de  ces 
es  en  particulier,  comme  pouvant  se  représenter  par  des  coefli- 
mbî  quantitatifs,  dont  une  série  caractérise  complèteutvnt  un  indi- 

îdu  de  l'espèce  donnée.  Nous  devons  donc  concevoir  le  problème 
rWïèdité  de  la  manière  suivante  ;  Peut-il  se  former,  doit-il  se 

■rmer  naturellement,  dans  un  être  provenant  d'une  cellule  carac- 

isée  par  des  coelficients  donnés,  une  ou  plusieurs  cellules  ayant 

iactemeot  la  même  série  de  coefficients  que  la  cellule  initiale  d& 

'fltre?llest  évident  en  effet  que,  si  cela  a  lieu,  chacune  de  ces 

tellyles,  isolée  du  corps  de  l'être  et  placée  dans  des  conditions  con- 
i,  reproduira  un  être  identique  au  premier. 
On  peut  concevoir  de  diverses  manières  l'esistence  d'une  ou  de 
uiiieurs  cellules  identiques  à  la  cellule  initiale,  dans  le  corps  d'un 

Ire  vivant.  Premièrement,  il  peut  n'y  avoir  eu  dans  le  développe- 
nt (le  l'être  aucune  variation  quantitative,  mais  seulement  des 
rialicins  apparentes  ou  variations  purement  morpliolofftques;  alors 

s'importe  quelle  cellule  détachée  du  corps  de  l'être  reproduira  l'être 

m  enljer.  U  est  évident  que  si  cela  a  lieu  ce  n'est  pas  chez  les 

*  supérieurs  dans  lesquels  les  différents  tissus  se  distinguent 

'■fitemenl  par  des  caractères  qui  ne  sont  pas  seulement  morpho- 

deuxièmement,  on  peut  se  demander  si,  parmi  toutes  ces  cellules 
^"■Ifant  de  bipartitions  successives  et  soumises  ;'i  des  variations 
''t-^j-données,  quelque^î-unes  ne  sont  pas  iniranileuscincnt  respec- 
«■^s  par  la  variation  au  point  de  se  multiplier  telles  quelles  au  milieu 
^  'issus  dilïérenciéa  et  d'arriver  ainsi  îi  constituer  des  éléments 
^l'i'oducteurs  identiques  à  rêlêment  mitial. 
^■p^  esit,  indépendamment  des  particules  représentatives,  la 
^*'^He  de  la  continuité  du  plasma  germinatif  de  Weissmanu. 

'^  est  évident  que  celte  conservation  de  cellules  intactes  au  milieu 
"*  Cellules  variables  aurait  quelque  chose  de  miraculeux;  on  ne 
^P'i([ue  d'ailleurs,  quand  on  l'admet,  que  par  un  ratsounement 
^■^logique  qui  suppose  une  providence  désireuse  d'assurer  la 
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reproiJuclion  ;  nous  nç  nous  y  arrêtons  Jonc  pas,  d'autanl  pluâ  qui 
les  faits  ne  vérillcnl  pas  cette  liypothésc. 

Troisièmement,  on  peut  considérer  tous  les  éléments  du  corp 
comme  subissant  des  viiriations  et  admettre  r^ue,  eni^uile,  quelques 
uns  de  ces  éiéments,  se  trouvant  placés  dans  des  cii 
spéciales,  retournent  au  type  de  l'élément  initial  sous  l'intlueac 
de  conditions  locales.  C'est  celle  Iroisii^me  hypothèse  qu'il  fat 
examiner  avec  soin. 

Elle  paraît  au  premier  abord  Jjîen  peu  vraièemblalile-  Les  coefFJ- 
cients  caractériâliques  d'une  cellule  sont  quelque  chose  d'êmine»?- 
ment  dL'Iicatel  précis.  Songez  donc  qu'il  y  a  des  dilTérences  quûnt/- 
talives  entre  les  o-ufs  de  deux  poules  différentes  et  que  ces  ditTûrenccs 
quanlitalives  doivent  représenter  les  diirérences  qui  exislenl  entre 
les  deux  poules  elles-mêmes!  Kt  cependant,  nous  voyons  bien  que 
les  poules  peuvent  transmettre  hérédilatrement  à  leurs  petits  leure 
qualités  individuelles,  quoique  les  tissus  de  la  poule  soient  OmineTQ- 
ment  différenciés.  Comment  se  fait-il.  si  des  variations  quantita- 
tives sont  intervenues  dans  toutes  les  lignées  cellulaires  au  point 
de  fabriquer  des   muscles,  des  nerfs,  etc.,  que  dans  un  endroit 
spi'-cial  de  rorganisme  il  puisse  se  produire  naturellement  un  élé- 
ment ayant  de  nouveau  exactement  les  coefficientâ  de  la  cellule 
initiale? 

m  nous  nous  en  tenions  a  l'étude  de  la  poule,  nous  aurions  bien 
des  chanceâ  de  ne  pas  nous  tirer  de  ce  pas  difficile;  commencoDs 
par  deâ  ca,s  plus  simples  ; 

Les  E/iijotiias  sont  des  plantes  bien  connues  de  tous  ceux  qui" 
s'occupent  de  jardinage;  elles  sont  célèbres  surtout  par  leur  grande 
aptitude  h  la  reproduction  par  bouturage.  Un  jardinier  habile  peut 
multiplier  à  volonté  ses  bt'gonias  en  se  contentant  do  mettre  sur  de 
bon  terreau,  dans  de  bonnes  conditions,  de  petits  morceaux  de 
feuilles  d'une  de  ces  plantes. 

Or.  les  boutures  ainsi  faites  avec  de  petits  amas  de  celluk*s 
pris  en  un  point  quelconque  d'un  bégonia  ont  la  propriété  non 
Bulement  de  reproduire  un  bC-gonia,  mais  encore  de  reproduire 
3Ï1  bégonia  idvntiqui'j  comme  qualités  individuelles,  a  celui  qui  a 
fourni  le  petit  morceau  de  feuille.  Autrement  dit,  le  nouveau 
bégonia  obtenu  aura  les  marnes  coetTicients  caractéristiques  que 
celui  duquel  il  provient.  Et  cependant^  le  premier  pouvait  être 
venu  d'un  œuf,  le  second  est  venu  d'une  ou  de  plusieurs  cellules 
diffémiU-M  deTceut.  N'y  a-t-il  pas  1^  quelque  chose  de  contradictoire 
avec  notre  conception  des  coefficients  quantitatifs  déterminant 
l'individu  ?  Une  analyse  superficielle  pourrait  le  taire  croire,  maïs 
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en  y  réfléchissant  bien  on  trouve  dans  cette  apparente  coitlradic- 
tiiii)  uneiJèe  neuve,  et  intéressante. 

Nous  avons  àéjh  été  amenés  pruicédemment  à  concevûlr  Vnnité 
tpccifujue  A'im  être,  c'esl-ii-dire  à  nous  rendre  compte  que,  malgré 
les  JiffiTentes  coi isiik^ râbles  existant  entre  ]es  tissus,  tous  les  tissus 
d'uQ  codion  sont  de  l'espèce  cochgn. 

Xuus  sommes  conduits  maintenant  à  quelque  chose  do  plus 
précis  ;  non  seulement  tous  les  tissus  du  Légonia  sont  de  Tespèce 
bégonia,  mais  encore,  dans  toute  l'étendue  de  la  plante,  Us  portent 
kiiiTncti-i-ifiiiqtie  ■iiidiviiluelle^  cflracltrisliquB  qu'ils  manifestent 
en  iu  montrant  capables  de  reprodaice  un  bégoniii  identique  à  celui 
tuiuel  ils  itppartiennent- 

II  y  a  donc  ijtwîffui^  chose  Je  cûmmun  h  tous  tes  éléments  si  divers 
iJ'uubét'unîa,  et  ce  quelque  cliose  de  commun  est  précisément  ce 
gai  nous  a  permis  de  parler,  assez  conrusèment  d'abord,  du  rapport 
dera  composition  qualitative  à  la  l'orme  spécitlquo,  puis  plus  préci- 
(étamt  ensuite  du  rapport  de  la  compuyition  quantitative  b.  la  l'orme 
iuJiviiiuelle. 

Ceci,  nous  le  constatons  expressément  cliez  le  bégonia;  nous 
pourrions  diro  la  même  chose  pourl'hi^dreel  pour  tous  les  animaux 
«Jltiriênrs  qui  se  reproduisent  par  petites  boutujes;  mais  nous  ne 
îiiGriûQs  le  constater  chez  le  poulet,  chez  le  chien  ou  chez  l'bornme 
«U'iamais,  avec  un  morceau  de  poulet  on  n'a  pu  reproduire  un 
pcuiet.  Cest  donc;  en  introduisant  une  hypothèse,  qu'il  faudra  véri- 
fier ultérieurement,  que  nous  admettons  l'existence  de  quelque 
chose  de  commun  ù  tous  les  éléments  histologiques  d'un  poulet,  de 
ipidque  chose  qui  caractérise  tous  les  éléments  hisloloyiques  d'un 
poi}la  par  rapport  aux  éléments  correspondants  de  n'importe  quel 
jUtre  poulet.  Ce  quelque  chose  de  commun,  nous  l'appellerons  le 
JwfWmoijie  îiértîditaire  dos  éléments  histologîques  d'un  même 
individu. 

Nous  pouvons  rem:arquer  immédialemenl  que  l'existence  de  ce 
patrimoine  héréditaire  a,  en  même  temps,  quelque  chose  de  prévu 
tt  *|iie!que  ciiose  d'irnprêvu.  En  elTet,  tous  les  éléments  histolo- 
Çnjues  d'un  même  être  dérivant,  par  bipartitions  successives,  d'ua 
iDéme  K\it\  i]  est  naturel  qu'ils  aient  en  commun  quelque  chose  qui 
naiique  aux  éléments  histologîques  composant  un  autre  être  et 
Mrirant  d'un  autre  œitf.  Mais  d'autre  part  aussi,  puisque  c'est  par 
ionA  quHniitatiws  que  les  éléments  histologîques  arrivent  à 
r  les  uns  des  autres,  on  peut  se  demander  comment  ces 
ioné  qnrtniUalives  respectent  un  caractère  quaniUal'if  qui 
iQun  k  tant  d'éléments  divers. 
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Ceci  paratt  an  premier  abord  paradoxal  el  nous  voyons  dïéjîi  conr  «jî 
bien  nous  avons  eu  raison  de  laisser  dans  le  vague  lu  dêleriuiDalio» 
des  éléments  mensurables  riue  représentent  nos  coefflcienls  quanti:; 
Latils,  puisque,  dès  h  préseiil.  dou&  concevons  qu'il  peut  se  produii 
au  moins  deux,  espèces  de  variations  quaoliiatives,  indépendant* 
l'une  de  l'autre,  la  variation  individu  qui  diOTéreocie  un  individu 
son  voisin  et  ta  variation  tiasti  qui  diiréreneie  les  divers  tissus  d'w' 
môme  individu  et  leur  laisse  en  commun  le  caractère  iodividueL 

L'élude  de  l'hérédité  des  caraolères  acquis  nous  permettra  ■ 
préciser  celte  nolion  et  de  montrer,  en  même  temps,  le  bien  fow^^ 
de  notre  hypothèse,  mais  nous  pouvons  déjà  concevoir  commen^  /;; 
se  IbiL  que  le  caract'l-re  quaiUitatil  individuel  reste  commun  à  to^j 
les  L'Iéments  histologiques,  malgré  leurs  différences.  Nous  avons  "^-, 
en  elTet,  comment  la  sélection  naturelle,  guidée  par  la  nécessité  di 
la  coordination  (sous  peine  de  mori)^  adapte  chaiiue  tissu  à  sa  fonc-j 
tiou  au  cours  de  l'évolution  individuelle,  el  ne  laisse  subsister  qu'un 
muscle  là  oii  il  faut  un  muscle^  qu'un  nerf  là  où  un  nerf  est  tittleatij 
renouvellement  du  milieu  intérieur.  Ne  pouvons-nous  pas,  quoique] 
plus  vaguement  d'abord,  considérer  aussi  commû  une  causa  d^ 
sélecLion  naturelle  le  rapport  de  la  forme  individuelle  à  la  cot 
position  chimique''  Autrement  dit,  puisque  telle  composition  chîJ 
mique  entraîne  i'alalement  telle  forme  d'éiiuiiibre,  ne  poavons-nou( 
pas  concevoir  que,  réciproquement,  telle  fûrrae  d'équilibre  du  corf 
entraîne  la  nécessité  de  telle  parLicularité  de  composition  chimique 
dans  tous  les  éléments  qui  la  constituent  et  i]ue  ce  iiatrimoif 
hvvvditairc  commun  à  tous  les  éléments  du  corps  soit  prêciséinenl 
condition  d'adaptation  à  la  vie  dans  ce  corps?  On  concevrait  aloi 
que  la  sélection  naturelle  fit  impitoyablement  disparaître  tout  éH 
ment  qui,  par  suite  d'une  variation  dans  le  patrimoine  hérédîtairt 
ne  serait  plus  adapté  à  la  vie  dans  le  corps  ctjnsidéré.  La  sélectit 
naturelle  entretiendrait  donc  l'unité  de  composition  dans  l'indixidi 
Ceci,  nous  le  pressentons  seulement  maintenant;  l'étude  de  Théi 
dite  des  caractères  acquis  nous  permettra  d'approfondir  ceti 
manière  de  voir. 

Avec  riiypollièse  à  laquelle  nous  venons  d'être  conduits,  la  ques 
lion  fondamentale  de  riiéréditéest  bien  facile  à  résoudre.  Dans 
bégonia,  quoiqu'il  y  ail  des  éléments  reproducteurs  spécialisés, 
morceau  quelconque  d'une  feuilîe  est  capable  de    reproduire 
bégonia.  Ou'esl-ce  que  cela  veut  dire'?  Il  y  a  là  deux  clioses  dis 
ItDcleâ  :  d'abord,  la  prcfpriété  qu'a  ce  morceau  de  feuille,  en  vei 
de  son  palrimoine  héréditaire,  de  ne  pouvoir  faire  partie  que  iVmH 
ajfglomcration  cellulaire  ayant  la  forme  et  les  caractères  du  bègouii 
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dilê  des  caractères  ncffins  va  nous  parailre  toute  simple, 
qu'est-ce  qu'un  caractère  acquis?  C'est  quelque  chose  ^ 
rorganisme,  n'était  pas  prévu  par  l'héréciitè;  c'est  une  iti( 
de  l'orpariisme  causée  par  l'inllueDce  directe  des  condition 
rieures.  It  est  bien  é\'îdent  n  priori,  que  lous  ces  caractère 
pas  acquis  aussi  profondément  par  l'organisme;  les  uns  t 
gers,  L-ê  sont  des  caractères  apparents»  n'enlrainanl  aucm 
cation  réelle  dans  la  structure  de  l'être  et  disparaissant  ;- 
disparaît  la  cause  extérieure  qui  les  avait  dèterniinés.  T'" 
bure  ilu  dos  d  im  homme  sous  un  faix;  elle  disparaît  . 
Ces  caraclt-rea  ne  sont  donc  pas»  à  proprement  parle 
lères  ac(ft(is.  Il  faut  réserver  ce  nom  de  caractères  acqn 
lications  définitives,  à  celles  (jui  ne  disparaissent  paî^ 
qui  les  a  produites.  C'est  seulement  pour  ces  caractèt 
acquis  que  se  pose  la  question  de  savoir  s'ils  sontsu*' 
transmis  hértl-ditairetneiit. 

Mc-me  dans  ces  caractères  réellement  acquis^  U  y 
tion  il  faire;,  tous  les  caracltiTes  ne  sont  pas  acqui 
eu  ce  sens  quil  peut  y  avoir  des  caractères  locaux 
généraux.  Et  cette  dernière  affirmation  semble 
cord  avec  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  i"!  pr 
phoses,  par  exemple,  h  savoii  (]ue  l'oreanlsm 
que  des  modifications  d'ensemble;  mais  la  conir 
parente. 

Supposons,  en  effet,  que  nous  coupions  uu  " 
Suivant  l'espèce  â  laquelle  appartient  Is  fu;. 
mènes  consécutifs  ù  la  muLilalion  seront  dilî' 

Si  ranimai  est  un  triton,  paresemplCi  la  |i . 
et  nous  verrons  aiusi  t]ue  le  caractère  ré- 
n'est    p-is    (tcquis,    puisqu'il    disparait   pai 
membre  coupé,  dès  que  réquilibre  total  d' 
se  rétablir. 

Si  l'animal  est  un  liomme,  au  contraire,  ' 
sera  pas.  Faudra-t-il  en  conclure  que  le  i 
ment  différent  dans  les  deux  cas'.'  Non- 
rences  qui  existent  entre  les  diverses  > 
vue  de  la  régénération  des  membres,  - 
sifitelette  dans  ces  diverses  espèces.  S^- 
le  triton,  cela  prouve  que,  malgré  \'v\ 
qui  semble  fixer  la  forme  de  l'organ. 
saurait  être  une  forme  d'équilibre 
forme  normale,  absolument  comme 
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squelette  De  joue  i|u'uii  rOle  secondaire  dans  la  conservation  de  h 
forme  du  corps;  il  est  sous  la  dépendance  de  celle  forme  pluli'it 
<|U*ell6  n'est  sous  la  sienne.  Chez  l'homme,  au  contraire,  la  forme  de 
manchot  est  une  forme  d^éiiuilibre  possible  et  durable.  Pourquoi? 
Crtivez-vons  que»  brusquement,  par  rablûtîfin  du  bra,Sj  il  se  fiiil  une 
modllicaCioii  générale  de  l'organisme,  telle  que  tous  les  élémenlâ 
hisiologiques  du  corps  aient  pris  un  nouveau  patrimoine  Itérédi- 
Itirtf  coriespondant  à  cette  forme  de  manchot?  Croyez-vous  qu'il  y 
ait  dans  [out  le  dirps  un  nûu%eau  caractère  chimique  qui  rende 
faUaie  celte  forme  d'équilibre  désymélrique? 

N'est-il  pas  bien  iilus  vraisemblable  d'admettre  que  le  squelette  ' 
résistant  et  non  plastique  est  hn-même,  chez  l'adulte,  une  des 
causes  eflicientes  de  la  forme  totale  du  corps  et  que  les  parties 
molles,  quoique  guidées  elles-màmes  dans  leur  morphologie  par 
leur  patrimointî  liéréditaîrc,  n'en  épousent  pas  moins,  d'assex  près. 
la  forme  du  squelette  qui  leur  sert  de  charpente? 

Si  vous  faites  une  bulle  de  savon^  elle  sera  spherique  dans  l'air 
libre  et  se  déformera  au  contact  d'un  grillage  solide  (expériences  de 
ï'Jateau),  dont  elle  épousera  plus  ou  moins  la  forme  i[uoique  conser- 
tunt  sa  propriété  d'ètro  sphériquesi  on  la  dégageait  de  ce  sque- 
telle. 

Eh  bien,  l'homme  correspond  îi.  une  lîull9  adaptée  à  un  grillafie 
donné  ;  si  on  modibe  le  grillage,  la  forme  de  la  bulle  change;  si  on 
coupe  le  bras  h  l'homme,  on  lui  enlève  un  peu  de  son  squelette  et  la 
Jbrrae  de  l'homme  change. 

Il  pourrait  donc  y  avoir  chez  l'homme  un  caractère  acquis  réelle- 
ment local?  Pas  le  moins  du  monde,  si  l'on  y  rélléchit  bien,  et  la 
compar-iisoti  prL'cédenleaveG  les  bulles  à  grillage  de  Plateau,  nous  fait 
jirvcisêfnenl  contprendre  que  te  sq^ielettc  doit  cire  cotisiddré  comme 
uWtfKC  flt(}sc  'l'éti-anijei-  n  t'hoiiirne,  comme  le  grillage  est  étranger 
la  bulle,  tîi  donc  la  propriété  d'être  manchot  est  un  caractère 
oc-al.  ce  n'est  pas  un  caractère  acquis  au  frens  que  nous  avons 
élini  plus  haut-  Nous  appelions  en  efTet  caractère  acquis  un  carac- 
frro  réalisé  par  rinduenco  directe  d'une  cause  étrungcrf  ù  Vlioimufi 
t  persistant  après  que  cette  cause  a  cessé  d'agir;  or,  dans  l'homme 
lant-'hol,  la  cause  de  la  mutilation /ipj'.sîsfo;  c'est  l'ablation  du  sipie- 
*Lte  (lu  bras.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'en  devenant  manchol. 
tiommc  a  acquis  un  ciiraclère  local. 
El  «ncnie,  nous  voyons  aisément  que  nous  ne  pouvons  plus  con- 

1^  iVnlvDds  nA(iir«IICJi)cnl  par  si]iictcUia  loalca  les  pnrlica  rcsiâlnncc:;  rorwÈC!* 
le  anttï t40C<'5  non  vivanlcs,  lanL  dans  Ivi  oa  >|ii4.-1i;ï  CenrJuns,  iri^nilirancs,  i?lc. 
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cevoir  qu'un  caractère  acquis  soit  local;  il  peut  y  avoir  des  câusea 
locales  de  modifications  inorpliologiques,  mais  les  modillcatioEis 
li:»c;iles  ne  peuvent  persister,  en  dehors  derinllueDce  de  ces  causes 
locales,  qu'autant  i]u'elles  ont  entraîné  une  loodification  tjenerttleàe 
l'organisme,  modification  générale  telle  que,  la  cause  locale  dispi- 
raissant,  la  forme  d'équilibre  de  l'organisme  conserve  la  inoJifiM- 
lion  iocale  réalisée  précédemment. 

Autrement  dil,  étant  donnée  l'idée  que  nous  nous  sommes  liil 
du  rapport  de  Is.  l'orme  indivîduetle  à  la  composition  chimique,  c'est' 
à-ilire  au  patrimuinc  hérMUalfe,  nous  ne  pouvons  plus  coûCMûi 
qL,!i'un  caractère  soit  réellement  acquis  s'il  n'est  pas  iuscrit  flarsiej 
patrimoine  héréditaire.    Kt  cette  série  de  raisonnements  ne  ncu 
prouve,  pas  qu^il  pui.sse  se  produire,  dans  la   nature»  une  rtelli 
acquisition  des  caractères  pur  un  organisme;  elle  nous  prouve 
seulement  que,  si  un  organisme  acquiert  réellement  un  caractère, 
au  sens  que  nous  avons  défini  plus  liant,  ce  caractère  ser»  par  là 
même  inscrit  dans  It?  patrimoine  héréditaire  et  sera,  pur  em- 
sd'iiuenl,  transraissible  aux  descendants  de   l'organisme  en  >pes 
lion. 

11  est  bien  certain  que  nous  pourrons  toujours  nous  tromper,  p&r 
l'observation  directe,  en  admetCant  qu'un  caractère  est  récllemmt 
itcijHis  par  un  organisme,  puisi|ue.  conime  dans  le  cas  de  l'iioinm^ 
manchot,  il  pourra  persister  telle  cause  efficiente,  élrant'i>re  * 
l'organisme,  et  que  nous  ignorerons.  Mais  en  revanche,  nous  M 
nous  tromperons  pas  si  nous  constatons  que  celte  modification ■esl 
transmise  héréditairement.  Alors  nous  serons  sûrs  que  le  caraclère 
en  i|uestion  u  été  réellement  acquis  par  l'organisme,  au  sens  pn'ci-' 
i|Lie  nous  avons  défini  plus  haut,  c'est-à-dire  qu'il  s'est  fait  daiifiU 
composition  chimique  générale  de  l'organisme  une  modiQoitiOO 
générale  qui  a  rendue  fatale  la  nouvelle  forme  obtenue,  en  deh 
de  Taclion  de  la  cause  étrangère  sous  rinfiuence  de  laquelle  e!i 
avait  été  obtenue  d'abord. 

La  question  importante  est  donc  pour  nous  de  rechercher  si, 
réellement^  il  peut  y  avoir  dans  la  nature,  transmission  héréditaire 
d'un  caractère  acijuis'.  Or.  it  suffit  d'observer  attentivement  pour 
s'en  convaincre.  Seuls  Weissmann  et  son  école  ont  nié  ta  transnù 
i*;bili[é  des  caractères  acL|uls,  parce  que  leur  système  d'jntiTprë 
lion  de  rhèréditc  ne  l'expliquait  pas. 


1,  Que  ce  sOit  en  ^énùralioii  a^nuie  ou  en  (jcncratiun  ^vxuclli;;  nous  vern 
en  eITtiL  plus  loin,  que  dans  le$  css  de  s«xiiallii^,  inlervient  sculeniCTit  iin« 
plietilion  qui  iiùi  que  le  cnra>^lL>re  acquis  par  un  parent  csl  IraEistnis^ible  mi 
vann  que  sa  lran£>inïssion  sotl  falnle. 
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Or,  après  les  raison ncnienl s  rjue  nous  venons  de  faire,  l'observa- 

lioD  (Je  la  tratismission  d'un  caracrière  acquis  pn^sentô  un  intêrCt 

uipUaL  Elle  nous  donne  en  elTei  In.  preuve  n  pu$tefion  de  cette 

nnitéAè  cûmpoâilion  de  l'individu  ijue  nous  avùiig  admis  d'abord 

ïfec-  quelque  raison  mais  aussi  avec  une  part  d'hypoliièse.  El  non 

lUlemenl  elle  nous  donne  la  preuve  de  cette  viïriLû  fondaiiiontolo 

le,  dans  un  organisme   issu  d'un  œuf,  il  y  a   un  patrimoine 

Wrdlinire  commun  A  lûus  les  éléments  du  corps,  patrimoine  héré- 

liitaire  ijui  représente  ce  que  nous  avons  été  appelés  à  considérer 

jwdêbul.  d'une  manière  assez  vague,  comme  la  composition  chi- 

ique  générale  de  ce  tout  si   hétérogène;  non   seulement   nous 

mrjes  certains  maintenant  que  ce  patrimoine  héréditaire  est  en 

"ïliEion  directe  avec  la  forme  générale  de  l'individu,  ce  qui  étend 

■I  ■  lièremont  te  rapport  de  la  morpholDgie  ii  la  composition  chi- 

H.j'abord  établi  chez  les  pratozû;iires,â  la  suite  des  expériences 

liemerotomîe;  mais  encore,  chose  tout  à  fait  imprévue,  l'observa- 

liornjei'hérédit»^  d'un  caractère  acquis  noua  démontre  que  si,  sous 

linHuence  de  conditions  étrangères  â  l'organisme,  cet  organisme 

"i]niert  une  modilicatlon  réellement  indépendante  de  ces  conditions 

iJlnn^ères   cl   persistant  après    leur   disparition,    la   modîficalion 

QÎse,  même  si  elle  parait  locale,  csi  aénvmlc.  Autrement  dit.  le 

loiniî  héréditaire  est  modifié,  ce  qui  était  ccitain.  puisqu'il 

^■-11  relation  directe  avec  la  lorme  individuelle,  mais  il  e$tmodifiét 

"fctt  même  manièt'â,  dans  tout  l'organisme. 

En  effet,  le  quelque  cliose  de  commun  à  l'ensenildû  du  corps  a 
à\s^a  en  tant  que  caractère  commun  à.  tous  les  éléments,  puisque, 
*Mï  cota,  la  forme  générale  du  corps  lîVurait  pas  changé;  mais  il 
pourrait  se  faire  que  ce  caractère  eût  été  conservé  dans  certaines 
JMrtie»  du  corps,  remplacé  dans  d'autres,  par  un  second  caractère 
dïH'i-nia^  dans  d'autres  encore  par  un  troisième,  et  ainsi  de  suite, 
■!-J-dire  que  Tensemble  du  corps  ne  présenterait  plus  cette 
.1  j^énéité  de  slruclure  caractéristique  d'unétre  provenant  d'une 
cfiJulé.  Si  cela  était,  la  forme  nouvelle  du  corps  serait-olle  hérédi- 
Utre''  Év'nieinmeni  non^  car  si  celle  forme  noui^elle  résulte  d'une 
Juxlapo^itîon  de  parties  hétérogènes,  caractérisées  chacune  pour 
son  compte,  par  un  caraclêre  commun,  ce  caractère  commun  ne 
iJélârnitnc  (>as  à  lui  seul  la  forme  acquise. 

AotnîmeDl  dit,  si  l'on  détache  du  corps  ainsi  modifié,  divers 
norci*-au^  cap-nbles  de  se  reproduire,  ces  divers  morceaux,  doués  de 
rimoînes  héréditaires  Jillérents,  donneront  naissance  h  des  êtres 
iffirenis  dont  aucun  ne  produira  le  caractère  acquis  par  le  parent, 
puisque  l'observation  nous  onseigno  que  les  canclères  acquis 
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peuvent  être  héréditaires',  nous  serons  obligés  Je  penser  que,  dans 
tous  les  cas  oîi  ils  le  sont,  ils  ont  èlé  acquis  por  le  parent  d'une 
raaaîëre  Itomogéne  ;  autrement  dit,  que  TiDdividu,  déterminé  avon^ 
l'acquisition  dû  ce  cataclère,  par  i:|iie]que  chose  de  commun  à  toi 
les  éléments,  aura  été  remplacé  par  un  aulie  individu,  égalemei 
déterminé  par  quelque  chose  de  commun  à  tous  ses  éléments. 

Gnlce  h  notre  série  de  raisonnements»  nous  pouvons  donc  tirer 
Tobservalion  de  l'hérédité  des  caraclères  acquis,  la  démonslratic 
de  ce  fait  que  l'utûir  de  ranimai  n'est  pas  seuleincnt  congânilaU 
mais  peut  aussi  èire  modifiée  dans  Éon  eiisemlile  sans  cesser 
présenter  le  caractère  d'unité. 

Et  ceci  montre  le  bien  l'ondé  d'une  hypothèse,  faite  plus  haut' 
passant,  savoirque,  si  h  composition  chimique  déterminait  la  lorr 
individuelle,  la  forme  individuelle  pouvait  au*si  être  considéra 
comme  rvglatU,  d'une  manière  unil'nrme,  la  composition  chiuiiqi: 
du  corps;  il  n'est  donc  jïûs  indilTèrent  pour  un  tissu  qui  ctt  ii  l'inl 
rieur  d'un  animal,  d'avoir  ou  de  ne  pas  avoir  le  paChmoinc  héréditaii 
(le   cet  animal;  la  possession  de  co  patrimoine  e&t  une  conditit 
essenliolle  de  conservation  pour  le  tissu  considén'*;  s'il  n'a  pas 
patrimoine  héréditaire,  il  sera  en  état  d'inlV-riorilé  et  de  dcstructioi 
jusqu'à  ce  qu'il  Tait  acquis,  autrementdit,  la  séleclioniialurelle  poui 
jnter\  cnir  pour  conserver,  dans  tous  les  cas,  l'unité  de  coiilpoâitit 
chimique  d'un  indi^'idu,  soit  i  chaque  reproduction,  au  cours  dj 
l'évolution  individuelle,  soit  au  moment  des  variations  sous  l'ii 
fluence  du  milieu. 

Nous  pouvons  donc  nous  rendre  compte  dès  maintenant  de  ce  qi 
se  passera  dLins  les  phénomènes  si  curieux  de  la  yrelTe,  mais  noi 
étudierons  cela  eu  même  temps  que  la  question  de  l'individualité 
Avant  d'aborder  celle  question,  et  pour  lui  donner  toute  la  pétiéi 
lité  qu'elle  comporic,   nous  devons  taire   une  incursion  dans 
domaine  de  la  vie  cellulaire,  suivant  la  méthode  de  la  navette. 

Tout  ce  que  nous  veuans  dire  au  sujet  de  l'hérédité  descaractéi 
acquis  en  particulier,  nous  l'avons  dit  pour  les  êtres  supérieurs  i 
pluriceltulaires,  mais  il  sulUL  de  passer  en  revue  tous  nos  raisounï 
nicnls  pour  constater  que  nous  ne  nous  sommes  jamais  servis  de. 
propriété  de  pluricellularité;  nous  avons  seulement  dit  que  le  palrî 
moine  héréditaire  existait  dans  tous  les  morcfaux  Aa  l'animal,  sai 
spécifier  si  ces  morceaux  étaient  des  cellules  ou  des  ai.'eïo^éf'aliOD 


*,  Ndu»  iMiïQnnons  ici  conitiia  si  les  carjcti;reB  actiiiiit  Otaîmil  nxV-s  «n  va 
lo  fdniïralion.  Et  en  i-éalilL' t'est  lùcn  le  i^at  dana  la  naliirc,  car  si  l'on  cei 
bn  i\iipli\atMy  les  caraclLTCs  acr|Liis  cuiHirne  liQilicUcniciiL  hvtvOîlairtfs.  c'e 
lia  ne  îunl  '[uc  [larticllcmcnl  nciiuïs  ou  ^s^s  ilans  le  ^ilrimoinc  imliviilt, 
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de  cellules.  Si  donc  nous  transportons  nos  résultats,  et  cela  est  par- 
f;iiten)ent  lègitirne,  duis  le  domaine  des  êtres  vivants  les  plus 
simples,  les  protozoaires  et  les  prolophytes,  nous  sommes  amenés 
tout  JintUrelleinânt,  û  concEVOÎt*  l'unité  de  composition  chimique  de 
la  celtuie,  c'esl-à-dire  l'existence,  dnns  toutes  les  parties  vivantes 
lie  la  cellule,  tl'un  patrimoine  indivii^uel  coinparuLjle  i\  celui  qui 
existe  dons  tous  les  tissus  d'un  être  supérieur. 

Le  çylûplasma,  le  noy;ni,  ta  nuclêùlc  et  en  général  tous  les 
élémenlâ  Hgurés  de  la  cellule,  ser;iient  donc  cûmpai"a,lj]es  a.  de 
Ttirilaliles  tissus  dont  l'activité  synergique  entrelient  les  échanges 
qui  permettent  les  réactions  de  la  vie  n-lèmetiiaire  manifestée  de 
J'élre  tout  entier;  et  dans  ces  él^imenls  figurés  d'une  même  ceElule, 
pxtâterjit  maSgrê  leurs  dissemblnnces  morphologiques,  un  carac- 
tère quantilalU'  coninjun.  le  palrimoine  individuel  ou  liérédilaire. 
Cela  nous  empêche  donc  d'accorder  une  créance  quelconque  aux 
lliOorios  qui,,  comme  celle  de  Weismann,  locdliseitt  dans  une  partie 
<Iu  noyau  le  véhicule  de  l'hëréditL^ 

C'est  de  ce  c^aractêrequantitalit' commun  que  nous  avons  constaté 

les  variations  dans  le  cas  de  Tatiênuation  de  virulence  des  bactéries. 

C'est  ce  caractère  quuiiliLalif  commun  qui  lait  que,  dans  les  expé- 

|rîenccs  de  reêroI<:pmiê,  tous  les  morceaux  nuclécs  de  protozoaires 

régûuÈrent  des  Hvçs  coxnplets,  outre  lesquels  nous  ne  pouvons 

îler  aucune  dilTérence,  quoique  chacun  d'eux  dérive  d'une  masse 

de  subâiance  contenant,  on  proportions  très  variables,  Je  noyau  et 

le  cyloplasma. 

J'ai   signalé  ailleurs'  le  puradoxe  apparent  qui  existe  dans  celte 

'-lïilalion  de  l'Indépendance  de  deux  variations  ijuantitaLives,  la 

;_jlion   tissu  et  la    variation  individu,  et  j'ai  montré  comment 

l'on  vient  h,  bout  d$  celte  contradiction  Hctive  qui  permet,  au  con- 
traire, de  plonger  plus  profondément  dans  la  connaissance  de  la 
structure  intime  des  êtres  vivants.  J'y  reviendrai  un  peu  plus  tard 
rn  passant  en  revus  toutes  nos  acquisitions  actuelles. 


I^  d*'-nDitioD  de  l'individu  -  devient  une  chose  toute  simple  après 
cette  L'onstatalion  de  Texisleuce  de  l'unité  individuelle.  Un  étro 
provenant  d'un  œuf  serait-il  donc  toujours  un  individu,  puisque 
le  palrimoine  héréditaire  est  commun  â  toutes  ses  parties?  Le  mot 


i.   Voir  tttvuf  fifuhst'ijIiKjufT  lan\\cr  el  fcvrier  l'JUl. 
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individu  n'aurait  alors  aucune  raison  d*étre,  puisque  cet  t^Ere 
venant  del'u!uf  peut  être  morcelé  en  plusieurs  parties  distincte? 
continuant  de  vivre  cliatune  pour  son  compia  et  conser^'ani,  si 
toutes  vivent  dans  les  mènes  condlllODS,  Le  même  patrimoiae  héré- 
ditaire. J 

Il  est  bien  Tacile  de  se  rendre  compte  que  la  seule  (lêfinîtioefl 
logique  de  l'individu  est  la  suivante  :  l'individu  d'une  espèce  donnée  -> 
est  la  plus  haute  unité  morpliologique  fatalement  hért'ditaire.  Il  ser^ 
donc  bien  facile  de  savoir»  en  présencîe  d'une  agglomération  vivante 
si  c'est  un  individu  ou  une  colonie.  Le  patilinoine  héréditaire  s^er 
Iiieu  commun  ii  tuule  l'agglomération,  si  aucune  modîlïcationi  n'es 
intervenue,  mais  ce  patrimoine  représentera-t-il  la  forme  de  Taegh 
mération  tout  entière  ou  seulement  d'une  partie  plusieurs  fois" 
répétée  dans  l'agglomcration?  Uant;  le  premier  cas  ragglomératiûa_ 
sera  un  individu  ;  clans  le  second,  elle  sera  une  colonie. 

l'ar  exemple,  une  agglomération  d'hydres  provenant  du  boui 
geonnement  d'une  hydre  est  une  colonie  parce  que  c'est  la  furmi 
hydre  et  non  la  forme  de  lu  colonie  conaïdéièe  qui  est  déterminé^ 
par  le  patrimoine  héréditaire  contmiin  à  toute  T  agglomérat  ion.  Dai 
un  arbre,  l'individu  {l'individu  asexué,  car  il  y  en  a  d'autres)* 
compose  d'un  entre-nœud,  d'une  feuille  et  de  son  bourgeon,  poi 
la  môme  raison  que  précédemment. 

J'ai  consacré  à  la  question  de  findividu  un  autre  article  de 
TîfL-ife  jihîlosaphiqite  et  ja  n'ai  pas  h.  y  revenir,  mais  on  voit  combît 
cette  question  est  connexe  de  celle  de  l'hérédiiê'.  En  partîculiei 
l'unité  qui  ré&ulte  d'un  caractère  acquis  ne  s'étend  que  dans  U 
limites  de  l'individu.  Un  caractère  peut  être  acquis  par  un  individu" 
d'un  arbre  sans  l'être  par  l'ensemble-  On  connaît  celte  parlicularili^ 
du  lierre,  que  les  rameaux  extrêmes  dans  les  vieux  plants  soi 
dressés  et  ont  des  feuilles  différentes  de  celles  d'un  jeune  berrt 
eli  bien,  une  bouture  l'aile  avec  l'un  de  ces  rameaux  eslrémes^^donnl 
naissance  à  un  plant  nouveau  qui  conserve  ces  caraclères  partïci 
liers  et  qui  dilTère  pai-  cûnséquenl  du  résultat  d'une  bouture  fait^ 
avec  un  rameau  normal  de  la  même  plante*. 

C'est  aussi  k  cette  question  de  l'individu  que  se  rattache  le  pi 


I.  Un  n'-alil^.  il  nous  b  m^mc  éié  [mpoisMe  iS'tludicr  ra<:qi]îsiLion  ifi; 

Mirâcti^ru  lii^R-dUaire  sans  nous  appuyer  sur  l'iinilé  jddividuelfee;  il  aurait  Mil 

ce  QjantQut,  donner  la  d^liiulion  dv  l'indiviiiu. 

'^c  rùmllul   e$l    liiircTetit  :ivec  le    lioux;   cela:  prouve  scuieEneal  rjue,  d» 

HT,  le  (^Bia'^lËre  spéi-ial  h  «■crtitins  individus  csL  en  rapjjmrl  avtc  lour  sJliii 

>an>s  la  coloniu^  il  y  o  doiti.*,  ilatis  k  tioux  une  lejiilaa'^ç  à  rindivîtJualûl 

'i>ik.  [es  canclèrcs  dû6  feuilles  exlrémcs  ne  soiil  pas  de  v«riUibles  câr 
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blême  de  la  greffe.  Quand  on  grefTe,  sur  un.  homme,  un  mot'ceau  de 
peau  emprunté  à  un  autre  homme,  que  devient  l'unité  individuelle? 
Nous  devons  penser  qu'à  la  longue  elle  s'ét&bUt  et  que  lo  patri- 
moitie  hL-réditaire  devient  commun  à  l'ensemble;  maïs  en  général, 
Jes  greffes  humaines  sonl  Irop  peu  importantes  pour  apport<.'r  une 
(nodificalion  considérable  à  l'individu  qui  en  eal  l'objet,  el  puis,  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  chez  l'homme,  l'absence  de  régénèratiun  d'un 
membre  coupé  prouvant  l'importance  du  rùle  du  squelette,  le  lam- 
beau greffé  pourra  à  la  rigueur,  conserver,  de  ses  caraclèrcs  indi- 
viduels primitifs,  ceux  que  le  squelette  fixait. 

Dans  Li  greffe  végétale,  on  soude  seulement,  de  manière  à  les  faire 
profiter  du  ml^me  torrent  circulatoire,  jjiusïeuïs  individus  d*uii  plant 
h  }4uskurs  indit'idus  d'un  autre  plant.  Il  est  donc  bien  naturel  que 
l'un  Ile  ne  s'établisse  pas  dans  l'ensemble  formé  par  le  pûrte-gj'effe 
et  le  greffon.  Telle  agglomération  végétale  ayant  la  forme  d'un  arbre 
pourra  se  composer,  h  la  base,  d'un  grand  nombre  d'individus 
d'aubépine,  et  au  sommet  d'un  grand  nombre  d'Individus  de  nèjUer. 
Ce  qui  nous  inlérossût  ce  s^ral'étudg  d$  l'individu  au  niveau  duquel 
s'est  faite  la  soudure  et  des  rameaux  qui  naîtront  de  cet  individu. 

Eh   bien,  dans  le  fameux  in-fïu'r  de  Brouvaux,  l'individu  soudure 
a  donné  des  rameaux  qui  présentent  des  caractères  intermédiaires 
À  ceux  df  l'aubépine  et  du  néllier;  il  s'est  formé  dans  cet  indiWdu, 
UD  nouveau  patiimoine  hèrédilaire  qui  a  été  la  base  de  l'unité  nou- 
velle,   résultant  de  l'union  de  deux  demi-individus  difTérents.  Et  je 
fOC'  demande  même  si  cette  formation  d'un  hyhrhie  de  greffe  entre 
le  néflier  et  l'aubépine,  ne  tendrait  pas  ù  faire  considérer  ces  deux 
plants  comme  dépourvus  de  difTérences  (ft^aHtaUves. 


Cetlâ  production  d'un  individu  intermédiaire  à  deux  individus 
donnés  nous  amène  naturellement  h  l'étude  de  cette  complication 
nouvelle  de  la  reproduction,  dans  laquelle  chaque  individu  nouveau 
i|oi  aiJparalU  résulte  de  deux  individus  préexistants;  je  veux  parler 
des  phénomènes  de  sexnaliLé. 

Nous  avons  déjà  vu  précédemment  que  les  éléments  génitaux 
pouvaient  i^lre  considérés  comme  des  parasites  morphologiques 
clélerininant  les  caractères  sexuels  secondaires;  nous  devons  main- 
tenant les  étudier  au  point  de  vue  du  phénomène  même  de  la  repro- 
duction. 

t/éluilénle  l'hérédité  nous  a  amenés  i  savoir  que,  dans  tous  les  élé- 
metil£  histologigues  d'un  individu,  et  en  particulier  dans  ses  élé- 
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ments  reproducteurs,  existe  un  patrimoine  Jn^rédiTÊTire  commun  q  »^>  « 
peut  se  représeiUer  par  îles  coelTicienls  quantitatifs  cayacUrhtijvr- 
de  l'individu,  que  ce  patrimoine  héréditaire  correspoDtle  à  il« 
caractères  coiîgénilaux  riu  ù  des  c-aractùres  aciiuis. 

liûns  te  cas  de  la  reproduction  asexuelle,  chaque  élément  repr- 
ducleur  est  capable  do  se  développer  par  lui-même  et  donnera 
conséquence,  un  nouvel  individu  qui,  sauf  modifications  sous  TL  ~rii- 
lluence  de  l'éducation,  aura  le  même  patrimoine  héréditaire  quefl^c:^y 
parent  et  lui  ressemblera  de  très  près.  Dans  le  cas  de  la  reproducli-^on 
sexuelle,  il  arrive  que  chaque  élément  reproducteur,  sous  l'intluer».  <;e 
de  phénnEnénes  spéciaux  appelés  phénomènes  de  inuturatioin,  devi^^  q  t 
incapable  d'assimilation  et  de  bapartilionsi  mais  sans  perdre  /<(=»  t^| 
ceta  sou  pittrintoine  ItêrêdUair^^  ses  coefficients  dû  Composition  i^if^Kn^ 
litative,  ainsi  que  le  prouvent  les  phénomènes  ultérieurs. 

Les  éléments  sexuels  nit'trs  sont  de  deux  sortes  :  on  le«  appelle 
éléments  mîUes  et  élénjenls  femelles.  Ils  ont  la  propriété  de  s'aiLirer 
et  de   se  compléter,  c'est-i-dire  que,  s'étanl   allirès  et  TusioaDëfi 
Tuii  avec  l'autre,  ils  donnent  naissance  ù  un  élément  capable  d'iissi- 
titilatton  et  de  bipartition.  Cet  élément  ou  ceu!  fécondé  donne  nais- 
sance» par  son  développement,  à  un  être  nouveau  dont  les  caractères 
sont,  soit  ceux  du  père,  soit  ceux  de  la  mère»  soit  quelques-uns 
du  père  cl  quelques-uns  de  la  mère,  soit  encore  des  caractères  nou- 
veaux ;  cette  remarque  nous  permettra  peut-être  d'établir  le  rappari 
entre  lepalrimolne  héréditaire  de  Pceuf  et  ceux  des  deux  p^irents- 

Avant   d'entreprendre   cette  étude»  nous   devons    d'abord   nous 
demander  comment  il  se  fait  que  les  éléments  reproducteurs  devien* 
nent,  ù  la  itiaturAtion,  incapables  d  assimilât ion<  Les  oxpériencesile 
mérotomie  nous  ont  déj:i,  tout  h  l'heure,  mis  aux  prises  avec  uoe 
question  analogue;  nous  nous  sommes  demandé  si  l'impossibilité  de 
la  vie  élémentaire  manifestée  chez  les  mérozoîtes  dépourvus  d'un 
Iragmenl  de  noyau,  était  due  h  l'absence  d^une  substance  chimique 
essentielle  aux  réactions  de  l'assimilation  ou  à  l'absence  d'une  partie 
importante  du  mécanisme  celtulaire.  chargé  d'assurer  les  échanges 
avec  le  milieu  ;  en  d'autres  temps,  nous  nous  demandions  si,  dans 
ces  tuérozoites.  nous  constations  l'efTel  de  l'absence  d'une  substance 
ou  de  l'absence  d'un  organe. 

Le  même  problème  se  pose  au  sujet  des  éléments  sexuels;  pour 
quoi,  qu.ind  ils  sont  mCirs.  ces  éléments  sont-ils  incapables  d'assi- 
Mulatinn"  Suui-ïls  incomplets  dans  leur  structure  chimique  on  dans 
leur  mécanisme?  Sont-ils  composés  de  substances  dont  l'ensemble 
chimique  incomplet  n'est  pas  susceptible  des  réactions  de  rassimila- 
lion  ou  de  âubstances  eulièremeat  vivantes  mais  dj^pM^ces  d'uDC 
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mani'^re  qui  les  empêche  d'être  le  siège  rïe  ces  réactioDS  assimila- 
tri  i:cs'' 

Les  morphologistes  et  les  biochimistes  ont  répondu  diETéremment 
û  cellt*  »|uestiQD  suivant  ijue  lu  tournure  de  leur  esprit  les  portait 
:j  attribuer  plus  ou  moin-;  d'imporiance  aux  phénctménes  fi^rés  ou 
i«x.  pliénomônes  noa  ligures.  Avanl  d'accepter  l'une  ou  l'uutre  des 
[lier  prêta  [ions,  iL  faut  passer  en  revue  tous  les  faits  bien  connus  qui 
niUteiii  en  laveur  de  l'une  ou  l'autre.  Voyez  d'abord  les  laits  d'ordre 
[■morphologique  : 

On  décrit  daos  réiêment  l'emelle  mùr,  un  cytoplysma  et  un  pro- 
nudèus  remplie,  pronucléus  qui  dilTèi'o.  par  certains  caractèi-es 
mocplio logiques,  d'un  noyau  do  cellule  ordinaire;  on  n'y  voit  pas 
Affeentt-QSùinr^  or  le  eenlrosome  est  visible  dans  tfaites  les  biparti- 
tions karyoltinéLiques  et  semble  y  jouer  un  rôle  im])orlanl. 

Au  contraire,  on  diJciit  dans  l'élément  mâle,  on  cytoplasma 
prasflueimE.  un  pronucléus  tnile  et  un  cenlfçfimte, 

ttuii  la  conclusion  assez,  naturelle  pour  un  morphologisie,  que,  ce 
i^Bi  mpèche  réiêment  remelie  d'assimiler  et  de  se  diviser,  c'est 
'sbsejjc'e  du  centrosome  quo  fournit  l'élément  mâle  à  i'œuf  fécondé; 
nuiicela  n'cmpécliait  pas  d'accoidcr  une  grande  imporlance  aux 
^•^Uî  pronucléus  dunt  In  fusion  donne  le  noyau  de  l'oeuf. 

Voici  maintenant  les faitâ d'ordre  chimique;  ils  peuvent  se  résumer 
■«us  la  constatation  de  ( éijuiraieuce  des  deux  seses  au  point  de  vue 
'lêrpdjtaire,  c'esL-i-dire  que.  si  l'on  étudie  an  nombre  as^ez  -;iand 
iJeas  ile  fécondation,  un  constate  que  les  produits  tiennent  autant 
<<?  wraclères  du  cûtè  paternel  que  du  cAié  maternel;  aulrement 
liiC  encore,  le  patrimoine  hérédilaire  de  l'œuf  fécondé  a  autant  de 
cfiarjces  d'emprunter  au  patrimoine  du  père  qu'au  pairinioine  de  la 
raére;  il  fout  donc  rejeter  d'emblée  toute  explication  de  la  se.^uali[é 
fii  .^yslématiquemeni,  donnerait  aux  éléments  mâle  et  femelle  des 
j  .J.  _^  essentiel lemeot  différents,  dans  la  constitution  de  Tteuf,  au 
pomt  de  vue  Léréditaîre. 

ftemarquons  que,  ù  ce  point  de  vue,  nous  n'avons  pas  le  droit, 
ft-pi'Mfi  de  rejeter  la  théorie  morphologique  qui  considère  l'introduc- 
tion du  centrosome  mâle  dans  rêlément  femelle,  comme  le  pliéno- 
rnène  qui  met  en  branle  le  dévelloppemenl. 

Si,  en  elîet,  l'rfjiuf  se  constituait  ainsi,  par  une  sorte  de  greUe  de 
Ueux  éléments  cellulaires  incomplets,  il  se  passerait  dans  cet  œuf, 
ce  qai  s'est  passé  dans  l'individu  soudure  du  néllier  de  Bronvaux, 
l'unité  individuelle  se  réaliserait,  l'œuf  acquerrait  un  patrimoine 
Ijùrûdilaire  commun  au  cytoplasma,  au  noyau,  au  centrosome, 
luaife'rè  leurs  origines  diil'èrenteâ  et  l'on  concevrait  que  ce  patrimoine 
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iermèdtaire  k  ceux  du  père  el  de  la  mère,  s«*.ns" 

nuaino  iirèfcrence  essentielle  pour  l'un  ou  l'autre;  ceci  esl  uiiecon^ 
séquence  de  notre  concepiion  de  l'unité  cellulaire  primiLve 
actiuîse.  Auciino  diEÎL^renc!;e  essenlielle  ne  résulterait,  dans  les  è'M 
nicnts  sexuels  considérés  comme  vêbi'Cule  de  riiêrédjlé.  de 
structure  hijitoto(jiqve  JilTêrente.  La  fécuiidalion  serait  comparabL. 
la  suudure  de  deux  individus  histologiquementincomptcls,  donll""  ul 
paasyderait  les  tissus  qui  m;uK|uer;iieiU  u  l'autre,  Il  se  formerait,  ilv 
celle  siiudure,  un  nouvel  individu  doué  de  l'unité  de  composiLion 
cbimiiiue  comme  un  individu  ordinaire,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
plus  haut. 

Dans  celle  concepliou  de  la  fécondation,  la  maturation  rendrait,   ies 
ûlt-cncnls  incapables  de  développement  par  la  deslruclion  de  la  coor- 
dination qui  permet  les  éclianges  avec  l'extérieur  (renouvellemenl 
du  milieu  inléi'ieur). 

Mais  il  iv.'us  resterait  ù  nous  demander  quelle  est  la  cause  de  eesi 
phénô mènes  si  curieux  de  mutilation  cellulaire  qui  se  produit  {fe 
temps  en  temps  dans  presque  toutes  les  esjtiiffs  connuts;  et,  surtout. 
nous  ne  c^ompivndrions  pas  comment  des  Olénieala  qui  ne  différenl 
que  par  des  caractères  morphologiques,  peuvent,  par  leur  présence 
dans  le  corps  du   parent,  déterminer  ce  dimorphîsme  sexuel  a 
reiiiun[uabie.  11  e^I  plus  naturel  de  penser  qu'une  ditlérenee  chi- 
mJiquu  existe  entre  les  éléments  sexuels  et  que  cette  dîlTéreuce  chi- 
mique régit,  non  seulement  le  dimorpbt&me  des  éléments  sexuels, 
tuais   encore   l'apparition   des   caractères   secondaires  mâles   ou 
femelles  chei  les  ^tres  qui  contiennent  ces  élêmenls. 

Appelons  d'ailleurs  Â  xunre  aide  les  résultats  des  expêrienoâ^ 
entreiTiïW's  sur  les  éléments  génitaux. 

Au  moyen  tl'un^  imimersion  dans  on  bain  déshydratant,  Ld'ba 
r«uducapal>Ies  d«  s«  ik'velopper  sans  fécoadalioQ  ieà  ovules  d'oursin;j 
\ifi»  expériences  plus  n*c«nles  oot  étendu  le  phéoûmène  à  un  gnm^ 
nombra  d'espaces  «nimales. 

Saaa  »Skf  |ilas  loin  dans  rinterpirétatioQ  de  c«  résuttat  rer 
qoable.  nous  TOvotts  i|u*il  anéantit  d'emblée  U  théorie  morpholo- 
fique  lie  \%  Hooàdalioo  ptr  introdtKtiûa  dn  e^ntrosom^  ntUe- 

Les  expériHiees  de  Méraynuc  oot  dooné  sar  la  nature  de  la  fécoi 
daiÀMt  de^i  iodicatioas  pleural  pciècieuses.  t'n  morceoQ  de  cyt< 
idMUii  iNitlmn  mtoe  dépoum  dn  noran.  allÎTe  le  spermalo/^td^ 
H  U  recoft  à  9fm  iattmar;  le  rànriUt  de  cette  lusioo  se  déreloppï 
dMUQW  ttu  omf  normal.  Les  sperMutoeptdejc  «m  trop  petits  poui 
^Imi  «ni  pu  pMisttr  «ur  eux  l'expétiotu  correspoadaote.  c'est-à- 

e  manmm^  et  voir  à  un  tiK'iveau 
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de   spermatozoïde  peut  féconder  un  ovule  ou  un  morceau  dovule: 
mai^  ce  que  nous  savons  de  rûquivalence  liérédîiaire  des  deux  sexes 
BûLi  ^  amène  ù  penser  que  le  sexe  femelle  ne  doit  pas  être  plus  pri- 
riiS^\é  que  le  sejte  mule  au  point  de  vue  de  la  mêrogonie. 

G^lte  simple  remarque  sulïït  à  rendre  plus  probable  poiii-  nous  la 
thê^^wie  chimique  de  la  sexualité;  je  ue  reviens  pjs  surcelle  théorie 
qu&  j'ai  exposée  d'ailleurs ';  je  dirai  seulement  qu'elle  parait  au 
pre  BTriier  abord  en  dèsat'curd  avec  les  expériences  à^  Lœb.  car  si 
ro%"«-»le  diffère  du  spermatozoïde  en  ce  qu'il  est  coinpoisê  de  sub- 
stacxces  différentes  des  siennes,  on  ne  voit  pas  comment  une  simple 
iléèïi  îdratation  remplacerait  les  substances  milles  déOcienles  et 
indispensables  à   Tassimilution.  Cette  objection  serait  londée  si  lu 

ktunilion  chimique  totale  des  ovules  sur  lesquels  Ldd)  a  opén^  était 
_  inoQlrtV''  :  celle  maturation  chimique  revient,  nous  le  savons,  j'i 
une  Tonte  de  sub&lanceâ  mules  qui  disparaissent  dans  le  milieu  et 
DVât  pas  toujours  absolument  synchrone  de  la  maturation  morpho- 
logique. Il  eslCorl  possible  que  la  déshydratation  de  Lceb  arrête  celte 
fou  Le  Je  substances  mâles  et,  empêchant  l'oeuf  d'atteindre  la  matu- 
nt»>  ciiimique,  le  rende  capable  de  parthénogenèse;  c'est  ainsi  que 
j'ai  expliqué  la  pseudugftmie  dans  le  livre,  cité  précédemment,  de  Lu 

1-e  fait  d'une  maluralion  chimique  incomplète  se  rencontre  d'ail- 
leurs chez  l'abeille  oii  J'ovule,  qui  n'est  janiais  qu'a  moitié  mûr.  peut 
■e  développer  avec  ou  sans  fécondation  *. 


^^tte  question  du  sexe  nous  amènerait  maintenant  Ix.  l'étude  des 
P"«ciûnièQes  morphologiques  intracellulaires;  ce  que  nous  avons  vu 
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«Jnitë  cellulaire  nous  a  conduit  h  considérer  les  éléments  lÏEurés 


de  i^  cellule  comme  dépendant  simplement  de  la  lorrae  d'équilibre 
T  ^  dûlucni  prendre  les  substances  cellulaires  pour  assurer  le  renou- 

'■    4a  ttJcuaiité.  (Coli.  tciejitif.)  Carré  el  Xaud.  1000. 
.     *    Et  encore,  mf-me   s'il  ttail  iJéniontr^  ijiru  lus  oviilt's  sur  lesquels  a  opéré 

*  éljiient   chiîiitqmiinent   miira,   t'esL-ii-dite   diipuurïus  tle    loulf    Iracc  de 

■    indle.  ou  pourrail  ciincevoir  r|ue,  sous  l'inCluencc  Oe  certain'?  pliânu- 
itotiiiiie?.  dvB  Hubslanices  femelles  aii  chariRunl  en  substances  mâles, 

, ""Il   "i  1»  dilTéfL-nce  enlfe  aubïlan<;Ë!»  mâles  et  femelles  étnil  une  dissymé- 

ifcoltculaire. 

^'    r  nuasi  :  Le  tlKPelopppinrnt  des  crufs  meryrs  {Revue  Ëncijclopédî'fii^f  iUOU, 
'    Giard  a  niipliqué  Le   mi^nie  nom  de  pscuiia-gamie  au  phciii'OinL'nc!  de 
..;■-  le  I':  li.sùc.  bioi.,  S  janvier  1901. 

•  fuir  :    CUérMiie  du   ttxt,  dans  les  Miscellanécs   Liolggiqiies  dËtliëes  au 
•ur  Gitint. 
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vellement  du  milieu  intérieur  qui  autorise  l'assimilation;  cette  partie 
des  conditions  de  la  vie  élémentaire  manifestée  pourrait  donc  s'ap- 
peler, comme  chez  tes  métazoaires,  la  coordination  ou  la  vie  de  la 
cellule  ;  mais  si  cette  appellation  est  logique,  elle  est  inutile  et  peut 
entraîner  ft  des  confusions;  il  vaut  donc  mieux  accorder  à  la  cellule 
la  vie  élémentaire  manifestée  seulement;  on  se  comprend  sufOsam- 
ment  ainsi. 

Si,  pendant  la  période  d'accroissement,  les  éléments  figurés  de  la 
cellule  sont  distribués  d'après  une  coordination  définie,  tout  change 
au  moment  de  ta  division  cellulaire;  j'ai  donné  ailleurs  une  interpré- 
tation sexuelle  des  phénomènes  si  curieux  de  la  karyokinèse  *.  Je  ne 
reviens  pas  ici  sur  ces  explications  auxquelles  conduit  la  méthode  de 
la  navette.  Je  voulais  seulement  montrer,  dans  cet  article  déjà  long, 
que  la  méthode  déductive,  convenablement  appliquée  à  la  biologie, 
permet  de  devancer  les  conquêtes  de  la  chimie  des  protoplasmas,  à 
condition  que  l'on  se  serve,  comme  points  de  départ,  aussi  bien  des 
faits  bien  observés  dans  le  domaine  des  métazoaires  les  plus  élevés, 
que  des  connaissances  les  plus  élémentaires  acquises  dans  l'étude 
des  êtres  unicellulaires. 

Il  sera  utile  aussi  de  montrer  de  quelle  importance  peut  être  la 
méthode  de  la  navette  dans  l'élude  des  manifestations  psychiques 
des  êtres  supérieurs  et  j'espère  pouvoir  montrer  comment  Tunité 
individuelle,  mise  eu  évidence  d'une  manière  si  imprévue  chez  les 
animaux  et  chez  l'homme,  est  susceptible  de  jeter  une  vive  lumière 
sur  des  phénomènes  profondément  mystérieux  jusqu'à,  présent, 
comme  les  faits  de  suggestion  et  de  télépathie. 

FEUX  Le  Dantec. 

1.   Inlciftivliilion  neTueUe  de  In  Kitn/okhi^se,  dans  Vllérédité,  clef  des  phéno- 

tiii-n-s  biolo;ii'iWS.  (KeL:  ;/éii.  scifncfs,  juin  1000.) 


ANALYSES   ET  COMPTES   RENDUS 


I.  —  Psychologie  normale. 

Fr.  Paulhan.  —  La  psychologie  de  i.'iNVESTfON  (1  vol.  in.!2  de  In 
Bibliothèque  de  phiiosophie  cordemporainc), 

t-'inveniion  est  une  création  intellectuelle.  Elle  résidofl  en  l'èclosion 
d'une  idée  syuthélique  formdtï  p.-ir  la  combinaison  nouvelle  d'éléments 
exislAnt  dôjâ  au  moins  en  partie  dans  l'eapril  v.  Toute  création  doit 
être  ■  prëparéi;  ».  Pour  que  Newton  découvrit  Ja  loi  de  la  gravitation 
universelle  en  voyant  une  pomcnc  tomber,  il  a  fallu  tout  autre  choso 
que  la  chuta  de  la  pomnve.  La  pomme  en  tombant  a  jouO  le  rôle  d'unu 
cCincelle  élecH-ique  quand  cette  étinceLie  permet  à  un  mclanse  de 
ilûvenir  corobinaison.  La  prccxiatcnce  du  lucliinçe  étnit  dès  lops  indis- 
pcnsablc.  Et  c'est  ilans  uni;  prcexistciice  de  ce  genre  que  consiste  la 
préparation  de  l'invention. 

L'invention  est  sans  nul  doulo  une  œuvre  do  rîntelli'^enee.  Mais  elle 
rostcraîL  filérile  sans  En  paiticipalion  des  faeuLlés  clfectivc^^  Ainsi  plus 
d'un  écrivain  a  dans  ses  Câi-lons  des  l'Ccueils  de  laits.  Il  se  doute  bien 
4|UO  CCS  faits  si;rviront  un  jour  s  quelque  cliosei  â  quoi?  il  l'ignoj'e. 
»urvii?nnc  un  iiccidcnt  dont  le  hasard  le  letid  témuin.  Il  entend  un 
cri.  U  apcr(;ûit  un  visage  que  la  douleur  fait  grimacer,.,  et  voila  tout 
un  anoAs  de  faits  qui  sort  du  carton  et  qui,  en  Earts.nt.  se  coordonnant. 
ft'or^'aniscni. 

Oa  a  dit  de  l'oeuvre  d'nrt  qu'elle  ùiait  un  jeu.  M.  Paulhan  ajoute 
I qu'elle  liait  "  d'un  jeu  personnel  et  indépendant  d'éléments  ps>- 
cliiquc^  »,  Kt  nous  i-ctrouiona  Ici  la  fameuse  conception  atomique  de 
rintcllisencîc.  si  curieuse  et  â  certains  égards  si  attirante,  â  laquelle 
notre^  auteur  mérilorait  d'avoir  attaché  son  nom.  Aussi  bien,  s'il  t'st  un 
|ir<:jli>l^n)e  que  cette  théorie  aide  n    faire  avancer  mieux  que  d'autres 

»l*««l-il  pas,  entre  tous»  le  problème  de  l'inventionî  Inventer  n'est-ce 
in^s,  tout  d'aburd,  arrani^cr,  puis  déranger,  Olitniner,  puis  réintégrer, 
«léfaire,  puis  refaire  et  encore  tout  défaire?  Tanlnt  on  refait  pour  obéir 
à  une  idée  qui  à  force  de  Kubsislcr  dans  l'esprit  dessine  ses  contours 
avec  une  netieié  progressive.  C'est  l'idée  qu'on  s'est  faite-  de  Tensemblc 
qui  cliripo  ce  va-ct-vicnt  des  niat^Tiaux.  'l'antut  c'est  une  forme  dcs- 
smév  par  Je  iiasard  et  duc  à  un  rapprocticmont  dos  plus  automatiques 
qui  f.tit  jaillir  ridéo)  dirij^cantc.  Tantôt  l'idée  mène  au  mot.  El  tantijt 
c  fît  le  eontriiirc,  On  sait  le  joli  mot  prête  à  M.  Cardinal-  M'""^  Cardina) 
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l'écrit  fi  une  amfe  :  "  .r.tvaîs  deux  filles,  l'une  qui  devait  bien  tonm^f, 
l'autre  qui  devait  mal  tourner.  Hé  bten?  C'est  celle  qui  devait  bi<i 
tourner  qui  tourne  mali  et  c'est  l'autre  qui  tourne  bien...  ►  Et  M""  C; 
tîinal  ajoute  :  a  Dit  par  moi,  cela  n'a  l'air  de  rien,  mais  dit  f»i 
M.  Gartiinalî...  ■  J'aimorais  savoir  ce  que  pense  M.  Paulhan  de 
manière  (eOnfiCienL&  ou  nmi)  dont  a  été  inventé  ce  paaso^e.  Pour  m 
je  me  flgitre  l'nutâur  venant  de  trouver  la  formule  de  Cardinal. 
L'avait  primiliveinent  ju^'ée  plaîs^inte.  Il  la  relit,  tl  ù.  maintenant 
doute.  Et  co  doute  lui  su^gùre  aussiint  le  commentaire  de  M"'  C: 
dinal.  Je  no  aaia,  je  le  rcpùte,  comment  les  choses  ont  eu  lieu^  mai  -n  t} 
me  paraît  invpaisembl.iblc  que  ce  passage  de  Ludovic  llalû^y  n'ait  pas 
étii  inventé  comme  en  deux  temps  et  ne  doive,  en  partie,  sa  naissiLncB 
au  liasard. 

Nous  oussions  aimé  disposer  d'assez  de  place  pour  saîvre  d'un  pti 
moins  préLMpit(^  ta  marche  des  idées  de  M.  Paulhan.  Mais  il  nous  taut 
arriver  à  ta  partie  du  livre  la  plus  forte  et  la  plu?  personnelle.  Ceil 
celle  où  l'auteur  étudie  le  a  développement  de  l'Invention  ». 

Qu'est-ce  qu'une  invention  qui  ■  sù  développe  t.?  51.  Paulhan  estijii^. 
avec  beaucrmp  de  vraisemblance,  que  "  des  deux  conditions  du  génie, 
la  naissance  et  le  développement  de  l'invention,  In  seconde  n'est,  en 
somme,  que  la  répartition  de  l'autre  sur  l'autre  même.  Le  développe- 
ment eet  une  série  de  petites  inventions  plus  ou  moins  syatùmalieées 
entre  elles  et  dépendant  l'une  de  l'autre.  Dans  la  plupart  de  cei  inven- 
tions prises  [solémcnl,  U  nouveauté  n'est  pas  très  gr.tndc...  Eîles  con- 
tribuent, do  la  même  fai^-on  que  les  autres,  mais  avec  moins  de  Tore* 
■etd'intensilè,  \  la  foi'mation  de  l'œuvre  totale  .1,  Pourtant  si  uneinveO' 
tion  résulte  d'une  multiplicité  d'inventions  partielles  et  successives. 
peut'On  parler  du  «  développement  »  proprement  dit?  M.  l'aulhai;  1* 
croit.  Il  est  d'ailleurg,  el,  en  cela,  beaucoup  l'approuverunl,  de  ceii* 
qui  rejettent  la  thèse  d'une  évolution  par  une  Torce  interne  et  nccc*' 
sa-ire,  dana  un  chemin  Iracé  d"«\'ance.  M.  F-'aulhan  uat  un  UcterniinîsW 
ennemi  du  prédéterminisme. 

Une  lois  sa  position  marqucct  l'auteur  va,  quand  m<îme,  repi-çadre 
le  mot  d'évolution  J&nt  il  fixera  le  sons.  Il  admettra  un  développement 
de  l'invention  «  par  êvoliilion  «  dans  tous  les  cas  où  l'inventeur  «élar- 
gira sans  revenir  en  jirrière  ".  où  iï  partira  du  centre  pour  aller  a  1» 
circonrérence,  où  st^^s  jiereonnng'es  ne  lui  apparaiti'ont  jamais  de  profil 
avant  de  s'ùtru  montras  'i  lui  de  lace,  où  IVbauche  précédera  toujours 
la  composition  des  détails,  bref,  où  l'œuvre  d'art  aura  tout  l'air  de 
naître  a  la  maniùro  d'un  vivant,  où  selon,  l'heureuse  expression  de 
Gabriel  .Séailles,  le  ffénie  semblera  continuer  la  vie. 

M.  Faulhan  s'est  souvenu  de  t'e^p^ession  et  des  idées  qui  la  justi- 
liont.  Mais  il  n'accepte  pas  que  ce  soit  la  même  choge  pour  l'artiste 
d'enfiinler  une  œuvro  et,  pour  la  nature,  do  ïairo  éol«re  un  germe.  U 
note  avec  une  indiscutable  justesse  la.  part  très  g-rande  de  l'instinctet 
de  la  routine  dans  la  nature,  qui,  somme  toute,  ae  répète  et  ne  varie 
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Ijanials  ses  plans  a  moina  qu'elle  ne  produise  dans  la  diftorme.  Au 
coniraire,  c  révolution  d'une  invention  on  tant  qu'invention  est  une 
chose  nuuvellt,  non  Hsôc.  non  ort^anisée  d'aViince,  préparée  quelque- 
fCciis  p:irun€  Eonçuo  série  de  f.iii3  scniblnbles  à  quelques  égnrdâ,  mats 
l3)';ii  complètement  régularisée   par   une  longue  répétition.   Elle  est 
l'expression  d'une  tran^rorniation.  non  d'une  constitution  entièrement 
i]\.ihc  •.  Et  c'e^t  pourquoi,  même  dans  lea  cas  oiî  une  invention  se 
veloppe  par  évoluLion,  i|  eat  rare  qu'elEc  soit  toujours  absolument 
leiDpto  lie  lâtonriemcnls  et  cî'iiicei'tiLuiles.  L'homme  qui  invente  n'est 
liêccsfcftJrL'ment  le  contraire  de  valui  qui  raisonne.  Le  raiaonnc- 
snln'eat  pas  toujours  l'ennemi  de  la  crùation  spontanée,  a  I!  en  déter- 
Lfiiîno  les  conditions,  il  en  limite  à  l'avnnce  lo  champ,  vt  il  la  prépare 
ori^anisant  ta  séteclion   qui,  parmi   toutes   les   idées  diversement 
Toqui.'es.  retiendra  celle  qui  ^'adapte  h  la  circonHlance  présentt^.  •  Il 
■t  telle  invention  qui  donne  l'impression  d'un  rnisûnnement  suivi  : 
un  traiiment  symplionique  de   Ueotlioven.  par  exemple,  nous  ùineut 
ïr  Itinité  de  conception  qu'il  ré.T.li'3e  et  pat-  3a  suite  d'idées  qu'il 
revtlc,   Mais  peut-on  dire  ici  que  le  rrvisonnement  a  joué  un   rôle'/ 
i^.PauItian  oserait  peut-être  l'iilfirraei'.  Nous  hésiterions  à  lo  souLenif- 
Car, en  bien  des  cii'con élances,  il  nous  csta.'iscii:  impossible  de  distinguer 
Itcttemcrt  entre  l'impression  *  d'un  rnisonncineiit  suivi  o  eL  celle  d'une 
orce  qui  se  dépluie  librement.  _M.  Paulhan,  lui,  sait  distinguer.  Mais 
I  ncuB,  nous  nous  en  reconnniasons  incapable,  c'est  que,  préctsômen!, 
^us  une  foi-ce  bc  dii-pSoie  avec  liberté,  plus  elle  se  développe  sctns  avoir 
liobstacle  à  vnincre  du  Tnflme  de  déviation  n   craindre.  EL  alors  l;i 
'itKrtu  de  son  développement  lonaiste  dans  l'obL-issauce  à  une  sorlu 
tlf  loi  intérieure    dont  l'artiste   n'isjnore  point  le  contenu,  i."il  reste, 
îuiiidméme,  in.ipte  à  en  énoin^^er  la  formule- 
Nous  dison9  ceci  bi^n  plulût  pour  commenter  que  pour  contredire. 
Auiiirplus,  nous  éprouvons  à  lire  M.  Paulhan  la  satisTaction  très  vive 
decflui  qui  retrouve  mises  au  point  par  autrui  les  idées  qu'il  lui  est 
jrriïé  maintes  fois  dû  rencontrer  dans  son  propre  esprit.  Par  exemple, 
si  BOUS  eroyons  un  peu  plus  i\  l'Inconscient,  fl.ina  la  production  artîs- 

N tique,  ipie  ^I.  l-*aulh;in  no  paraît  j'  croire,  nous  peusona  comra,e  lui  que 
■t  inciinscicnt  travaille  avec  mcthudG  et  en  vertu  d'un  automatisme 
&ÎU1S.  Quand  Ueelhoven  compose,  il  compose  «  du  Beethoven  .,  et 
ceU  veut  dire  qu'il  invente  dans  un  genre  qui  e^t  le  sien,  qu'il  s'imilc 
Itii-mênie,  qu'il  mbéit  h.  une  sorte  de  routine,  (jjand  dûns  les  dernièrea 
pages  du  troisième  acte  de  Sicfjfricd  nous  nous  liuurons  réentei^dre 
un   fragment  du  Preislied  des  Maîtres  (Jmicteurs,  je  ne  crois   pas 
jm'il  faille  s'en  prendre  à  une  volonlu  préméditée  do  Hichard  Wagner, 
^p  maître  n'a  point  fait  exprès  de  se  répéter.  Mais  il  a'esi  répété  parce 
^QHI  était  lui,  parce  que  se  créer  une  personinalUé,  c'est  revêtir  une 
.Ûientité  et  que  U  où  rien  no  se  répète,  il  n'e^t  pas  d'identité  véritable. 
cas  d'iOTcnlion  par  évolution,  lo  lecteur  Ta  sans  doute  deviné. 
loin  d'obtir  partout  aux  mêmes  rèijles  et  do  reproduire  partout 
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le  même  type,  8i  rien  n*y  est  rigoureusernçnt  prêdL-terrniniî.  c'est  que 
tout  a'y  fait,  le  plus  souvent,  par  épigéntise.  l'ar  suite,  il  est  des  cir^ 
constances  où  Ton  bésîle  entre  le  mot  a  évolution  *  et  le  mot  ■  mé\A- 
morphose  »,  car  on  ne  sait  pas  toujours,  du  premier  coup,  lequel  est 
le  plus  exact. 

D'.iutrGS  fois  on  le  sait.  Quand  un  :irtiste  se  mettant  à  l'œuvre  pour 
composer  un  solo  d'alto,  écrit  une  symphonie î  quand,  sans  quitter  lui 
m3.lière  sur  l^iquellâ  il  tr:tvaiLle,  il  chang'e  lo  },*^enrc  de  Tœuvre.  on  nej 
peut  plua  dire  qu'il  y  ait  invention  par  cvolutioii.  Et  de  telles  méEû-( 
morphoses  ne  sont  point  rares. 

Mais  peut-on  parler  de  métamorptioso  au   sens  plein  du   tcrmefj 
Jamais  ou  prc^sque  jamais  dans  une  ccuvre  qui  se  transforme  ne  dts-| 
pnrait  toute  trace  de    la  forme  primitive.  On    est  donc  en   droit   dol 
reconnaître  jusque  dans  cette  raùtamorplioso  un  élément  d'évoluliOD 
et,  par  suite,  on  doit  se  tenir  en  garde  contre  la  tentation  d'opposer 
partout  et  toujours  le  duvoloppement  par  évolution  au  développement 
par  mctiimOrphose. 

Il  est  une  ;iulre  l'orme  de  développement,  »  un  composé  de  l'ûvolu- 
tion    et   de    la   lransr>ormntton  :   c'est   une   sorte  de  transformaEiouj 
avortée  ■►.  La  conception  dovie.  Et  c'est,  d'après  M.  Paulhan,  Tincvi-j 
table  cas  de  toute  invention  un  pc^u  coni^idcrable.  Certains  éléments 
se  développent  jusqu'à  s'Iiyperirophîer,  pour  ainsi  dire.  Us  en  viennent 
à  opprimer  les  autres,  à  lea  recouvrir.  p;ir  suite  à  les  rendre  inutiles, 
et  à  on  imposer  rùlîminnlinn.  Alors  c'càt  lo  h'irs-d'œuvre  qui  c]evicnt< 
le  sujet.  Et  L'on  peut  ici,  de  plein  droit,  parler  de  déviation.  Car,  d.m»| 
tous  les  cas  de  ce  genre,  le  hors-dVcuvro  promu  garde  quand  m£me 
quelque  trace  de  son  humble  origine  :  il  ne  sera  jam4iis  qu'une  sorte 
de  pnrvenu.  I^t  les  clairvoyants  de  la  critique  ne  s'y  lidâscront  jnmftit 
prendre. 

Nous  arrêtons  ici,  trùs  priis  d'aiElcura  des  dernîùres  pa^es,  l'analyse 
d'un  livre  qui  n'est  peut-être  pas  uu  livre,  j'entends  d'un  ouvrajîo  aas* 
semblable  à  un  recueil  de  notes  bien  ordonnées,  nouvcut  même  coor 
ilonnées.  L'ouvrage  n'est  donc  p;is  sans  défauls.  Mais  les  défautâ  soni 
du  sujet,  pour  le  moins  autant  que  de  L'iiulcur,  si  mi^me  ils  ne  te  sonI 
beauLOup  plus.  M.  l'uulhan  n'a  pas  eu  rambïtion  de  résoudre  son  pro- 
blème, car  il  sait  mieux  que  personne  que  l'heure  de  le  résoudre, 
n'est  pas  encore  venue.  Mais  il  a  voulu  apporter  sa  contribution,  si 
provision  de  faits.  Et  c'est  de  quoi  les  sages  qui  savent  attendre  ont 
le  devoir  de  le  remercier. 

Lionel  DAUntic. 


W.  Wundt.  —  ViJLKEnpsïGHOLOGiE-  Erster  Band.   i)i<i   Sprncht 
Zweiter  Theil.  Leipzig.  En^elmann,  1^)00,  041;  p. 
Wiindt  termine,  avec  ce  volume,  la  proraîêre  partie,  consacrée  attl 

langage,  de  son  nouvel  ouvrage.  Il  a  ûté  rendu  compte,  dans  le  num«r»| 
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immédiatement  clea  rapports  du  cunCL-pt  à  l'ensiîinble  de  la  pensée 
Dans  nos  Inngiies  modernes,  les-  formes  spécLales  des  Cas  ont  à  fe\x 
prb&  dtspjrii,  mais  non  les  cas  c^ux-mémes;  uu  contraire,  ces  laii^u» 
sûnt  très  riches  un  cas,  en  ce  sens  que,  grâce  û  d&s  prépositioat,  dits 
dépassent  de  beaucoup  les  Hmites  imposées  par  les  formes  de»  oftU 
dans  les  langues  anciennes  à  l'expression  des  cas. 

Le  verbe,  d'aprèa  Wondt,  exprime  un  état  iZustsnd),  si  l'on  donne 
a  ce  mot  le  sens  larg?  qu'il  a  pria  dans  les  sciences;  il  faut  ententire 
alors  par  là  à  la  fois  le  repos  et  le  mout'eraent,  la  pagstx'itê  et  l'aclivilé, 
IVtat  qui  persiste  et  le  changement  d'état.  Si  l'on  dnirno  au  mot  un 
Bens  plus  étroit,  on  peut  dire  que  la  fonction  spéciTiquc  du  verbe  est 
d'e\priniei"  des  états  et  des  phénomènes  {Ztislà)trif  uud  Vorgànt^nj. 
Le  verbe  ao  diatingue  du  oorti  par  deux  caractête&  :  d'abord^  en  ce 
qu'il  le  suppose  déjà  donné,  tandis  que  le  nom  peut  logiquement  ctn 
ccn^'u  coniRld  indépendant  de  lui  ;  en  second  lieu,  en  <:e  qu'il  iaipllCfUf 
le  concept  de  Ceinps,  dont  il  eat  fait  abstraction  au  contraire  lorsqu'il 
s'^igit  d>L'  nom. 

Les  particules  «prépositions,  adverbes,  conjonctions)  se  distirETuenl 
des  interjections  en  ce  que  ■celles-ci  sont  des  sons  vwaux  naturels- 
Elles  se  divisent  en  deux  classes,  les  particules  primaires  et  les  parti- 
cules secondaires.  Les  partiLTules  priraaireâ.  se  présentent  des  Trintrillû 
comme  mots  invariables;  les  particules  secondaires  sont  sorties  d'uulrei 
formes  verbales,  b^n  généra,!,  les  parlicuies  primaires  paraissent  atoir 
ou  prinntivemcnt  pour  fonCliOn  soit  d'accentuer  d'une  nianiére  înteT' 
jectionneJlc  te  mot  ou  la  partie  de  phrase  auxquels  elles  venaient  sià- 
joindre,  soit  d'indiquer  un  objet:  en  ce  sens  on  peut  les  diviser  tf^ 
emphatiques  (inlerjeclionnelle&l  et  déman£trative«:  NVundt.  touiefcis, 
croit  possible  qu'à  l'origine  toutes  les  particules  aient  été  erapliatique^i 
ultérieurement,  les  partictilcs  eirphaliques  di^par^iiss^nt  et  il  ne  reste 
que  des  particules  démonstratives.  Wuodt  croit  que  dans  toutlaofugc 
il  .1  cxi^i^té  des  particules  primaires,  irréductibles  à  d'autres  ejpèctiS 
de  mots, 

Ch.  VU-  L.1  cotistruction  (p.  Oiruilîlli.  —  l^s  divisions  principales  de 
ce  chapitre  eont  consacrées  à  la  phrase  comme  forme  générale  du  Uu' 
gage,  au\  diverses  espi^es  de  phrases,  aux  cLémeotâ  constitutifs  de  U 
phrase  i. sujet,  prédicat,  etc.<.  à  la  séparalion  des  parties  du  discoun 
(Qum.  verbe,  attribut,  adverbe,  etc.),  aux  formes  des  phrases,  à  l'oKbt 
des  parties  Af  la  phrase,  au  rythme  el  à  la  modulation  dans  la  phrase 
jk  la  forme  extcrnr  dans  le  langage  et  à  la  forme  interne.  Wucdt,  apré 
&*4tre  «ippUqutï  À  délinir  la  phrase,  distingue  trois  genres  prineipau 
do  phnues  :  1«  phrase  exolunatire,  la  phntse  énonoUtive.  et  U  phras 
int^rrogmUve.  La  phrftw  exclamative  «xprime  une  èmoiioti  et  e 
paroatQ  par  conséquent  d«  l'intcri^ction:  ou  peut  eu  dUtiaguer  deu 
««pèoes  :  l»s  phrM«s  Kfleoiires  iG^f&ibf^itzeu  et  les  pfaraae*  optaCjTi 
iWunsehtàtie);  1»  preniitTfâ^  sunt  rexpr»sion  d'an  s«ci liment  auqu 
M  n  joint  %QO«a«  excitation  de  la  Toloaio  \qu*l  hontmtî  ma^rr 
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lé!)',  tes  phras'es  optiitives  (ou  ïmpérativcii)  expriment  au  oon- 

ireà  la  fois  un  sentiment  et  une  volitîon;  leur  fcirtne  adéquate  est 

l'impwalif  iIu  verbe.  Les  plirages  êtionciatives  se  rapportent,  Cjuant  à 

leur     contenu,  à  ([uclque   chose  d'olïjeclif;  d'une  part,  elles  peuvent 

upriiner  la  liaison  de  l'objel  et  de  aes  propriétés;  comme  ces  pro- 

Jriétës,  ainsi  que  l'objet  même,  sont  désignées  par  des  noms  (iioma 

lubslantifs  ou  noms  adjectifs],  les  plirases  appartiennent  alors  au  type 

lainitlat:  d'autre  pflrt^  elles  peuvent  exprimer,  non  plus  des  propriêLèa, 

PLUS  des  états  ctian^eantsdes  objets;  le  moyen  naturel  d'e\primereea 

iMs  chung'eants  étant  le  verbe,  les  pUraseFt  unonciativeR  prennent  alors 

leiype  verbal.  Les  phrases  interrogûiives  fb  divisent  elles-mêmes  eit 

dttix  espèces,  correspondsnt  à  ce  que  Wuindt  appelle   In.  question 

iutïitïtive  lZ\\>eifi'isfrsgi')  et  la  question  positive  (Thatsachenfrujc}  '- 

âsR?  un  cns,  la  question  sera  suivis  sinipleinsnt  de  la  réponse  oui  ou 

■mm,  ou,  du  moms.  s'il  n'en  est  pas  ninsi,  tout  ce  qu'on  ajoutera  sera 

diisuperl]u  fL'/icufi'  a-(-^(fe  aoTmè?];  dîins  l'autre cfia,  la  réponse  oxpri- 

ra«a  (les  idées  qui  n'étaient  nullement  contenues  dans  ]a  question 

iQuand  Chnriomtigne  eat-il  mort  ?  —  En  Stfj). 

".H,  VIII.  L'écoUition  du  sens  (p.  k^U-riyOj.  —  Wundt  étudie  printî- 
pileiaciil  ICi  propriêlus  générales  du  chang-ement  de  sens,  par  exemple 
wnrtippiïrt  nu.  chanL^cment  phougtiquc,  et  les  diiïérents  genres  d'c\pli- 
Mtion  qui  en  ont  été  prûpo«éB.  il  considère  surtout,  dans  sa  propre 
IhC-orie,  ce  qu'il  appelle  l'évûlulion  indépendante,  cesC-:\-dire  indépen- 
sé des  chaQjremetits  phonétiques  que  peuvent  éprouver  lea  mois- 
nmbat  la  doctrine  qui  conclut  qim  les  motâ  primitits  auraient  été 
^nèfAl,  quant  au  sens,  des  verbes,  et  que  lea  objets  auraient  élc 
"ïlwrd  aornmés  d'après  les  propriétés  ou  les  activités  qu'on  y  pouvait 
itulcr;  d'après  lui,  s'il  faut  admettre  une  priorité  ponr  un  g'i-iu'e 
ttfminé  de  mots,  c'eal  la  cnté^'orie  des  noms  d'objets  qui  doit  Être 
iMidôrée  comme  primitive,  attendu  que  la  distinction  de  l'objet  parmi 
Ijui  l'cnlourc  précède  nécessairement  celle  de  si-s  propriétés  et  de 
changements  d'état.  Il  distin^roc  deux  eus  principaux  de  révolution 
pendante  :  l'évolution  rtigoLière  et  révolulion  singulière;  \a  pre- 
'ii^rs  comprend  tous  ccg  chan^^emenli  de  l.i  sii^'nilÎL'atiûn  des  mots  qui 
ijarAissent  dans  une  tangue  sous  riniluence  des  changements  d'aper- 
■an  qui  b'j  produisent  d'une  manière  ;zénerate;  Wundt  diâtineuc 
tcas  principaux  de  ce  changement  régulier  :  te  changement  par 
rc«ptioD  assimilante  ou  changement  asâimiLatif,  et  le  changement 
complication  simultanée  ou  changement  complicatiC;  le  premier 
'Ultc  du  fait  qu'une  représentation  nouvelle  ajicrt.'Ue  comprend  des 
nieiiig  directs  et  des  élèmentB  repnidu.its    entre  lesquels  s'uxerce 
iBMsiniilatiou  réciproque;  le  scconrl  consiste  dans  le  transfert  d'un 
4'utio  repréaenlalion  à  une  autre  qui  appartient  à  un  domaine  de 
'^[ilalions  entièrement  diLTércnt.  Quant  à  l'évolution  BiiiL'ulii'fr, 
.premi  1r8  clian.:;^ements  de  sens  dus  à  des  circonslaiircs  indi- 
fil«8  ù  un  lieu  Ou  à  une  époque;  Wundt  y  établit  égale- 
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lement  plusieurs  divisions  et  subdivisious.  Wundt  termine  e©  Chapftr"  ^ 
en  raCEachant  les  ciiuses  de  l'évolutjûrï  du.  sens  aux  phcnomènes  d«~ 
i'associationi  el  de  l'aperception. 

Ch.  IX.  L'origine  i!u  hing3;is  (p.  î8i-'il  il.  —  D'après  Wundt.  quatre^ 
théories  principales  ont  ùté  proposées  relativement  à  l'origine  du  Eiin- 
gage  :  la  théorie  de  l'origine  artificielle  ou  de  l'invention  par  l'homme: 
Ia  Théorie  ûp  roriffino  divine  ou  du  triracle:  la  thôorie  de  rimltation, 
il^iprcs  laquelle  le  Inngagc  aurait  été  fornit  par  J'ionlaiiori  lïumédîatiji 
ou  niédialc.  au  moyen  de  la  voix,   de   phénoioèiieg  extérieurs,  pari 
exemple  des  son's:  et  la  théorie  de  sons  vocaux  natureEs,  d'après  laquelloi] 
le  langage  fierait  sorti  de  sons  émotifs  émis  par  l'homme  en  présence] 
lies  objets.  Après  avoir  fait  I.i  critique  de  ces  théories,  W'iindt  exposa] 
la  stonne  propre, qu'il  appelle  théorie  du  développement  ff-^niwicblungs 
Iheorie].  Pour  lui,  le  langage  n*a  pas  romineneé  iâ  un  motneDl  donnê,| 
mais  il  se  relie  d'une  manière  continue  à  l'ensemble  des  mouvement 
d'expression  qui  caractérisent  la  vie  animale,  et  e^t  simplement  li 
foi-mo  de  ces  mouvements  adéquate  à  ce  déféré  do  développemcQt  ût 
la  vie  animale  qui  correspotid  à  l'apparition  de  la  conscience  humaine; 
la  conscience  humnine.  dit'il,  ne  se  conçoit  pas  plus  en  elTet  sans  U 
langage   que  le  laugajre  sans    la   conscience    humaîtie.    Le    langagej 
d'après  Wundt,  csï  vraisemblableiuBiit  sorti  des  gestes.  Ce  qui  es 
directement  signîtlcatif  dans  l'expression  vocale  primitive,  ce  n'est  pas 
le  son  même,    c'est   le    geste  vocal,   c'eat-à-dirc   le    mouvement    d< 
organes  articulatoires:  ce  mouvement,  comme  les  autres  ^cstea.  ce 
en  partie  indîcalil',  en  pâ.rtie  imitatif;  il  accompagne  d'abord  les  mot 
vemenig  d'expression  des  mains  et  du  reste  du  corps.  Le  sfesle  vi 
entraîne  comme  conséquence  le  son  ^ocal;  celui-ci  n'est  qu'indirect* 
ment  significatif,  et  il  n'y  a  jamais  eu,  affirme  Wundt,  Uo  relatiol 
étroite,  évideule,  entre  lui  et  le  sens.  Le  langage  s'est  développe  pr 
mitivement  en  même  temps  que  le  geste  et  comme  parti»  du  gestes 
n'est  que  peu  p  peu  qu'il  s'en  est  séparé  et  est  devenu  un  moyci 
d'expression  indépendant, 

Tetles  sont,  très  incomplètement  rosuméciî,  les   idées  principale 
exposées  par  Wutidt  dans  ce  second  volume.  Ce  volume  est  remal 
quable.  en  outre,  par  les  qualités  dialectiques  et  critiques  que  Wunc 
y  dépluie,  p.ir  la  multiplieité  des  divisions  et  subdivisions  des  phëoc 
mènes  qui  y  soiil:  propo^iés,  par  la  précision,  parfois  un  peu  exagéré) 
peut-être,  des  delinitttms.  Le  nombre  des  faits  cités  est  parfois  itisuf 
Hsantp  et  la  clarté  de  resposition  en  gouffre  ;  on  doit  aussi  sig^naler  uni 
lacune,  c'est  qu'il  n'est  aucunement  parlé  dans  tout  l'ouVrage  do  l'écrij 
lure.  A  parlées  réserves  légères,  on  ne  peut  qu'admirer  la  vigueur  of 
la  profondeur  qui  d'un  bout  à  l'autre  caractérisent  rou%'rage. 

B.  BOL'nnoN* 
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II.  —  Psychologie  pathologiqiie. 

Clazistantinowsky.  —  Phênoménks  PsvcHiyUES.  Moscou,  19(K). 
[jCis.  obsessions  sod-t  encore  peu  ùtiidiéea,  et  cependant  elles  se  pré- 
sent*^ »"it  si  souvent!  M- Constantinou-aky  analyse  les  principaux  travaux 
£t  tl««3ories  sur  lobsession,    li'aprcs  ïuczek,   l'obsession    n'est  autre 
chQ^^   que  [es  idées  mnla-dives  qui  naissent  dans  la   conscience  du 
fii^Vn-âe,  UDmme  rhosea  qui   lui  sont  ttrangèrea  ;  mais  la    cotiscieiic& 
i\u  caractère  maladif  de  ces  idées  s'établit  chez  |e    malade  lorsejue  ia 
^usaiiofi  maladive  a  déjà  ditiparu  et  non  pendant  que  cette  seiiBaliuii 
«e  loatiifeste.  Stiicker  prélend  que  le  délire  au  commencement  n'est 
aMire  chose  qu'une  obsession.  Cramer  élargit  davantajie  la  nntion  de 
Vobsesflion.  qu'il  explique  comme  hallucinations  parLielies  do  Tappa» 
tciidç  la  parole  et  du  setis  musculaire.  Pour  Wille,  tant  que  le  malade 
oatiifeslfl  une  obsession,   i   par  conséquent  un  phénomène  maladif 
d'itnl  la  nature  et  !a  signification  lui  sont  parfaitemeiit  claïreâ  ».  et 
eiut?  «a  volonté  cependant  ne  réussit  pas  à  vaincre,  tant  qu'il  conserve 
aâSM  de  pouvoir  sur  aoi-nième  pour  aJiueltre  qtie  les  id^-ca  lui  sont 
clrsiigiTea  et  qu'il  les  considère  tl'un  point  de  vue  oJjjcctif,  —  un  pareil 
tDAlodc  n'est  pas  encore  atteint  d'aliénation  mentale.  Mais  si  l'obses- 
iion  provoque  chez  lui  des  actions  irrésistibles,  insensibles,  involoO' 
taires.  aiors  toute  son  individualité  psychique  se  rapportera  au  monde 
ejsCcneiir,    commB    celle    d'un    malade   atteint    de    délire-   ttea  actes 
deviennent  en   contradiction  avec  la  réalité,  et   par  conséquent  nui- 
sibles à   lui-mémL'  et  à  son  entourage.  C'cât  un  malade,  un  nUéiié. 
Berger  envisage  l'obsession  t;omnie  une  névrose  émotionnelle.  Pour 
âander,    Féré,    elle   n'est    quu   la  forme    syslématitjue  de   l'èmûtivilc 
morbide.  Westplial   a  bien  mis  en  lumière  les  dilTèrentes  causes  de 
l'angoisse  conconiitnnte.  C'est  d'abord  une  sorte  de  violence  que  l'idée 
fa.ll  à    l'esprit  âa  l'Individu;  elle  occasionne  un  ralentiEscnnent  dans 
la    courant  des   autres   représentations,    et   chaque   rcCiird,   chaque 
entrav^î  dans  le  mécaniamc  psychique,  selon  le  degrô  de  leur  înien- 
•itê,  font  naître  un  sentiment  de  mécontentement,  d'nng^oisse  ou  de 
crainte. 

I)  y  a  austii  obsession  »  avec  conscience  u   :  la  conscience  du  sujet 

doïiieure  lucide.  KrafTt-Ebinfi;,  Wille»  Régis,  Séglas  décrivent  l'appa- 

ritioo  de  l'obsession  soub  forme  d'attaque  ou  de  crîsi'S.dans  lesquelles 

le  pasaag^e  de  l'idée  à  l'action  pr^jduit  un  sentiment  dt.-  satisTaction,  de 

contentement.  Wille  aobaervè  l'apparition  d'un  état  de  tristesse  assez 

prolonge  chez  les  individus  dont  l'objet  (le  contenu)  de  l'obscssioa 

n'était  ni  Absurde  ni  insensé,  mais  simplement  erroné,  contredisant  la 

réalité,  et  Wille  reconnaît  que  dans  de  pareils  cas  il  se  développe  une 

vt^riiablc  aliénation  mentale  sous  une  forme  mélancolique.  Beaucoup 

'eurs  aiTimient  que  dans  «  taroUedu  doute  m  les  malades  ne  passent 

<i9,  ou  avec  beaucoup  de  diirtcullc,  à  l'action. 


âllh  nUVUE  PIlILUSnPBlQUT; 

Les  aliénisle?,  se  plaçant  soit  nu  point  de  vue  psychologique,  soit  au 
point  de  vut-  physiologique  ou  clinique,  sont  arrivés  à  grouper  les  ^ 
obsessions  en  trois  classes  :  obaessicna  intellectuelles,  émotives  etfl 
impulsives.  Krafft-Ebïus:  les  considère  comme  une  forme  de  dégéné- 
rescence psychique  sur  un  terrain  ueurasthénique.  .Séglas  .ncceptedeux 
(ormes  de  l'oljseesioii  :  dégénérative  el  accidentelle.  Il  apporte  aussi 
deux  éléments  nouveaux  :  ta  divi&iun  de  la  coiiscicnct:;  une  sorte 
de  dédoublement  de  la  conscience,  et  les  halluciuattons. 

En  AUetnagne,  on  a  ËSsayê  d'expliquer  l'obsession  pur  la  ^oie  psy- 
chologique. Grashey  trouve  qu'on  a  intrùduit  dans  le  domaine  ât 
l'obsession  beaucoup  de  symptômes  disparates  et  qu'il  faut  le  limiter^ 
cunsldùrablement,  mais,  par  ses  nombreuses  diviaions,  tl  ne  fait  qu* 
l'obscurcir.  Pour  \VesCpti:tI,  l'obsession  est  une  imajre  qui  Burg-it  dan^ 
la  conscience  pendant  l'état  normal  de  l'esprit  et  k  la  suite  de  Reni 
[ions  sensuelles  normales,  mais  ne  saurait  être  éloignée  de  la  eot 
science  à  causa  de  l'altération  maladive  des  sensations  u-onsécutiv* 
au  prncèa  inti'llectuelg.  La  d<!'linition  psycliolo'îique  de  Ziehenat  e^C 
presque  identique. 

Tous  snnt  d';LCi.'ord  que,  dans  tous  les  cas  dos  obsessions,  il  exis( 
plus  un  moins  une  prédisposition  héréditaire  et  qu'en  général  on.  pâu| 
admettre  la  formule  dounée  par  Tambiirinî  :  l'obsesaion  constitue 
Tornie  élémentaire  du  cadre  de  la  dé^éncr^seence  menCalu.  L'idée  obs 
duiite   surgit  dans   la  sphère    intellectuetle,    les   phénomùnes    de 
crainte  dans  celle  de^  sens.  Les  sentiments  de  frayeur  ou  d'ati^'oi^f 
sont  dcK  phénomènes  secondaires  et  pas  toujours  inévitables. 

En  somme,  M.   Constantinowsky  ne  fait  que  passer  en  revue  \t 
pi^iiicipâles  théories  sur  rûbsession,  il  n'y  ajoute  rien  de  personne 

OSSIP-LOURIK. 


H.  Triboulet  et  F.  Mathieu.  —  L'alcool  et  l'alcOOlisme   (I  v( 
ln-8^  251  p.  Carré  et  N;iu>i,  l'arls,  lOlKl). 

L'étude  de  l'alcoolisme  a  une  doid>la  importance  au  point  île  vi 
psj'Chu-patliolOïfique  :  en  effet,  un  très  grand  nombre  d'aliénés  so^ 
de*  alccioUqucâ,  et,  d'autre  part,  l'nttion  do  l'alcool   sur  l'orîranîsi 
humain,  de  mieux  on  mieux  connue,  étend  le  champ  de  nos  obaei 
lions,  de  nos  expériences.  On  peut  donc  re^^retter  que  rihvc»tig-âtii 
métliodique  el  impartialo  des  effets  de  l'atcool  ait  trop  souvent  cêdél 
pas,  di\ns  ces  dernières  années,  à  des  cnastat-ilions  rapides  suivies 
'uiiol  usions    hâtives   en    vue  de  la   «   propagande   antialcoolique 
M.M.  Thboulel  et  Mathieu  ont  eu  le  méiile  de  mettre  en  lumiôre  U 
fcvantaires   de  l'alcool   (nutrition,    chaleur,   excitation   momentanét 
lUSBÎ  bien  que  aes  înoonvénienls  furrêt  des  processus  normaux,  refr 
dis^eitient,  ralentissement  de  la  nutrition,  dépression  générale).  Ils 
bien  montré  la  différence  entre  les  réRullals  obtenus  expcrinientnU 
ment  sur  des  animaux:  par  l'ingestion  d'alcools  purs,  et  les  effets  pr 
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diitU  sur  t'hommc,  nvsc  son  régime  iiltmentaire  si  varié,  par  l'alcool 
dilu^  (uni  à  de  l'euu  ol  à,  de  nûinbr6U3.e3  substAiices,  dunt  quelques- 
unes  jouent  un  rôle  utile,  dans  les  ><  boia^sons  nlooolLques  »,  telles  que 
le  \in,  l.t  bière,  le  cidre).  Ils  ont  étudie  à  part,  comme  il  convient, 
l'iiituiicntLou  aiguë  et  l'intoxicatîon  chronique  par  abus  de  l'alcool; 
et  i^s  "iil  ttabii  des  distinctions  trtjs  importantes  entre  les  effets  par 
doses  iitassive»  et  les  clïets  pa.r  in<,''estion  pc^riodiquo  d'alcool  pris  en 
rop  gr&nde  quantité  cliac|ue  fois.  Leur  ouvrage  abonde  en  utiles 
ciiments. 

Nous  ne  nous  altarderoos  pas  sur  la  description  des  procédés  de 

SncatîDn  et  sur  In  délinition  scîentitlque  des  divers  alcools  et  boîs- 

OIU  uicnûSiques  (p.    l-4î4}.  Il  suflit  de  dire  que  l'action  toxique  d'un 

llcool  Ëni  d'autant  p9u»  grande  que   sa   (ûrmule  atomique   est   plus 

filmée,  et  qu'il  n'est   pas   fait  d'exception  pour  l'alcool   mûthjUque 

moins  dangereux  que  l'alcool  cth^Iique.  lequel  est  le  principal  agent 

|tû\ique  dAijs  toua  les  apiritucus.  Un  litre  dc'  cognac,  de  kirsch,  d'eau- 

ie-ïit!  de  cidre  ou  de  prtmes,  do  mai'C,  suffit  à  tuer  de  'jr>  à  09  kilo- 

frammes  d'animal  vivant  :  l'alcool  éthyliqut;  qui  entre  dans  la  compo- 

lition  de  oes  boissons  tue  à  lui  seul  Ij4  Jiil.  Ill^r 

Talcool  agit  surtout  par  dùshydrutation.  Or  il  se  répand  dans  tout 
l'orwalame  et  notamment  dans  le  '^ang,  dans  le  foie  et  dans  le  cer- 
ïu.  Partout,  n  l1  paralyse  l'irritabilité,  la  sensibilité,  la  uontrautiJlté, 
Fautivito  de   la  ceElule  vivante    d  ;   son   action  sur  le  Hystéme   vaso- 
Utilextr  entraîne  des  cont^eËtions;  sa  combustion  se  lait  au  détriment 
ie  l'hiSmatosc  :  le  j^-lobule  sanguin  est  détruit  et  rhémoglobioe  précî- 
Pitiie  (p.  HS  aqq).  Dans  la  substance  nerveuse,  il  déâhydrale  La  cellule 
'  1>  ciévroglie  ;  Il  moditië  la  circulation  capillaire,  amène  des  congés- 
Bons  lot'ales  qui,  fréquemment  répétées,  produisent  la  sclérose  céré- 
braJe   :;[jn   action  irritante   fait  que   leâ  mcniugea   s'épaississent.   U 
Imrgatiise  les  segmeats  nerveux  en  attaquant  surtout  les  gainea  de 
lijilinu,  La   a    névrite   segmentaire   périaxile    u  atteint  d'abord  les 
ris  de  ta  vie  de  relation,  puis  le^  nerfs  de^  muscles  extenseurs  des 
lembres  inférieurs  et  de  l'avant-bras.  L'alropliie,  la  déformation  des 
neabres  a'ensuivi^nt  {p,  85  sqq,  IM,  \'iù)- 

Noas  pnsaonv  Boua  silence  les  trop  nombrL-ux  troubles  de  la  diges- 

Oû,  du  la  uircuifllion,  de  la  sécrétion  et  de  l'escpétton,  -dnCrainés  par 

P*l"lj.ilé  de  l'alcool.  Il  i.iut  signaler  toutefois  que  le  vin  semble  aur- 

îul  attaquer  la  veine  purle  et  lo  foie;  les  eaux-de-vîe,  la  muqueuse 

l'estomac,  le  cerveau  et  les  raéningea,  les  eseences  diverses,  les 

"ellules  nerveuses.  Toujours  l'alcool  provoqua  un  refroidissement  qui 

peut  être  considérablo  el  amener  la  mort,  une  insensibilité  (aneslhési© 

"  *îiilgè!îit!)  parfois  complote  pour  certai[ios  rég^iona  du  corps. 

I-iiooolisme  est  aigu  ou  chronique.  AigU,  il  entraîne  d'abord  la  dis- 

■nijon  de  toute  prudence,  de  toute  réserve;  il  rend  loquace  et  coq. 

""Km  L'ino  ueriïasi;  puis,  à  l'exubérance  du  premier  moment  succède 

engourdisfiemcQt  dea  centres  supérieurs  avec  excitation  médullaire, 
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en[in  se  produit  une  déchéance  musculaire  plus  ou  inoms  oomple  t 
accompagnée  d'anesthcsie  ou  de  retard  dan»  l'aperception  des  sens: 
tions.   LVccoutumance  à  Talcool  peut  augmenter  la  résistance    dt  ^^ 
sujet  à  l'intoxicalion,  empêcher  la  production  dt-  la  plupart  des  phèno^^ 


^ 


ïâ 


m^iie?  niorbides  habituels. 

L';i!eooIi3me  chronique  peut  rester  quelque  temps  latent.  La  cbloro-  '^ 
Formisatitin  ou   une   fièvre  aigui;  lo  décèle  parfuis,  quelquelois  il  se     ^_ 
manifeste  eeulement  pnr  la   pituito  matinale  (p.    137  ~^qq)'  Quand  il        *^ 
cetiae  d'OEre  latent,  lo  lïinlade  éprouve,  le  soir,  des  douleurs,  de&  four- 
miltemenls,  des  crampes,  dt's  cauchemar»,  et,  le  matin,  des  vertiges  et 
des  tremblements,  l'uis  vieiinent  la  paralysie  des  meiribres  inférieurs, 
le  pseudo-limbes,  incoordination  des  mouvements  avec  douleurs  Ifrnei- 
nanteâ  uL  fulgurantes:  plus  tard,  la  para.lysie  se  généralise.  les  libres 
des  nerfa  oculaires  s'atrophient  famblyopie  par  abuB  de  looissons  dis- 
tiUées). 

Au  point  de  vue  psychologique,  on  constate  dans  ralcooHsme  chro- 
nique :  l'irritabiliCé  suivie  d'abrutissement  et  d'incohérence,  Texcitabi- 
lité  suivie  d"anaIg:ésio  et  d'anesthésie,  l'irrégularité  des  habitudes 
permettant  toutes  sortes  d'iœpuUions^  la  perte  de  la  réile.vion  et  delà 
volonté;  le  tifiirium  tremens,  actif,  hallucinatoire,  terriOant,  la  manie 


^Dt 


I 

~M* 

m^ 

aiguc  ou  le  délire  subaigu  avec  idées  de    persécution  et  rêves  pro-   — *:* 
fessionnels  ;  les  attaques  épilepLiformes  (surtout  dans  i'absînthisrael  ou 
hystérirormeâ  (p.  157  sqq). 

L'hérédité  alcoolique*  est,  comme  toute  hérédité  dans  la  dégénéres- 
cence, susceptible  d'engendrer  des  troubles  différents  ;  des  obsessions 
immorales,  des  tendaltc<.-s  perverses  ifolie  morale).  Il  y  a  cependant 
parfois  transmission  héréditaire  du  goût  pour  tes  boitisons  alcooliques 
at  du  (leiiriiim  Iremens. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  MM,  Triboulet  et  Mathieu  doman- 
dent  la  créaiion  d'asiles  spéciaux  pour  les  alcooliques;  ils  préconisent 
un  "  traitement  mor:il  u  par  les  distractions  et  1&  travail  musculaire 
régulier,  au  iteîn  de  l'abstinence  des  boissons  fermentées.  Ils  espèrent 
que  six  à  huit  mois  d'internement  Eufllraient  au  maximum.  Ils  récla- 
ment d'énergiques  mesures  pi-ophylactiques  et,  instruits  par  l'espé- 
rienoe  des  monopoles  en  Suisse  ou  en  Russie,  ils  sont  plutôt  partisane 
d'une  prohibition  eysCémalique,  quand,  du  moins,  »  la  propagande 
antialcoolique  aura  sullisamment  éclairé  le  peuple  ». 

G.-L.  DUPRAT. 


IIelen  Këller  SouvENiB  ijiistuire  iVflèlène  Kelier,  2«  fasc.),  1895- 
1899,  8tl  p.,  in-l*  Washington,  Voila  bureau. 

Dana  une  suite  d'articles  écrits  pour  ceux  qu'intéresse  Féducatior) 
les  sourds  et  des  aveugles,  le  bureau  Volta  expose  sommairement 
luelles  ont  été  les  études  d'Helen  Kelier  jusqu'à  son  admission  au 
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^^^Hde  lîadL'lirfe,  et  par  quelles  méthodes  ou  a  réussi  à  instruire 
lp^HP|mne  sourde-avcugEe- muette. 

llcleû  Keller  a  eu  la  révélation  du  langage  le  jour  oit  elle    a'eat 
ifrtrcue  qu'un  mot  servait  à.  désigner  une  chose  absente,  la  suppléait, 
lu  représentait   :  elle  s'est  ensuite  rendu  compte  que  ce  mot.  à.  son 
tour,  pouvait  être  remplacé  par  un  i,'roupe  de  si^^nes;  et  eulin  que  ceî 
iigDcSi  étant   mobiles    et  tr:inspasal>les,  pouvaient   Bervir    à    former 
lUUes  mots.  Dès   lora  elle  comprenait  l'écrilure  et  la  lecture.  Ses 
igri's  furent  ensuite  plus  rapides  que  ceux  des  autres  sourds  :  et 
iD  professeur,  mtss  Sullivan,  l'attribue  à  ce  qu'au  lieu  de  lui  expli- 
<Hiert>as  ù  pas  toutes  ses  lecture?,  on  la  laissait,  comme  elle  s'y  plai- 
imt,  iJevIiiei-  par  elle-môme  le  plus  lïrand  nombre  des  significations 
(erhates  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore. 
Ju.S'que'l.i,  tout   se  bornait  à   des  conversations  manuelles  par  des 
[ions  tactiles.   Pour  lui  apprendre  à  parler,  trois  ans  après  ses 
miéres  notions  d'un  alptiabe>,  on  lui  lit  toucher  les  lèvres  prononçant 
ttiota  :  elle  apprit  ainsi  à  en  reproduire  olle-m^'me  les  mouvements, 
»  conversation    avec    elle    devenait    possible,    les  explications  plus 
fïciles  M  plus    rapides.   Cependant  nombre  de    mois  lui  échappaient 
«tcore  :  les  auteurs  en  donnent^  à  la  page  39,  une  liete  intéressante  à 
losulter. 

Ainsi  pourvue  de  nos  ractlités  pour  racquialtlon,  et  l'échange  des 
Wps,  h.  Keller  pouvait  compléter  son  instruction  :  on  lui  apprit 
lem  l'anglais,  quelques  éléments  de  français  et  d'allemand,  assez  de 
Jn  et  de  grec  pour  comprendre  Cicéron  et  Virgile,  Xénoplion  et 
m&re  :  ce  qui  est  un  résultat  fort  appréciable.  Elle  oonnait  entière- 
ot  t't.néid'!!  et  quelques  Kglogues  :  elle  a  lu  le  l"  livre  de  VOdyssée, 
1",  M',  lll'.  I.V  et  XVI'  Chants  de  ('//ûido.avcc  quelques  parties  dii 
dernier.  Enfin  on  lui  a  appris  de  l'algcbrc  et  de  la  ^'É'oméirie  ;  par 
ils  procédés  ce»  notions  ont-elles  pénétré  dans  «on  intelligence? 
iMtion  de  haut  intérêt,  pour  le  psycholo,gTie  t  les  rapporta  Bont 
heureusement  très  sobres  de  renseignements  sur  câ  point  et  ne 
us  donnent  guère  que  les  résultats  obtenus. 
Au  début,  son  professeur  de  mnllit-nialiques  la  trouve  assez  fermée 
AUX  notions  algébriques  :  les  ét|nalions  du  premier  degré  la  dépassent; 
I  elle  ne  pL'ut  transposer  lea  (acteura  ;  elle  connaît  mal  lef^  fractions;  le 
plus  petit  multiple,  le  plus  [^'rand  commun  diviseur  lui  échappent  : 
m^oi'e,  elle  &l-  trompe  souvent  dans  ees  additions  et  soustractions • 
M.  Keith  commence  par  bien  lui  faire  saisir  le»  difrérences  et  ressem- 
blances entre  l'arithmétique  et  !  altiêbre  :  et  dès  la  seconde  leçon  elle 
comprend  comment  il  faut  lire 

,iî  —  (/ji  _  2a*—  [Se'  -f  ï'yj  —  i^i't'  —  Àb»  -j-  c»>lj 

Au  lïout  de  très  peu  do  temps,  non  scellement  elle  pouvait  retenir  les 
ê<Iuitions   avec    leurs  compUcatîous  de  lettres^  signes,  exposants  et 
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coefficienia,  mais  encore  elle  était  capable  de  faire  mentalement  lea 
opérations  nécessaires  pour  les  résoudre  :  elle  nes'aidatt  de  récriture 
en  lîraiJle  que  dans  les  cas  très  complexes,  pour  ceptiiines  vêrirications. 
Troi,^  mois  Après,  eHe  en  èlait  aux  simplincAlions  suivantes  : 


j*  -f  !t*       jr*  —  u 


a*  —  I 


«  + 


«  -  1 


8ÎX  mois  apr^a  sea  de^buts,  elle  coonaïasait  l'algèbre,  sauf  les  équi 
lions  du  secuDd  degré,  les  valeurs  aégativea,  les  proportions  et  ui 
partÎQ  de  la  théorie  des  exposants.  Après  les  vacances  et  la  revisioT 
de   la  rentrée^  on  lui  ap|irend  h  résoudre  tes    équations   du  socood 
degré  par  la  forinule  (ï  —  a)  {X  —  b\  ^o.  Quand  elle  stit  comment,  de 


,    ,    .        ,                             ...                   —  'f  it  »^  6-  ^  -lai-,  elle  apprit 
a.ï'  +  6,v  -i-  c  —  0  nous  tirions  x  — 5- '  *^^    - 

aussitôt,  avec  une  étonnante  rapidité,  à  résoudre  ces  équations  :  sUi 
tout  elle  voyait  très  vite  Ri  .v  était  une  quantité  positive  ou  nég:aliTe. 

Ijes  équations  au  carré  U'teral  quadx'Alic)  l'ont  arrètéa  quelqi 
temps  :  bIIë  a  dû  s'aider  du  Uraille,  Eea  erreurs  Ont  abondé,  imais  &\ 
bout  dû  quelque  temps  le  travail  est  devenu  rapide  et  assuré.  — 
tliéoric  dea  expcis.arits,  dcâ  quantités  négatives,  des  proportions,  u1 
Eouffert  aucune  diriicultê  :  seules  les  formules  contenant  comme  expo 
sants  des  fractions  ou  des  nombres  premiers  ont  encore  donné  lieu 
des  erreurs. 

En  géométrie,  les  diflicultéa  étaient  accumulées  •  d'abord  il  a  falU 
donner  à  l'aveugle  et  sourde  une  idée  aussi  exacte  que  possible  dv 
poinr.  de  la  litrne,  etc.,  et  lui  faire  comprendre,  à  l'aide  de  fils  et  d( 
bandea  munis  de  repères,  ce  que  sont  les  directions.  les  parallètea.  U 
angles,  etc.  Mali^rê  tout,  sa  conception  des  dimensions  et  des  formel 
tirée  dea  seules  perceptions  tactiles,  est  restée  bien  pauvre  :  du  nooiai 
on  l'a  débarrassée  dea  idtSea  fausses  et  préconçues  qui  l'obscurcis^ 
saient  '. 

\^i  première  opération  conaiataît  à  apprendre  le  théorème  :  ensuite 
fl.  Kùlfer  construisait  la  ligure  à  l'aide  de  bandea  :  si  cette  fig'ure  étnil 
bonne,  elle  ajoutait  les  lettres  et  rêsolv.iit  alg-ébrtquement  :  ensuit 
ette  analysait  et  cherchait  tes  relations  pour  trouver  les  preuves; 
cette  analyse  demandait  de  nouvellca  constructions  pour  arriver  à 
démuni^trution,  elle  les  établissait  de  même.  C'est  d'ailleurs  la  titéLhoc 
usuelle  :  seulement,  pour  H.  Keller,  tout  était  plua  diflîcile  à  cause  dj 

I.  L'inrapacilë  à   s*-'  représcinler  mire  espace   est  soiivi.-nt   Iclie   qu'on    non 
lîitait  lin  avuiipte   de  naissance  incai.flble!  de  jamais  ctuiipren.ire  mie  mardi 
en  cercle  le  ramenait  a  soa  point  de  déparl.  ni  fotnmcni  àt  Taisatt  le  tour  «Td 
arbre.  (J.  P.J 
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n  piiuvretc!  d'intuition  et  parce  qu'elle  .ivnit  une  tendance  à  faire 

Jppcf  il  Ba  iqémoire  plutôt  qu'aux  eorubjnnisons  mentales  capables  de 

produire  &up   plate  I»  preuve  du  thdorfeine  (étudié.  Surtout,  la  fjro&se 

difficulté  est  qu'elle  ae  butait  parfois  à  une  notion  fausse,  où  elle  res- 

(lait  obstinément  jusqu'à  ce  qu'on  re'ussit  à  s'apercevoir  de  son  erreur  : 

xlors    il  fallnit    la  Faire    remonter    nux  principes   jusqu'il  ne    qu'elle 

échappiit  à  cette  erreur. 

En   travaillant  ainsi,  H.  Iveller  .-iv.iiC  appris,  en  juillet  I89S,  le  prc^ 

lier  livre  de  géométrie  :  d'octobre  IH'JÔ  k  février  I81>9,  elle  vit  tous  ]es 

luires  livres  :  pour  le  deruier,  on  put  faire  usage  d'un  manuel  où 

figures  et  lettres  ét.aienl  en  relief,  ce  qui  facilita  les  progrès. 

AÎD);],  quoique  l'algèbre  eût  singulièrement  atliné  son  intuition  tac- 
tile, la  trcométrie  éléinenlairo  fui  pour  la  3ûurde-avcLiy;lc  une  étude 
^H  plus  nrdues  :  et  cela  se  comprend  sans  peine.  Il  lui  fallait  avoir 
•■a  l'esprit  présents  à  la  fois  les  lettreB,  les  ligures,  les  théorèmes,  les 
(lémcnst  ration  s,  les  constructions  et  les  diverses  phases  du  raisonne- 
^t\i\  ;  rguelle  dillieulto  pour  des  Tacultés  représenlativea  limitées 
;jre,«quc  aux  images  Ltclilcs.  Aussi  (allait-il  eaîsir  toutes  les  simplifi- 
cations posaibissi  Ct  cependant  M.  Ketth  peut  apporter  commecxcmple 
des  problèmes  de  g-éométrie  que  résout  H.  Keller,  le  Huivant,  fait  en 
cinq  minutes. 

t  Soit  un  CtircLe  de  ?<)  pouce»  de  diamètre  (A6)  :  p&r  un  point  E  du 
■  diamètre,  à  4  pouces  de  la  circonfcicnce,  passe  une  corde  CD  pcr- 
a  pecclicul&ire  au  dÎAmotre.  Quelle  e^t  hi  longueur  de  cette  corde?  Et 
quelle  est  la  longueur  des  deux  cordes  CD  et  CA,  tirées  de  l'extié- 
mité  C  de  la  perpendiculaire  aux  deux  extrémités  h  et  A  du  dia- 
mètre. 


en  =  !•! 


CK  =  V'iLiX  EH  =  \'-H\  X  l  =  i  vS^  • 


En  résumé,  II.  Keller,  sourde  et  aveugle,  a  réussi  â  apprendre  en 

buit  mois  ce  qu'il  faut  ronnaitre  de  i,'ree  et  de  lailii  pour  lire  les  pages 

d&  Cicéron,  de  Virgile  et  d'Homère  inscrites  à  l'esaimcn  d'iidmlssion 

du   coHège  RadcUfTe  :  elle  a  appris  en  treize  mois  les  éléments  de 

iêe  grecque;  et  en  treize  mois,  raliièbre  élémentaire  et  la  géométrie 

lloilB.  L'examen  d'adl^issioci  au  collège  RadcUITe  équivaut  à  celui  du 

"collc^c  Harvard,  l'un  des  plus  célèbres  des  Êlata-Unja. 

En  terminant  ce  qu'il  appelle  «  cette  liistrun;  ée  lutte  et  de  victoire  e 
t/ihtori/  o/  sti'U^glv  amf  vîciai-ij),  le  dernier  professeur  d'il.  Keller, 
yt,  K^itli,  observe  que  les  mathématiques  sont  la  seuls  partie  du  pro- 
gramme où  sa  jeune  éiêvu  ait  du  s'attarder  plus  que  les  autres  :  qd  a 
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VU  plus  haut  à  quelles  difficullés  se  heurtait  ce  jeune  esprit  totalemônf 
privé  d'imagCB  et  de  perceptions  viâueltes. 
'  D'  Jkan  Phiuppe. 

MM.  P.  TiionAS  l.h-tiii.  </f-'  se.  oUfinlct,  25  no«,  iîlU'))  et  L,  Arsopip  {in  'Juiti' 
laifit^  i"  cIl'c.  twOU)  ont  ciaininé  réecmmeni  \in«  jeune  aTeugtl^soo^d^.■■muelle, 
H'  ttaitsnnct  *.L,  Bridpman   le  devint  h  \\e\%\  nus,  H.  Relier  à  dix-biiil    niuis,  M 
M.  Otirvr'hL  t,  tmis  btis  el  Oemi).  Cette  jeune   lilte.  Marie  Heurlin.  née  en  ItiSS^ 
a  l'iô  ê4Etii|ui.'e,  ronime  M,  Obrtfdlil,  par  le*  rvligleuBea  de  LarniLy  ;  ncLuflletnrnl 
elle   àail  parler  tactilement,  lirp  n  écrire  on   points,  i-l  porlcr  orafociionl.  Soi 
sens  oiractif  est  (rîi&  dévElo|ipé  :  quant  au  toiK-lier  Fictif,  -  c'est  eu   lui  cjne  si 
concentre  presque  tonte  l'aCtivilK  ite  l'esprit  -   iP.  Th.i.  Pour  lui  apprendre 
parlcT,  son  <l'diicatricen  «yant  rcm.iriiii<>  ([n'clle  ue  se  séparait  presque  jarnni 
j'uti  petit  l'outcau  <le  poclie  appurlé  rie  clie*  elle,  le  InJ  enkva  :  •  Marie  se  TAi-h*^ 
Lu  relipiuusi:  le  lui  rendit  un  instniiL  et  lui  mil  Icb  mnin-î  l'une  sur  l'antri.',  l'une'' 
(^'Oiipanl  L'autre,  ce  qui  e«t  l^  âi^ne  nbré^é  puur  désigner  un  couLt'au  citez  l«s 
sciuf^Js-miicts  ;  puis  eUe  lui    reprît  rol>j«t:  l'enfam  s'irhin.  mais,  di^s  i|u*el]e  ïûIj 
l'iiJce  Ac   reTaire  elïe-mérnp  le  ^îk""'   qui  'ni  nvoil   r'té  npfiris.on  lui   ecrxlil  Im 
4:(vutenu  (l<!^linitiv(fi!iU'uL.  Le  premier  pas  élaiL  /ail  :  fcnfanl  tivail  eani}.iri»  gu'H  il* 
avaii   jci    rap/jorl  entre  le  sîijmi  tl   l'ohjet  •  [L,  Arnoul'l'j.  —  Ajoulnns  <)in:  |r 
jeune  âouriJ(^-mui:i(le-avcLi(;te  n*3  jamais,  en  rOfe,  ni   vu,  ni  vnLendu,  ni  p;irld, 
oraleincnl  (en  quoi  flic  ilitriru  ern-orii  de  ses  etunpagnes)  ;  ette  a  conservé  Ji? 
soiiTenirs  antèrieiirs  fi  son  cdiiculiori, 

On  annrjitre,  sur  les  pracêdès  du  son  étlucation.  antérieurs  n  ceux  employés 
pour  H.  Kelkr,  une  étude  précise  :  il  va  san^iJire  que  le«  point?  r&ra>ctêi'istir[uei 
seront  signalés  ici. 

Vf  i.  PmurpE. 


T.  Cl.  Spencer,  —  Edm-ation  of  the  }'ut'blo  chUd  (Columbia  Uni- 
versity),  'JS  p,,  iii-8'\  Mac  Millau,  V  Aveuue,  New-York- 

C'est  une  nionor,'r,aphie  qui  commence  par  la  géographie  et  l'histoir 
de  la  terre  des  PuebloSj  et  qui  espose  ensuite,  d'après  des  document! 
ëthnalogîquea   oï   autres,    comment    se    perpétuent    en    des    formesj 
ÎD^muable»    leui's    nnuurs,    leur    industrie,    leur    religion ,    Abordant 
ensuite  la  question  même  de  l'éducation,  1  auteur  s'clTorce  de  montrei 
comiUËtit  le  milieu  physique  et  social  où  elle  «st  coadïmiiée  à  vtvre,| 
arrête  dâ.U3  son  dèvcloppcmunt  cette  race  depuis  longtemps  rêfraclairel 
à  toute  innovation.  Il  n'indique  d'ailleurs  aucuri  moyen  pratique  dej 
remédier  k  cet  état  de  chùses. 

L'ouvrage  ee  termine  p^r  une  bibliographie  asaez  complète. 

J.   I>. 


D'  P.  J.  Mobîus.  —  Uehkh  Kntautung  (Gretufr,  dcff  neru.  und  set 
knl'-i>em.  Vol.  III.  Berguiann,  Wièsbaden,  1900,  p.  95-1-23). 

La  déLTênérescence  consiste  en  une  déviation  considérable  et  perma-| 
-fute,  transmise  ou  susceptible  de  transmission  héréditaire.  Elle  peul 
■»ar  ronsêquent  ou  congénitale  ou  acqui.se,  soit  dans  la  vie  fœtale» 
ins  le  cours  de  l'existence.  On  t^at  habituii  depuis  Morel  â  con-j 
les  dûgc[)ére^ccnt;es  h<iréditaircs  avec  celles  que  sont  acquises. 
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Ccpeadant  ks  efîets  de  ces  dârnii^rës  peuvent  être  saiiâ  cesse  aCténués 
au  cours  de  l'héréditc  pnr  des  unions  répétées  aveo  des  personnes 
^^aÏDCs  (p,  Ss-^TJ.  On  a,  à  la  fois,  tort  et  raison  d>dtnettre  des  dégéné- 
rescences partielles  ;  l'organisme  est  un.  mais  coinpiirabl'.-  à  un  Ktat^ 
et  chaque  êlL>ment  y  a  une  certainn  indépendance-",  U  n'y  a  pas  de 
Ucgénérescence  toule,  jnais  seulement  déséquilibre  on  manque  d'har- 
tnunie  entre  élùmenta  dont  les  uns  sont  sains,  les  autres  anoi-maux. 
Ues  causes  premières  de  la  dégénérescence  sont  obscures  ;  il  n'est  pas 
prouvé  que  runton  de  consanguins  l'entraîne  et  le  mjinquo  d'aflinité 
des  gcriUes  peut  bien  êLii*  une  dejj  sources  de  co  ma!  ip,  'JT-itlU]. 

i-,a  délimiLation  du  ilomnine  de  la  dagénéresccnce  asl  la  cho^e  la 
plaâ  importante.  Dans  gutiUe  mus^urc  faut-il  qu'il  y  ait  déviation  pour 
que  L'on  soit  jùgâ  dégùuûcé?  Les  vas-iulions  sont  consldérAbles  daiiâ 
l'espèce  humaine  :  il  en  est  do  deux  aortes,  les  unes  corporelLes,  les 
aatrcs  mentale?-  Où  commence  la  déviation  morbide'.'  l-ea  anomalies 
physiques  soiu  depuis  lonylentps  l'objet  de  remarques  vulgraires  et 
scienlilîques  ;  mais  comment  apprécier  les  variations  paychiquiis^  Il 
ne  faut  attendre  aucun  secours  de  la  psycholog'ie  normale  qui  est 
encore  trop  loiiii  de  eoimoitre  Yiiidividn  normal  (p.  1U'2-]U3!.  Un  cer- 
tain degré  de  toutes  les  tendances  hum;i.ineB  est  nécessaire  à  l'état  de 
santé  :  comment  déterminer  à  quel  momi'nt  il  y  a  excès  ou  défaut'^ 

Il  faut  dnnc  se  réBigner  à  juger  de  la  mentalité  d'après  l'aspect 
extérieur  de  la  personne,  souvent  trompeur  d'ailleurs.  La  lajdf  ur  phy- 
sique d'abord  peut  être  l'indicci  de  la  laideur  morale;  coile-ci  peut  £tie 
rendue  apprét:iable  par  uite  extrême  brutalité,  une  grande  Oruautéj  etc. 
(p.  1 1*2-1 1J;.  La  forme  de  la  tête  peut,  en  dehors  dt-  toutes  les  exagéra- 
tions de  la  cranioscopie,  déceler  la  dégù'nérsacence  ;  cependant  les 
l)«tes  et  h:$  sauvages  ont  plus  de  régularité  dann  tout  le  co'rps  que  les 
civthst^s,  dont  la  partie  droite  de  l'appareil  musculaire  et  le  CL^rveaii 
gAQcbe  sont  plus  développés  que  les  pnrties  correspondantes  (p.  IIJ'2 
et  1  li).  La  mauvaise  conlorraalion  des  oreiller  et  du  nez,  la  structure 
dos  mâi'lioires  et  du  palais,  l'implanlaLion  des  di-iiLs  et  leur  chute, 
l'aspect  àvs  mains,  peuvent  fournir  des  iridiées  de  dégénérescence. 

Mobius  rend  un  juste  liomma^c  aux  travaux  faits  par  Mag;imu  «n 
vue  de  distinguer  les  états  coR&tilulils  des  syndromes  psychiques  de 
la  dégêr.éreHCence  (folie  intcrmittontc,  paranoïa,  mélancolie,  hypocou* 
drïi*.  obscssitins,  phobies,  hystérie,  névrose,  etc.).  Les  maladies  ruetl- 
tab'£  »ont  des  épiphénomènes,  des  manifestationg  secondaires  d'une 
tuaiodic  qui  sans  elles  n'en  existe  pas  moiiis  <p.  J  I(>-1]7).  L'étude  se 
termine  par  des  considérations  sur  lei^  dégénérés  criminels  et  les 
homraes  de  génie  :  ta  crjmtitnlité  et  la  génialilé  supposLmt  des  rela- 
tions anormales  entre  l'individu  et  ses  semblables  augsi  bien  qu'entre 
les  diverses  fonctions  de  l'individu. 

G,-L.  DupaAT. 


314  ftEVUt;  r-uiLasorHiQUE 

L.  Loewenfeld.  —  SOMNAMiiuMiiuus  und  Spihïtismus  iGrenifr. 
des  Neri'en-und  SeelEnlebens.  1.  Uergaman,  Wicabaden,  lOifO,  p.  l-â];, 

L'auteur  s'est  efforcé  de  décrire  d'un  côté  les  ùtats  soran*mbuliques, 
d'autre  parties  faits  si  vnriiSa  de  spiritisme,  de  ramener  autaot  que  pos- 
sible ceux-ci  à  ceux-là,  et  de  inonlrer  qu'il  n'y  a  aiieunç  raÏBOn  d'id- 
mettre  layent  mystérieux  que  supposent  le»  théories  splrites. 

La  partie  re^Jfttivc  aux  diffiSrentea  formesde  aomaambulisme  ;p.  i-'H) 
constitue  un  exposé  méthodique  et  clair  des  phénonicnes  générili;- 
ment  bien  connus  que  l'on  dêcfit  sous  les  nome  de  noctambuliâine  et 
de  somnambulisme  HOit  hystérique,  «oit  hj'pnotique^  spoiiliitié  ott  pn- 
vnic{ué.  Les  faits  ordinairenieot  signalés  î^ont  rApprocbé.-)  du  sommeil 
et  dâaréveâip.'J):  dans  icsummeillégsr  leeroves  lunnquent  d  enchitiiic' 
nient  log^ique,  de  vxileur  Intellectuellie  (p,  '.'],  dans  le  Eommetl  proM 
il  se  produit  une  activilÉ  mentale  plus  proche  en  un  eens  de  celiedclii 
veille,  c'est-à-dire  à  éléments  plus  cohérents  bien  que  peu  nombrew, 
d'une  logique  plue  serrée,  m^us  étroitement  limitée  îi  un  petit  cercle 
d'idées  ou  d'images  (p.  ,'],  C'est  avec  ce  dernrer  genre  de  rôvesquele» 
faits  somnambuBiqucs  présentent  te  plus  d'analu^ie  :  on  conauil  i)i«iL 
des  exemples  d'actes  accomplis  avec  sûreté,  d'opérations  mentalps 
d'une  haute  valeur  intellectuelle  effectuées  pendant  le  sommeil  prolimil 
et  d.ina  Tetat  de  somnnmbulisme  ia(.  p,  4-fi).  L'état  anormal  sedietiaens 
de  l'état  normal  parce  que  dans  le  premier  les  rsprésentationâ  eQçm- 
drent  des  actes  au  lieu,  de  ^'arrêter  comoie  dans  le  second  au  »ladi! 
purement  intellectuel;  en  outre,  dans  le  somnambalistne,  le  réiri'ciut- 
ment  du  champ  de  la  conscience  fait  que  l'attentioii  peut  Hfi  ren* 
forcée  aur  certaines  données  sensorielles,  peut  accroître  ainsi  l'acuilé 
de  certains  servis  et  pernicttro  des  opérations  que  l'on  ne  saurait  accom- 
plir dans  l'état  de  santé  (p.  'MOl.  Loewenfeld  ;ie  croit  pas  avec  Oitl« 
delaTourette  au  rapport  direct  du  somnambulisme  avec  rhystéric  Bii^n 
dos  personnes  qui  dans  leur  enfance  ont  eu  den  attaques  de  soinnaai- 
bulisme,  présentent  plus  tard  des  maladies  nerveuses  tout  autres qOt 
l'hystérie.  Cependant  il  y  a  un  somnambulisme  hystérique.  diiïereDt 
quant  à  l'aspeet  du  noctainlmlisme  :  un  y  constate  du  délire,  des  tnXii- 
formations  ou  des  dédoublements  de  la  porsonnalitét  des  hallucina- 
tions (p.  hJ-la>.  Quant  au  somorimbulisnie  provoqué  découvert  par  le 
marquis  de  Puységur,  élève  de  Mesmer,  en  1  THi,  il  relève  de  l'Ii^piio^t 
avec  ses  divers  degnWct  ses  traits  cnraotéris tiques  :  limitation  de  l'jn 
tivitê  associative,  suggestibilité  anormale,  aneethésiââ  et  hyperesthi 
sies,  etc.  îp.  ]fj-17).  On  peut,  la  chu.^e  est  connue,  provoquer  A' 
hallucinations,  des  an^slhcsies,  des  illusions,  de»;  plicnoniénes  v 
tnires  varié?,  de  l'auiomatismË,  des  modilLcatioas  de  la  personuab 
avee  alternance  de  moi   diCTérents,  des   el'féts  posthypnotiques,  el 

(p.  m-'-j). 

Les  faits  de  spiritisme  80  ramènent  à  &îx  genres  principaux:  la  I 

dite  (hellsehenvisîon  des  objets  cachés  ou  sensations  visuelles  obtenue! 
les  yeux  fermés],  la  tratispositiun  des  sens  (sensations  de  l'ouje  ou  de 
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Ludwig  Btein.  —  An  der  Wendk  des  JAtmsiiUNDEJiTS,  Vensicti 
BiNEn  Ivfi.TUKi'HiLOSGPtnÊ.  1  vol.  in-H"  de  tii-Î15  p.  Kribourg^  en  Itrià- 
gau,  J.  €.  n.  Mohr  {['aul  t^iebeck),  \WJ. 

M.  Stein  nous  avertit,  dans  son  AnRnl~prOpns.  que  les  vingt  esMÎi 
réunÎB  pat'  lui  dans  ce  volume  constituent  une  philosophie  i!e  la  civi- 
li>i!ilto)'    t^lle  qu'elle  se  trouve  réalisée  danâ  l'Curope  occidcnutc  f-i 
i'Aniérique,    Cet    ouvrage    Lut    suite    à    l'ouvrage    sur    (a    ÇutYdoj» 
Socisile  (Dio  sociale  Frage   im   ijjchte  der   Philosophie).   L'auieur   = 
clioiai  la  forme  de  l'ossai,  aj    bien   appropriée  au  génie   allcinantl. 
parce  qu'elle  convient  à  merveille  «  <Jes  recherches  encore  si  nou' 
vellcB.  Mais  cette  forme  n'exclut  pna  l'unité  d'une  pensée  sy^ténutitiuc. 
M.  Siein  se  rattache,  en  effet,  au  ciiticisme  èvoiulionniitQ,  lequel  * 
pour  cûroUnire  VoptiiJiimnii  swinL  —  Les  essais,  dont   quatre  seule" 
ment  paratssent  ici  pour  lu  première  fois,  se  divisent  en  deux  eroupes. 
Les  U113,  bistorâques,  ont  pour  objet  d'établir  la  contitiuilé  du  ■Jév«- 
loppement  do  notre  Civilisation;  les  nulres,  systématiques,  la  si^nili- 
cation  et  fe  but    de  ce  développement.  —  L'évolution  littéraire  a*cft 
pas  laissée  de  côté.  D'après  M.  Slcin,  la  poésie  doit  devenir  de  plus  «c 
plus  scientifique,  et  cesseï'  d'être  mijtUotu'jiqii'i,  à  une  époquu  où  le* 
savants  s'inquictant  de  plus  en  plus  de  la  /orme,  et  où  des  pljtlosojjbeî. 
tt.'^Is  que  èchopenliauer  et  Nietzsche,  sont,  dans  leur  prose,  plui  ytièuf 
que  les  poètes. 

I,  Au  seuil  du  sièclr,  —  La   formation  de   l'esprit  s'explique  p»' 
l'évolution  biologique.  Squs  l'action  de  l'intérêt,  l'organisme  devient 
apte  â  des  fonction:s  mentales  âupérleurea.  La  notion  du  temps  s'^i- 
pltque  par  cette  méthode  génétique;  et  elle  s'clargii  av^c  l'iiorK"^ 
intellectu&l.  N'ous  comptons  par  siècles,  taïkdjs  que  l'homme  priialii' 
comptait  par  jours.  —  C'est  pourquoi,  au  seuil   du  siècle,   se  posEJ» 
question  :  Quel  est  le  bilan  de  ce  siècle?  Cette  question  a  deux  face» 
Qu'est-ce  que  le  passé  a  produit?  Qu'est-ce  que  l'avenir  doimeM^lJi 
seconde  question  dépend  de  la  première.  L'unique  méthode  possibie 
est  Ifi  méthode  hUiorique.  —  La  nature  en  elle-mânic  est  mueltL>;  l'tiif- 
toirc  seule  peut  nous  instruire.  Seule,  rtiistoire  a  un  sens,  une  tiualil» 
immanente-,  le  seul  objet  qui  puisî^e  nous  intéresser,  c'est  la  conscienoc 
dans  son  développement.  C'est  pourquoi  toute  luctaphysique  doit  i\it 
njctuniée;  nous  ne  pouvons  que  répéter  sous  une  autre  forme  leasoW- 
lions  anciennes.  Ce  n'est  pas  â  dire  que  Dubois-lleymond  ou  Speni:»] 
aient  gain  de  cause;  il  ne  faut  pas  dire  ,  hjnontbimvs,  mais  Ignora-' 
unis.  —  Cette  étude  hcs1orique,fnit*.-d'uii  point  de  vue  d'ensenible.noua 
révélera  les  tendances  de   rbistoire.   La  connaissance  philosûphiqa« 
est  une  connaissance  probable;  l'avenir  la  cQnlli'merû.  ou  la  dénieotira 
—  ['sycbologiquemeiit,  l'inlellectualisme  est  la  doctrine  véritable;  Ici 
représcnta.lions  sont  les  armes  lorgés  par  l'organisme  dans  la  lutte 
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pour  la  vie.  De  cet  intellectualisme  découle  un  optimisme  social;  l'in- 
teiligtîTice  se  généralise  avec  révolution,  se  démocratise.  —  JloraSe- 
ment,  ritistoire  nous  indique  loa  impèra.tifs  de  l'avenir.  —  Epistèmo- 
loeiquement,  le  point  de  vue  de  Kntit  se  trouve  concilié  avec  celui  do 
Darvin  et  de  Spencer  dans  le  criti^cismc  dvolutïonuiste.  Les  ronctioos 
crue  ni  les  organes  ;  l'intellect,  avec  ses  formes  et  s*J3  cattiOfopîes,  est 
le  produit  d'une  évolution  ;  maïs  ces  formes  et  ces  catégories  consti- 
tuent simplement  une  inlerprêtatinii  de  la  nature  par  lo  conscience. 
Les  lois  de  ïa  nature  sont  les  lois  de  la  pensée;  et  les  lois  de  la  pcnséa 
te  ramt-nent,  en  définitive,  à  la  loi  de  causaiilé,  sous  la  forme  du 
rappurt  de  principe  â  conséquence  (loi  de  rainon  suffisante),  La  valeur 
dû  laconnaîssance  est  ainsi  reUtiVf. 

2.  Un  jubilé  <fe  deux  mille  cinq  Cents  ans.  ^  Il  s'agit  du  jubilé  de 
notre  piùlosophie  occidentale,  l.iqaelle  peut  être  rnpportée  â  une 
origine  !ixe  (Tlialùs),  et  a  suivi  une  nurche  continue  et  déteritiînéo.  ^' 
L'auteur  passe  en  revue  los  diverses  disciplines  issues  de  cette  philo- 
wphif.avÊC  leurs  vicissitudes.  Il  montre,  en  finissant,  que  le  problème 
apitalà  l'heure  actuelle  est  un  pmblyme  humain,  yociologie.  philo- 
pliie  sociale,  morale  sociale,  étudJL'nt  l'homme  s^ociaI  dans  son  ùtri\ 
'vs  ïon  devnir,  dans  sa  demnée.  —  Malgré  l'épiiaphe  que  lui  vouait 
wçucre  le  D^  Wahie,  la  philosophie  n-j  doit  pas  périr.  Si  la  science  a 
pOQr  objet  le  réel,  la  philosophie  a  pour  objet  le  crnii  et  chaque 
m,  îiy&nt  sa  vérité,  aura  sa  pliilosophie. 
3.  Le  pi'incipetle  l'éoolution  dans  l'histoire  de  l'esprit.  —  La  phîto- 
*>phie,  pour  répondre  à  ses  délrncteursi  a  emprunté  aux  snîenccs  de 
1>  nature  leurs  méthodes,  Amsi  La  psychotof^io  s'est  modeEce  do  nos 
juius  Ëiir  la  physiologie.  Bucklc  a  montré  qui;  l'histoire  de  la  civilisiN 
tlcvait  s'expliquer  par  un  citchainemeut  cigoiireux  de  c:iusi'a  et 
'•IFeta.  Uariiviii,  cit  expliquant  la  vie  par  la  toi  de  l'évrdutiûn,  a  cnn- 
lUes  philosophas  :\  tranâfonner  la  conception  de  Bucklc.  L'histoire 
la  civilisation  s'explique  tout  ensemble  parla  causalité  et  par  l'àt-o- 
'tion:  m;kis  c'est  l'ôvolutioii  qui  constitue  le  principe  vraiment  aclif, 
elle  inipliquL-  une  (*?/*'Li/n;7M'  iitunmninie.  Il  faudrait  les  facultés 
nlaleg  rl'uTi  LeJbaiti!  pour  suivra  le»  applications  de  ce  principe  dans 
tj(  Iti  diuinaino  de  l'esprit,  lin  attendant  un  second  Lcibnilu,  les  Lra- 
TOilleurs  modestes  doivent  appliquer  le  principe  dans  une  sphère  res- 
Ireinle.  Et  M.  dtcin  s'efforce  do  montrer  Iw  rûle  de  l'uvolution  dans 
loire  di'  ta  pensée  à  r<i'pûquo  de  la  Rt'naïssance.  Il  êlahlit  que  le 
•en  â>!e  n'est  pas  une  époque  de  sta^^naiion  itUelHectuelle,  qu'il  n'y 
a  pa*)  à  la  lïenaissAnce  de  f^éuération  spotitanée,  et  que  l'apparenoe 
de  disûDiiiiouiié  vient  dt-  la  nature  de  ];t  llnalitc,  Ltquclle  est  iimna- 
H <*nl<F.  et  par  suite  relative  au.\  besoins  actuels  de  chaque  période. 
^l'histoire  de  l'esprit  est  déterminée  par  l'inslincf  ifc  conscrt'afton. 
1-  t-a  premif^re  aftpnrition  de  la  philosophie  grecpie  c'ip;  ies  .43'alie,<. 
::lû  de  cette  loi  d'ùvolution  est  établie  par  l'histoire  de  la 
■  arabe.  Ou  se  convami;  par  là  de  l'exislcnci'  d'une  duuble 
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continuité  :  l'une  hi's(orique,  puisque  cette  philosophie  F^râtuch* * 
rarÈstotélisme  et  au  aéO'platoiiisme^  l'autre  fr^r/î^uc,  puisque  à  un 
mûme  moment  (milieu  du  ix"  siècle)  cette  filitiiîori  se  retrouve  dma 
les  trois  grands  centres  intellectuels  r  Pana,  Constantiiiople,  lîagilad. 

5.  La  continuilé  de  la  philosophie  grecque  chm  les  penseurs AT-ibes. 
—  Ce  cinquiùme  essAi  établit  encore  que  la  continuité  {oi;jiquf  est 
aussi  réelle  que  la  continuité  hialoriquc,  et  que  loute  phiiosoplueest , 
uno  tentative  pour  rL^soudre  les  éternels    problûiues    d'une  maTiièreJ 
conforme  â  Yesprit  de  l'époque. 

li.  Exemple  typique  de  la  coittinuHé  logique  dans  l'histoire  dt  l'a-  \ 
prii.  —  Les  idées  obéie^sent,  cûmmc  les  organismes,  aux  loii  de  I3 
lutte  paui'U  vie.  Mais  il  est  des  problèmes  qui  reparaissi>nt  êlernellfr 
ment  :  lel  celui  du  détsrniinisnie  ;  ce  flont  les  prohlèmes  philosophique! 
par  excellence.  La  question  du  dôlerminisme  se  dOguise  sou^  [oiilc» 
les  fornies,  philO:sophiqucs  et  religieuses.   Rt  leg  mêmes  solutions  ^e 
reproduisent,  alors  m'&me  qu'entre  les  penseurs  qui  les  adoptent  1I  gis 
peut  y  avoir  de  communication  intellectuelle.  \ul  exemple  plus  frap* 
pant  de  la  *:oniinuii':  logiqui\  C'est  ainsi  qui?  la  solution  de  IV'Ca*io- 
nalisiHe.  et  la  morale  de  Viniention  qui  s'y   rwliacbe,  se  retruuvenL 
dans  les  nièraes  termes  chez  tes  Stoïciens,  chez  l'Arabe  Al  Asvlinn. 
chez  11'  mystique  Ilichard  dt'  Hainl-Victor,  chez  Malebranclie  et  chu 
Geulincx.Ûr  il  i?st  Certain  qup  Al  Aftchari  n'a  pas  puûonnaitrela  théom 
stoicienne,  et  i\  est  infiniment  peu  prnbablo  que  Geulîncx  et  Mal«- 
brmchc  se  soient  inspirés  de  cette  théorie.  —  Ainsi  révolution  mentale 
obéit  partout  aux  mêmes  loi»,  et  les  mcrncB  Termes  de  pcugée  se  repro. 
duii^'ent  en  conséquence  —  Pour  ce  qui  est  de  la  valeur  de  cette  tnornlei 
occ-iisionalislc  de  l'intention  nu  point  de  vue  de  la  philosophie  STSlè-I 
matique,  elle  représente  sans  doute  I»  morale  idéale  dc  l'avenir, 

1.  Pour  servira  la  mélhodolatjie  <ie  la  fHogrî>phique.  —  La  biocraphit  ' 
est  peut-être  le  plus  ancien  d^  tnus  les  arcs,  et  c'est  de  tous  Le  muinfj 
assujetti  à  une  technique.  El  jiuiirlant  eetlc  technique  est  nècessaiT 
si  l'on  veut  réaliser  la  Jouble  fin  de  la  bioyniphie  :  servir  un  intét 
hUtoriquo,  servir  un  intérêt  moral  et  pèiiagti'jiquc;  l'exemple  mon 
de  la  pcidagogie  eat  très  instructif  a  cet  égard.  —  Pour  ce  qui  est 
but  historique,  toute  biOEfapbie  est  soumise  au.v  m&mas  rèirlcs;  mi 
les  règles  changent,  à  l'ég^ird  du  biu  moral,  en  r.iison  du  sujet  trall 
La  psychologie  d'un  philosophe  u'est  pnj  celle  d'un  mihlniie  ou  d'u 
poêle.  —  La  biographie  est  particulièrement  utile,  lorsqu'il  e'neili 
hiiatoiro  de  la  philosophie.  Uetracer  une  série  de  pensées,  en  faisant' 
abstraction  du  ïin"/ieu<[ui  l<s  a  rendues  possibles,  est  peut-iître  légicinie 
aux  yeux  du  savant,  mais  non  ixuxyc.u,v  du  lecteur.  Celte  vérité  devient 
sensible,  si  l'on  coniparo  à  VSH&ioii-f  dv  /a  phUosophii;,  si  abstr,iiti.'. 
de  Windebïind,  l'ouvraï^e  de  Th.  Gumperz  sur  le&  Pe»isc7irs  fl/--,  -, 
dans  lequel  les  doctrines  de  ces  penseurs  .sont  rattachées  â  l'ensemble 


de  leurs  conditions,  en  particulier  à  leurs  condit 
8.  Lu  dernih'a  <fiume  de  Frédéric  Kielzsche. 
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lAnticiirisl,  composiée  â  la  veille  de  la  folie,  ne  dî^'ùre  des  œuvres 
pKcêdenïes  que  par  aoii  calme  plus  grand  el  sa  clarté.  C'est  une  coti- 
ilamnalion  décidée  du  Christianisme.  Juriaisme  et  Christianisme  ont 
torrompu  I»  nature  par  l'idée  de  la  pîti'i.  Vullà  ce  que  proclame 
Nifldsclie,  fort  de  son  darwinisme.  Mais  ce  dar\viiii3m&  laisse  de  coté 
un  élément  eapitni  de  l'évolution,  l'élisraent  spirilnvL  C'est  un  d&rwi- 
nmttteà  la  Jules  Verne.  Le  rûle  de  la  pitié  est  bienfuiannt;  la  pîlii)  est 
donc  bien  dans  le  sens  de  in  nature.  Judaïsme  et  Christianisme  n'ont 
pas  modiliê  le  cours  des  phoBes  :  ils  n'ûnt  fait  qu'exprimer  leur  évolu- 
lioij  naiurelle.  —  L'idéal  de  Nietzsche,  le  retour  à  la  bêlf  Woiu/e,  est 
'in  idéil  de  réaction.  Cette  Aspiration  à  une  vie  purement  physique 
?^t  incompatible  avec  le  niveau  moral  actuel.  Le  rêve  de  Nietzsche,  la 
pipaulé  de  César  Horgûa,  est  un  rcve  purement  réiroj,'fade.  Ce  n'est 
p»  le  Surhomme  qu'il  faut  chercher,  mais  VHomme. 
'^-  FrédéHc  Sieizsche  comme  i  philosophe  cia^xique  ».  —  Ktude 
r  un  essai  de  M.  .Mois  Riehl  dana  la  collec;lioil  des  Ciassî^^U'is  de  la. 
itfimpiiip  de  Frommann.  —  Nictusclic  n'a  aucun  droit  à  être  regardé 
me  un  philosophe  clsasique.  Comme  le  montre  M.  Rielil  lui- 
imev  Nietzïiclie  est  avant  tout  un  arListe,  un  homme  qui  a  de  la  ^'éniia- 
llté  (plutôt  encore  qu'un  homme  àé  *énîè].  Il  pose  des  queationB, 
niilis  il  n'en  résout  aucune.  Il  n'a  pas  de  système,  pas  de  philosophie. 
lippoct'de  par  aphorisraes,  et  t'est  ca  qui  le  rend  populaire,  à  t'ég^al 
'!«  âchùpemhauer.  Mais  Schopenhauer^  à  oôté  dâs  P&terQA,  a  fait  le 
hAk  comme  Volunlé. 

Id-La  ïiatHre  el  ("objet  de  la  socioIoyiV.   —  Kn  toutes  choaes,  la 
(ïque  devance  la  thénrie.  La  sociologie  exiat&it  comme  science, 
ivsftt  que  l'on  scnquit  de  sa  méthode.  Les  discussions  mêmes  rela- 
tives à  cette  méthode  prouvent  qu'elle  est  bien  vivanle. —  L'objet  de 
1*  iociulogie   e5t  aussi  étendu  que  ractîvilé   oolleclive  de  1  homme. 
CDuiistiLue  une  philosophie  de  l'humanité,  et  son   vrnl  nom  serait 
il(wup/iiâ  60Cia/e.  —  Celte  philosophie  sociale  a  trois  objets  :  l'cvis- 
ice  sociale,  le  decenir  social,  te  deuon-é/re  social.  Ainsi  la  sociologie 
i/erme  toutes  \e?,  stîiencea  morales,  rti^scrîpliri's.  r.xplicaiivfs,  nor- 
ites.  — ■■  Le  devenir    soL-ial    est    ;iuBsi    l'tjbjet    de    VHistoirp.  Mais 
toire  se  rapporte  â  Vindividfiel;  les  événements  historiques  n^  ae 
èi«nt  pas.  La  soi^iolo^ie  n'est  pas  une  science  ds  l'individuel;  mais 
n'^st  pas  non  plus  une  science  de  fois,  comme  les  sciences  de  la 
.  Rlle  tient  le  milieu,  et  elle  sboutUh  des  Bppro.ximatîons  empi- 
Le  devenir  social  n'est   pas  régi    par  U  causalité  mécanique 
(saoM  et  effets  mais  par  la  cau'ialité  télèoloy^ique  (moyen  et  fini;  il 
•'■fit,  d'ailleurs,  d'une  télëoloçie  immanente.  —  Aussi  la  métaphore  do 
ror{/âni£ine  fioctaJ  est-elle  inexacte.  L'emploi  de  la  méthode  btofogi'que 
en  grande  partie  défectueux.  La  méthode  propre  de  la  sociologie 
la  méthode  empirico-inductive  (Histoire  comparée).  C'est,  on  par- 
ti«T,  pour  la  détermination  du  detoir-étre  nocial  que  la  méthode 
o^que  est  insuEIÏsante.  Elleùl^bliraît  une  nèeessitii  fat&le  (Miissen), 
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non  un  devoir-élre  ilSollen).  —  L'étude  du  devenir  des  ecnlfriunti 
humains  est  particule  renient  imporiante  pour  3a  déterminsllorii  du 
rijthnic  Êûcial, 

il.  Lf  prubtèine  phHosophiqiw  de  l^Jiociél^  huma.ine.~  Laniiirrhc 
des.  idées  cunslitue-t-elle  un   cycle  fermé   et  renaissant?  Ou  faut-il 
croire  avec   LeibniLz  qu'elle  constitue   une    spirale?  M,  'Sleiiï  ent  dt 
cette  derniùre  upiDian.  —  Les  Lhëories  relatives  au  problème  socialEe 
conlirment  dans  cette  vue.  Nous  ne  posons  plus  les  que-slione^lelt 
même  façon  que  dans  L'antiquité  ou  au  moyen  ù^e.  Ce  n'est  plusUi 
rùgne  de  VmUoriUi  de  l'État,  ou  de  l'autorité  de  rKi^Uae,  maisiielft 
liberté.  —  H  n'y  a  de  liberté  que  pour  l'homme,  et  l'homme  sucui;] 
la  liberlt!'  provient  de   la  richesse   cruissanle   de  la  vie  inlérieurc, 
laquslk  diminue  ta  certitude  des  connaissances  et  supprime  le  meca- 
iiisme  des  lois  nJiturclleB.  L'idée  de  l'vvnluiion  nous  permei:  de  imt\ 
retracer  I&  formation  de  cette  liberté,  et  de  comprendre  Je  paMsaj.-pjliij 
colhctinisme   mcdiçvîil    au    régime   moderne  de  In   pcrKoiitufilf;  a' 
la  coîLstance  psychique  iiid(>fectible  a  succédé  In  nana^t/it^.'  psychique 
îndélinie.  —  Mais  le  g:rrtn[l  problème  sociologique  se  pose  alors.  N'ï] 
Q-t-ïl  pas  un  militiu  entre  l'accroisEemcnt  stxns  terme  de  la  persanni* 
iité,  lequel  engendre  l'anarc/iisme,  et  le  rfespo/tsinede  l'KlaE,  la  pivdû- 
mlnance  de  Hiumanité  sur  Vindicidu?  M.  Stein  croit  que  vc  milieu] 
cxislc,  et  que  seule  la  c0[iciïiatii'>n  de  ces  deux  extrêmes  peut  faire del 
la  marche  des  idées  sociales  cette  spirale  dO[it  il  parlait  au  dubut.  Lui' 
m6iDe,  dans  son  ouvrage  sur  la  Question  socisle,  o.  indiqué  U  soluliQD] 
du  problème.  —  Eiï  somme,  le  pointde  vue  philosophique  n'est  pluîli 
mynie  qu'autrefois.  Au  problème  de  Yùire  {Métaphysique)  et  à  celui  lii 
la  conna.is.'iS.nce  (Thn^one  de  la  connaissancn?)  a  suctàdé  ccluidu  dewir-l 
élT'c  social  lëocLologic).  L'homme,  v'îl  n'est  plus  au  centre  de  l'unirent] 
est  au  centre  de  la  spccutatloJi  philosi'>phiqitf;, 

il.  Le  but  de  la  vie  et  l'or'janisatwn  de   lu  vie.  —  Analyse  il'o^ 
ou\'raga  du  professeur  Otto  Stock.  —  De  môme  que  nnf^ui're  la  llwd 
de  la  connnJsEancCt  la  sociologie  a  pour  mot  d'ordre  actuel   le  rcto 
à  Kaiif,  mais  au  Kaiit  de  la  Fiaison  pntiiiue,  —  M.  Htock  veut  rèpcitidrï 
à  ces  questions  ;  La  vi&a-t-cllo  tin  but?  Ce  but  est-il  unique  et  absolaï 
Comment  atteindre  ce   but?  —  Il  n'y  a  pas  plus   d'anarchie  dans 
monde  moral  et  social  que  dans  la  nature  ;  U  vio  a  un  but.  Les  divet 
dis  se  subordonnent  à  une  fin  unique.  Cette  fin  unique  est  autonur 
Elle  consiste  dans  la  volonté  du  bonhevr.  —  Le  moyen  primordij 
pour  réaliser  cette   fin  consiste  dans  l'allirmalion  nifïnte  de  la  vi 
Mais  la  vie  liucnaine  est  avant  tout  la  vie  inlcUectuelte.  La  volonté' 
bonbecirse  ramène  à  la  vohuU-  île  conH:iilre.  Stock  est   un  ratiOT 
lista  décidé,  et,  tout  en  cvitatil  le  mot.  un  philosophe  de  VAufhl^^yuj 
Il  a'oppose  nettement  par  là  à  la  tendance  issue  de  Xietzsche  et  dét 
loppée    par  les  philosophes   du    bonleonrd,   tendance    qui    place 
instincts  de  la  brute  nu-dessus  do  la  raison. 

i;^.  L'élUiquê  daruint'^to  et  socialislE,  —  A  propos  d'un  ouTraea 
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Wollmtton  :  Sysldvie  de  ta  conscience  morale.  —  Lo  concept  de  l'èvo- 

luiion  est  l'idéo  maîlresBe  (le  tiûlre  époque;  l'avenir  l'appliquera  aux 

sciences  de  Tespril,  cocniiic  elle  l'eat  déjà  aux  sci«'ilcËs  do  la  nature.  — 

W'otUu.'iim  se  rAttâchc  à  la  fois  h  Kant,  à  Darwin,  à  ïi;irxj  et  îL  ^cut 

concilier  criticiâizie,évDliitionnisme  et  socialisme.  —  La.iiiora.leeat  pûur 

lui  la  science  de  la  vie  morale,  et  le  dévelupp>enient  de  In  conscience 

<Damin)  précède  laconanissanc;»  logique  de  la  règle  des  mœurs  (Kant). 

Mais  Woltmann  a  le  tort  de  ramener  trop  Kant  à  Flfiton,  et,  en  ressua- 

c'Uïtit  Leil>nit2,  ïichelling  et  Hegel,  de  fênliscr  dans  la  nature  las  lois 

de  l'esprit  et  Iji  linalité.  L'étude  de  Hume  serait  un  remède  excellent 

coalpc  cette  tendance  raélnplivsique.  —  Le  développement  de  l'esprit 

eiâv  la  conscience  est  conditionné  par  le  facteur  économique  :  n  Sans 

UdiKifjue.  dit  Woltmann,  pas  de  logique  ».  Marx  est  concilié  par  là 

■TM  KanC.  Mais  Woltmann  n'est  pas  infeodt^  au  marxisme  orthodoxe. 

^118  U  pratique,  il  est  plue   proche  de  Lasealle.  Dans  la  théorie,  il 

.d'hec  pas  e::ïi;lusif  comme  Marx;  Il  admet,  dana  les  rapport;)  entre  le 

iWeur  cconomique  et  le  facteur  idéal,  la  catégorie  do  l;i  réciprocité. 

U.  Loi  de  ta  jfalure  et  toi  morale.  —  Dca  deux  objets  qui  excitaient 

la  vétiéralion  de  Kani,  le  ciel  étoile  et  la  loi  morale,  le  premier  est 

connu  siifUsaniment    duns    son    ensemble,    te    second    ne    l'est   p&a 

cDc^re.  El  c'est  pourquoi  à  l'étude  des  sciences  de    la    nature    doit 

siicrc'iler  pour  l'instant  l'étude  des  sciences  moi-ales.  La  renaissance 

actueiJc  delà  philosophie  n'est  autre  chose  que  cet  intérêt  croissant 

accordé  à  l'Elhique  et  À  la  Sociologie.  Tel  est  lo  sens  provieoîre  du 

prini&l  de  la  raison  pratique.  —  C'est  bien  à  tort  que  Knnt  met  sur  le 

même  pied  les  loin  de  la  nature  et  la  loi   murale;  celle-ci  a  forme 

ceJiea-lù.   C'est    par  analoLi^ie    avec    Tordra  établi    dans  les  relations 

bumnines.que  la  p^n^ée  est  arrivée  par  degré»  à  organiser  Ee  monde. 

Les  Iota  de  la  [ia.iurc  sont  des  nécessités  de  peoser,  Kant  a  r.iison  en 

eo  point;  mnis  ae  sont  des  nécessités  acquises  par  expérience,  il  a  tort 

sur  cet  autre  point.  Et  la  valeur  des  loi!;  n'est  pas  atténuée  par  lu, 

mais  aasuréo^  l«s  lois  ne  valent  que  pour  la  conscience:  mais,  formiics 

p»r  la  conscience,  elle  valent  absolument  pour  elle;  et,  si  elles  vaJ'icnt. 

c'est    avec  l'évolution  même  de  la  conscience.  —  Ives  lois  morales 

n'ont  pas  ce  carifctère  absolu.  Elles  n'expriment  pas  une  contrainte 

mécanique  et  logique,  mais  un  devoir-J} trn  téléologique,  Ln.  grande 

méprise  de  Kant  a  été  de  placer  le  devoir  dans  l'absolu,  de  faire  une 

lihijsiqtœ  des  mœurs.  Cette  métaphysique,  qui  est  l'Kthique  elie- 

.      .'-,  ne  peut  être  qu'un  aboutissement.  Les  buts  de  l'action  ne  peu- 

Tent  être  découverts  qiio  par  la  Sociologie  usant  de  la  méthode  hts- 

Sorique. 

15.  La  pédagogip  expérimentale.  —  En  dcpit  do  la  valeur  des  tra- 
vaux des  pôdagogistea.  la  pédagogie  n'a  pas  fait  un  pas  réel  depuis 
llrrbart.  Cela  tient  àun  défaut  de  mcthod,^.  La  pédagogie  en  est  encore 
aux  di.«ussions  apéculatives  portant  sur  la  ;'a.leur  comparée  des  opi- 
nions. Or  oe  sont   des   faits  qu'il   faut  apporter.  La   pêdagogio  de 
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l'avenir  sera  expêrimenlate.  En  la  rendant  telEe,  on  aern  bien  dam  li 
tradition  de  Pestalozzî  et  de  Housseau,  comrao  dt*  Locke.  -*  f,t 
M.  Hteiii  montre  par  l'exeinplG  l'excellence  de  celle  luuthctde,  euL'iLppii- 
quant  au  problème  du  fiurmeji.ige  scolaire. 

lii.  L'aiinrchie  intiHlsctu^He.  —  On  revient  beaucoup  actuellement 
â  r^tude  de  la  logique  formeUe.  et  cela  avec  raison.  St  la  lopiquo  de 
récole  est  inuUK-  à  ceux  qui  possèdent  la  logique  naturelle,  elle  < st 
indispensable  à  ceux  qui  n»  la  possèdent  pAs.  et  qui,  sans  le  n'.mrt 
de  cette  étude,  tombent  dati*  Vanarciiie  inteUcclveltc.  —  L'aniirchie 
politique  a  sïl  source  dans  l'anarchie  intellectueîle,  et  celle-ci  cliiiniinr 
iictuellcment,  comme  en  témoigiie  l'état  de  la  littérature  et  de  lu  p!ii- 
lijisopbie,  oiî  chacun  veut  être  maître,  où  seul  N'ietzsche,  roi  de  l'aiiar 
ctile  et  ennemi  Juré  de  la  lo>;ique,  a,  tait  coole.  La  maxime  dc»jftin#f 
PBt  la  maxime  nietzscliéenne  :  n  Rien  n'e&t  vrai,  tout  eut  permis.  *  A 
cette  anarchie,  l'étude  de  la  fot;;ique  ne  peut  que  reniL-dier- 

17.  L'.-nvirchîc  si^ntlmfinf.'ilp.  —  Le  mysticisme  suit  partout  la  pWt- 
sophie  comme  son  ombre.  C'est  que  l'aime  humaine  est  double,  enitH' 
dément  et  sentiment.  Lel  psychologie  actuelle,  Intellactualiâte  ou. 
volontariste,  ne  voit  dans  le  sentiment  qu'un  fait  secondaire:  in»lsl* 
sentiment  s'est  révolté  à  toutes  lee  époques  contre  la  raison,  la  reli^KKi 
contre  la  philosophie,  la  croynnca  contre  la  science.  Celte  prêdotni 
nance  du  sentiment  constitue  le  principe  de  Vctnarchie.  —  Ce  nijii 
ci.^mc  anarcJiislo  p«t  aussi  .nnciicn  que  ta  civilisation,  tantôt  sous  fort 
naJve,  tantôt  sous  forme  rt-Jléclne.  De  nos  jours,  il  trou%'e  Un  terra 
particulièrement  favorable  en  France:  nulle  part  ailleurs,  et  surto 
en  Allemagne,  le  succès  d'un  Ilrunetièrc  et  de  sa  "  double  vcriti-  • 
Berait  possible.  —  L'anan-cliie  prévaut  dans  tous  les  domaines.  p< 
tique,  roli^'ion,  art,  sfioncL'H  morales  et  rafime  sciences  de  la  natu 
(Mùtagiiomttriode  ZiiUner,  spiritisme,  mysticisme  biologique,  pliiloi 
phie  do  la  nature  de  Spencer,  homéopathie,  kneippisme,  eto.).  —  Ofl 
anarchie  sentimentale  eet  le  grand  danger  que  court  notre  civtlisatit 
Il  faut  que  rintellcctiialisme  s'arme  contre  le  sentiment,  et  ((u'il  më 
en  œuvre,  pour  sauver  notre  civilisation,  la  scienc*:  et  la  techiiiq 

18.  foplimisme  religieux.  —  La  lutte  est  éternelle  entre  les  r 
giorkâ  qui  aHirnicnt  la  vie  et  celles  qui  la  nient.  L»  mosaïume  esi 
type  des  premiL^res,  Iç  boitddfiùme^si  le  type  dew  secondes.  Le  con 
entre  l'optimisme  et  le  pessimisme  est  de  nature  sentimentale,  non  de 
de  nature  intellectuelle;  rr>piiirpismj'  n'est  pas  une  conception  philo- 
sophique ,  inaig  une  croyance  religieuse.  —  Le  mosaisme  est  ainsi 
l'expression  même  de  Toptinîtsme;  c'est  lui  qui,  sous  In  fornie  dl 
tiiÉssianisme,  a  su  affinner  le  perfeclionnemeut futur  de  l'buiuaiiite.-fl 
a  mis  l'â^e  d'or  au  terme  et  non  au  principe.  Et  il  est  tout  naturel  qtu 
les  fondateurs  du  socialisme,  Lassalle  et  Marx,  soient  de  rnre  israêiite. 
—  Aussi  quel  contraste  entre  la  Giviliaatiop  vivante  que  dominent  les 
idées  mosaïques,  et  la  civilisation  morte  que  dominent  tes  idées  boud- 
dhiques, ri^urope  et  l'Inde!  —  Le  contraste  entre  les  espérances  d'Xar 
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et  sa  lïestinée  tragique  n'est  pas  un  démenti  h  roptimismc.  l.a  courbo 
iIp  ['fiistoire  est  une  spirale.  «  hicHnula  wsurgcl  <>.  L'antisémitisme 
actuel  n'nura  qu'un  temps. 

\d.  La  phîlasapkii'  de  la  pnix.  —  Article  dédié  aux  membrea  de  lu 

conTùpencétle  La  Haye.  —  Il  est  en  opposltiuii  immédiate  avec  un  arLïcIc 

publié  dans  La   Itimtsche  Kinidschau  par  le  j^énèral  de  lioguslawskj 

[«l  qui  contient  une  véritable  pliilosujjhle  de-  la  guerre.  Il  s'agit  ici, 

noD,  d'en  appeler  x  des  autorités,  car  lea  deux  partis  ont  éor^Llement 

las  leurs,   mais  à  des  argumenta.  —  Au  point  de  vue  snclolo(iique,  il 

n'est  pds  vrai  que  la  guerre  soit  essentielle  à  l'humanité;  la  philosophie 

de  SVviilution  nous  montre  dana   la  guerre  une  catégorie   purement 

tthlDTÏqve-ia.  liifif  seule,  dont  la  s^nerre  o^st  une  forme  transitoire*. 

«ûBtitue  une  catécorie  psycholojii^ue  et  inJéracinable.  —  Au  point  de 

y»*.'  pnlnfioijjqut:  et  mojviJ,  il  est  InexaL'l  que  la  [fuei'L'C  soit  l'uiûque 

Boyen  d'educution;  voyez,  par  exemple,  la  Hollande  et  la  Suissf,  — 

Au  point  de  vue  politiqiie,  il  ne  faut  pas  reyurder  la  souveraineté  d'un 

Eut  comme  quelque  cliose  d'absolu,  et  s'ijisurgei'  par  s\iite  contre  la 

dlmiiigjtinn  de  (ruuverainetu  qui  r(!'sulterait  de  l'arliitrage.  —  Au  pûrnt 

(1«  vue  U'chiiique,  la  multiplifation  même   des  armements  amènera 

/orctnieiit  à  une  entente.  —  Au  pointde  vue  éi:onDmi'}iiiî  enlln,  il  n'est 

pu  exact  que  le  dËsarmement  ait  pour  eflet  inévitable  le  bouli^verse- 

utejit  industriel,  car  nul  ne  songe  â  un   désarmement  immédiat  et 

complet. 

fit.  /,«•»  fflc/ies  poliiiqves  et^ociales  du  vingtiàinçÂiècte.  —  Ln tâche 
ptftitt'ii'r  du  vin^'tième  siècle  doit  consister  essentiellement  à  Taire 
prédominer  dans  le  monde  entier  la  civilisation  occidentale.  Le  facteur 
dominant  de  cette  civilisaLion  est,  à  cette  heure,  la  race  germaitiquei 
elle  est  le  prceent,  comme  la  race  latine  est  le  passe,  et  petit-ètre  la 
race  «lave  l'avenir.  Maîsi'hégémonte  de  la  race  germanique  ne  signifie 
pas    l'oppreatiion    des    autres   typefi.    Si    le  svi]i*    siècle  fut  l'ère  du 
cùsuiOpûiiti^ntt'tCl  ie  S[S°  ["ùre  du  ïiafîtJJialîsme,  le  SX"  doit  réconcilier 
ces  deux  tdéi^s  essentielles.  —  Mais  celle  l:'tclie  poCiiiVjue  implique  uno 
tÂche  sociale.   L'histoire  même  de  noire  siècle  nous  indique  l'impé- 
ratif du  sifecle  prochain  ;  la  réalisation  de  la  paix  sociale.  Commeiit 
la  réaliser/  Nile  collectivismodc  Marx,  ni  l'individualisme  de  Nietzsche 
o'y  peuvent  réussir.  La  critique  à  laquelle  se   trouve    actuellement 
soumiâ  le  marxisme  est  très  propre  à  faciliter  la  solution  du  problème. 
Celte  solution  doit  être  un  moyen  tci-me,  qu'exprime  assez  nettement 
U  formule  suivante  :  Socialisme  (/es  institutions,  individu atiem'i  des 
personnes.  Au  aocîalîsmc  internationaliste  de  Mars   ne  pi'éfère-t-on 
pas  déjà  le  Bocialisme  nationaliste  ûa  Lassalle.  —  (.'l'tCe  étude,  elles 
précédentes,  noua  indiquent   nettement  le  eenF^  de  l'histoire,  qui  est 
l'r.valliitivn   du  tupe  humain.  Le  vingtième    siècle  sera   une  «re  de 
rationalisme  ;  noua  sommes  à  une  époque  d'Aufhlœrunf)  sociale. 

J.  Second. 
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Toiiii_-  VI  (t90Ù),  fiiS  p. 

A.  Mlilleh.  1,0.  mél^physifiU^  de  Teichmûlhr  (trois  artictes).  — 
ydon  TeichmùUcr.  la  question  de  l'éire,  poiM  de  départ  de  loule  spé- 
culation philosophique,  semble  être  la  question  que  la  métaphysique 
a  !c  pIuÉt  négligée-  Le  concept  de  l'être  ne  peut  venir  ni  des  inluitioas, 
ni  des  activités  de  l'àmc,  ni  des  imprefisions  sensibles,  ni  de  !a  con- 
science  immédiate  et  paiticnliérc;  on  ne  peut  le  trouver  qut.>  dans  le^Ê 
domuiiie  dos  idées  qui.  pur  une  évolution  graduelle,  5e  traiisfnrm^Rl^l 
on  concepts.  Teiohtnidler  conib.at  la  limitation  kantienne  de  rfntiiirm^ 
à  l'iiituilion  Een^ibEe  et  dêlinit  ce  qu'il  enlend  pnr  intuition  inteliei.; 
(uelleison  caractère  spécilique  consiste  en  ce  que  les  concepts  ralioti 
nele,  Comme  unitéa  do  relation  ou  points  de  vue,  supposent  auti-« 
cliose  que  C6  à  quoi  ita  £i-  rapportent,  et  réunissent  tous  ces  points  d« 
vue  dLins  un  ôtat  de  conscience  unique.  Une  analyse  à  ta  fois  gram- 
maticale et  logique  montre  que  le  mot  Ctrc  ne  peut  signilîcr  Autre 
chose  que  le  moi. 

Le  moi  n'a  aucune  raison  de  supposer  des  objets  extérieurs,  puis- 
qu'il &'appnrait  à  lui'même   comme    une    unité   absolue   de  tous  les 
contenus  et  do  toutes  les  activités;  c'est  donc  à  de  nouvelles  considé- 
rations qui!  faut  recourir  pour  déduire  une  pluralité  des  êtrcâ.  Les 
activités  de  l'àme  doivent  êlro  distinguées  en  connaissance,  volonté  et 
nclion  molrice;  en  outre,  la  pensée  procède  d'après  la  loi  de  raison 
sultisanti'Ct  de  coordination.  Le  désir  et  lé  vouloirpostulent  un  monde 
extéi'icui'  i^amme  raison  sufGsanle  de  l'introduction  de  la  qualification 
de  bon  et  de  mauvais  d:ins  Timpression  sensible.  Une  seconde  sourc 
du  concept  de  monde  extérieur  est  ta  comparaison  d'une  impressio 
sensible  avt.-c  un  souvenir.  L'ue  iroisième  est  l'expérieiico  constant 
qu'une  foule  de  repr<3$cn1atioQs  naissent  en  nous  sans  nous.  Teich' 
millier  réfuie  ensuite  l'hypothèse  qui  ferait  résulter  d'une  inïlucn 
Mlérieure  ce  concept  do  monde  objectif. 

l.e  moi  n'est  pas  seulement  connaissant,  comme  il  le  serait  s'il  n'cla' 
quu  lu  sujet-oljjel:  il  est  aussi  voulant,  mouvant  et    sentant;  par 
Teichmiillfr,  comme  d  le  dit  lui-même,  se  sépare  de  toutes  les  d 
trines  idcaliï'lt-s.  depuis  l'ialon  jusqu'à  Hegel.  L«  moi   ne  nous 
connu  par  concept  quo  d'une  mauière  séméiolîquc,  et  par  là  Vinluitioi 
intcllcctuello  se  concilie  avec  l'indépendance  des   trois   Tacultês   d» 
l'Amo  avUre»  que  Uv  p<>nséc. 
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Le  moi  étant  ninsi  défini  une  substance  en  relation  avec  l'être  idéal 
et  rétre  r^el,  celle  relation  permet  de  donner  do  l'accident  une  délîni- 
nitîon  précise  «t  dt;  lui  reconnsitre  une  réalité  que  tant  de  doctrines 
lui  dénient,  ce  qui  n'est  pua  sîins  intérêt  su  point  do  vue  ihûolo^ique. 
Ub  pensée  êtatit  amenée  i  présumer  par  anrilogie  avec  le  moi  l'exia- 
teîice  d'èlres  extérieurs,  la  quosLion  se  pose  de  leurs  relations  réci- 
proques, et  avec  elle   diverses   qucsliona  particuIiL'res,   celles  de   la 
cause,  de  la  vie,  des  lois  de  la  naCure.  La  question  du  non-être,  qui  a 
erabarraBsé  tant  de  philosophaB^  trouve   dans  le  système  de  Teioh- 
lEiùller  une  sDluliun  aisée  ;  le  non-être  est  ce  qui  n"a  pas  d'existence 
substantielle,  dans  le  double  sens  trofrirmaiion  temporelle  et  d'iiHlr- 
mslion  intemporelle  qu'exprime  le  mot  être. 

L'idée  de  temps  est  la  conscience  d'un  ordr<^  des  représentationi 
l'aprês  leur  rapport  à  la  réalité,  rapport  meauré  par  les  quotients 
intctiâité;  le  temps  est  une  perspective  des  représflntationa  ordon- 
ii9.  non  d'après  leur  contenu  idéal,  mais  d'après  Ja  suite  subjective, 
celle,  inlçnîpcirelle  de  nos  acilvilés.  Ce  temps  eaC  indêlini  dans  ses 
im&dimeneiûns.  le  p.ieaé,  le  priisent  et  le  futur.  TeiKhmtJlIer  établit 
tiire  le  tcHipa  et  la  durée  une  distinctton  qu'il  y  a.  lieu  de  signaler, 
6b  que  ces  termes  donnent  lieu,  au  moins  pour  le  lecteur  français, 
une  possibilité  d'tquiA'oque.  Cette  distinction,  pûrallèle  à  celle  de 
Mpiicect  de  l'étendue,  en  faisant  de  la  dufuc  la  quantité  du  tcmpâ, 
i"ive  à  donner  à  ce  mot  durée  précisément  ïe  sens  qu'a   le   mot 
mpB  par  opposition    ii   durée   dans    la    langue,   par    exemple,   de 
.  Bergson, 

la  représenlation  de  l'espace  nous  est  fournie  par  les  sensations  de 

vue  H  du  loucher,  dont  la  dijsposition  dans  tes  trois  dimensions 

aibolisc  l'aclivitê  synthétique  de  la  conscience;  comme  tous  les  autres 

'ncept>4  relatifs   au   monde  extérieur,    l'espace  est   une  perspeetlve. 

l'anteur  rcsurne  ensuite  Ja  déduc-tion  des  trois  dimensions  et  l'analyse 

l'idée  de  mouvement.  Le  problème  capital  du  mouvement,  savoir 

comment  un  même  objet  peut  dans  le  même  instant  être  et  n'être  pas 

dans  un  même  lien,  ae  résout  par  Sa  dlstinclion  du    temps  et  de  la 

durée,  de  la  mesure  subjective  et  de  la  mesure  objective  du  temps.  Le 

mouvement    n'est   que  le   symbole   de   notre   activité    synthétique  de 

r«pr<)sentatiori  dans  le  domaine  des   sensations   inetiles  et  visuelles 

coordonnées  au    reste  de  notre  vie   réelle.   Le  mécanisme   est   une 

erreur  log'ique  résultant  du  rôle  de  purins  attribué  aux  sL'ns  autres  que 

Ia  vue  et  le  toucher,  à  cause  du  nombre  infiniment  plus  considérable 

de  sensations  que  noua  fournisseot  ces  deus  derniers,  lu  vue  en  pai- 

ticulier;  hi  physique  n'est  qu'une  symbolique,  Vi'nant  enfin  à  l'idéû 

d'objet,  'reichmiiller  tic  voit  dans  la  substance  qu'une  projection  de 

la  seule  substance  quo  nous  connaissions,  le  moi,  avec  ea  volonté. 

son  iction  et  sa  pensée.  —  Cette  métaphysique,  coDclut  Teic-hmCitlcr, 

n'est  pas  quelque  chose  qu'il  ait  inventé  :  c'est  le  résultat  de  I'cvoIm- 

iua  religieuse  jusqu'au  chrialianisme,  qui  a  éveille  ta  phitoaipliie  en 
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donnant  une  valeur  au  sujet  pensant-  i  Entre  parenthèses»  cette  vue-^ 
juste  en  etle-m^me,  aurait  peut-être  besoin  d'êliQ  complêlce  :  la  direv — ' 
tiun  subjective  f\e  In  philosophie  moderne  vient  pcul-êti'e  aussi  de  c^9 
que,  penriant  tout  le  moyen  âge,  les  solutions  des  problèmes  objectifs 
étant  imposés  par  la  révélation,  ia  philosophie,  réduite  presque  exclu^ — 
Ëivement  h  la  loL'îque,  a  élê  amenée  à  accorder  une  attention  partlcu — 
lière  aux  opérations  de  la  penâéc,  germe  d'une  théorie  de  la  connais-^ 
sance.)  ■ 

—  A  cette  étude  consciencLeuse  et  qui  montre  bien  l'enchaînemeaV 
systématique  des  diverses  thèses  métaphysiques  de  Teichirtullcr.  ora 
pourrait  peut-ctrc  reprocher  de  s'en  tenir  â  une  exposition  en  quelque, 
sorte  statique.  L'auteur  n'a  pas  cherché  à  dctcrniintr  quelles  induence 
ont  incliné  Teichmilller  h  son  âj-siéme  plutôt  qu'à  tout  autre.  L'i 
iluence  chrétienne   signalée  par  Teichmiiller  n'est  peut-être   qu' 
justification  apportée  aprè^  coup,  avec  In  plus  entière  bonne  foi,  p^^ 
un  chrétien  â  son  système  déjà  constitué.  En  tout  cas,  même  si  c'e  «■ 
un  élément  eonstituoint  do  aa  pen.'îL'e  philosophique,  d  scmbJe  qu'c^^ 
pourrait  en  signaler  en    particulier  deux  autres^  sans  parler  d'U^z- 
inlluence  appréciable  de  bescartes.  On  remarque,  en  ulïet,  d^iû»  l'utuc^^ 
même  de  l'auteur,  qu'au  milieu  de  toutes  Le»  critiques  adressées  p^s 
TeichmuLler  aus  philot^ophes  antérieurs,  Leibniu  n'est  pas  maln^eni 
et  que  le  nom  de  Schopciiliauer  n'est  même  pas  mentionné.  Ne  pou 
rait-on  pas  retrouver  sur  la  métaphysique  de  Teintimiiller  uneinlluen* 
du  volomaiïsme  de  ^chopcnhauer.  et  de  J'intelletinalismc  de  LeibtiiiCi 
qui  part  lui  aussi  de  l'Ame  pour  constituer  le  concept  de  la  motiad 
et  qui  unit  éiroitement  en  celîe-ci  percûptio  et  appetilust 

L.  UOLnscHMiUT.  K'nnf.-  la  «  R^fulation  tle  Cklt'nlisme  u  (9"  et  dei 
nier  articlo).  —  L'auteur  discute  pied  à  pied  l'opinion  de  K,  l-'iscbi 
qui  déclare  îucoQciliables  les  deu.\  éditions  de  laf^riffijue  rie  fa  FiaiS' 
pure.  Il  nesl  pas  plus,  question  dans  la  seconde  que  dans  la  premièi 
de  Iwire  des  i:hos.e3  extérieures  desnouménes  et  de  l'espace  Uiie  cho» 
Le  croire,  c'est  prentlre  une  distinction  purement  logique  pour  TafifiJ 
matioii  d'une  exiâtcni<e  réelle  distincte,  équivoque  verbale  conU 
laquelle  Kaiit  lui-même  a  pris  &oin  de  prémunir.  L'aiitéur  termine  pi 
une  ri-futaciouduB  critiques  adressées  parK.  FlsCHEK  à  t'interprétAtia 
donné  par  Axoldt  de  la  Réfutation  de  Cidé^lisme. 

E.  BïiLLATv.  Le  problème  de  la  conscience  élucidé  et  evpow  a 
moyen  </c  la  théorie  de  /a  connaissance  (deux  articles).  —  Celle  «Mudi 
malgré  d'incessantes  répétitions  en  termos  identiques  qu'on  ne  &at 
rait  prendre  pour  des  dcvcloppeuients.  trouve  moyen  d'être  à  ce 
nébuleuse,  méine  au  point  de  vue  de  l'expression  grammaticale, 
se  demande  si  cette  obscurité  est  voulue  pour  dufuner  l'illusion  de 
nou\'e;iuté  et  de  la  profondeur,  ou  si  elle  ne  provient  pas  «ïmplem 
de  ce  que  l'auteur  n'est  pas  arrivé  à  prendre  nettement  conscience 
sa  pensée,  d'ailteurs  forleni>_-nt  imprégnée  des  théories  d'AVËNABiLS 
de  Mach.  Ceci  dit  simplement  pour  notre  défeDae  personnetle^  au 
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nous  n'aurJot)»  pas  aaiei  les  id^es  (Iiret;triûes  de  l'auteur,  qui  cepen- 
liil  ndus  Ecmbt«i)t  être  lea  Buivatites. 
Le  proMèjne  de  la  ConBCienco  ressortit  à  la  théorie  de  la  ccnnais- 
Miice:  It  est  séparé  par  un  fossé  inTr.'tnchissable  de  la  psychologie 
sous  Efl  Forme  empirique  actuelle,  qui  ne  peut  s&  constituer  oomme 
■cience  indépendante  qu'en  vertu  du  postuUt  que  la  conscience  est 
quelque  chose  d'indiipondant,  en  opposition  avec  le  monde  objectif. 
Y  a-t-il  lieu  de  maintenir  cette  opposition?  La  perception  forme  un 
contenu  de  la  conscience  qu'il  va  falloir  pOFjt'r  comme  une  seconde 
(otiBcicnce  â  côté  de  U  cynspieriiLie  éïémentatre,  Ua  ilmoriB  de  rénergie 
«fL'CiCqut-  l\os  sens,  inspirée  par  l'idéalisme  kantien  et  développée  par 
J-  UuLLER,  FicK,  HELmholtz,  a  réulisà  le  progrés  de  moderniser  et 
tl'iliiéliorer  le  dualisme  mëtuphyijique  du  sujet  et  de  l'objet;  mais  elle 
n'.T  pas  été  Aeubz  loin  :  il  fallait  détruire  ce  dualisme.  Le  principe  «te 
J.  Millier  ;  «  La  sensation  rè&uile  cîe  l'entrée  de  la  ronscience,  nuu 
d'one  qualité  ou  d'un  état  du  monde  extérieur,  mais  d'une  qusilit^  ou 
d'itn  ^lat  de  nos  nerCsT  occasionné  par  une  cause  extérieure  u,  tout  en 
ifiminu^ni  la  distance  entre  le  «ujet  et  l'objot,  laisse  toujours  subsistiT 
un  dualisme,  sinon  entre  notre  conacience  et  le  monde  extérieur,  du 
moins  eiUre  notre  canâcicnce  et  noa  sens.  Kous  ne  connaissons  pas 
fins  Je  rapport  de  l'état  organique  causé  par  une  coupure,  à  notre 
dùuleur  rjue  le  rapport  à  cctle  douleur  du  couteau  qui  la  produit.  La 
sensation  n'a  de  eL^nsque  par  hon  opposition  avec  notre  monde  interne 
'uhjectif  et  actif,  et  non  par  bu  participation  i\  ce  monde.  Ci*  que  nous 
iDWiiit  la  eouficience,  ce  n'est  ni  un  monde  interne  subjectif  ni  un 
mimtle  externe  objeclif.  inaia  roppusttîcin  des  deux,  caractériséa  l'un 
pr  h  corporéilé,  l'aulre  par  l'activité.  Il  faut  combattre  la  tendance 
i  aiinbuer  une  réalité  nu  monde  internu  subjectif  par  opposition  à  la 
;>liràoiiiénalitô  du  loondé  objectif;  le  premier  n'est  pas  moins  phéno- 
nèiml  que  le  second.  Si  le  monde  extérieur,  dont  hi  corporéitâ  a'op- 
[**L'  il  l'activilL-  de  la  conscience,  peut  cependant  se  trouver  en 
baruionie  avec  elle,  en  quoi  la  supposition  d'une  activité  physique 
w  riGtre  monde  inlrmi-  roniprsit-etle  l'harmonie  cnli'c  celui-ci  et  la 
MDKciGnce?  Xotrc  monde  subjeciif  so  fonde  sur  l'actïvitj  spontanée 
ae  notre  ri-présentation»  sans  égard  à  sa  dépendance,  invoquée 
JWqil'ici,  à  l'égard  du  monde  extérieur  corporel.  Pourquoi  est-ce  seu- 
l^Didal  dans  la  conscience  que  nous  percevons  ce  ipoude  extérieur'' 
Carporéitii  et  activité  ne  peuvent  être  éclaircies  et  conçues  que  par 
iïUr  ûppoeition  comme  objets  de  notrfî  perception.  Ce  qu'il  faut  expli- 
lïwr,  ce  n'est  ni  l'apparence  physique  en  soi  ni  la  conscienci'  on  fiOi, 
lOUSila  conscience  de  l'apparence  physique.  L'objectif  n'est  pas  en  soi 
IWDIlUï  objet,  le  subjectif  n'est  pas  en  soi  comme  sujet.,  mais  lOUs  deux 
W  prennent  vie  qu'à  l'intérieur  de  la  conscience  de  l'apparence  phy- 
■qw,  et  par  suite  leur  réalité,  comme  celle  du  monde  externe  et  du 
■onde  interne,  se  réduit  à  leur  oppcsitiuii.  La  conscience  de  l'appa- 
physiquo  étant  conçue  comme  une  unité  indissoluble,  il  ne  peut 
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.plus  être  quealion  un  distinguer  un  acle  do  perception  et  un  objet  à9\ 
perception;  à  rinlêrieup  Ji-  la  conscience,  noua  retrouvons  entre  impri-'i 
sions  [objeolivcsj  et  senlimeiita  (subjectifs)  une  diffirence  Identique  »| 
ceUq  de  corporéité  et  d'iicLivîté;  et  nous  ne  prenons  conscience  de  nos 
sentiments  et  de  nos  impressions  que  par  leur  opposition  réciproque, 
fait  dernier,  qu'on  ne  peut  que  eonslater  sans  l'expliquer.  Ceci    nousj 
(.•xplique  pourquoi,  êlrea    conscients,  gras  d'impressions  et  de  senlî-l 
menls,  noua  nous  percevonâ  nous-mêmes,  Aussi  bien  que  le  monda 
extérieur,  comme  une  fêalité  physique,  s.iisissable. 

—  On  voit  par  cette  exposition  que  le  centre  de  cette  ctude  réside  daos 
roppoeltion  des  idée?  de  Lorporéité  et  d"*cti^ité.  Malheureusement,  ni 
l'une  m  l'autre  de  ces  idée?  n'est  dè'inie  nulle  part.  Le  contraire 
logique  4'actlvité  n'est  paa  corporéité,  mais  passivité;  corporéité  serait 
douo  synonyme  de  paBsivîtê;  dana  d'autres  passages,  ce  mot  sembla 
interprélé  dans  le  sema  de  l'atomisme;  dans  d'a,utres  encore,  dans  lo 
sens  du  pprcipi  de  Berkeley.  Laquelle  de  ces  interprétations  est  celle 
de  L'Auteuc,  il  ne  le  décUrc  nulle  part;  et  s'il  les  admet  toutes  comme 
également  vraies,  il  aurait  bien  dû  donner  les  motifs  d'une  tdentîGca' 
tion  qui  o'e&t  pas  do  soi  ovidcnle.  A  partir  do  la  page  ?0t,  corporéité  et 
activité  aeioblent  conçues  comme:  respectivemetit  atialogues  id'aîlleuri 
avec  d'énormes  dilTêrencesl  ii  ruii  et  au  multiple,  à  l'immuable  et  ut 
changeant.  Â  l'Ctro  et  au  devenir  ces  preitticrs  philosophes  grecs  :maisj 
pour  emprunter  une  expression  h.  co  passage  même,  ces  conccpii 
restent  sous  le  voile. 

Celle  dernicre  conception  de  la  corporéité  et  de  l'activité  aurait  pu 
Ôtre  le  résultat  d'une  vue  plus  qu'ingénieuse.  Trouvant  dans  la  con- 
science l'idéo  d'apparence  physique  dont  il  semble  bien  difficile  de 
contester  l'existence,  on  aurait  pu  se  demander  quelle  était  la  formt 
primitive  et  iraniL-diate  de  cette  idée,  et  pour  co\a  chercher  sous  quelli 
forme  elle  s'était  présentée  chez  les  premiers  philosophes  qui  ont  spê; 
oulé  Bur  la  nature.  Telle  ne  semble  pas  avoir  été  l'intention  do  l'auteurJ 
et  on  ne  saurait  lui  en  faire  un  g^rief,  cftr  une  telle  recherche  &erai| 
bien  plus  du  domaine  d'une  psychologie  g'éncllquo  que  de  la  théorie 
de  la  coiin:ii5sancc-  Mats  alors,  pourquoi  passe-t-il  brusquement  di 
point  de  vue  de  la  théorie  de  la  connaissance  à  celui  d'une  métaphy- 
sique presqu*'  mystique,  à  une  sorte  de  révélation  de  riLieonnais5a.b!eT, 
Il  y  a  l.\  un  mélange  extrêmement  savoureux  de  l'idéalisme  postkantiei 
et  dei  spéeidfttions  des  physiçiena  d'ionie  :  mélan^  et  non  déduction^ 
malheun'usL-'mL'nt  :  car  l'auteur  passe  du  point  de  vue  subjectif  ai 
point  (Je  vue  de  l'absolu  sans  le  moindre  intermédiaire  dialectique- 
U  vtablit  une  sorte  de  trinité  de  concepts  :  inonde  substantiel  (existen- 
tiel*, npparentie  {ErnchetJiung),  con^cienct-;  le  monde  substantiel 
Oktsle  eu  sot.  au  delà  de  la  conscience;  par  le  fait  d'être  connu  par 
conscience,  il  devient  mnttde  physique  ou  apparence,  et  la  conscience 
se  réduit  à  cette  constatation  du  monde  substantiel;  le  rapport  di 
rnppnrcnee  au  monde  substantiel  engendre  la  phénoménalité  de  li 


HBVUE  DES   PÉRIOUIQUES    ÉTRA^iGEItS 


9i9 


^^rcî  «^e   rapport  d«_'  celle  apparenca  à  la  conscience  entendre  l'immé- 

dia.***-^    "^^     ''^   consiMsiice,    lincoi'e  urie   fois,   H  y  n  Jîi  des  formules 

cO^ci*^**^  qui  laÎBgent  entrevoir  clio?.  J'auteur  des  pensées  snns  doute 

ex'irè'n>*"i-'ient  intéressantes;  malhaureusemeiiEf   le  lion  dû  toulos  ces 

forioi^*'^^  nous  échappe. 

Vl.ï^'-KlNPBTEK.  Répome.  —  Au  Biijet  d'ufio  critique  de  la  doctrine 
de  M*(^ii  que  lui  attribuait  IUumann  tArchie,  V,  3). 

%V.  FuEïTAG.  Sur  ta  L-onc*?ption.  du  Vhistoire  de  Ran/tc  et  une  défi- 
nition appropriée  de  l'hisloirc  Ideux  articles).  —  Cette  étude  un  peu 
toulTue,  maistri'sinlcres.'îaiHe,  commence  par  essayer  de  dégager  t'idêe 
quo  Itaniie  s'est  laitt-  de  l'Jiistoirt',  d'une  piirt  eri  s^ppiiyant  sur  SCS 
déclarations  expresse^  et  de  l'autre  en  remontîint  de  ses  travaux  histo- 
riques aux  idées  implicites  qui  les  ont  dirigés.  Selon  Ranke,  Thiatoir'L- 
a  pourobjet,  non  l'évolution  des  idées  dominantes  de  l'humanité  (par 
opposilïrjin  à  la  conception  hegelii^tine],  mais  les  peuples,  st-ule  rénlité 
véniable;  mais  en  mémo  temps  dans  la  vie  même  des  peuples  s'expri- 
ment  des  tendances  id^-ales  dont   la  connaissance  conâtltue  l'tntéri't 
essentiel  de  rhistoire.  L'auteur  cherr lie  a  déuiièl'er.  i,  travers  lesexpr^es- 
Btouf!  vari&bles  et  parfois  contr^idictûiires  de  Rank<.-,  sa  théorie  sur  les 
deux  oppositions  fondamentales  dont  l'Eiistoire  a  à  s'occuper  :  celle  des 
i'it-e»  jj'ciicTales  et  du  fait  particulier,  celle  de  la  liberté  et  de  la  néces- 
>Uo.  11  rcfule  lefj  critiques  adressées  à  Ranke  par  Lamphecht  en  les 
cipliquant  par  uoL'confusion  îtijui^tilLéedeB  idées  de  RatU'Cc  avec  celles 
do  NV*.  do  HuyaoLDi,  et  critique  la  conception  de  l'histoire  de  Wînoel- 
S^N'D  el  les  deux  conceptions  aucu-e^sivca  de  Rickert;  puis,  après  une 
distinction  entre  les  deux  intérêts  de  la  recherche  historique,  intérêt 
esthétique  et  intérêt  pratique,  il  énonce  la  délinition  de  l'histoin-  qui 
lui  semble  appropriée  a  son  ohjet.  L'histoire  étant  détînie  In  science 
fie  l'homme,  il  y  u  lieu  de  distinguer  deux  sens  de  ce  mot;  dans  le  prc 
nner  ou  sens  larâ!<ï,  rhifitoire  a  pour  objet  d'une  p.irt  l'universel  ou  le 
social,   t'inllutînce  du  milieu,  d'autre   part  dans  l'individuel  non  ce 
qu'il  offre  de  typique  (coci  étant  du  ressort  de  la  psychologief,  mais 
œ  qu'il  Y  il  on  lui  di-  nouveair,  d'oppoaé  au  typique;  dans  le  second 
ou  8«ns  r'_'3treint,  elle  étudie  ractioii  réciproque  de  l'individu  et  de  la 
société,  la  résiKtance  de  la  persouriulitû   individuelle  à  l'inïlueiice  du 
milieu  el  l'inlluencc  modificatrico  qu'elle  excr>ce  sur  ce  milieu. 

Eo*  DE  Hamtmann,  Lu  coticepl  de  Vinconscieni.  —  Pour  remédier 
aux  «équivoques  résultant  d'emplois  values  du  mot  inconscient^  l'au- 
|«ar  «listingue  diH'érents  sens  de  ce  mot^  aux  points  de  vue  E^ucccsEifs 
cio  la  théorie  de  Ux  connaissance,  de  la  physique,  de  la  p^^ychologic  et 
<J«  tn  métaphysique,  et  distin;L^ue  pnrmi  tous  cea  sens  celui  que  lui-inème 
stUtche  â  ce  mot  dans  ses  différents  ouvrages,  au  moins  au  fur  et  a 
fnesure  qu'il  a  précisé  sa  pensée  dan.;  des  éditions  successives. 

K  Mallv.  .\bstra.ction  et  connaissance  de  la  ressembhncer  —  Le 
but  decctta  étude  e^t  d'examiner  la  théorie  de  l'abstraction  proposée 
pmr  H.  CotiNEUUS  dans  son  travail  sur  le3  qualilôsde  formr  iCi-stalt- 
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qimlit&ten)  comme  une  tentfilive  de  conciliatiori  entre  Inlbéoriçiiï 
l'abstraction  de  G.  E.  Miïllbr  et  la  théorie  de  ^Iejkong  sur  les(iL>j>li 
d'un  ordre  plus  èlem  (hôherer  Ordnung}.  Selon  l'auteur,  l'hypolhtes 
de  CorneliuH.  que  le  jugG^ment  de  resaemblanoe  entre  A  et  B  suppu^t 
une  représontation  abstraite  de  l;i  ressemblnnoe  et  ne  se  pruduitqUt 
par  lii  connaissance  de  l'o.ppai'teiiance  du  coupEe  A-H  au  groupe  dei 
couples  X-Y  déjà  connus  comme  ressemblants,  présente  les  dûfauW 
suivants  :  aile  n'est  pas  coniîrmê'e  par  l'expérience;  &Ue  impliquai 
conditions  soit  trop  diflicilemcnt  réalisables  pour  avoir  chanoe  d'ttru' 
suffisantes,  soit  absolument  impossibles;  elle  renonce  complètemeoi 
{tu  [ait  mome  qu'elle  doit  expliquer,  la  généralité  des  repréeeutationj 
et  des  jugements. 

J,  BEiiOMAr^N.   Lvx  princtpes  du   la  raison  pure  [l'""   art,).  —  I«l 
principes  d'identité  et  de  contradiction  n'ont  la  valeur  de  critères  du 
véritô  qur  pour  les  jugements  portnnt  sur  des  choses  réellement  fil!-] 
taiitee,  et  ne  l'ont  directement  que  pour  les  jugements  anîmialifs. 
posBibililt!    de  jugements    afilrraatifs  analytiques  et   cantradictoirui, 
nèceasaire  à  ces  principes,  ne  semble  difficile  à,  admettre  à  pretniuKl 
vue  que  par  une  canfusion  entre  les  points  de  vue  subjectif  et  ubjectil; 
la  distinction  de  ces  deux  points  do  vue  permet  de  concevoir  qu'un 
justement  analytique  ne  soit  pas  une  pure  tautolog^ie;  il  en  résulte qo» 
Iës  jug'ements  mathéniatiques  sont  analytiques,  cl  non  synthôciques 
comme  le  veut  Kant.  Les  jugemcTils  analytiques  ou  contradictoires  tit 
nous  permettent  aucune  couc^tusion  sur  la  rè;ilitù  des  obj>-i^  aux(]ii«l> 
lia  s'appliquent;  mais  On  peut  faii-e  correspondre  au  princip-'  cI'idcn-1 
tité  le  principe  leibni2.ien  de  râi.<^on  âuffisante  et  au  principe  deconira-' 
diction  celui  que  l'auteur  appelle  principe  de  répugnance,  qui  scnùenl 
contenus  to^is  deux  dans  cette  formule  développée  du  priiicipi^  ^ 
raison  suffisunle  ;  tout  rapport  réel  énoncé  dans  unjugemont  asserio-i 
rtque  vrai  sur  une  chose  individuelle  a  l'esaencc  individuelle  dewtwj 
cliose  pour  raison  suffisante.  Cçs  principes  étant  dea  principes  fit  l*j 
raison  pure,  en  tant  qu'ils  constituent  la  nature  des  choses  conin 
objets  possibles  di-  jugemi?nts  vrais,  l'auteur  se  propose  d'eu  reoboF 
cher  l'Gsseiioeet  de  voir  s  ils  sont  les  seuls  principes  de  la  raison  pUP 
L'auteur  combat  l'objection  qu'on  puurrait  élever  contre  ces  prir 
ûipes  au  nom  des  rapports  et  de  1;l  mutabilité  des  ctinses,  par  une  argu 
meutution  qui  lui  permet  do  ramener  au  principe  de  rai'^on  Buflisant 
le  principe  de  causalité,  même  sous  cette  forme  ulargîe  :  Toute  pertll 
tanCe  tomme  toute  modiTication  d'un  état  d'une  cliofie  eat  l'effet  d'i 
cnuso  et  ^e  produit  iiécessairi.'metil.  au  moment  oiï  elle  se  produit: 
il  déduit  patalliclement  du  principe  de   répugnance  ce  qu'il   npp«lli 
le  principe'  d'empêchement  IVerhinderung),  qu'il  y  aurait  piïiil-êtrei 
avantage  à  appeler  principe  de    causalité    néi^'ativû.    Les    jug<r(n«i 
d'existence  eiix-mômes.  si  on  les  énonce  sous  la  forme  qu'ils  doivi 
avoir,  à  savoir  :  le  monde  contient  cette  chose,  et  le  Jug-ement  d'exil 
tence   portant   sur   lo   monde   JuJ-ménis,   qui  nigniQe  que  dans 
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période  de  temps  qui  bc  termine  au  moment  actuel  do  son  existence,  \c 
monde  avait  une  possibilité  de  duror  à  pariir  de  ce  moment,  com- 
portent l'application  des  principes  de  raison  auffisante  et  de  répugnance. 
et  par  suite  dea  principes  dérivés  de  causalité  et  d'i^rapcclierHenl.  — 
Tandis  que  lea  principes  de  raison  sufiisantc  et  de  rèpugnanci.'  sont 
des  principes  ontolog^îques  correspondaut  aux  orilèrL'S  absolus  de 
vérité  que  fournissent  les  principes  logiquos  d'identité  et  de  coutra- 
diclion,  il  n'y  a  pas  de  principes  ontoloj^iques  correspondant  aux  cri- 
tères relatifs  de  vérité  que  fournissent  les  principes  iogiquos  de  la 
cunséquence  et  du  tiers  exclu.  On  peut,  il  est  vrai,  formuler  des  prin- 
cipes ontologiques  de  ce  ^cnre  ;  mais  ils  n'ont  aucune  valeur  propre  et 
ne  sont  que  des  consêqueiiceâ  des  principes  de  raison  sufOsante  et  de 
répugnance.  —  l'out  cela.,  à  notre  aviâ,  est  de  très  belle  acolastiqU'â  : 
ceci  n'est  nullement  un  blâme,  mais  Bimplement  une  congtatatlon. 

!l.  KLErxpjîTEH.  ComiJn-'iW  formuler  le  principe  de  l'iaf^rlie?  — 
Exposé  dos  considératiouR  qu^  amùnont  l'uutour  à  proposer  de  ce  prin- 
cipe la  formule  suivante,  aprùs  celtus  do  Nkc'Mann,  Mach  et  L,  Lanue  : 
Il  est  posBible  de  dérmir  un  système  de  coordoiinôes  et  un  mouvement 
nurmal  par  riipport  auxquels  se  meuvent  uiiifortnéraent  en  li|cne  droite 
tous  les  rurps  pour  lusquelson  ne  peut  définir  une  exception  à  ce  prin- 
cipe tl'tine  niauiùre  univoque  et  conformément  eiux  principes  actuels 
de  la  physique. 

M.    DeSïOim.    ÈtudaB    (l'astkéliqus.    —    IV.    La    connainsaiice    lie 

Vàtne  ffitf  le  poète.  —  Les  conditions  qui  permetient  à  un  homme  de 

8«  libérer  de  toutes  les  limitations  de  b&  conscience  individuelle  pouf 

entrer  danâ  Tânie  d'niJirui  sont  une  mémoiro  fldéU'  et  vivante  de  ^a  \ï& 

passée,  qui  lui  permet  d'éprouver  des  états  de  conscience  tels  que  ceux 

c^ui  carncto-risent  l'enfant  i-t  la  femme  p.ir  opposition  à  l'homme  mûr, 

cl  rima^'JnatîonquL  lui  fournit  de  nouvelles  expériences  et  lui  suggère 

lie  nouvelles  personntililés,  I-es  créations  Imaginatives  opposées  à  la 

rtalité  foriiR-ni  le  point  de  déport  réel  de  la  connaissance  de  l'àme  par 

te  ^<te.  le  fond  du  travail  poétique  (au  sens  le  plus  larg^e)  consiste  à 

T4pporter   n    des    personnalités    étrangùreij    li-s    expêrieucea    intimes 

V^^n'inneEIes  à  l'auteur^   par     une  sorte   de    transsubslantîntion    oïL  il 

«aswm  la  conscience  de  soi,  qui   lui  permet  de  s'opposer  le  oarac- 

fcfÇ  «traiiger  comme  un  objet.  Aprcw  une   série  de  remarques  assez 

pjMet,  pas   très  neuves,  et  sans  ^rand    lien   entre    elles    (sur  l'atti- 

tatU  ori^anique  du   potite   en  travail,  sur  les  principales  form&s  de 

cmetéres,  sur  Id  reU'itiun  réciproque  de  rinspiratioii  et  de  l'exécution, 

Jm^ue  à  celle  dy  l,i  pensée  et  du  lantrag*-  sur  la  rôle  prépondérant 

«entimcnt  dnn^  la  vie  des  peuples  comme  dans  cello  des  individus), 

riu(4»ur  ternime  en  opposant  l'art  à  la  mclaphysique,  à  la  science  et  à 

'4  réalité. 

G.-H,  LUQUET, 
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Mon  cUer  ami, 
C'est  uni;  bonne  fortuno  d'ctre  i^nalysé  et  jugé  par  M.  Blum.  tt 
sul^  très  heureux  diu  compte  rendu  très  complet  et  tris  minutiei 
qu'il  a  donné  df  mes  derniers  travaux  â  la  l{i-vfn.'  ijmMet  lOlPl).  JeD. 
permets  Éiiulenipnt  de  lui  sig-ualer  une  pi-tile  quL'^lion,  qui  préscni 
quelque  importaiico  pour  la'tiiêoiie,  et  sur  l.iqiii]ili>  jo  le  cioia  nu 
informé.  Il  regiTtte  qit'îiyant  a  faire  dfs  reclivrclii-s  sur  deux  î^roupe 
d't'lt'ves  in^g-aux  par  i'itUelligenfe,  je  mon  sais  remis  aux  institutcui 
pour  la  formation  do  ces  froupes,  au  lieu  de  ma  serx  ir  dr-a  ciornét 
beaucoup  plua  sûres  qui  m'auraient  été  fournies  par  la  céphaloniétri 
ou  l'examen  des  aligmatea  physicrues.  Je  viens  précisément  tl«  lei 
miner  et  de  publier  (dnns  le  vol.  VU  de  mon  Année  p^achotrujiqui 
une  clucEe  sur  la  céphalométric  comme  moyen  de  dia^'ntjslic'iawl 
leolual,  et  l'observation  m'a  prouvé  que  cette  métliodo.  sans  éir» 
rejeter  complètement,  no  confirme  point,  tant  s'en  faut,  les  espérAnoe 
•    H.  Dlum. 

Bien  cordialement. 

A,    BiNET. 
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LES 

PROJETS  DE  RÉFORME  DE  L'ENSEIG>iEMENT 


I 

La  récente  enquôte  parlementaire  sur  la  réforme  de  renseigne- 
ment secondaire,  constitue  le  document  le  plus  complet  et  le  plus 
intéressant  que  l'on  puisse  consulter  sur  l'état  actuel  de  notre 
enseignement  et  sur  les  résultats  qu'il  produit.  Le  psychologue  qui 
voudra  connaître  les  idées  qui  régnent  en  France  sur  cette  fon- 
damentale question,  devra  se  reporter  aux  six  gros  volumes  uù 
ont  été  réunis  les  rapports  des  personnes  consultées.  Professeurs 
de  l'Université  et  de  l'enseignement  congréganiste,  savants,  lettrés, 
coDBeîllers  généraux,  présidents  des  chambres  de  commerce,  etc., 
y  ont  exposé  librement  leurs  idées  et  leurs  projets  de  réforme. 

Après  l'examen  de  ces  volumes,  le  lecteur  est  bien  fixé,  non  pas 
certes  sur  les  réformes  k  ellectuer,  mais  au  moins  sur  l'état  mental 
des  personnes  qui  les  ont  proposées.  Elles  appartiennent  toutes  à 
rélite  intellectuelle  généralement  désignée  par  l'expression  de 
classes  dirigeantes.  Les  qualités  comme  les  défauts  de  noire  race 
se  lisent  à  chaque  page  de  celte  enqnéle.  [I  faudiuit  au  ])lus  subtil 
des  psychologues  de  longues  :uméos  d'observation  pour  découvrir 
ce  que  ces  six  volumt's  lui  enseigneront  facilement. 

Bien  que  tournant  toujours  dans  un  cercle  itifrarichissable  pour 
des  Ames  latines,  les  projets  de  réformes  ont  été  innombrables,  II 
n*en  est  pas  un  seul  cependant  sur  lequel  ou  ait  réussi  û  se  mettre 
d'accord-  C'est  avec  la  même  abondance  de  preuves  supposées  irré- 
futables que  de  très  autorisés  personnages  ont  soutenu  les  opinions 
les  plus  contradictoires.  Pour  les  uns,  tout  est  sauvé  si  l'on  sup- 
prime l'enseignement  du  grec  et  du  latin.  Pour  d'autres,  tout  sentit 
parfait  si  l'on  fortifiait  au  contraire  l'ensei'inemont  de  ces  langues. 
du  latin  surtout,  car,  assurent-ils  r  le  commerce  avec  le  génie  latin 
donne  des  idées  générales  et  universelles  ».  Des  savants  éniinenls 
qui  ne  voient  pas  très  bien  en  quoi  consistent  ces  idées  «  générales 
et  universelles  »,  que  personne  d'ailleurs  n'a  jamais  essayé  de  définir. 
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réclament  l'ensëigneinenL  exclusif  des  sciences,  ce  ù  quoi  d'autres' 
savants  non  moins  éminenls  s'empressent  de  répondre  que  l'ense»- 
g-nement  exclusif  àes  sciences,  c'egl-â-dire  ]a  généralisation  dej 
l'enseignement  dit  moderne,  nous  plongerait  dans  (a  barlKirie  intel-' 
lecluelle.  Chacun  réclame  au  profit  de  ses  idées  personnelles  le  bou-; 
levei'Sement  des  programmes. 

On  n'avait  cependant  pas  attendu    les    résultats   de  renqu*>te| 
actuelle   pour   les   cban^'er,   ces    inlbrtuuys    programmes,    oiusesj 
supposées  de  tous  les  maux.  La  Iransforination  de  l'orgamsatioD 
tradilionn*^lle  de  noire  enseignement  a  été  répétée  une  demi-dou- 
zaine de  fois  depuis  trento  ans.  L'insuccès  constant  de  ces  tenta- 
tives n'a  cependant  éclairé  personne  sur  leur  inutilité. 

Cette  puissance  merveilleuse  attribuée  à  des  proprammes  Ht 
une  des  matiirestâlicins  les  plus  curieuses  et  les  plus  typiques  Jb 
cette  incurable  erreur  latine,  rjni  nous  a  coûté  si  cher  depuis  un 
siècle,   consistant    à   croire   que   les  choses  peuvent  se   rél'oriner 
par  des  programmes  ou  des  institutions  imposes  en  bloc  â,  coup  de 
décrets.  Qu'il  s'agisse  de  politique,  de  colonisation  ou  d'éducJilion. 
ce  funeste  principe  a  toujours  été  appliqué  avec  autant  d'Insucc^ 
que  de  constance.  Les  constitutions  nouvelles  destinées  fi  assurer 
le  bonheur  des  peuples  ont  été  aussi  nombreuses  et  nalurellemeot 
aussi  compliHemenl  inutiles  que  les  progianimes  destinés  a  assurer] 
leur  parfaite  éducation.  Il  semblerait  que  les  nations  latines  ta' 
peuveiil  manifester  de  persévérance  que  dans  le  maintien  de  leurs 
erreuis. 

Les  seuls  points  sur  lesquels  les  dépositions  de  l'enquête  se 
soient  trouvées  parfaitement  d'accord,  sont  relatifs  aux  résultats  de 
notre  inslruction  et  de  noire  éducation.  L'unanimité  fut  à  peu  prés 
complète  pour  déclarer  ces  résultats  détestables.  Les  effets  étant 
trop  visibles,  chacun  les  a  discernés  sans  peine.  Les  causes  étant 
beaucoup  plus  difficiles  â  découvrir,  on  ne  les  a  pas  aperçues. 

Tous  les  déposants  ont  raisonné  avec  ces  iraditiomielles  idées  de 
leur  race  dont  j'ai  monlrti  ailleurs  l'irrésistlbie  force^  Il  fallait  tout 
l'aveuglement  que  de  semblables  idées  engendrent,  pour  ne  pas 
concevoir  que  les  programmes  ne  sont  pour  rien  dans  les  tristes 
résultats  de  notre  éducation,  puisque  avec  des  programmes  à  peu 
près  identiques,  d'autres  peuples,  les  Allemands  par  exemple, 
obtiennent  des  résultais  entièrement  différents. 

Elle  sort  terriblement  all'aiblie  de  cette  enquête,  notre  vieille 
Université.  Elle  n'a  même  plus  pour  défenseurs  les  professeurs 
qu'elle  a  formés.  Leurs  profondes  divergences  sur  toutes  les  ques- 
tions d'enseignement,  l'impuissance  des  réformes  déjl!i  tentées,  les 
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eriiÊtucls  cliangementa  de  programmes,  montrent  qu'il  n'y  a  plus 
ra.tnI'L*lio&e  h  attendre  de  noire  Université.  Elîe  représente  .lujaut' 
'liuiun  navire  désemparé,  balloté  au  hasard  des  vents  et  des  llois. 
ttcâennble  ne  p Eus  savoir  ni  ce  riu'elle  veut  ni  ce  quelle  peut. 
Ile  tourne  ;>a[is  cesse  dans  des  réformes  de  mols^  sans  comprendre 
Kjtfïses  méthodes,  son  esprit»  ont  considérablement  vieiili  et  ne 
orrespomlenl  ù  aucune  des  nécessités  de  l'îlge  actuel.  Elle  ne  fait 
Hijsiin  pas  en  avant  sans  en  faire  immédlntêment  quelques-uns 
m  aiTiérc.  Un  jour  elle  supprime  renseignement  des  vers  latins, 
[nais  le  lendemain  elle  le  remplûi;e  par  l'cUude  de  la  métrique 
latïne.  Klle  crée  un  enseignement  dit  moderne,  oti  le  grec  et  le 
\axi!)  yjul  rLNiiplacés  par  des  lan^'ues  vivantes,  mais  ii^s  langues 
■*ivdnu*3.  elle  les  enseigne  comme  des  langues  mortes  en  ne 
s'<WLi|iant  que  de  subtilités  littéraires  et  grammaticales,  en 
»one  (jiraprès  sept  années  d'études  il  n'y  a  pas  un  élève  sur  cent 
Ca[i.itile  iIl'  lire  trois  lignes  d'un  journal  L^trangcr  sans  être  oblige  de 
slitrilier  tous  les  mots  dans  un  dictiûnnMJre.  Elle  croit  faire  une 
féfoimi'  considérable  en  acceptant  de  supprimer  le  diplôme  du 
bacc;il;uu*éat,  mais  immédiatement  njle  propose  de  le  remplacer  par 
an  atilre  diplûrne  qui  ne  ditïérera  dii  premier  que  parce  qu'il  s'ap- 
pelirm  certificat  d'études.  Des  substitutions  de  mots  semblent  consti- 
ni*-*r  I:i  niesun*  [kossible  des  réformes  de  l'Université. 

Ce  qui'  l'Université  ne  voit  malheureusemenl  pus  du  (outj  ce  que 
I  autt*urs  de  l'enquête  n'ont  pas  vu  davantage,  car  cela  était  hors 
es  limites  du  cercle  infranchissftble  des  idées  de  race  dont  j'ai 
arit'  l'Iiis  haut,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  les  programmes  qu'il  iaut 
[xan^^er.  mais  bien  les  méthodes  employées  pour  l'enseignement 
es  matières  de  ces  programmes. 

EH---S  sont  détestables,  ces  traditionnelles  méthodes.  Il  y  a 
fOK'»*"<ps  *Tue  d'emitii-nts  écrivains,  tels  que  Taine  et  bien  d'autres, 
Diil  «iit  iivec  force.  Dans  un  de  ses  derniers  livres,  rillusrre  historien 
vait  déjà  nitinlrê  que  noli'e  Université  nous  conduit  lentement  à 
ne  d»'-''-<denc0. 

0^  Il  i-tait  là  pour  la  foule  que  boutades  de  philosophes.  L'enquête 
aulhlotiienl  prouvé  que  ces  boutades  sont  de  terribles  réalilés- 


H 


t*At  farile  de  voir  les  inconvénients  d'un  ordre  de  choses  quel- 

>nqu'',   institution  ou  éducation,  et  d'en  ïaira  la  critique.   Cette 

ili(|itc  nt'gative  est  à  la  portée  d'intelligences  très  modestes.  Ce 

li  n'pt'l  p^  du  tout  û.  la  portée  de  telles  intelligences,  c'est  devoir 
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ïn  nous  propose  de  donner  uux  élèves,  si  tHrotleinent  empri- 
snnës  et  surveillés^  un  peu  de  cette  înitiattve,  de  celle  inciépcn- 
dance  qu'ont  les  élèves  anglais-  Très  bien  eacore.  Mais  camnient 
olitenir  des  directeurs  des  lycées  de  tels  essais,  quand  nous  lisons 
dunsl'eniiuète  que  les  trihutmux  onL  accablé  de  dommages-inlèréts 
ruineux  de  malbeureux  proviseurs,  parce  que  des  Enfanta  auxquels 
ils  avaient  voulu  lulsser  un  peu  de  liberté  s'étaient  blessés  dans 
leurs  jeux? 
i  tlae  des  plus  naïves  réformes  proposées  —  biea  que  ce  soit  une 
lie  celtes  qui  ont  rùuiii  le  plus  de  snlTrûRes  —  conststeroil  h  &iip- 
|jriiiierle  baccalauréat.  On  le  remplacerait  par  sept  àtiuit  baccalau- 
ti'9\s,  dits  examens  de  passage,  subis  ii  la  fin  de  chaque  année,  afin 
d'empêcher  les  mauvais  élèves  de  continuer  h  perdre  leur  temps  au 
Ijwti.  Très  excellente  peut-être  en  théorie,  celle  proposition,  mais 
combien  illusoire  en  praticjue!  La.  statistique  relevée  par  M.  Lsuisson 
nous  montre  que  pour  5000  bacheliers  reçus  aanuellemcnt,  il  v  u 
51X10  rléves  évincés,  c'est-îi-dirc  5(X)U  jeunes  gens  qui  ont  perdu 
entièreiiieiil  leur  temps.  Cela  donne  une  bien  pauvre  idée  des  pro- 
fesseurs et  des  programmes  qui  obtiennent  de  tels  résullals.  Mais 
ïOil-oii  les  lycées,  qui  ont  tant  de  peine  !i  lutter  contre  la  concur- 
ceiice  des  tHaltlissemenls  congréganisles.  et  dont  les  budgets  sont 
itwjûurs  en  délicil,  perdre  rjiXXJ  éKrves  par  on?  Les  jurvâ  qui  pro- 
tiûiiceraient  de  pareilles  exclusions  —  dont  profileraient  bien  vile 
les  établisse nients  rivaux  —  seraient  l'objet  de  telles  imprécations 
de  la  pari  dos  parents,  d'une  lelle  pression  de  la  part  des  pou- 
vcirs  publics,  qu'ils  seraient  vite  obligés  de  déployer  assez  d'in- 
dulfiience  pour  que  tous  les  élèves  conlinuent  leur5  études.  Les 

S ''^•"^5  redeviendraient  donc  bieiit'H  exactement  ce  qu'elles  sont 
urd'liui. 
nuiras  n'*formatecr:s  nous  proposent  de  copier  réducation 
MiK'iiise,  si  inconlestabïenisnt  supérieure  à  la  nélre  par  le  dévelop- 
pemeiu  qu'elle  donne  au  caractère  et  par  la  façon  dont  elle  exerce 
l'iiiilialive,  la  volonté,  et  aussi  —  ce  qu'on  oublia  généralement  de 
rumarquer  —  la  discipline.  La  réfonne,  théoriquement  excellente, 

ril  f<nit  i  fait  irréalisablf.  AJa[p1.ée  aux  besoins  d'un  peuple  qui 
elle  certaines  qualités  hérêdilaires,  comment  pourrail-elle  con- 
''enir  a  un  peuple  possédant  des  qualités  tout  h  fait  dilTé rentes*.' 
L'eisai  d'ailleurs  ne  durerait  pas  trois  moit^.  Des  parents  français  à 
quJOQ  enverrait  du  lycée  leur  Jils  tout  seul,  sans  personne  pour  lui 
prendre  son  ticket  à  la  gare  ou  le  fiire  monter  en  omnibus,  lui  dire 
Jeinellre  son  pardessus  quand  il  Fait  froid,  le  sLii-veîlIer  d'un  a-il 
pillant  pour  l'empêcher  de  tomber  sous  les  roues  des  trains  en 
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marche,  d'être  écrasé  dans  les  rues  par  les  voilures,  ou  d'avoir" 
œil  poché  quaoïl  il  ]nue  librement  à  la  balle  aveu  ses  caai<ir%d 
ces  parents-là  n'existent  pas  tn  France,  Si  leurs  pûles  rejefe 
étaient  soumis  au  régime  de  îediicalion  anglaise,  faisant  liï( 
devoirs  quand  ils  veulent  et  coinjne  ils  veulent,  se  livrant  sans  si 
veiilance  aux  jeux  les  plus  dangereux,  sortant  <i  leur  guise,  etc>.  f 
réclamations  seraient  unanimes.  Aux  premiers  accidents,  les  parea 
pous:^craient  d'épouvantables  clameurs,  et  toute  la  presse  se» 
avec  eux.  Le  ministre  serait  immédiatement  interpellé  et  oblif 
sous  peine  d'être  renversé  de  rétablir  les  anciens  règlements.  J' 
connu  une  respectable  dame  qui  eut  une  série  de  violantes  cria 
de  nerfs  et  menaça  son  mari  de  divorcer  parce  que  ce  dernier  avai 
sur  mon'conseil^  proposé  d'envoyer  leur  fils,  qui  venait  de  lermira 
sa  rljétoriquc,  passer  ses  vacances  en  Allemagne  pour  appreiiit 
un  peu  l'allemand.  Laisser  voyager  seul  un  pauvre  petit  garçon  ( 
dix-huit  ans!  Il  fallait  ûtre  un  père  tout  à  fait  dénaturé  pouravo 
conçu  Un  aussi  homicide  projet.  Le  père  dénaturé  y  renonça  d'nj 
leurs  bien  vite. 

El  peut-être  n'avait-elle  pas  tout  .^  fait  torl,  la  respeclabîe  daa] 
quand  elle  doutait  des  aptitudes  de  son  fils  â  se  diriger  seul  da 
un  tout  petit  voyage.  Ne  possédant  ces  aptitudes,  ni  pal'  hérédité 
par  éducation,  ou  les  eùt-il  acquises? 

Si  les  Anglais  n'ont  besoin  de  pei^onne  pour  les  diriger,  ci 
qu'ails  possèdent  par  leur  hérédité  une  discipline  interne  quî  la 
permet  de  se  gouverner  eux-mêmes.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  pi 
discipliné  que  les  Anglais,  plus  respectueux  des  traditions  et  l 
coutumes  établies.  Et  c'est  justement  parce  qu'ils  onteneus-raén 
leur  discipline  qu'ils  peuvent  se  passer  d'une  lulelle  conslao 
Leur  éducation  physique  trûs  dure  entretient  et  développe  ^ 
aptitudes  hérèdilaires.  mais  non  sans  que  le  jeune  homme  aï 
courir  des  risques  d'accidents,  auxquels  aucun  parent  français 
consentirait  k  exposer  sa  timide  progéniture. 

Il  faut  donc  se  bien  persuader  qu'avec  les  idées  régnant 
France,  fort  peu  de  choses  peuvent  être  changées  dans  m 
système  d'inslniction  et  d'éducation  avant  que  l'esprit  publm 
lui-méine  évolué. 

Laissons  donc  entièrement  de  cûté  nos  grands  projets  de  réforq 
ils  ne  peuvent  que  servir  de  muliére  à  d'inutiles  et  vains  iliscof 
Considérons  que  nos  programmes  ont  été  transformés  bien  des 
sans  le  plus  faible  bénértce.  Considérons  surtout  que  les  Allemai 
qui  ont  des  programmes  bien  peu  diiïérents  des  nôtres,  ontt 
sachant  s'en  servir,  réalisé  en  cinquante  ans  des  progrèÉ 
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llqiies  et  industriels  qui  les  ont  mis  à  la  lête  de  lûos  les  peuples. 
Envisageons  ces.  faits  indubitables,  et,  en  y  réfléchissant  suffisam- 
ment, mas  tîoirons  peut'êlre  par  découvrir  un  jour  que  tous  les 
programmes  sont  indifférents,  mais  que  ce  qui  peut  être  bon  ou 

».Q]auvais,  c'est  la  façon  de  s'en  servir.  Les  programmes  ne  signifient 
rien,  ceaoQt  les  méthodes  de  les  utiliser  qui  impurtenl, 
I  Uélatlliés  ou  sommaires,  les  programmes  d'instruction  se  résument 
Ml  ceci  :  apprendre  à  des  jeunes  gens  les  rudiments  des  sciences, 
delïliliéralure.  de  l'histoire,  et  la  connaissance  de  quelques  langues 
iQciennes  ou  modernes.  Des  méthodes  qui  n'arrivent  pas  à  réaliser 
nateî  Lui  sont  défectueuses,  et  on  pourra  changer  indéfiniment  les 
programmes,  les  allonger  d'un  cûlé,  les  raccourcir  de  l'autre,  sans 
f|ue  les  résultats  soient  meilleurs.  Le  jour  où  cette  vérité  sera  bien 
«nujihse.  les  professeurs  commenceront  à  entrevoir  que  ce  sont 
urii  méthodes  et  non  ler>  programmes  qu'il  latidrait  chanj^er.  Tant 
u'elle  [i  aura  pas  assez  pénétré  dans  les  cervelles  pour  devenir  un 
JnoLile  d'action,  nous  persisterons  dans  les  mimes  erremenls,  et 
fsODiie   n'apercevra   que    Tinslruction   peut,   comme   la   langue 
,  constituer  la  meilleure  on  la  pire  des  choses  '. 
ajustement  parce  que  louLe  réforme  essentielle  doit  viser, 
iwn  les  programmes  mais  les  mètliodes,  que  tous  les  projets  pro- 
posés au  cours  de  i'enquéle  olfrent  si  peu  d'intérêt.  Jls  ne  reprcsea- 
tïnl  que  des  redites  ressassées  depuis  longtemps.  Si  l'on  pensait 
nalgrr'  loul  qu'il  est  facile  de  créer  des  programmes  ayant  quelque 
^PpareTice  de  nouveauté,  je  conseillerais  de  se  reporter  ans.  résultats 
'îfrteniis  dans  le  concours  du  corailé  Dupleix. 

î>oiis  les  auspices  d'un  universitaire  devenu  acadt-micien,  le 
W]il^  Dupleix  avuil  fondé  trois  imporLantsprix  en  argent,  annoncés 
f*r  tous  les  journaust  pour  le  meilleur  mémoire  sur  un  ■  projet  de 
■^^orme  de  l'enseignement  secondaire  a. 

Les  résultats,  d'après  le  rapporteur  de  la  commission,  ont  été 
ab&olument  navrants,  et  les  mémoires  pi-ésentés,  d'une  infériorité 
("Ofiiplole.  Pour  ne  pas  avoir  l'air  de  refusée  la  totalité  des  pris,  on  a 


■Au  puînl  d«  vue  des  d^iesiabltts  résultais iqu«  piiulproduire  une  îiislruclion 
^1  t>l>t|iléi'  aii\  Ltcsiirns  t\'a»   pmiple,  et  pour  jiiper  dan^  qiiella  iikestire  cIIh 

"'"iuiljhre  et  rtemuralisc  chu\  qui  l'ont  rei;iie,  on  ne  saurait  trop  méditer  l'es- 

Irtiinre  mile  sur  ime  vusie  w^lielle  |"np  lu*  Anulais  dans  l'intic.  J'oti  ni  eKpoBé 

'  Pif'iiîUils  dans  un  discours  d'InQU^Mintiiin  i|iti!.i'ai  prononc^^  au  conféré»  colo^ 

'tft  18X11,  <lunt  J'étais  lin  des  [iraaitlenis  (Voir  tii'itiip  xrieuUfiqu",  aoftl  )SS9). 

ti  rv»iini4  kâ  parljes  eâsenli«U«s  dvins   la  noLiveMe  édition  <li:  iiion  livre. 

i'niUtationt  ttr  ilmii:  Lf!  syslênip  d'instructiofl  et   d'édurtiUon  riui  lilait 

pll«nlpoiir  d*s  Aiifîltkis.  vt  (|iic,  |iar  curiséqucnt,  ils  oui  i^  ni  iiiiiivùiriti.[>lii]uer 

liage  hiea  Iliudous,  s'est  nioatri:  luulï  Tait  déteatable  pour  ces  deraîei's. 
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donné  une  récompense  au  travail  le  moins  mauvars,  tout  en  > 

que  tt  ce  qui  dans  ce  mémoire  a  trail  aux  programnies  esl  malheu- 

reusement  snns  grand  inlérét  ». 

Je  ne  saurais  trop  répéter  d'ailleurs  que  ces  programmes  n'oût 
aucune  importance.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire  d'uiile  sur  em  se 
résume  à  ceci,  que  pins  ils  seront  courts,  meilleurs  ils  seronl.  Uii 
programme  complet  d'instruction  ne  devrait  pus  dépasser  vïngl-cinq 
lignes,  sur  lesquelles  plusieurs  seraient  consacrées  à  dire  que 
l'éSève  ne  doit  apprendre  dans  chaque  science  qu'un  petit  nombre 
de  notions,  mais  les  apprendre  tout  à  fait  à  fond. 


ÎU 


Très  perauadés  de  la  souveraine  puissaoce  des  programmée,  !&= 
auteurs  de  l'enquête  ne  seraLIent  pas  avoir  soupçonne  que  les 
méthodes  employées  pour  ensei g  rinces  programmes  eusseiil 
quelque  importance.  Aucun  ne  parait  avoir  entrevu  que  ce  iiesaiil 
pas  les  programmes,  rnais  les  méthodes,  qu'il  faudrait  chauger,  ce 
qui  appliquerait  naturellement  le  chaufrement  de  Téducalion  df* 
professeurs. 

Quelques  éducateurs  commencent  cependant  à  soupçonner,  fort 
confusémentd'ailleurs,  que  c'est  précisément  sur  ce  point  si  népltg^ 
que  devraient  porter  les  réformes.  Parmi  leurs  travaux,  je  citera' 
surtout  letude  d'un  ancien  professeur  de  noire  Iniversilé, M- Fouillée, 
^iiii\ièe&o\ificel.ilre  :  L'Échêc  pcdagogiquë  drs  !ettrésfl  des  savants  *• 
Il  y  raille  spirituellement  ces  doctes  philologues,  formés  par  l'élud* 
des  subtilitiL'S  de  grammaire  i  savantes  et  puériles  »,  qui  enseif,'iienl 
gravement  k  leurs  élèves  la  mesure  des  vers  de  Plaute,  el  obligent 
reofaiil  Èi  apprendre  par  cœur  les  difTérences  esislant  entre  la  paS" 
tourelle,  la  lialJetle,  le  servanlois  et  la  falrasii?.  Il  nous  montre!^ 
même  système  appliqué  dans  l'étude  des  sciences,  a.  Ce  qui  domina 
ici  encore,  c'est  la  mémoire  et  la  routine  scientifique,  le  moulin  9^ 
équalions  qui  marche  tout  seul,  la  nomenclature  chimique  appris 
sur  le  bout  des  doigts,  la  nomenclature  botanique  bien  clouée  dans 
les  basetj  du  cen'eau  », 

«  Que  demandez-vous  aux  candidats?  ajoute  M.  Fouillée.  Des 
noms,  des  litres  d'ouvraties,  ûes  apprécialiuns  apprises  par  cœur. 
Vous  appelez  cela  de  l'éducation!  Vous  appelez  cela  de  l'ins- 
truction! » 

De  tout  cet  inutile  fatras  de  choses  apprises  par  cœur  il  ne  reste 


1,  Revue  politique  et  parlemeniaiiVt  IQ  mars  19H. 
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rien,  atisolumeat  rien,  dans  la  mémoire,  sis  mois  après  l'examen,  et 
il  n'en  peut  rien  rester.  Taine  l'avail  écrit  il  y  a  déjJi  longtemps» 
M.  Lippmann  l'a  répété  devant  la  caramission  d'enquête  en  i-acon- 
lant  qLi'il  a  fallu,  à  la  Sorbonne,  dans  les  cours  prt'paratoires  au 
cerlii^cât  des  sciences  physiques  et  naturelles  suivis  par  de  Futurs 
iDPiiecins  déjà  tiachêliers  es  Sciences,  a  ijut  ne  savent  faire  nî  une 
division  ni  une  r6glc  de  trois  »,  charger  un  professeur  de  leur 
enfeigner  les  mathëmatiques  tUémeotaîres.  Ces  malljèmatîques 
lilémenlaires,  iea  élèves  les  avaient  sues  sans  doute  le  jour  de 
!'«xanien,  comme  ils  avaient  su  la  liste  des  rois  achéraéiudes  et 
la  préparation  théorique  d'une  quautitù  immense  de  produits 
chimirjues.   Tout  cela  appris   â  la  liàle  avait  été  oublié  immédîa- 

<  Lisex,  dit  M,  Fouillée,  les  dépositions  des  savants  devant  la 
commission  d'enquête  parlementaire  ;  le  résultat  tinal  qu'ils  cons- 
taleut,  c'est  la  prolonde  ignorance  scientifique  des  (.'lèves  due  à  la 
(noJigieus^e  ineptie  des  programmoi^  de  sciences,  ii  la  inéLliode 
ncieuse  d'enseignemenl.  Parcourez  la  plupart  des  cours  classiques, 
Dit  d'histoire,  soit  de  géographie,  soit  de  grammaire,  suit  de  liltê- 
iltirç,  soit  de  sciences,  vous  verrez  que  les  trois  quarts  reprcsen- 
nt  comme  valeur  éducative  et  même  instructive  :  zéro.  » 
S^ie*  causes  de  l'élut  intérieur  de  notre  éducation  ont  échappé  k 
irtdes  observa  leurs,  la  mauvaise  qualil*^  de  celle  éducation 
iaignalée  bien  des  fois  depuis  longtemps.  Il  y  a  près  de  trente 
squeM.  Henry  Deville,  dans  une  séance  publique  de  TAcadéniie 
Sciences,  sexprirnatt  ainsi  :  ar  Je  fais  partie  de  ^l'^i^■e^sité 
ep^is  longtemps,  je  vais  avoir  ma  retraite,  eh  bien,  je  le  déclare 
ûi^heinent,  voilà  en  mon  àme  et  conscience  ce  que  je  pense  : 
Juiversilé  telle  qu'elle  est  organisée  nous  conduirait  â  l'ignorance 
solue.  » 

l^s  la  même  séance,  l'illustre  chimiste  Dumas  faisait  remarquer 
l'il  <  avait  été  reconnu  depuis  longtemps  que  le  mode  actuel 
l'enaeignetnent  dans  notre   pays   ne  pouvait  être   continué  sans 
jlevenirpour  lui  une  cause  de  décadence». 
El  pourquoi  ces  jugemeols  si  sévères,  prononces  tant  de  fois 
l'Université    par  les  savants  les    plus  autorisés,  n'ont-lls 
i  produit  d'autres  résultats  que  de  perpétuels  et  inutiles  chan- 
gements de  programmes?  Quelles  sont  les  causes  secrètes  qui  ont 
toujours  empêché  toute  réforme  utile  d'être  réalisée'? 
Parmi  ces  causes»  il  en  est  qui  tiennent  aus  idées  —  irréduc- 
Jes  —  puisqu'elles  l'ont  partie  de  l'àme  de  notre  race  —  (|ue  nous 
>ns  sur   Téducalion,  Ces   idées  nous  rendent  capables  de  cora- 
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prendre  Jes  effets,  mais  ne  nous  perraettetit  pas  de  toucher  h 
causps.  Alûcs  m^me  cependant  que  ces  idi*es  ne  seraient  pas  îrTi 
ductibîe;*,  il  sufi'iL,  pour  ccj  m  prendre  combien  sont  à  peu  prè^  irréa 
lisal'les  toutes  réformes  réelles  de  noire  sysième  d'enseignement|' 
de  î^oDjier  que  ces  réformes  devraient  être  appliquées  par  d 
professeurs  formés  par  les  mélhoiJes  Je  notre  Université,  et  cons 
queminent  incapables  d'en  appliquer  d'autres  ni  même  d'en  coTO' 
prendre  d'autres. 

Et  ici  nous  louchons  au  nœud  vital  de  la  réforme  possible 
l'enseignerneiU,  bien  que  dans  les  gros  volumes  de  renquéteje  n'ai 
trouvé  aucuue  observation  sur  ce  point  fùndamental   On  a  couvei 
de  fleurs  les  professeur-j  et  de  malédictions  les  programmes,  c'est 
peu  près  le  caofr^ii'e  qu'il  aurait  fallu  faire. 

Jl  s'est  rencontré  cependant,  en  dehors  de  Tenquéle,  queJqo 
rar$5  esprits  indépendants  pour  signaler  la  très  faible  valeur  péd 
gogique  des  professeurs  de  notre  Université.  Elle  frappa  d'.iilleu 
les  étrangers  qui  ont  visité  nos  établissements  d'instruction 
assisté  h  quelques  levons.  M.  Max  Leclerc  cite  à  es  propos 
article  de  la  ficL'nr  Internai îunule  de  l'Enseignement^  ùù  se  Irou 
consignée  l'opinion  d'un  pruEesseur  étranger  (jui  a  visité,  à  Paris  « 
en  province,  beaucoup  de  nos  établissements  d'éducation.  Il  ■  a  re»3 
contré  beaucoup  d'hommes  instruits...  très  peu  de  profesi-eurs  d 
d'éducateurs  p.  Quant  au  personnel  de  proviseurs,  censeurs^,  prin-t^i- 
paux,  il  Ta  trouvé  «  peu  éclairé,  prétentieux,  maladroit  et  él 
d'esprit  t. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  que  de  telles  critiques  oo 
été  fornmïées.  Vuiçî  ce  qu'écrivait  il  j'  a  trente  ans  M.  Bréal,  proteâ 
seur  au  Collèye  de  France,  sur  notre  corps  enseignant. 

Le  corps  universitaire  était,  mu  tSlO.  n  peu  près  l'expression  âH 
idées  de  la  société.  En  1818,  il  éLiil  déjà  si  arriL-ro  qu'un  observateui" 
étrang-iT  pouvait  écrire  ;  »  Li;  tiorps  dti-s  professeurs  en  France  fis' 
devirnu  tetleraent  slattonnairCi  qu'il  serait  impossible  de  trouver  une 
autre  corporation  qui,  en  ce  temps  de  progrès  génêr.il»  surtout  chei 
la  nation  la  plus  mobile  du  monde,  se  mainLicnnu  avec  :iutant  da 
fintifaction  sur  les  routes  battues,  repousse  avec  autaciC  de  liauteur  b\ 
de  v;>iiité  toute  uiathode  ètniu^jère.  et  voie  une  révolution  Haas  l6 
cliangement  le  plus  insigniliant.  ■>  Depuis  que  le  livre  d'où  aoua 
extrayons  ces  liy^nes  a  été  publié,  vingt-quatre  ans  se  sont  ùcouléi; 
le  portr.iit  qu'on  y  trace  de  Itlniversîtô  est  resté  exact  sur  bien  d 
poiiiLs»  mais  les  dk^fauts  se  sont  exa^éréa  et  les  lacunes  accusé 
davantn:;e. 
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A  quoi  lieut  rinsuflisance  pédagogique  incontestable  des  profes- 
Murs  de  notre  Universîti*?  Simplement  aux  méthodes  qui  les  ont 
formés.  Us  enseignent  ce  qu'on  leur  a  enseigné,  commis  on  le  leur  a 
enseittoé,  et  il  serait  injuste  de  le  leur  reprocher. 

yiie  peuvent  valoir,  pour  l'inslruclion  et  l'éducation  de  la  jen- 

ncôse.lêsprotessieurs  pri'piirés  pLir  les  méthodes  universitaires,  c'est- 

i-ti(fepar  l'élude  esclusive  des  livres?  Ces  malheureuses  victimes 

du  filus  [léformant  régime  inlellectue]  auquel  un  homme  puisse 

iïK  jtjutiiis,  n  ont  jamais  cjuilté  les  bancs  avant  de  monter  dans  uae 

cllijre  :  lianes  des  îyc<^es,  bancs  de  l'Écîole  normale  ou  bancs  des 

Facuit'és.  Ils  ont  passé  quinze  ans  de  leur  vie  ù  subir  des  examens  et 

àfirépartrdes  concours^  A  TÉcok'  normale  «  leurs  devoirs  sont  lit- 

iénitci]ieni  taillés  pour  chaque  jour.  Tout  se  passe  avec  une  rëgula- 

rilé  t'crasante.  Les  programmes  des  examens  ne  laissent  pas  une 

«tribre  de  mouvement  a  ces  malheureux. esclaves  de  la  science  ». 

Lcifr  int'moire  s'est  épuis/i^e  en  efforts  surhumains  pour  apprendre 

«rccRurce  qui  est  dans  les  livres,  les  idt'-es  des  autres,  les  juge- 

is  des  autres.  De  la  vie,  ils  ne  possèdent  aucune  expérience^ 

liant  jamais  eu  à  exercer  ni  leur  initiative,  ni  leur  discernf^ment, 

ailnir  volonté.  De  cet  ensemble  si  subtil  qu'est  la  psychologie  dun 

Huit,  its  ne  savent  absolument  rien.  Ils  sont  comme  le  cavalier 

^Kpériinenté  sur  un  cheval  diïficile.  Ils  Içnoront  comment  se  faire 

pjtijprcndrti  de  l'être  r(u'ils  doivent  diriger,  i|iiels  mobiles  peuvent 

VI r  sur  lui  o(i  la  façon  de  manier  ces  mobiles.  Ils  récitent  comme 

tfofeaseurs  les  cours  que  tant  de  fois  ils  ont  récités  comme  élèves, 

Jpijumient  ^Ire  facilement  riimplacês  dans  leurs  chaires  par  de 

*n]ples  phonographes. 

Pour  arriver  à  être  pror^sseur.  il  leur  a  fallu  ;ipprendredes  choses 

i>ïiquées  et  inutiles.  Ge  sont  les  mêmes  choses  compliquées  et 

iks  c|u'il5  répéleront  dev;mL  leurs  élèves.  En  Allemagne,  où 

i^iisfi  institution  des  concours  n'existe  pas,  on  juge  les  pro- 

l^teetirs  par  leurs  travaux  personnels  et  par  leurs  succès  dans 

'''iseij;nt*fnent   libre,  ofi  ils  doivent  le  plus  souvent  di'buter  tout 

d'aWirJ.  En  France,  on  les  juge  par  l'amas  de  choses  qu'ils  peuvent 

t lier  dans  un  concours.  Et,  comme  le  nombre  des  candidats  est 
ipnnd,  alors  que  U-  imtnbre  de  places  est  petit,  on  raftlne  encore 
eoeraens.  poureii  éliminer  davantage,  t'elui  qui  saura  rériler  sans 
ItfOncher  le  plus  de  furmuleSi  qui  aura  entassé  dans  sa  tète  lu 
[rfu*  grande  somme  pnssibte  de  pui'Tiles  chinoiseries,  de  sublililés 
cieotilique^  ouï,'i'.Miimatii:alês,  l'emporlera  sûrement  sur  ses  rivaux, 
ïiut  récemment  encore,  un  des  examinaleurs  des  concours  d'agré- 
lU   M.   Jullicns   faisait  reman^uer,   dans  Une  des  séances  du 
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conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  que  le  jury  d*agrijgaLli>n 
était  elTrayé  t  de  l'efTort  de  mëmûire  imposé  aux.  candidats.  Il  peiiic 
que  si  In  iDémoire  est  un  admirable  inslriimeut  de  travail,  elle  u'ësl 
qu'un  instrument  au  service  de  ces  qualités  maîtresses  du  professeur 
qui  sont  l'esprit  critique,  la  logique  et  la  mrlliûde,  la  mesure  cl  I& 
tact,  la  pénétration,  l'inspiration  et  l'ampleur  des  vues,  la.  simplicité: 
et  la  clarté  dans  l'exposition,  la  correction  et  la  vivacLlé  de  l& 
parole  ». 

Il  avait  certes  raison  de  se  livrer  à  des  réflexions  semblables,  c« 
bon  jury,  mais  de  là  à  un  effet  quelconque  il  y  a  loin,  et  pendant 
longtemps  encore,  avec  le  régime  des  concours,  la  mémoire  sera  li 
seule  qualité  utile  à  un  candidat.  Il  se  gardera  soigneusement  — 
même  en  eût-il  le  temps  et  Incapacité  ^de  tout  travail  un  peu  ftr- 
sonnel,  sachant  bien  qu'à  tous  les  degrés,  rien  n'est  plus  mal  vu  ile 
la  part  des  examinateurs. 

Quand  un  homme  a.  ainsi  consficrc  quinze  ans  de  sa  vie  à  entosaT 
dans  sa  tète  tout  ce  (|ui  peut  y  être  entassé,  sans  avoir  jamais  jolé 
un  coup  d'œil  sur  le  monde  extérieur,  sans  avoir  eu  à  exercer  «ne 
seule  fois  son  initiative,  sa  volonté  et  son  jufiement,  à  quoi  r-i^t-il 
bon?  A  nen  sinon  à  faire  Anonner  machinalement  à  de  malliourcux 
élèves  une  partie  des  choses  inutiles  que  pendant  ai  longtemps  il  a 
ànonnées  lui-même.  On  cite  assurément^  parmi  les  professeur*  de 
rUniversité,  quelques  esprits  d'élite  qui  ont  échappé  aus.  tristes 
mélliûdes  d'éducation  auxquelles  ils  ont  élé  soumis,  comme  on  cite, 
pendant  les  épidémies  de  peste,  quelques  luédedns  qui  échappent 
aux  alleintes  du  lléau-  Combien  rares  de  telles  exceptions! 

L'Université  vil  pourtant  sur  le  prestige  exercé  par  ces  escep- 
tions.  Mais  si  l'on  observe  la  foule  des  prolfesseurs,  on  constate  qu" 
eu  est  bien  peu  qui  aient  échappé  à.  Taction  du  déprimant  rcginafl 
qui  les  a  formés.  Que  de  sujets  jadis  itUelligenls,  annihilés  jWUf 
toujours,,  et  bons  tout  an  plus  à  aller  au  fond  d'une  province  faïro 
réciter  des.  leçons  ou  Élire  passer  des  examens  avec  la  corlUuil* 
qu'ils  sont  trop  usés  pour  être  capables  d'entreprendre  autre  cliosfli 
dans  la  vie.  Leur  seule  distraction  est  d'écrire  des  livres  dits  el^ 
mentaires,  piles  compilations  ûii  s'étalu  h  chaque  page  la  faiblesâi 
de  leur  capacité  d'éducaleur  et  ce  gofit  des  subtilités  et  des  clitis^ 
inutiles  que  l'Université  !eur  a  inculqué.  Us  croient  taire  preuve  «^ 
science  en  compliquant  les  moindres  ijuestiuns  et  en  rendaut  oIj 
cures  les  plus  claires.  M.  Fouillée,  qui  parait  avoir  fait  une  éliu 
attentive  des  livres  écrits  par  ses  collègues,  a  publié  d'învraiseï*^ 
biables  échantillons  de  celte  littérature  scolaire.  Un  des  plus  curiei 
est  celui  de  ce  professeur  dont  l'ouvrage,  deslinè  à  l'enseigneme 
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^Qndaix-c  des  lycées,  est  revêtu  de  l'approbation  des  plus  hautes 
ulocit-^s    universitaires. 

JL^'aïUteuir    déclare  avoir  volontairement  supprimé  les  termes  et    les 

■j^usB'toris  qui  auraient  pu  effraj-er  l'inexpérience  clca  enfiiiils  :  c'est 

ji^fti^Oi    il  leur  parle  loiii^uemcnt  fie  l,t  césure  penthëmimêre,  qu'on 

iTCtop'**^*'    quelquefois    par    une  césure  heplhémiuière,  ordinairement 

jg^^.o[llpîfcgtiée  d'une  césure  trihcmimére.  Il  les  initie  aux  synalL-phes, 

B,ttiL  i^POCoques  et   aux  aphérùsL'S,  et  il   les   avertit  qu'il  a  adopté  la 

jcinsion.  par  anaccuse  et  supprime  le  clioriatnbi-e  dans  les  vers  to^aédi- 

quea-  Il  leur  révèle  aussi  Us  myslùn^s  du  quaternaire  hypermàtre  ou 

diinéire  hypercatalecltquc  ou  encore  cunêiisyllabo  alcaique.  Que  dira 

du^ers  hoxaraètrc  dactylique,  catalectique  in  dissylabum,  du  proci- 

\einKiuti[jije  lêtraïuotre  caLalecliqui?,  du  dochniiade  dimétre,  et  de  la 

sif>*i<^''  troi^hajque  hyppon3ctt>eime,   du  dystîquo  trochaique  hyppo- 

niciéen/ 

M.  Fouillée  cite  encore  un  autre  professeur  f|ni,  dans  un  livre 
fl'ensçjgnement  élémentaire,  sVtend  largement  sur  la  méthode 
[HJur  documenter  une  pièce  de  théâtre,  en  voici  un  extrait  ;  ic  On 
wnsultera  d'abord  le  répertoire  général  20*  vol,,  B.  N.,  inven- 
"ûireTf.  5337  —  ô54i.>  »►,  etc.  Suivent  trois  pages  d'indications  sem- 
blalïtes! 

Us  livres  de  sciences  sont  c.ûni;us  d'après  Ibs  fiiëmes  principes. 

^8  pourrais  donner  comme  exemple  un  Iniité  de  physique  récrit 

Vvyia  agrégé  de  l'Univecsilé  pour  les  candidats  iiii  certificat  des 

«iïQces  phyi^lques  et  naturelles,  lesquels,  comme  il  a  été  dit  plus 

haaî,saveQt  b  peine  —  d'après  leurs  professeurs  —  faire  une  règle 

lie  trois.  Lauleiir  s'est  donné  nn  mal  extraordinaire  pour  bouri-er 

son  livre  h  chaque  page  d'oqualtons  et  d'intégrales  totalement  inu- 

|lil«.  Dans  un  supplément  destiné  U  apprendre  les  manipulations, 

le^é^nl!1tion3  ne  sont  pas  davantage  épai-j(iii;es.  Pour  l'opération  si 

BJfnple  du  Calibrage  d'un  tube,  Tauleur  a  trouvé  le  raciyen  de  rera- 

ïfer  trois  pages  serrées  d'équations.  Ce  professeur  est  assurément 

rertaiiï  que  pas  un  élève  sur  mille  ne  comprendra  quelque  chose  ù, 

rfs  calculs,  mais  qu'est-ce  i|ue  cela  peut  bien  UU  faireV 

Si  donc  nos  professeurs  donnent  un  si  déplorable  enseignement, 

î'e&i  tju'ils  ont  été  formés  par  l'Université  dont  les  méthodes  sont 

itiat  A  fait  défectueuses.  En  fuit,  je  le  répète,  ils  enseignent  ce  qu'on 

ïur  acnseigné  et  de  la  fa«;on  dont  on  lo  leur  a  enseigné.  Tant  i|ue 

les  professeurs  de  Facultés  se  recruteront  comme  ils  se  recrutent 

aujourd'hui»  rien  ne  poun-a  être  modifié  dans  noire  enseignement 

iniverstlaire. 

C'est  en  grande  partie  parce  que  le  système  de  recrutement  des 
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professeurs  est  en  Allemagne  absolument  différent  du  nAire.iiue 
renseignement  ù  lous  les  degrés  y  estçL  supérieur.  Nos  voisins,  on! 
troiu'é  le  secret  d'obliger  le^  professeurs  des  Facuitès  ii  s'inlériîsaer 
h  leurs  éSèveseLi  se  mettre  à  leur  porLée.  Lu  tbrnriiale  est  tout  à  fail 
simple.  Ce  sont  les  élèves  qui  paient  les  professeurs  de  ces  Faculié!, 
et,  comme  il  y  a  pour  chaque  ordre  d'éludeg  plusieurs  professeurs 
libres,  relève  va  vers  celui  qni  enseigne  le  mieux.  La  concur- 
rence oblige  donc  le  professeur  à  s'occuper  soigneusement  de  ses 
élèves.  Il  sait  que  c'est  seulement  lorsqu'il  aura  réuni  aulourdelui 
beaucoup  d'élèves,  et  publié  des  truvuux  personnels,  qu'il  [lourra 
être  appelé  à  devenir  le  titulaire  d'une  clmire  importatile,  dont  le 
principal  rapport  consistera  d'ailleurs  toujours  dans  les  rétributions 
payées  par  les  élèves.  Le  professeur  de  Faculté  est  chez  nous  urr 
fonctionnaire  k  traitement  lUe,  qui  n'a  absolument  aucun  intérC-U'i 
captiver  l'esprit  de  ses  élèves  ni  à.  se  plier  à  leur  intelligence,  Pna 
n'est  besoin  d'être  très  psychologue  pour  comprendre  que  s  il  était 
payé  pyr  eux»  son  intérêt  entrerait  immédiatement  en  jeu,  el  (ju^ 
Rous  rinHuence  de  ce  très  puissant  mobile  d'action,  il  serait  vile 
obligé  de  traiisfanner  entièrement  ses  méthodes  d'cnseigtiemeûl' 
S'il  ne  savait  pas  les  transformer,  il  aurait  bientôt  des  concurr&nls 
qui  l'obligeraient  à  changer  oti  à  disparaitre, 

Malheureusement,  une  rêfornie  aussi  capitale,  la  seule  qui  nmè* 
nerait  la  transformation  de  notre  enseignement  supérieur  d'obonl, 
et,  par  voie  de  conséquence,  de  notre  en"seig;neint;'iil  secondaitt 
ensuite,  est  rudicaleineut  impossible  avec  nos  idées  latines.  Les  liie» 
rares  tentatives  faites  dans  ce  sens  par  l'initiative  privée  oui  éti 
l'objet  des  perâécutious  de  l'Universilé  aussltûl  qu'elles  ont  pÉussi. 
Elle  ne  lolére  que  celles  qui  ne  réussissent  pas.  Je  me  souviens 
qu'il  y  a  une  vingtaine  d'années,  le  D'  F'*'  avait  ouvert  puur  las 
étudiants  en  médecine  un  cours  privé  d'anatomie,  auquel  ils  ne 
pouvaient  as&isler  qu'en  payant  fort  cher,  mais  oii  ils  étaient  si'irs 
d'apprendre  ce  qu'on  leur  enseignai),  alors  que  dans  les  cours  ofS* 
ciels  de  la  Faculté  ils  apprenaient  fort  peu  de  chose.  Bleu  que  ces 
derniers  cours  fussent  enliéremenl  gratuits,  les  étudiants  lesdt-ser- 
laienl  pour  le  cours  payé.  Le  D'  F***,  ainsi  que  ses  élèves,  fut  l'objet 
de  telles  persécutions  de  U  part  de  la  Faculté,  qu'après  une  dizalM 
d'années  de  lutte  il  se  vit  réduit  à  fermer  son  cours,  malgré  m 
succès  toujours  croissant. 

Xous  voici  loin  des  programmes  et  de  leur  réforme.  Le  lectet 
doit  commencer  &  comprendre  combieu  est  vaine  et  inutile  tou< 
l'agitation  faite  à  propos  de  ces  programmes,  et  combien  ÏDUtiEi 
Dussi  les  monceau.'c  de  pages  publiées  à  ce  propos.  Les  pro^rammi 
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ne  sont  fiue  des  fuçades.  On  peut  les  changer  â  volonté,  mais  sans 
ino*lilier  pour  cela  ti^utes  lesclioses  invisibles  el  profatidey  cachées 
derrière  elles.  On  s'en  prend  aux  façades  parce  qu'on  les  voit  faci- 
lement. On  n'essaie  pas  de  loucher  à  ce  qui  est  derrière,  parce  (|iie 
.ie  plus  souvent  on  ne  le  discerne  pas. 


IV 

[Se  n'ai  cessé  de  répéter  dans  ce  qui  précède  que  ce  qu'il  iaudrait 
'iiiùJilîer  —  en  admL-tlant  que  de  telles  modiricalions  soient  pos- 
^l»tes  en  Fraiic;c  —  i-e   ne  sont  pas  les  progriimmes»   inyis  les 
Hhodesd'enseignement.^  Le  sujet  est  d'une  importance  essentielle, 
cependant  il  n'a  pas  él»^  li'aiié  par  les  prolessetics  tjui  tint  déposa 
[■âans  Tenquêle.  Si  leur  lui  d;ins  les  programmes  est  immense,  leur 
jfci  dans  les  méthodes  d'L-dueiition  est  toulii  fait  nulte.  Formés  eqx- 
[fiiièities  par  l'emploi  exclusif  de  (certaines  méthodes,  ils  ne  soup- 
kontienl  pas  quM  [juisse  en  exister  d'autres. 

Cfl  fini  m"a  le  plus  frappé  dans  la  leeture  des  six  gros  volumes 

i^e  l'enquête,    c'est    l'ignorance    totale    où    paraissent  ôtrc    tant 

[d'hommes  éminents  des  principes  psychologiques   fondamentaux 

ir  lesquels  dm'raietit  repuser  l'instruclinii  el  l'éducation.  Ce  n'est 

Sa  certes  qu'ils  manquent  d'iriée  directrice  sur  ce  point.  Ils  en 

une  si  universellement  adnuse,  si  évidente  à  leurs  yeux,  qu'il 

îmble  inutile  de  la  discuter. 

>^lto  idée  directrice,  buse  classique  de  l'instruction  et  de  l'éduca- 
'on  laline,  est  la  suivante  :  c'est  uniquement  par  la  mémoire  que 
fw*  connais!  sa  ne  es  entrent  riaus  l'entendement  et  s'y  ûxenl.  Cl-sI 
[^Dc  uniquement  en  s'adressant  à  la  mémoire  de  Tenfant  qu'on 
ut  l'ûduquer  et  l'instruire.  De  là  l'importance  des  bons  pro- 
niTimes,  |iéres  des  bons  manuels.  Apprendre  par  cœur  des  lec-oos 
Mlles  manuels  doit  donc  constituer  le  procédé  essentiel  de  recsei- 
Ignemçnt. 
Celte  conception  con>tilue  certainement  la  plus  dangereus,e  et  ta 
Jia  nùfasle  de  ce  qu'où  pourrait  appeler  les  erreurs  fondamen- 
ftal«3  de  rUniversité.  i)o  la  perpétuité  de  cette  erreur  chez  les 
EQples  latins  découle  l'indiscutable  infériorité  de  leurs  méthodes 
dlDSlructioti  etd'édncaiinn 

Ce  sera  pour  le  ps^chuinj-ue  de   l'avenir  un  sujet  d'étonnement 
pralond  que  tant  d'hommes  éminents,  pleins  de  savoir  et  d'expé- 
rience, &e  soient  réunis  pour  discuter  sur  les  réformes  à  introduire 
dias  l'enseiftnement,  et  qu'à  aucun  d'eux  ne  soit  venue  l'idée  de  se 
de»  questions  comme  celles-ci  :  comment  les  choses  entrent- 
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elles  dans  l'esprit,  et  comment  s'y  fixeitl-elles?  Que  reate-t-îldec« 
qui  enlre  dans  l'entendement  Ui.îquement  par  la  mémoire"?  L«  bagage 
mnémonique  est-il  un  bagage  durable? 

Sur  ce  dernier  point  —la  ptTsistance  du  bagage  ranëmoaifiue- 
il  semble  que  la  lumière  diU  être  faite  depuis  longtemps.  Elle  est 
faite  en  tout  cas  déflnitiveraent  par  l'enquête.  Puisque  les  rapports 
des  professeurs  les  plus  aulorisês  sont  unanimes  à  cooslater  rjue  les 
élëves^  ne  savent  plus  rien  de  ce  qu'ils  ont  appris  quelques  mois 
après  qu'ils  ont  passé  leur  examen,  il  est  expérimentalement  prouv* 
que  les  connaissances  qu'on  essaie  de  fixer  dans  Tentendement  uni- 
quement par  la  raénJDtre  n'y  restent  le  plus  souvent  que  tn^s  jieu  de 
temps. 

Jl  est  donc  certain  que  le  principe  universitaire  sur  lequel  reposent 
notre  instruction  et  notre  éducation  est  mauvais,  et  qu'il  faut  ea 
rechercher  d'autres,  Les  auteurs  de  l'enquête  auraient  rendu  de  réels 
services  en  remplaçant  par  l'étude  critique  de  ces  autres  mèlhodies 
leurs  byzantines  discussions  sur  les  modifications  à  faire  suljtram 
programmes. 

Sur  quelles  bases  psychologiques  reposent  les  méthodes  qui  per- 
mettent de  fixer  d'une  façon  durable  les  connaissances  daos  l'enten- 
deiïienl? 

Ces  bases  psychologiques  de  l'instruction  et  de  l'éducation  sool 
précises  et  peu  nomtireuses.  Indéfiendantes  de  tous  les  prûpramrnes, 
elles  sont  applicables  à  tous.  On  ne  les  trouve  guère  formulées  dans 
les  livTes,  mais  beaucoup  d'éducateurs  ont  su  les  deviner  et  1© 
appliquer.  C'est  justement  pour  cette  raison  que  nous  voyons  les 
mêmes  programmes  produire,  suivant  les  peuples  et  les  lieux,  dfis 
résultats  extrêmement  dilTorenls-  Rien  ne  diirèro  en  apparence, 
puisque  les  programmes  sont  les  mômes,  mais  tout  dîtft're  en 
réalité. 

L'éducation  peut  être  définie  tout  entirre  par  une  formule  i]iie 
j'ai  répétée  plusieurs  fois  dans  mes  ouvrages  :  Varl  de  l'aire  j«i»jer 
te  conscient  dans  l'incomrient.  Lorsque  ce  passage  eslelVectué,  IVdù- 
caitiir  a,  par  ce  seul  fait,  créé  chez  l'éduqué  des  rélleses  nouveaux, 
qui  détermineront  ses  lagons  de  penser  et  d'agir. 

La  méthode  gônérala  qui  conduit  à  ce  résultat  —  faire  pas^Ër  iQ 
conscient  dans  l'inconscient  —  consiste  à  créer  des  associations 
d'abord  conscientes^  et  qui  deviennent  inconscientes  ensuite. 

Quelle  que  soit  la  connaissance  à  acquérir  :  parler  une  Isngu* 
monter  à  bicyclette  où  à  cheval,  jouer  du  piano,  peindre,  apprêndi 
une  science  uu  un  art,  le  mécanisme  est  toujours  le  même.  Il  fuu 
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nioyen  d'artifices  divers,  l'aire  passeï-  le  conscient  dans  rincou- 
ci^nl  par  rétablissement  trassociations  qui  deviennent  ensuite  des 
relie  xes. 

i^T-a  rarination  de  !a  morale  elle-même  —  or  pourrait  dire  :  surtout 

k^êcljûppe  pas  à  celle  loi.  La  morale  n'est  si;rieusemenlcon?titu4''e 

jand  elle  est  devenue  inconsciente.  Alors  âeuleineiit  elle  peut 

'irde  guide  dans  la  vie.  Ce  n'esl  pas  la  raison,  quoiqu'on  puisse 

is*r,  ijui  remplirait  un  tel  Tûie;  les  enseignements  des  livres 

eocore  moins. 

Les  gcttéralilésqui  précèdent  sembleronl,  je  pense,  suiflsamment 
irviUerites  en  cr;  qui  concerne  queltjues-unes  des  connaissances  que 
l'û  tnen  lionne  es.  Le  bicycliste,  le  pianiste,  réctiyer,  qui  se  souvien- 
nent de  leurs  débuts,  se  rappellent  par  quelles  dirïiculti^s  ils  ont 
ié,  les  elTorts  inutiles  de  leur  raison  tant  que  les  réflexes  néces^ 
Ires  n'étaient  pas  créés.  Leur  application  consciente  ne  leur  don- 
it  ni  l'équilibre  sur  la  bicycleiie  ou  le  cheval,  ni  Thabileté  des 
ci'igta  sur  le  piano.  C'est  seulement  lorsque-,  par  des  répclllions 
Paasocialiens  eotivenables,  des  réJlexes  on!  été  fixés,  et  que  leur 
ïvail  est  devenu  inconscient,  qu'ils  onl  pu  monter  ù  bicyclette,  à 
beval,  ou  jouer  du  piano. 

Or,  ce  que  les  éducateurs  de  rjce  latine  ignorent  {généralement 

itn  :  1"  ijoe  le  mécanisme  régissant  l'enseignement  de  certains 

i  s'applique  invariablement  à  tout  ce  qui  peut  senseigner,  2"  que 

wmi  Içs  procédés  divers  qui  permettent  d'élablir  les  associations 

tr^lrices  de  réllexes,  l'enseignement  par  les  livres  et  la  mémoire 

peut-être  le  seul  qui  ne  puisse  conduire  au  résultat  cherché. 

Bittcun  sait  que  l'on  pourrait  étudier  pendant  réteroilé  les  règles  de 

musique,  de  Téquitation,  de  lu  peiutui'e,  Otre  capable  de  réciter 

»D«  les  livres  composés  sur  ces  arts,  sans  pouvoir  jouer  du  piano, 

ïnter  à  cheval  ou  ruanier  des  couleurs. 

Pour  de  lels  arts,  il  u'y  a  pas  de  contestation  possible,  mais 

pminense  domaine  de  TinâtrucLion  itppuralt  comme  souniiâ  a  des 

fort  dilTérentes.  Ce  n'e&t  «nie  le  juur  ou   le  public  et  les  prû- 

irs  commenceront  à  soupçonner  que  pour  toute  branche  de 

;ignEmcnl  c'est  alisolument  la  même  cIiusk,  que  les  mélliodes 

luelles  de  notre  éducatton  latine  pourront  se  transî'ormer.  Nous 

îrt  sommes  pas  encore  lu,  mais  dôs  que  Inpinion  sera  orientée 

ces  idées,  i!  sul'lira,  je  pense,  d'une  vingtaine  d'années  de  dis- 

:iAions  et  de  poïéniiques  pour  que  l'absurdité  de  notre  enseigue- 

ïot  purement  mnémonique  éclate  it  tuus  les  yeux.  Alors  il  s'écrou- 

de  lui-même,  comme  les  vieilles  institutions  que  personne  ne 

lent)  plus. 

toMJi  LU.  —  rJtJ].  17 
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Actuellement  il  n'est  peut-être  pas  un  professeur  de  l'UnivcT 
sur  ceol  h  qui  les  idées  qui  viennent  d'ûlre  sommairement  e%pù^ 
ne  sembleront  absurdes.  L'enseieneraenl  pur  les  livres,  même  p| 
les  notions  les  plus  pratiques,  comme  l'apdcttUuret  par  ^xemj 
apparaitle  seul  possible.  Le  meilleur  élève,  qu'il  s'agisse  d'un  lyc^ 
d'un  pulytechnicicn,  d'un  licencié,  d'un  éj&ve  de  l'Êooîe  centralaj 
l'École  normal*',  ou  de  toute  autre  école,  est  celui  qui  récite  le  mi 
ses  manuels,  (ludiques  expériêDCes  montrées  à  dislance,  queJq 
manipulations  sommaires,  semblent  à  rUniversïté  le  maximum^ 
conce^^sions  qu'on  puisse  faire  h  réHucalioii  expérinienlale.  Toi3|| 
qui  ressemble,  même  de  loin,  .lu  travail  manuel,  est  tenu  en  profl 
mépris.  On  provoquerait  un  rire  de  pitié  chez  la  plupart  des  proj 
seurs  en  leur  assurant  que  le  traxail  des  doigts,  si  peu  impori 
qu'il  suit,  exerce  beaucoup  plus  le  raisonuemeut  que  !a  rècilî 
de  tous  les  traités  de  logique,  et  que  c'est  seulement  par  le  ti 
manuel  —  c'esl-à-dire  en  dcfinitivc  par  l'expérience  —  que  se  cr 
leô  associalions  au  moyen  desquelles  les  notions  se  fixenl^  dans  I| 
prit.  On  les  étonnerait  fort  en   essayant  de  leur  persuader  qt 
homme  qui  connaît  bien  un  métier  manuel  a  plus  de  jugementJ 
lo^^ique,  d'aptUode  à  rcfléchir  que  Ee  plus  parfait  des  rhétoricî^ 
l'abriqués  par  l'Université.  A  la  lecture  de  tous  les  systèmes  pli 
sopUiques,  je  préférerais,  pour  Tonner  lesprit,  ces  petits  livres 
II-  yrand  physicien  Tyndall,  apprend  à  de  jeunes  écoliers  à  fai 
avec  le  matériel  qu'iU  ont  sous  la  main,  les  expériences  scienlifiqi 
les  plus  délicates,  à  la  L'oudition,  bien  entendu,  que  le  livre  ne  ser 
h  l'êlôve  qu'à,  réaliser  les  expériences  qui  y  sont  indiquées  et  noi 
être  appris  par  coeur. 

Il    ne  laudrait    pas  supposer    que    les  sciences   dites  expé 
mentales  puissent   seules   être    enseignées   de    celle    façon,  t 
langues,  l'histoire,  la  géographie,  la  morale,  etc..  en  un  mol  tout 
qui  fait  partie  de  l'instruction  et  de  Féducalion,  peut  et  doit  ^l 
enseigné  par  des  procédés  analogues. 

L'expérience  doit  toujours  précéder  la  tbéorie.  La  géographie,  p 
exemple,  ne  devrait  être  abordée  que  lorsque  l'élève,  muni  d'i 
morceau  de  papier  quadrillé,  d'un  crayon  et  d'une  boussole 
pocite,  aurait  appris  ^  Taire  la  carte  des  régions  qu'il  parcourt  di 
ses  promenades,  et  appris  ainsi  à  comprendre  ce  qu'est  figuration 
terrain,  comment  on  passe  de  la  vue  perspective  du  sol  —  la  se 
quL-  rn-il  puisse  donner  —  ii  sa  représentation  géométriijue.  Qui 
les  notions  ne  peuvent  entrer  dans  l'esprit  par  la  méthode  exp4 
rneiilale  directe,  il  faut  remplacer  les  livres  par  la  représentation 
ce  qii  ils  di'crivenl.  Un  élève  qui  aura  vu,  sous  Torme  de  projectio 
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ûe  ç^otographtes  ou  de  collections  dans  les  musées,  les  débris  des 

îTic.i&nû'es  civilisalions,  aura  une  idée  aulremenl  nette  et  aoirement 

iJuraUe  des  choses  de  l'histoire  que  celle  r^u'il  puiserait  dans  les 

ilescriptions  des  livres. 

Les  Anglais  et  les  Allemands  sont  allés  très  loin  dans  cette  voie,  et 

fet  pourquoi  leuf  enseignement,  dont  les  pmpramrnes  sont  sou- 

i!it  identiques  aux  noires,  est  excellent.  Les  maîtres  les  plus  savants» 

Isqiïelord  Kelvin,  ne  croient  pas  dérofi'er  en  rédigeant  des  lei.^ons 

émenlaires,  où  bIb  montrent  aux  élevés  comment,  avec  les  olijets 

plus  simples,    Ils   peuvent   réaliser   les  expi-riences   les   plus 

ïînles,^  mesure  des  longueurs  d'ondes  delà  Euniiôre,  parexempJe. 

El  c'est  justement  parce  que  les  éducaleurs  an^'lais  et  allemands 

très  bien  su  appliquer  les  principes  qui  précèdent,  queTinslruc- 

rju'ils  donnent  est  si  supérieure  à  la  noire,  bien  que  leurs  pro- 

immes  soient  à  peu  près  identiques.  Ils  savent  parfaitement  qu'il 

lislp  |iûur toutes  choses  denx  méthodes  d'enseignement  totalement 

,iiifr«reiiies.  qui  errent  dans  l'espril  de  l'élt've  des  modes  de  penser, 

raisonner  el  d'ayir  toialemenl  dilTêrents. 

l'une,  purement  théorique,  consiste  à  ensei^jner  les  choses  ora- 
'etnpnt  ou  par  les  Itvrr^s;  l'autre  met  d'aburd  l'élève  en  conlacl 
"K  les  n^alités  et  n'expose  les  théories  qu'ensuite.  La  première 
falftclusivement  ado|itée  par  les  Latins,  la  seconde  par  les  Anglo- 
%[ins.  Le  jeune  Latin  nppi*endra  une  t;irrg:ue  avec  une  grammaire 
fldcï  (iictiunnaires,  et  ne  la  parlera  jamais.  Il  apprendra  ]a  physique 
fi*]  lelÈe  autre  science  avec  des  livres  encnre;  jamais  il  ne  saura 
"laiiterun  instrument  de  physique.  S'iî  devient  apte  à  appliquer  ses 
''"iJnjisKirices„  ce  ne  sera  quapn^s  avoir  refait  toute  sou  éduca^ 
'Mû.  Ln  jeune  Anglo-Saxon  n'ouvrira  guère  de  prammaires  el  de 
"t'Hiftnnaires.  Il  apprendra  une  langue  en  la  parlant.  H  apprendra  la 
ijTsique'  en  manipulant  des  instruments  de  physique,  une  profes- 


l-An^Uis  e)  AltemOTxîs  sont  bien  à'^rrort]  sur  In  Ufliilt  valeur  del'enseiffne- 

li^xfvrinnîTital.  kI.  grhi!i'  (i  riitiitnioiilé  ili-g  consinirlniirsi,  ilîi  ont  |>ii  meltre 

f're  k's  it),nJci*  iIl's  criraiils.A  dea  prix  insitinilianU,  îles  colIrcLions  irinsLrn- 

n^l'i  i\f   pliysique,   de  rhimie,   de   iiiei:a[ii>|U'.',   ek.,   «|ut  Jour  pcrmtrLtenL  de 

w*iLiilf«  ■.•xi>i-rim<:nlnlcniËnl.  les  prfjlili;nies  les  filus  (ti((jc:ik-s.   Pour  ne  |iArl«r 

'T'"  'Ift  lu  pliy!?ii)in%  JB  rilËi-aï   uol'  iirillft-liun  ilniiporuLls  que  j'.TÎ  nciii;](^e  par 

:i'   Pniif  311  frfiiics,  mi  a  tmil  ce  qui  l'onci-rne  l'oplique.  >  "-nnipri^s  la  p<jla- 

'   &I  la  dilTrarlîon  (lldiie  d'o|>tk^U'i3.  JuiUilles.  prifmfr,  riKiLtiriui  d'analyse 

■«^■ffirnlr)  c'est-i-'lipiC  UTift  collection  li'otijets  rjui.  construits  en  Ki-fl-fice,  avec  le 

Juu  Oea  a|i|iarf;tU  lie  nos  constniileuirs,  cùiller.i!l  |iliis  d'un   millier  de  francs^ 

Poof  3i>  Traifs.  un  n  loul  ce  i|iii  concerne  l'élcclncilè.  Le  \iU\s  siiiivent  l'éli-vo 

àvU  /«IiriijuiT  liji-ni^nie  le»  fnMlnimunl^  arec  le   mnlCrlel  (]iii  lui  e.st  livn?.  La. 

fen*fhure  '|iii   les  nccoinp^pne  lui  po^c  environ    "fUl  [ir'>lil(Tnes  n  rescuidci.'  i|MÈ 

iniiliarm>iiHrnifiil  |ilii»  d'un  lii'uiiciù.  I^n   voii':i   i]iiul'iiii;^-iin!'  :  M'L'siirer  la  rL*^.j:t- 

tâacc  d«  la  ticbîne  <l'un  galv;inonië(re,  d'un  Éli>m[iiil  ttiermo-ctcciriini:,  la  r^sis- 
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sion  quelconque,  celle  d'ingénieur  par  exemple,  en  la  pratiquaut, 
c'est-à-dire  en  commeiii;^nt  par  enirer  comme  ouvrier  dans  «ii  ate- 
lier ou  chez  un  construtieur.  La  théorie  viendra  ensuite.  C'est  [laT 
des  ruéttiodes  si  simples  que  les  Anglais  ont  créé  cette  pépinière  de 
savants  et  d'ingénieurs  qui  comptent  parmi  les  premiers  du  monde. 

Si  l'on  voulait  résumer  d^un  mot  les  dilléreuces  fondamentales  qui 
SL^parentren&eignemeni  latin  de  l'enseignement  anglais^on  pourraii 
dire  que  le  premier  repose  uniquement  sur  l'étude  des  livres,  alors 
que  le  j^econd  reposa  presque  exclusivement  sur  l'expérience.  Les 
Latins  croient  à  la  loule-puissance  éducalrice  des  lei;ons,  alors  que 
les  Anglais  n'y  croient  pas  du  tout.  Ces  derniers  veulent  que  l'en- 
fanl,désle  début  de  ses  études,  s'instruise  surtout  par  l'expérience. 
a  J'engage  lorLemenl  les 'jeunes  gens,  écrit  Samuel  lîlakie,  prufos- 
seur  à  l'Université  d'Kdimbourg,  à  commencer  leurs  éludes  par 
l'observation  directe  des  laits,  au  Iteu  de  se  borner  aux  eiposte 
qu'ils  trouvent  daos  les  libres...  Les  sources  originales  et  réelles  Je 
la  connaissance  ne  sont  pas  les  livres;  c'est  la  vie  même,  rexjJ»'- 
rleiice,  la  pensée,  le  sentiment,  raction  personnelle.  Quand  i» 
homme  entre  ainsi  muni  dans  la  carrière,  les  livres  peuvent  combler 
iiuijiile  lacune,  corriger  bien  des  négligences,  fortifier  bfcn  iJ« 
points  faibles;  mais,  sans  rexpérieoce  de  la  vie,  les  livie.*  sodI 
comme  la  pluie  et  Je  ruyon  de  soleil  tombas  sur  un  sol  que  nulle 
charrue  n'a  ouverl.  » 

Ces  deux  méthodes  d'éducation  peuvent  être  jugées  par  les  résul- 
tais qu'elles  produisent.  Le  jeune  Anglais,  ù  sa  sortie  du  colt^^. 
n'n  aucune  dillicullé  pour  trouver  sa  voie  dans  l'inriustne,  les 
sciences,  raf,'ricullure  ou  le  commerce.  Tandis  que  ncjs  bacbeli^fs- 
nos  licenciés,  nos  ingénieui-s,  ne  sont  bons  qu'à  exécuter  des  démons- 
trations au  tableau.  Quelques  années  après  avoir  terminé  leur^du- 
cation,  ils  ont  totalement  oublié  leur  inutile  science-  Si  TÉlal  ne  tf* 
case  pas,  ce  sont  des  déclassés.  S'ils  se  rabattent  sur  rindustrie,ifs 
n'y  sont  acceplés  que  dans  les  emplois  les  plujâ  inOmes.  jusqu'ûc6 
qu'ils  aient  trouvé  le  temps  de  refejre  entièrement  leur  àlucali-Wr 

tftnC'î   inlérieiire  O'dne   |ijli',  Cumljiner  iliîs  résislances   de  i,  2,  3  ohm«,  «tf. 
Fubriiiuer  avpc  le  nifilL'riel   livre  un  spcclroacfipe  el  dt-ltrmiaer  les  raie»  "lo 
iiiélau\  iiiCHïiik'so.BnIa.  Fabrjiiiier  un    polariscupo,    un  «tcxIanL  h   rèHfxion,  'ifl 
appareil   ilt   illCtrûclion,   nne  lOD^ut-vuii  t<^rreslrû  ii  relicitle»  el   mi^sun-f  «rti 
grossiiaeimînt.  iLeclLerciier  ai  «JL'ii  lames  de  verre  oni  leurs  facus  paralleies-^W- 
La  tuiiniurc  tin  l'f,'s|irit  Inlin  psL  ioiiL  à.  (ait  coalrairR.  NoLn?  ensffign''menL  ne 
se  coiiifioài;  guère  n»ie  île  dunii>it!^Lratious  f/iiLcH  au  tableau.  Le  pliysitirn  aniîiii* 
\V.  Tlioiiison  sifînûlflit  récciiuiient  eelle  lisbiUide  fl«  tins  ivrofesscuis  de  physvqut 
de  loiil  vouJuîr  iiieUi'o  sous  rtiniif  d'êquiilions.  ce  t|iii  L|j.^|iiense  <I>t|iorimfnl*r 
tit  <JC  pornprendrc.  alort^  que  les  pTus  ilJuslrcs  pliyslcioris  art^Lai^  ctierchc»!  tau- 
jours  à  oblËiiJr  la  repréïi<!nlaLion  mécanique  de  leurs  théorie»  ks  plus  savanles. 
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te  à  quoi  ils  ne  réussissent  gut:re.  S'ils  écrivent  des  livres,  ce  ne 
a&ol  fine  de  pâles  rééditions  de  leurs  manuels,  aussi  pauvres  dans 
Ulorme  que  dans  la  pensée. 

Donc,  qu'on  supprime  l'enseignement  riu  latin  ou  qu'on  ne  le  sup- 
prime pas.  qu'on  lui  substitue  l'enseignement  des  sciences  ou  tout 
autre  enseignement,  il  n'Importe,  le  résultat  fnial  sera  louiours  le 
toÉme,  car  les  niéthudes  fonJamentales  d'enseignement  n'auront 
pus  changé.  On  n'aura  toujours  créé  que  des  déclassés,  bourrés 
ffiotnenlanénieat  de  mots  et  de  formules  inutiles,  qu'ils  oublient 
hiendit,  incapables  de  se  conduire,  de  juger  et  de  raisonner.  S'iran- 
gine-l-on  que  c'est  parce  qu'un  enseignement  sera  qualifié  de  pra- 
tique qu'il  le  deviendra?  Ne  voit-on  pas  que  les  professeurs  ne 
Peuvent  changer  la  tournure  de  leur  esptit  et  enseigner  ca  qu'ils  ne 
savent  pas? 


Ce  n'est  pas  à  Tinstruction  seulement,  mais  fx  l'Oducation  aussi, 
qoe  la  méthode  expérimentale  doit  être  appliquée.  Plus  encore  de 
rWgcation  que  de  l'instruction,  on  peut  dire  qu'elle  est  complète 
HUletiient  lofsque  du  conscient  elle  est  passée  dans  l'inconscient. 
I^^qaaliLés  du  caractère  :  volonté,  peraévérance,  initiative,  etc.,  ne 
«rat  pas  tilles  de  rai5onnement&  ubstraits  et  ne  s'enseignent  jamais 
par  lies  livres.  Elles  ne  sont  fixées  que  lorsque  —  héréditaires  ou 
acquises  —  elles  sont  devenues  instinctives  et  écliappent  enliéreraenl 
^  la  sphère  du  raisonnement.  La  morale  qui  discute  est  déjà,  une 
pauvre  morale^  une  morale  qui  s'évanouira  ag  premier  souffle  de 
.  l'intérêt,  Ce  n'est  pas  par  le  raisonnement,  et  c'est  le  plus  souvent 
Kcoulre  lifs  suf^geslion^  du  raisonnement,  qu'on  expose  sa  vie  dans 
■jdirerses  circonstances  ou  simplement  qu'on  défend  sans  intérêt  de 
^nobles  causes. 

Toute»  les  qualités  du  caractère  ne  se  donnent  malheureusement 
|MS  piir  l'éducation-  Il  y  en  a  d'iiéniditaires,  conséquences  d'un  lung 
passé.  Ce  sont  les  qualités  de  race.  Il  faut  des  siècles  pour  les  créer. 
et  des  siècles  aussi  pour  les  modifier. 

Xfais  si  l'cducation  ne  suffit  pas  ;\  créer  toutes  les  qualités,  elle 

peut  au  moins  développer,  dans  une  certaine  mesure,  les  aptitudes 

n'existant  qu'à  un  faible  degré.  Il  devrait  être  de  toute  évidence  que 

cette  formation  du  caractère  ne  peut  se  faire  par  les  préceptes  des 

JivreSt  mais  uniquement  par  l'expérience. 

Le  principe   général  des    méthodes  h  employer   est  en  réalité 
I  simple.  Veut-on,  je  suppose,  donner  aux  élèves  l'habitude  de 
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rc*aerraiion  el  celle  tîe  la  précision,  qualiiës  si  HitljleineDt  dévelo|^ 
pées  chez  les  l^tios  '?  Cela  se  ieia  simplement  dans  des  promeiudiis. 
où  cbaïue  oLjet  fourDit  matière  à  des  obsei^'alioos  préci»eâ.  Nous 
commenceroos  par  habituer  J'élève  à  ne  regarder  qu'un  iléiui 
déienniné  J  UD  ensemble,  fût-ce  &implemeul  les  feoélres  ries  mai- 
sons ùu  la  forme  des  voilures  qu'il  rencoolre.  el  U  le  dccriK 
ensuite  avec  précision,  ce  qui  esig«  de  sa  part  Lieaucoujp  tl'âtieiiiioD, 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  percevra  les  muindres  iliirérenceseii* 
tant  cutre  des  parties  de  choses  presque  semblubJes.  Oq  pasem 
ensuite  a  un  autre  dêlaU  des  m^'oies  objets.  Après  quelques  seinaiuts. 
il  aura  appris  à  vuird  uo  coupd  u-i^c  esl-ù-dire  mconsciemmeûtjeil 
dîïTérêncesexiaUnt  eotre des  groupes  de  formes  auprès  de^i^uel^  il 
eût  passé  jtdis  «ans  les  discenier.  Si  alors,  au  Ueu  de  ces  comptei- 
tions  ridicules  de  slyJe  où  on  lui  fait  décrire  des  tempêles 
qu'il  n'a  pas  vues,  des  combats  de  héros  qu'd  ne  connaît  que  par 
les  livres,  on  lui  lail  exposer  ce  qui  l'aura  frappé  dans  une  smpii 
promenade,  on  sera  tout  surprix  deâ  babiludeâ  d'observation,  dii 
précision,  et,  plus  lard,  de  réflexion,  ain^i  acquises.  Je  n'ai  pu 
employé  d'autre  méthode  pour  apprendre  très  vite,  en  Orient,  dans 
de&  riions  inexplûrèes.  couveiles  de  DaoDuinenls  peu  différeiiitàen. 
apparence  par  le  sljle.  à  distinguer  des  Tairard  les  analogies  tlJes] 
différences  de  ces  nionuments,  ce  qui  m'a  permis  de  comprtJiilr? 
ensuite  (évolution  de  toute  l'architecture  locale. 

Ce  sont  là,  niiillieureu5enient,  des  nirihudes  d*enseig^riem<;nl quel 
ne  comprennent  guère  nos  universitaires.  J'ai  eu  uceosioii  île  niel 
rencunlrer  en  voyage,  dans  uo  des  plus  curieux  pa^s  de  rËimi}te. 
avec  quelques  normaliens  que  j'ai  pu  oUteiver.  Ilej^aniaierii-iisJB 
pars,  ses  habilaiils,  ses  monuments**  llelas^  non.  Ils  cfaerL-banBl 
dans  de  savants  livres  des  jugements  tout  faits  sur  le&  paysages,  b 
mœurs  et  les  arts  qui  passaient  sous  I^;s  yeux,  et  n'avaient  mém 
pas  l'idée  de  se  créer  de  tout  cela  une  compréheDsign  perstiaiorUf^ 

Ce  que  l'Éducation  du  caractère  deiixait  le  plus  développer  cki 
l'élève,  ce  sont  les  qualités  i[Ui  lui  manquent.  Pour  celte  ruisuD. 
l'éducation  qui  convient  Â  uti  peuple  ne  saurait  convenir  à  uu  aiiliv- 
U  semble  que  La  fatalité  ait  voulu  que  notre  régime  ne  vise  qui 
développer  nos  défauLs  nationaux  au  lieu  de  tendre  à  les  etTaccr  Us 
LatiDs  possèdent  très  peu  d'espnt  de  solidarité  ',  fort  [jeu  de  syrapi 


t.  Qne  l'on  compare,  par  exemple,  la  tenue  des  joumaiiY  anglais  aprts  1« 
fanniliaolc»  deCaites  in^igceâ  i>ar  une  ^wi^nèe  de  pajrcwiftaui  &rnireâ  «iicHi» 
dans  l«  TraosTodl,  «  ceiit;  Jes  jounuux  français  «prfes  l'>ècb«ulTk>urfit  ilc  L.aii((M>i 
AucuBjoum^  tugl&U  n>Â.saya  d'ébranler  le  Gour«rneni£uL  Noub  reaver 
le  pdtre  CD  quel(|ue«  beure». 
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liiie  les  uns  pour  les  autres^  el  nous  nous  empressons  d'étouffer  les 
traces  de  solidarilé  qu'ils  possèdent  et  de  développer  leur  époisme 
par  cel  oUieux  réjrime  de  prix  et  de  concours,  si  justement  con- 
darfinii  depuis  lungtênips  paf  les  Anglais  et  les  Allemauds. 
UsLalias  ne  possèdent  que  très  peu  d'initiative,  et  nous  leur 
iposons  un  régime  de  surveillance  pernianeute,  de  vie  r^eli^'e.  de 
fvoira  h  heures  fixes,  qui  ne  leur  laisse  pas,  daps  leurs  dix  ans  de 
scolaire,  une  seule  minute  où  ils  aient  ù  prendre  la  plus  légère 
'.mm,  la  plus  modeste  iniliaUve.  Comment  auraient-ils  appi-isà 
gouverner,  puisqu'ils  ne  sont  pas  sortis  sans  maîtres  un  seut 
ir? Leurs  prolesseurs,  aussi  bien  que  leurs  parents,  considéreraient 
imtne  irès  redoutuLle  de  leur  laisser  prendre  rinitialtve  de  monter 
uison  omnibus  pour  aller  visiter  un  rausée  de  Paris  ou  de  Ver- 
illiis 

Le$  Lalins  ont  fort  peu  de  volonté,  mats  comment  en  posijèdie- 
'•^nt-ils  puisque  jamais   ils  n'ont  eu  à  vouloir  quelque   c^h'ise? 
fnkiiu,  ils  soDt  din},'és  en  loul  par  leurs  professeurs  et  leurs 
ils.  I>êveaus  hommes  il&  réclament  bieû  vite  la  tutelle  de 
^lai,  et  sans  celte  tutelle  ils  ne  sauraient  rien  entreprendre. 
LeLiliri  est  intolëi-anl  et  sectaire,  il  oscille  de  f  iniransigeance  clé' 
■ileù  l'inlran^rgeance  jacobine.  Mais  comment  en  seraJl-il  auirc- 
il,pHisqu'ilne  voit  au  tour  de  lui  qu'inlulcrimce?  Intolérance  Idjrc- 
'OSeusu  et  intalérance  religieuse.  C'est  toujours  avec  mépris  qu'il 
ikniUrailerles  opinions  d'aulrui.  Piofesseurs  universitaires  et  pru- 
UT*  congrèganisies  sont  saturés  de  l'esprit  sectaire  et  n'ont  de 
commun  que  la  haine  réciproque  qui  les  anime,  Ce  n'est  pas  avec  de 
sentiments  qu'ils  pourraient  guider  leur  élèves  dans  ces  régions 
ities  des  causes  où  la  coniprôhension  de  la  genèse  des  croyances 
iplace  la  haine  el  l'invective.  L'intolérance  est  peut-être  le  plus 
liMe  durant  des  Latins,  celui  contre  lequel  une  Université  un  peu 
irée,  possédant  un  peu  d'esprit  philosophique,  devrait  réagir 
ue  jour.  La  perte  en  bloc  de  Icui^  colonies  n'a  pas  amené  Les 
ipognols  ù  faire  trêve  aux  perpétuelles  discussions  qui  les  déchi- 
rent L'Italie  donne  le  même  spectacle.  k\  France  également.  Il  sera- 
I  blerail  que  la  notion  de  patrie  et  de  solidarité,  si  puissante  chez  les 

■axons,  s'etFace  de  plus  en  plus  chez  les  races  latines, 
un  point  fondamental  de  l'éducation.  l'enselfinement  de  la 
mie,  que  nous  avons  à  peine  eitleuré.  Son  importance  est  ussez 
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grande  pour  que  nous  lui  consacrions  un  paragraphe  spécial.  Le 
DÎveau  moral  d'un  peuple,  c'est-;i-dire  la  façon  donl  il  observe  m- 
laines  règles  de  conduite,  marque  sa  place  dans  t'éclielle  de  la  d^v 
lisalion,  et  aussi  sn  puissance.  Dhs  que  la  morale  se  dissocie,  tous 
les  liens  do  rédiflce  social  se  dissocient  également.  Les  régksile 
conduite  peuvent  varier  d'un  temps  ;i  un  autre,  d'un  peujjle  .'i  iw 
autre,  mais  pour  un  temps  donné  et  un  peuple  donné,  elles  doivent 
être  invariables. 

L'éducation  morale  doit  Ôtre^  comme  l'enseSpnemenl  général  dont 
j'ai  parlé,  uniquement  basé  sur  l'expérlenee. 

Toute  éducation  serait  insuffisante  si  le  maitre  ne  sarail  pis 
apprendre  à  l'élève  à  disliiiRuer  nettement  ce  qui  est  bien  de» 
qui  est  mat,  et  lui  inculijuer  une  chire  notion  du  devoir. 

Coniment  arrivera-l-H  â  un  tel  résultat?  Sera-co  au  moy^iids 
règles  de  morale  apprises  par  cœur  et  de  sentencieux  discoursin 
faut  vraiment  avoir  une  bien  grande  ignorance  de  la  constiluliaa 
mentale  d'un  enfant,  pour  supposer  qu'on  puisse  exercer  ainsi  âur 
sa  conduite  l'influence  ta  plus  légère.  ■Seia-ce  au  moyen  de  prinapeê 
religieux,  c'est-à-dire  par  des  promesses  de  récompenses  ou  des 
menaces  de  punitions  dans  une  vie  future?  Des  perspectives  aus^ 
lointaines  —  même  quand  les  hypothèses  religieuses  spraieni  its 
vérités  déraontfées  —  n'ont  jamais  eu  «^ur  la  conduite  d'un  enfsDt 
une  action  quelconque.  D'ailleurs,  ces  hypolliùses  apparaisMnt 
aujourd'hui  sans  fondements,  et  l'enfant  en  grandissant  rait|)rpnilra 
bien  vite.  Que  deviendront  alor^  les  principes  de  morale  qui 
n'avaient  d'autre  appui  que  ces  fragiles  bases? 

Les  sources  où  nous  puiserons  les  éléments  de  l'éducntinn  imoIs 
de  l'enfant  doivent  être  empruntées  surtout  à  son  expérience  pt'i- 
BOnnelle.  L'expérience  seule  instruit  les  hommes,  et  seule  aiiss^Hls 
peut  instruire  les  entants.  La  réprobation  gL'uérale  qui  suit  wriaiis 
actes,  l'approbatioo  qui  s^altache  à  d'autres,  monlienl  t>ienli'it  1 
l'enfant  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal.  I/expêrience  lui  iiiiJiqu* 
les  suites  avantageuses  ou  fâcheuses  de  telles  ou  telles  actions.** 
les  nécessités  qu'entraînent  les  rapports  avec  ses  semblables,  sur- 
tout si  on  a  toujours  soin  de  lui  làire  supporter  les  conséquence*  4« 
ses  aclé;;.  et  réparer  les  dommages  qu'il  a  causés.  Il  taui  '\i^ 
apprenne  par  lui-même  que  le  travail,  l'économie.  l'ordre,  la  loyauU! 
le  gotlt  de  l'étude,  ont  pour  réÉuUat  final  d'accroUre  son  bien-^tre 
de  satisfaire  sa  conscience,  et  portent  ainsi  en  eux  leur  récompense 
C'est  seulement  quand  respérlenceaagi  sur  lui,  que  le  maître  pea 
intervenir  utilement  en  condensant  sous  forme  de  préceples  tel 
résultats  de  cette  expérience. 
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L'éducalioQ  morale  n'est  complète  que  cjuand  l'habitude  de  Taire 
le  bien  el  d'éviter  le  mal  est  devenue  inconsciente-  Malheureuse- 
laent  elle  parvient  rarement  à.  un  tel  résullat.  II  n'y  a  gUL-ra  que 
rij^rèdilé  qui  puisse  créer  une  morale  assez  puissante  pour  êtm 
jn  consciente, 

L-'éducation  morale  doit  surtout  apprendre  ù  l'individu  à  se  gou- 
rerntir  luf-méme  et  .\  avoir  un  respect  inviolable  du  devoir,  ti'est  Sl 
ca     but  essentiel  que  tend  l'éducation  anglaise,  el  il  faut  avouer 
qu'elle  y  réussit  parfaitement.  Le  souci  constant  de  ceux  qui  la 
dirigent  est  d'habituer  l'entant  ù  distinguer  lui-même  le  bien  et  le 
il  et  à  savoir  se  décider  tout  seul'  alors  que  nous  ne  lui  appre- 
ntis qu*â  se  laisser  conduire.  Il  faut  avoir  observé  de  près  deux 
^fanls.  l'un  français  et  l'autre  anglais,  du  même  ige,  en  présence 
^*»nc  difficulté,  les  irrésolutions  de  l'un,  la  décision  de  l'autre,  pour 
>mpreDdre  la  difîérence  des  résultats  des  deux  éducations. 
Un  des  plus  puissants  facteurs  de  l'éducation  morale  est  le  milteu. 
îs  suggestions  engendrées  par  îe  milieu  jouent  un  rûle  tout  à  fait 
prL'pufidéranl  dans  l'éducation  de  l'enfant.  Sa  tendance  à  l'imitation 
slifaulant  plus  forte  qu'elle  est  inconsciente,  C'est  par  la  conduite 
Jesélres  qui  l'entourent  que  se  forment  ses  régies  instinctives  de 
^ffiJuite  et  ffue  se  crée  son  idéal.  «  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai 
m  lu  es  D,  est  un  de  nos  plus  sagps  proverbes.  L'enfant  estime  ce 
li'il  voit  estimé  et  méprise  ce  qu'il  voit  méprisé.  Ces  suggestions 
uliips  d'abord,  se  transformeront  chez  lui  en  des  réflexes  qui  seront 
ûïés  pour  la  vie.  De  là  le  réle  immense  —  utile  ou  funeste  —  des 
arents  et  des  professeurs.  L'éducation  inconsciente,  créée  par  l'en- 
tourage el  lie  milieu,  est  la  plus  import;inte  de  toutes  les  formes  de 
Jl^ftieation. 
Pleins  de  soins  pour  leurs  enfants,  les  parents  latins  sont  de  Irôs 
nsufilsanls  moralisateurs.  Ils  ont  trop  de  faiblesse  pour  posséder 
Kiucùup  d  aulorité,  et  leur  défaut  d'autorité  réduit  beaucoup  leur 
EStige.  Conscients  de  cette  faiblesse,  ils  mettent  le  plus  tôt  possible 
iljcée  leurs  enfants,  persuadés  que  les  professeurs  sauront  leur 
ipteer  l'éducation  morale  qu'ils  se  sentent  impuissants  à  donner. 
»i«le  lycée  est  généralement  un  triste  milieu  d'éducation  morale, 
ïez  les  élèves,  la  seule  loi  reconnue  est  celle  du  plus  fort.  Lesurveil- 


I.  ■  On  ilinneii  IViiTanil  nnglnij,  écrU  M.  Mnv  Lcclerc,  ^onnance  en  luî-tnéinc, 

le  llTrnnl  de  bonn4>  tictire  à  ses  scuIes  TorcE^,  on  tait  naître  le  sEalLiiient  de 

Irvtpuii'xnljilil*^  on  lui  laissant,  une  fuis  prévenu,  te  ïlioii  «nlre  le  bien  et.  le 

I.  rv'il  (.lit  E<*  mal  il  ^upp-ontra  la  peine <le  sa  faute  oci  le.^  cnnsêriuencca  de  sou 

On  lui  inspire  l'horreur  lin   mensonge,  on  le  croit  toujours  sur   parole 

t'a  preuTc  qu'il  s  meul).  • 
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lanl  n'est  pour  eux  rni'iin  ennemi  qu'ils  subissent  et  pour  lequel  ils 
professent  une  anlipaihie  que  ce  dernier  leur  rend  d'ailleurs  iarge- 
menf.  yuunl  aux  professeurs,  ils  considèrenl  que  leur  unique tiHe 
est  de  faire  leur  cours  sans  avoir  à  s'occuper  en  iiucune  lafoa  d^' 
moraliser  leurs  cirées.  «  Quand  le  professeur,  écrit  M.  Fouillée. oun 
dit  qu'il  faut  aimer  sa  fajnilleot  mourir  pour  sa  patrie»  il  &era  au  bout 
de  sa  morale.  »  Il  n'y  aura  même  que  les  Iri-s  zi^Iés  qui  iront  aa>*>i 
loin.  Les  autres  se  munirent  eu  général  fort  sceptiques  pour  Lùut  ce 
qui  eoricerneiJe  telles  notions,  et  garJent  îi  leur  égard  un  dédaiguei» 
silence,  ou  se  bornent  à  d'ironiques  allusions  sur  l'incerlitinte des 
idùes  murales.  Très  rompus  aux  méthodes  de  chtique  négauve, iIn 
pos-^édent  irop  peu  d'expérience  des  hommes  et  des  choses  pour 
comprendre  que  ce  n'est  pas  à  l'enfant  qu'il  faut  enseigner  des  JnMr- 
tirudes.  Ils  oublient  trop  souvent  que  leur  rôle  n'est  pas  de  cooi- 
battre,  lùt-cc  siinpllonienl  par  un  mêprisîint  silence  que  lajeum^ 
compieni]  fort  bien,  les  traditions  et  les  sentiments  qui  eant  la  lHi« 
m^me  de  la  vie  d'un  peuple  et  sans  lesquels  il  n'est  pas  de  sockli 
possible.  Avec  une  philosophie  moins  livresque,  et  par  conEéi|ucDt 
plus  haute,  ils  verraient  vite  ijue  si  la  morale,  comme  lu  sciencf, 
comme  toute  chose  en  un  mot,  ne  possède  au  point  de  vue  philoto- 
phique  qu'une  valeur  relalive>  celte  valeur  relative  devient  quelque 
chose  de  Irî-s  absoiu  pour  un  peuple  donnée  à  un  moment  donné. ot 
doit  être  rigoureusement  respecté.  Une  société  ne  peul  darer 
que  lorsqu'L'Ile  possède  des  sentiments  communs,  et  surloul  im<diijl 
commun,  capable  de  créer  des  régies  morales  admises  par  tousse 
membres. 

El  peu  importe  la  valeur  Ihêorique  de  cet  idéal  et  de  la  mmh 
qui  en  dérive,  peu  importe  qu'il  soit  conslilué  par  le  culte  it'?  U 
patrie,  la  gloire  du  Christ,  1^  grandeur  d^Allah,  ou  pai-  toult!  aultf 
conception  du  même  ordre.  L'acquisition  d'un  idéal  quekunqiif  » 
toujours  sufn  adonner  à  un  peuptû  des  senlimonts  commui;s,iN! 
intéi'tîts  communs,  et  à  le  conduire  de  la  barbarie  à  la  civdi--iali«jii. 
C'est  sur  cet  liérilage  de  traditions,  ou,  si  l'on  veut,  d^  préjuge* 
communs,  que  se  fonde  cette  discipline  intérieure,  môredelouia 
les  règles  morales,  et  qui  dispense  an  subir  ta  loi  d'un  maJtie.  Mk'Uï 
vaut  encore  oboir  aux  morls  qu'aux  vivants.  Les  peuples  qui  ne 
veulent  plus  supporter  la  loi  des  premiers  sont  condamnés  à  suliirU 
tyrannie  des  seconds.  Heliésaux  êtres  qui  nous  précèdeul.  nous  lai- 
sotis  tous  partie  de  cette  chaîne  ininten'ompuequi  conslilué  uneract 
Un  peuple  ne  sort  de  la  barbarie  que  lorsqu'il  a  ud  idéal  à  défenfln 
Dès  que  son  idéal  a  perdu  sa  force,  il  ne  forme  plus  qu'une  poil& 
Bière  d'individus  sans  cohésion  et  il  retourne  bientôt  à  la  barbirà 
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Ce^  idéal  à  défendre  est  toujours  fils  du  temps  et  jamais  de  nos 

TOVonlès-  Ne  puuvonl  le  créer  par  noire  volonté,  nous  sommes  con- 
iamnès  à  l'accepler  sans  chercher  à  le  discuter. 

La  philosophie  a  trop  détruit  de  choses    pour  t]ue  beaucoup 

4"\déals  aient  survOcu  à  ses  coups.  Il  iinus  en  reste  un  cependant 

cunslilué  par  la  nolion  de  patrie.  C'est  à  peu  près  le  seul  i|ui 

deiiiL^uré  deLuul  sur  les  vestiges  des  rclittious  et  des  croyances  que 

k  temps  a.  brisées. 

Celle  notion  de  patrie,  qui,  heureusement  pour  nous,  survit  encore 

dâijs  b  inajorilc  des  ;imes.  représente  rhc^rilage  de  sentiments,  de 

trajllions,  de  pensées  et  d'inlérùts  communs  dont  je  parlais  plus 

\hnl  Elle  est  lie  dernier  lien  qui  maintienne  encore  l'existence  des 

[Sociétés  latines.  Il  taul,  ries  l'enlance,  apprendre  à  aimer  et  a  délendre 

cetiilêul  de  la  Patrie.  On  ne  doit  le  discuter  jamais.  C'est  parce  que 

IpeiKlaiil  près  d'un  srècle  les  universités  allemandes  l'ont  sans  cesse 

fialté  ijue  l'Allemagne  est  devenue  enfin  si  forte  et  si  grande.  En 

Aagleierre,  un  tel  idéal  n'a  pas  besoin  d'Olre  enseigné,  parce  qu'il  est 

[jlspms  longtemps  solidement  fixé  par  rhéri:dité  dans  les  ûmes.  En 

rir|ue,  où  l'idée  de  patrie  est  encore  un  peu  neuve  et  pourrait 

ébranlée  par  l'apport  constant  do  sang  étranger  —  si  dange- 

rWQîpour  les  pays  qui  ne  sont  pas  assez  loris  ptiur  l'absorber  —  il 

Wnalitue  un  des  points  les  plus  fondamentaux  de  renseignement, 

Inde  ueux  sur  lesi|uela  les  éducateurs  insistent  le  plus. 

'  Lfue  le  profe.'iseur,  écrit  l'un  d'eux,  nouUlie  jamais  qje  chaque 
*lfve  est  un  citoyen  aniériciiln,  el  que,  dans  tous  les  enseigne- 
ments, et  en  particulier  dans  celui  Je  la  géographie  et  de  l'histoire, 
c'est  îa  question  Je  patriotisme  qui  doit  dominer^  alln  d'inspirer 
*  l'eiilant  une  admiration  presque  sans  bornes  pour  la  granJe 
OMion  qu'il  doit  appeler  sienne.  » 

Ce  ne  son!  plus  malheureusement  de  telles  idées  qni  semblent 
«Joinitier  che?.  nous.  L'idée  de  patrie  parait  à  beaucoup  une  vieillerie 
i^uelque  peu  méprisable.  Un  universitaire  émlnent,  membre  de 
'  Académie  françaiseï  a  marqué  en  termes  1res  forts  —  longtemps 
ïvaui  de  verger  dans  la  politique  —  ce  vice  profond.  iJuanJ  on  n'a 
ps  assez  de  philosophie  pour  comprendre  les  nécessités  qui  ont  créé 
un  idéal,  il  l'aul  au  moins  ne  pas  oublier  iiue,  sans  la  notion  de 
pairie,  il  n'est  pas  de  société  possible.  Critiquer  l'idée  de  patrie,  vou- 
loir supprimer  les  aimées  qui  la  délendent,  c'est  se  condamner  à 
suZiir  ies  invasions  des  ennemis  qui  nous  guettent,  les  révolutions 
iglaotes,  les  Césars  libérateurs,  c'est-à-dire  toutes  les  lormes  de 
tie  basse  décadence  par  laquelle  tant  de  peuples  ont  vu  dore  leur 
ICoire. 
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La  destinée  de  la  plupart  «Je  nos  grandes  enquêtes  parlemeoUires 
est  de  bienlûL  disparaître  rtans  la  poussière  des  bibliothèquesi  don 
elles  ne  sortent  plus.  Il  m"a  fallu  une  forte  dose  de  patieoce  poui 
lire  attentivement  les  six  ûnormes  volumes  de  î'enqnêie,  ei 
j'imagine  que  bien  peu  de  mes  contemporains  ont  eu  cette  patignce. 
Les  questions  d'éducation  et  d'instruction  ont  une  telle  irapDrUnce 
qu'il  m'a  semblé  fort  utile  de  retirer  de  celte  gangue  volumineuse 
Ifiis  parties  les  plus  ess&rilielles,  de  les  classer  avec  njéthodueNV 
jouter  cette  introduction.  Tous  les  textes  reproduits  émanent  di 
personnage-s  autorisés,  les  seuls  dont  la  parole  ait  quelque  itiDuenca 
dans  un  pays  aussi  hiérarcliisè  que  le  nôtie,  tes  seuls  qui  paisseni 
agir  sui-ropinion  des  foules  et  la  réformer. 

Cette  réforme  de  l'opinion  est  la  seule  qu'on  puisse  tenter  aujour- 
d'hui. C'est  seulement  quand  elle  sera  complète  qu'une  réforme  lîfi 
l'éducation  devÎL'ndra  possible. 

Les  dilTicullés  d'une  telle  Ltlcbe  sont  immenses.  Elles  ne  sonlpu 
insurmontables  pourtant.  Il  n'a  jamais  fallu  beaucoup  d'ap'jtra 
pour  ci'éçr  les  grandes  religions  qui  ont  bouleversé  le  monde,  mais 
il  en  a  fallu  quelques-uns.  Tout  le  mouvement  d'où  est  sortie  IVn- 
quëte  qui  a  si  profondément  ébranlé  rUniversilé  a  eu  pour  uniqi>8 
point  de  départ  la  campagne  vigoureuse  d'un  homme  daclîoQ  é^e^ 
gique,  l'explorateur  BonvaloJ.  S'il  n'a  pas  su  montrer  neltemeûl 
la  voie  à  suivra,  pas  plus  d'ailleurs  que  les  six  volumes  de  l'eniu^Le 
ne  l'ont  montrée,  tl  a  au  moins  fait  voir  combien  était  funeste  ceiifi 
que  nous  suivions.  Nouveau  Pierre  l'Ermite,  il  a  su  secouer  l'iniliffé- 
rence  du  public,  et  les  noms  les  plus  éminents  de  l'Universilé  se 
sonl  bienliit  rangés  modestement  derrière  îui.  prêts  à  démolir  l'idole 
dont  ils  avaient  été  jadis  les  plus  ardents  défenseurs. 

C'est  uniquement  sur  l'opinion  qu'il  faut  agir  maintenant  :  C8 
jour-là  notre  antique  système  d'éducation  s'écroulera  d'un  seul  couji, 
comme  ces  monunietits  tiop  vieuJi  qui  gardent  une  apparence  de 
solidité  tant  qu'on  ne  les  touche  pas.  .\lors  seulemieol  nous  îlou^ 
rons  espérer  quelques  réformes  et  essayer  d'obtenir  ce  que  d'autis 
peuples,  tels  que  les  Allemands,  ont  obtenu  avec  leurs  proresseurs- 

L'éducation  seule  pourra  faire  remonler  aux  Latins  cette  pen'f 
rapide  de  la  décadence  ciu'ils  descendent  à  grands  pas.  Elle  ^t  1* 
dernière  chance  de  relèvement  qui  leur  reste.  Sous  peine  de  ^wnc, 
ils  ne  doivent  pas  la  laisser  perdre.  Ce  que  les  étrangers  onlsufâirt, 
noua  pouvons  te  réaliser.  Ils  avaient  médité  longuement,  eL  ufus 
devons  méditer  aussi,  le  mot  profond  de  LeibnîK  :  «  Donne^-moî 
l'éducation,  et  je  changerai  la  face  de  l'Europe  avant  un  siècle.  > 

Gustave  Le  Bon. 
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I^  question  de  la  «  grâce  w  ne  doit  pas  même  être  poséet  si  Ton 

b*e>ti  pas  tuen  assuré  qu'il  y  a  dans  l'iioiiime  des  lails  de  liberté; 

mais,  d'un  autre  îîijtê,  tant  qu'on  ne  se  sera  pas  débiirrassé  fi-anche- 

[inenUu  miracle;  de  la  liberté,  on  devra  accorder  quelque  attention 

aBiuffûrls  de  l'homme  pùuf  s'élever  i  une  vie  it  surniilurelle  ».  La 

Cûnscieiice  d'avûir  une  fois  rompu  la  conLinuilt*  entre  nous  et  les 

causes  secondes  renl'erme  trop  d'audace  pour  que  l'iiomme  puisse 

tftrner  ensuite  ses  aspirations  à  la  vie  présente  ;  le  sentiment  d'au- 

lûiiomie  conduit  i  celui  d'  t  immorialiié  a. 

Û«i  est  assez  d'accorJ  aujourd  hui  que,  si  le   dèdntéfessemertt 

[*>fatl  la  valeur  d'un  t'ait  positil,  on  n'aurait  plus  besoin  de  prouver  la 

plberMi;  mais  on  ne  s'avise  pas  de  chercher  le  dêsiniéres:sement  à 

'ptai  riiiiinieiilaire  et  ii  cet  endroit  de  la  conscience  oïi  il  se  déclare 

pour  la  première  fois.  La  Ibrme  élémentaire  du  désintéressement, 

^'e«t  l'attention.  On  peut  bien  donner  ce  nom  d'  i  attention  », 

comme  a  tait  Condillac,  aux  réactions  qui  suivent  immédiatement 

le»  impressions  des  sens  ;  mais  si  l'attention  est  rendue  ainsi  coex- 

lemvti  h  toute  la  conscience,  il  faudra  clioisir  un  autre  nom  pour 

'■\nrimer  l'acte  par  lequel  un  sujet  dêtacbe  ses  impressions  de  leur 

.:  ^y-  organique  et  cesse  de  les  subh',  pour  prendre  devant  elles 

i.  Voir  le  numiro  d'uoAi  1&4L 
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l'attitude  théorique.  En  vain  a-t-on  prétendu  que  les  faits  regard  ^ 
comme  du  n  désintéressement  p  ne  se  montrent  que  tort  lard  et 
sont  qu'une  extrême  complication  des    besoins  élémentaires  i 
désintéressement  se  déclare  dans  l'iiomme  avant  même  qu'il  sac^ 
parler.  Il  y  a  assurément  des  formes  pius  élevées  du  désintér 
ment  que  celle  de  suspendre  tout  â  coup  son  appâtU  devant 
poignée  de  cerises  pour  se  dire  à  soi-même  riu'il  y  en  a  «  trot. 
ou  qu'elles  s«nl  «  rondes  »;  mais  c'est  pourtant  à  ce  point  de  dép» 
et  dans  le  pouvoir  que  nous  avous  déposer  entre  les  choses 
rapports  qui  ne  regardent  plus  la  sensibilité  qu'éotalent  h  la  foi 
rétlexîiin  t-l  la  liberlê,  La  pensée  est  avant  tout  un  détachement   tfi 
sens;  mais  par  Ik  même  c'est  une  délivrance  et  une  égression  h 
de  tout  le  reste  de  la  nature. 

Le  ML'canisme  a  beau  représenter  la  force  comme  universelle 
homogène,  celle  ci  nous  apparaît  au  moins  b  deux  reprises  avec  des 
caractères  vraiment  nouveaux.  Une  première  fois,  dans  les  rétlexes, 
au  lieu  de  In  continuité  que  Ton  remarque  entre  des  mouvements 
qui  ne  font  que  changer  de  direction,  il  se  produit  des  «  interrup- 
tions »  de  ntouvemeal.  aussi  courtes  que  l'en  voudra,  mais  m  ti 
force  déji  se  subjective  et  d'où  elle  repart  en  courants  cenIrifugM, 
imprégnée  de  conscience  et  de  volonté.  Ensuite,  dans  les  actes  qui 
impliquent  n'flrxion  il  y  a  beaucoup  plus  que  cette  initiative  titiscare 
de  l'être  qui.  sans  se  dégager  encore  des  excitations  d'origine  péri- 
phérique, a  Cependant  le  pouvoir  d'y  répondre  par  des  mouvefiients 
appropriés.  S'il  est  vrai  que  rien  ne  nous  invite  à  titre  de  besoin  et 
pour  notre  conservation»  à  considérer  dans  le  soleil  qu'il  est  rcKwi» 
dans  une  pierre  qu'elle  provient  de  telle  couche  de  terrain,  elc* 
c'est  que  notre  esprit  passe  â  l'état  spéculatiT  de  son  propre  raituvc- 
menl  et  tout  autrement  que  l'animal  se  décide  à  l'appétilion;  c'«s*' 
qu'il  montre,  par  exception  à  tout  ici-bas^  une  inquiétude  t  lib^ 
raie  »,  laquelle  ne  ressemble  pas  plus  à  l'inquiétude  d'un  chien  q^' 
cherche  de  quoi  manger  que  celle-ci  ne  ressemble  à  l'inquiétiufs 
d'une  balance  qui  a  perdu  son  équilibre.  Lorsque  nous  arrive  pouf 
la  première  fois,  :i  travers  l'obsession  animale  des  besoins  du  pre-* 
niier  Age.  inrvle  rfe  ftensêr^  OU,  si  l'on  veut^  de  nommer  tes  objets', 
et  que  nous  réussissons  h  objectiver  nos  im:]ge3  mieux  que  !«& 
bêles  ne  peuvent  le  faire  dans  leur  vision  des  choses  étroitement 
utilitaire,  c'est  un  éclair  d'idéal  qui  s'ouvre  la  voie  en  nous.  li  y  a 
'no  première  poussée  de  Ve^prit  qui  aspire  à  «  savoir  »  les  choses 
on  ù  en  vivre  seulement.  Né  à  la  liberté  par  ce  détachement  dd 
ilr  vivre,  l'homme  ne  sera  libre  dans  la  suite  de  ses  détermi- 
iis  qu'à  proportion  que  s'y  retrouvera  cette  initiative  dèsinté- 
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isée  ou  cette  appétition  intellectuelle,  Or,  la  voie  ainsi  frayée,  par 
genre  de  spoQtîinéilé  que  nous  n'hésitons  pus  à  regarder  comme 
la  seule  intervention  fcrtaine  de  l'Absolu  en  ce  monde,  ne  se  fer- 
mera plus;  et  notre  ime  où  l'idée  a  pu  se  faire  jour  et  briller  un 
seul  ÎDslant  restera  ou  verte  à  toutes  les  possibilités  du  progi-ès,  de 
la  I  grâce  ».  disent  les  mystiques.  Mais  avant  d'aspirer  à  sauter 
brusquement  hors  de  soi-même,  dans  une  région  appelée  a  surna- 
irelle  u.  il  laudrait  savoir  jusqu'où  l'bomiue  peut  aller  seul,  rien 
a'aiec  les  ressources  dû  sa  liberté. 

La  science,  qui  est  le  ptus  solide  résultat  de  la  réflexion^  nous  fait 
jiénélrer  dans  les  œuvres  vives  de  la  nature;  et  nous  y  gagnons  r-es 
ieux  grandes  choses  :  1"  de  découvrir  et  d'applii^uer  aux  besoins  de 
la  civilisation  les  lois  naturelles;  '2"  de  nous  émanciper  progressive- 
metitde  la  superstition  qui  opprime  les  consciences  où  la  causalité 
choses  n'a  pas  achevé  de  s'expliquer.  Cependant  est-il  bien  sûr 
lue  la  civilisation  partout  ditVuse  et  la  conscience  scientifique  de 
lunivers  nu  laisserait  point  encore  peser  sur  nous  des  liens  de 
ïj'linté  et  la  désir  d'  «  autre  chose  n'ï  Nous  savons  combien  en 
élaphvriique  il  l'aut  se  méfier  des  indications  du  désir;  mais  nous 
sltrons  sur  le  terrain  des  faits  on  disant  qu'il  y  a  dans  Sa  conscience 
DOdcfne  une  tendance  intellecluelJe  au  positivisme  et  une  tendance 
orale  .'i  la  liberté  qui  ne  s'accordent  pas,  H  faudra  que  l'une  des 
EUS  cède  k  l'autre;  soit  que  l'on  ne  parle  plus  de  liberté  avec  ce 
inatistiie  ou,  si  l'on  veut,  avec  cet  accent  religieux  qui  montre  plus 
^lialLichement  à  certains  biens  qu''à  la  vie  même;  soit  que  1  on  ren- 
Ke  aux  savants  leur  positivisme  h,  titre  de  simple  méthode  et  que 
pa  continue  de  croire  malgré  la  science  à  ces  a  vjvendi  rausas  » 
iJii  Jio  trouvent  de  place  que  dans  la  pénombre  qui  fait  suite  en 
UÉQUX  concepts  bien  définis. 

On  ï  nié  l'originalité  des  idées  et  en  particulier  des  idées  morales 

les  ramenant  à  des  associations  aussi  variées  mais  aussi  fatales 

^e  les  éfforls  d'adaptation  par  lesquels  se  maintient  la  vie.  Sans 

'attacher  ici  ù  cette  discussion  usée, on  nous  permettra  de  nous 

payer  sur  une  distinction  très  instructive  que  saint  Paul  a  expri- 

'  entre  l;i  loi  et  la  ijrâcc  :  nous  ne  connaissons  rien  qui  montre 

lieuK  l'initiative  du  sujet  dans  la  création  des  idées  morales.  La 

[loi  I  [jour  saint  Paul  ne  représente  que  renonciation  banale  des 

ixitnes  qui  resteraient  extérieures,  lettre   morte,  bonnes  enfin 

qu'il  nous  faire  pécher,  si  l'on  s'en  tenait  à  cette  expression 

rialo  qui  ne  vient  pas  de  plus  loin  que  la  bouche  des  parenlâ,  du 

Stre,  du  magistrat-  Mais  à  cette  «  loi  u  qui  lui  paraît  justement 

rueuse,  en  tant  qu'elle  voudrait  porter  au  fond  de  l'Orne  des 
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jogempnis  incompris  el  tes  y  faire  régner  au  même  Ulre  que  les 
pures  atlirniations  de  notre  sincérité,  il  oppose  sous  le  Doixi  die 
u  grlce  »  d'autres  déclarations  qui  ne  parlent  que  de  notre  iniliaiivo 
intellecLuelte;  et  ces!  h  ces  intimations  directes  de  l'esprii  (saml 
Paul  dit  a  l'Esprit-Saint  <)  qu'il  réserve  le  droit  de  régner,  nçu 
qu'en  vertu  de  leur  libre  origine,  sur  noire  BensiUlilé,  sur  nos 
désira  et  sur  notre  vie  (out  entière  '.  Va-t-il  y  avoir  ainsi  op[jiJsilJuii 
entt'e  la  loi  et  h  grâce,  comme  l'ont  cru  certains  nnysliques  <3pris 
d'individualisme  jusqu'à  prêcher  l'anarchie?  Noa  :  la  grâci?,  c'cslla 
loi  même,  maïs  c'est  la  loi  qui  arrive  dans  une  conscience  avef  la 
cEarli:  que  ne  sauraient  lui  donner  les  prescriptions  littérales;  tiiule 
faite  d'amour,  parce  que  chacun  l'approuve  en  la  créant,  et  de 
libf^rlé»  parce  que  dons  ce  qu'elle  conmiande  fa  raison  se  reconnaît 
elle-mêtne.  —  On  ne  s'attache  pas  assez,  croyons-nous,  â  ce  pan- 
voir  d'inJtialive  morale  qui  ae  Lruuvo  trop  souvent  relégué,  danslefi 
études  psychologique.s,  au-dessous  des  autres  facLeurs  de  la  mon- 
lilé,  hérédité,  inllueiiees  du  milieu^  etc.  :  mais  il  y  a  des  liornjrits 
[les  magistrats  et  les  conlèsseurs,  par  exemple)  qui  pourraient  nms 
dire  lI  quelles  intuitions  on  peut  s'attendre  de  la  part  d'une  oun- 
sdence  qui  consent  h  rentrer  en  soi-même,  à  ce  foyer  d'aulonûmie 
dont  parle  suiul  Paul  et  d'où  nous  expulse  l'insincérité  habrluellu 
des  conventions  et  des  pussions.  Sans  nous  attarder  sur  ce  sujet, 
recueillons  avec  soin  cette  vérité  qu'il  y  a  des  invilattons  monles 
qui  prtM-édenl  dans  l'homme  tous  les  effets  de  l'éducation;  qnùna 
pu  les  considérer,  à  cause  même  de  leur  originalité  et  de  leur 
manque  de  liaïâOii  avec  le  reste  de  notre  Listuire  intime,  mmlX 
des  laits  n  surnaturels  >;  qu'enliu  elles  sont  le  plus  solide  \i^i' 
gnage  de  notre  spoNtauéité  intelleclueile  el  la  source  de  aolre 
liberté,  qui  ne  se  saisit  bien  elle-même  que  dans  les  oppositionsile 
la  âens.ibilité  et  du  devoir'. 
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C*9«cïM)iS.  {Ihid.,  V,  ^),  —  *Alu  ri;*  i^sfr^v  «Ci  fyvtr).  tî  p*,  {is  «Qjitv  ^>' 

l|L«^R«wxfi.if^'rf.>  Vil,',  8',  —  'A^Ti  ri  OfCttx  n)i9Jtf tv^  v«>  K>cv)iitiTjw*K' 

««tift  Tto«  Hjv:.  4J*w..  Viii.  i«y. 

nwcww  ke  cAv^ltn  nlêceriqae  4es  dernin  ii  on  clei  Ciiinoriui'te-.  c'ell  l^r 
•on  M«n<4«e  «l>*lie«c«  qae  U  lai  moms  lunlirait  4tti»r.  .  Ce  a'cât  pa.t  où\P 
KJmmcv.  mait  bîM  |d«IM  ttfttn  îfnMnBcc  d«  loat  cp  i|ni  esl  rafliè  dva  iio* 
dc'toir»  H  $o«ii  — Uo4«  p«r  f«x,4ai  Ie4  û*csUt  de  U  fiMvw  nir.-ni.'  ,!■■>-  mm 
Umt  «IttibuMu.  •  H.  4e  Ri^wctT  qvi  rMP»^  «rite  «ipfBkm  <1^  l,  du 

Mil    W>lie*t  pÊÊ  IMT  COOMUSMOt  «XBCi*,    te  SAMCliM   l|ai    s'ttltxrbr   i  M 
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lorsque  Kant  a  déniii  la  liberté  o  une  causalité  intellectuelle  »  que 
pensait-il  autre  chose?  C'est  principalement  en  sentant  que  je  dois 
(^ue]e  m'aperçois  moi-même  comme  une  cause  distincle  de  toutes 
les  autres,  comme  un  4  esprit  &  :  cette  spontanéité  spéciale  qu'on 
ijoranie  l'i-sprit  ne  se  déclara  nulle  part  aussi  vivement  que  dans  les 
feits  d'obligation  et  de  moralité.  Ici  en  effet  l'idée  sort  de  son  rôle 
irement  représentatif  el  prend  un  rùle  actif  dans  la  vie,  semblable 
,  celui  qu'ont  les  causes  réelles  dans  le  monde.  Le  mot  «t  évidence  ». 
suffit  plus  désormais  à  exprimer  les  elFets  de  l'idée;  caf  elle  fait 
'êlTorlpour  sortir  de  la  conscience  et  se  montrer  dans  la  conduite, 
lout  coinnie  la  force  invisible  apparaît  dans  les  phénomènes  bien 
^lés.  ta  liberté,  c'est  la  fmalité  s'ap paraissant  à  elle-même;  c'est 
nue  idée  qui  s'extériorise  au  cours  d'actions  diverses,  mais  unifiées 
aoraleraent.  comme  la  Vie  s'affirme  dans  les  éléments  qu'elle  orga- 
liae?  Telle  est,  croyons-nous»  l'acception  positive  du  terme  kantien 
tdei  causalité  intellectuelle  i>. 

Or  nûus  ne  craindrions  pas  d'interpréter  la  «  grSce  »  de  saint  Paul 
Nans  ce  sens  naturaliste  et  kantien  d'  a  autonomie  spirituelle  ».  De 
|ilyus  les  caractères  qui  peuvent  élever  un  genre  de  faits  de  conscience 
lu-dessus  des  autres,  aucun  n*eal  plus  considérable  que  celui  d'inté- 
horitéou  d'indépendance  du  dehors.  Une  fois  que  l'homme  a  saisi 
[fti  lui-même  quelques  .signes  de  cette  indépendance  et  de  cette 
Iwiginaliié,  il  ne  doit  plus  s'en  dessaisir,  même  sous  prétexte  de  se 
FîalLaclier  à  Dieu  :  ou  plutôt  il  n'a  de  chances  de  se  surnaturaliser 
Uu'en  retrouvant,  au  deJa  de  tout  ce  qui  lui  est  venu  du  dehors  et 
|»6storganisé  dans  son  cerveau»  la  naïveté  de  son  moi  et  ses  points 
N'attache  avec  l'Absolu-  Quant  aux  conditions  miraculeuses  que  l'on 
[•coutume  de  prêter  à  la  grâce  et  par  oti  elle  ferait  esceplion  aux 
*t  de  la  pensée  discursive,  nous  les  écartons  provisoirement; 
[lûats  elles  ne  sauraient  empocher  ce  que  nous  venoûs  de  dire»  que 
JïîncoDtrer  Dieu,  c'est  se  retrouver  soi-même  par  un  triomphe  de 
f  "liberté  sur  tout  le  reste  de  noire  individu. 

Nous  voudrions  surtout  avoir  établi  que,  si  l'homme  se  laissait 
*SpLiver  il  quelque  prestige  que  ce  fill,  capable  de  gêner  sa  sponta- 

Mviconcurnecerlaiacs  catégories  d'obli  gai  ions,  elle  verra  sa  rorc^e  se  décupler 
rafiporL  h  d'autres  ■  i/Irr.  fthil.,  ocl.  inUD,  p.  1140}.  On  se  demande  par  que) 
|Jfiiilfge  -  certaines  calégoneà  d'ûblJguUons  -  garderont  Utiile  leur  topce  ow 
intmv  m  (irendront  une  piim  grande  dan?  noire  conscience,  pendant  <]iie  li'a 
[■Hrvi  ft'cvAnouironl  h  la  clnrlé  de  la  Scîi-nct;.  Si  c'est  l'ignoruncc  des  Tondo'- 
ÏU  du  Devoir  qui  noiiâ  It^  rend  lacr^spnurrjuoi  vouloir  sortir  de  cet  agnosli- 
qui  fuit  nolrt!  sur,'Hriiét  ou  bien  t»»r  qncllt  Corce,  autr-i  que  la  seierme, 
l'^bn  In  tril^clion  tionl  on  nous  parle  i\e  •  r'crl&înes  calcgurics  ^c  «levoira  • 
iloivenl  survivre  nui  aulres?  —  En  tiiominp',  cette  ignorance  de  la  suiirce  iJi: 
«bli;iaCions,  {)u'G3t^c<^  autre  chose  que  rorit;inalité  des  idées  inoraLesT 
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jugements  incompris  et  les  y  Caire  rèf^ner  au  même  titre  que  les 
pures  atlirmations  de  notre  sincérité,  il  dispose  sous  le  nom  de 
u  grâce  s  d'autres  déclarations  qui  ne  partent  cjue  de  Dotre  inili&Livâ 
intellectuelle;  et  cest  à  ces  intimatious  directes  <ie  fespriL  (sainl 
Paul  dit  «  rEsprit-Saiiit  ii)  qu'il  réserve  le  droit  de  régner,  rien 
qu'en  vertu  de  leur  libre  origine,  sur  notre  sensibilUé,  sur  nos 
désirs  et  sur  notre  vie  tout  entière  '.  Va-t-il  y  avoir  ainsi  opposilidu 
enlise  la  ]oi  et  la  grûce,  comme  l'ont  cru  cerluins  ruysJiquts  fjirii 
d'individualisme  jusqu'à  prêcher  l'anarchie?  Non  :  la  grâce,  c'eslla 
loi  inème,  mais  c'est  la  loi  qui  arrive  dans  une  conscience  avecU 
clarté  que  ne  sauraient  lui  donner  les  prescriptions  litiérales;  toute 
faite  d'iiraour,  parre  que  chacun  l'approuve  en  la  crèanl,  et  ds 
liberté,  parce  que  dans  ce  qu'elle  commande  Ja  raison  se  reconoaU 
elle-nième.  —  On  ne  s'attache  pas  assez,  croyons-nous,  à  c«  pou- 
voir d'iniliaiive  morale  qui  se  trouve  trop  souvent  relégué,  dansies 
d'tudeâ  psyctiologiques,  au-dessous  des  autres  facteurs  de  la  mora- 
lité, hérédité,  influences  du  milieu,  etc.  :  mais  il  y  a  des  hûinaies 
[les  magistrats  et  les  confesseurs,  par  exemple)  qui  pourraient  nous 
dire  à  quelles  intuitions  on  peut  s'attendre  de  la  part  d'une  con- 
science qui  consent  à  rentrer  en  soi-même,  à  ce  foyer  d'autonomie 
dont  parle  saint  Paul  et  d'uij  nous  expulse  l'insincêritc  haliiluelie 
des  conventions  et  des  passions.  Sans  nous  attarder  sur  ce  sujpl, 
recueillons  aveu  soin  cette  vérité  qu'il  y  a  dûs  invitations  morales 
qui  précèdent  dans  l'hoinme  tous  les  effets  de  l'éducation;  (ïtioiia 
pu  les  considérer,  à  cause  même  de  leur  originalité  et  de  ïfur 
manque  de  liaison  avec  le  reste  de  notre  histoire  intime,  comme 
des  faits  u  surnaturels  b;  qu'enfin  elles  sont  le  plus  solide  témoi- 
gnage de  uott'e  spontanéité  intellectuelle  et  la  source  de  nO'lre 
liberté,  qui  ue  se  saisit  bien  ellc-m<^me  que  dans  les  oppositions  ilfl 
la  sensibilité  et  du  devoir". 

1,  '<l-:aï  f^p  ïfi'iv,  Ta  (lïi,  va[t6M  ï-^ovr»  çijffft  ^i  th'J  vô^^Au  ftovei,  oÙtw  -rfliiMp 
ïxoi'ti  iattTOï;  ili'i  vijio;  (H'jrn,,  11,  i*).  ^  f<{i|iQ;  is  nap:iiT|i"Jîï.  iva  itlitti«T^  ^ 
««pâîi'uifia.  (Ibitl.,  V,  iU).  —  'Ai.iji  -rnv  â(i.^p:iav  tiix  tp'w».  e!  [tij  iti  "spûi  V 

4u.aptiaviitpâ.  (/ù/rt,.  Vil,  1.  8;.  —  'Auto  tô  Tcvï-J[i.3mji(txpT<jpcl  tm  ïtvpj(iàiii]]i»né^ 
iffjiEv  t«v«  t+Eoi.  {Ibid..  VIII.  ]«). 

a.  L'tie  cUrJËtiSe  niilithéBP  n  In  ll»frse  pnuli.nîenni-,  i^'esl  celle  qui  conwsl*'* 
rumcner  le  ci eacli-ri:  cnLi-Koriijui'  «les  devoirs  u  un  i^fîel  d'i^rnomnci;:  cal  l^u 
fion  nuiiitgui?  il'i-vliludc*:  <jiiti  la  lui  nous  pjiFailraîL  divirir.  •  Ce  n'est  pn>  iioln 
BcjenrG,  mais  bivn  !>l!iiliM  notre  itin^'irancc  d«  tout  ii-  ijui  csL  cacUé  dans  cot 
devoir»  uL  soi:$-ËnU'nJu  |:^Jr  ouy,  i|tji  tes  inve&ltl  de  \:i  force  iiionile  i|ii<- fl»": 
luur  uKribiions.  -  M.  de  lloberly  qui  rapparLe  ci-'Un-  oiiiiilnn  dt  M.  >iuinicl.  da 
Berlin,  njuiiCc  :  ■  l'ourHajl,  cl  n  siippoticr  ii|ui:  nuire  igiiorjini?);  rlus  faits  hiitofujui 
«uil  reuiplarcc  pitr  leur  cunnAiâi>(iii«'e  vxaclc.  Kl  saiiKliuii  (|iii  s'nll.tt'lir  à  ti 
dcvoifi  Ëit  s<^ry-l-oll<j  unimindrie?  je  pefis^,  pour  ma  f>arl,  i^ae,  si  «Ile  s*«(Tacc  < 
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Lorsque  Kant  a  défini  la  liberté  k  une  causalité  intetlectuelle»  que 
îïisail-il  autre  chose?  C'est  principalement  en  sentant  que  je  dois 
oe  je  m'aperçois  moi-même  coiiime  une  cause  dislincte  de  toutes 
;s  autres,  comine  un  «  esprit  b  :  celle  spontanéilè  spéciale  qu'on 
lomme  \''!:ipn(  ne  se  déclare  nulle  part  aussi  vivement  que  daas  les 
aiU d'obligation  et  de  moralité.  Ici  eu  efTet  l'idée  sort  de  sou  rûle 
}urËfnent  reprësenlalir  et  prend  un  rOle  actif  dans  la  vie,  semblable 
icelui  qu'ont  les  causes  réelles  dans  le  monde^  Le  mot  «  évidence  ». 
Qesuirit  plus  désormais  à  exprimer  les  effets  de  l'idée;  car  elle  fait 
effûrl  pour  sorlir  de  la  conscience  et  se  monlrei*  dans  ta  cônduile, 
(oui  comme  ta  force  invisible  apparaît  dans  les  phénomènes  bien 
réglés.  La  liberté,  c'est  la  finalité  a'apparalssanl  à  elle-même;  c'est 
une  idée  qui  s'extériorise  au  cours  d'actions  diverses,  mats  unifiées 
OloraiemeLitt  comme  la  Vie  s'atlirme  dans  les  élêmenls  qu'elle  orga- 
nise? Telle  est,  croyons-nous,  l'acception  positive  du  terme  kantien 
de  «causalité  intellectuelle  u. 

OviiQius  ne  craindrions  pas  d'interpréter  la  o:grJlce  s  de  saint  Paul 
Janscesens  naturaliste  et  liantien  d^  «  autonomie  spirituelle  ».  De 
tous  les  caractères  qui  peuvent  élever  un  genre  de  faits  de  conscience 
lu-dessus  des  autres,  aucun  n'est  plus  considérable  que  celui  d'inté- 
fioriléou  d'indépendance  du  dehors.  Une  fois  que  l'homme  a  saisi 
50  lui-même  quelques  signes  de  cette  indêpendatice  et  de  celle 
Higinaiité,  il  ne  doit  plus  s'en  dessaisir,  même  sous  prétexte  de  se 
attacher  à  Dieu  :  ou  plutôt  il  n'a  de  chances  de  se  surnaturaliser 
pi'eo  retrouvant,  au  delà  de  tout  ce  qui  lui  est  venu  du  dehors  et 
''est  organisé  dans  son  cerveau,  la  naïvelé  de  son  moi  et  ses  points 
'«Uache  avec  l'Absolu.  Quant  aux  conditions  miraculeuses  que  l'on 
coutiune  de  prêter  il  la  grâce  et  par  oii  elle  ferait  exception  aux 
lis  de  la  pensée  discursive,  nous  les  écartons  provisoirement; 
tais  elles  ne  sauraient  empêcher  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
Encontrer  Dieu,  c'est  se  retrouver  soi-même  par  un  triomphe  de 
1  liberté  sur  tout  le  reste  de  notre  individu. 

Nous  voudrions  surtout  avoir  établi  que,  si  l'homme  se  laissait 
JpUver  h  quelque  prestige  que  ce  fût,  capable  de  gêner  sa  sponta- 

1  qui  conctfrne  cerUitics  calî'gOrtes  O'obligalions,  elle  verra  sa  force  se  décupler 
ir  n(>porl  *  d'aulres  •  (/ïet<.  phil.,  oi:t.  IftOO,  p.  ;)ii)).  On  9e  demaniie  par  qu^l 
'irflège  •  rerlaines  cnlûgories  J'obligaliniiB  .  garderont  touLe  leur  force  «m 
Snic  en  [irpntjrdnl  une  [»(iis  cranili-  ilnns  nnlrc  ton  science,  pendant  c|uu  N-s 
Im  s'évADûuiroËil  À  la  clarté  de  la  Scioncc,  Si  c'est  l'ignorance  àm  TrinU^ï- 
inlA  du  Devoir  i^ui  nous  le-i  rend  rucr«t,[tùiij'qucit  voutoirsortir  de  cet  sgnoati- 
me  qui  rail  noire:  sécurili-^  ou  bien  par  iiuelk  Torce,  antrt^  que  In  science, 
Tera  Is  séleution  donl  on  ni>U9  |i<irle  de  •  rerLaînes  catégories  de  devoirs  • 
doivent  survivre  aut  aulreâ!  —  Iwi  somme,  cette  ignorance  de  la  source  de 
Ifbligalîcns,  qu'esi-c^  nuiLre  chose  que  J'originaliLé  des  idées  mumles; 
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néité  mentale,  il  tournerait  ainsi  le  dos  au  bien  (ù  Dteu)  qui  n'a  â'il 
fiDÎtés  qu'avec  ce   quîE  y  a  en  nous  de  vif  esprit.   Une  fois  que 
l'homrae  a  commencé  par  ratteotion,  celte  générosité  élénaenl&ire 
qui  rend  possibles  toutes  les  autres,  à  s'émanciper  des  besoins  illi 
béraux,  s'il  allait  ensuite  lier  ce  pouvoir  de  «  scruter  l'inconng 
par  la  croyance  à  quelque  Absolu  purement  lîmËtaiif  de  la  raisoa 
s'il  se  soumettait  à  l'idée  d'une  volonlt^  divine  dont  le  seul  caractèp 
•  évident  serait  d'enfermer  la  mître  dans  des  défenses  arliitraires, 
perdrait  à  la  fois,  dans  ce  Taux  dieu,  le  principal  de  son  esprii  el 
meilleur  de  son  cœur.  —  Au  fond,  est-ce  autre  chose  que  cell 
démission  intellectuelle  qui  se  trouve  désignée  dans  rÉvangilesuu 
le  nom  de  a  péché  contre  l'esprit  ï?  Il  n'es!  pas  possible,  en  effet 
d'entendre  par  Y  i  esprit  »  autre  chose  que  celle  plus  pure  initialiw 
qui  nous  distingue  des  bétes;  el  si  (comme  il  semble)  la  personna- 
lité, au  lieu  de  finir  k  nous,  s'accroit  indéliiiiment  au-dââsus  ili 
nous,  comment  s'abais serait-on  U  croire  que  la  divinité  n'a.  pat  à 
plus  vif  souci  que  de  se  dérober  à  nos  recherches?  Qt  comment  M 
pourrait-il  que  ce  qui  la  rend  «  divine  »  fôl  uniquement  cet  csdJ^ 
rittme  dont  parlent  toutes  les  religions,  c'est-à-dire  ucie  souverat* 
neté  jalouse  qui  exclurait  du  fiel  tout  ce  qui  garde  de  roriginalilèe 
veut  rester  a  en  soi  b?  Assurément,,  la  bonne  foi  n'est  pas  nioins 
vie  de  notre  esprit  que  la  liberté;  ou  même  la  liberté  ne  se  démiil 
elle  pas  au  même  instant  que  se  mêle  à  notre  conscience  qnelqu 
envie  de  faire  paraître  ce  qui  n'est  pas?  Il  est  donc  vrai  (selon  l'or 
dinaire  interprétation  de  ce  texte  évangétique)  que  tout  acte  d'iosm 
cérité  mérite,  au  raeins  quand  il  est  poussé  à  l'extrême,  d'être  qu" 
lifié  de  «  péché  contre  l'esprit  ».  Mais  l'oppression  d'un  al)soU 
extérieur  â  nous-méme  et  son  antagonisme  avec  notre  autonoiiiii 
intellectuelle  ne  serait  pas  un  moindre  mal  que  l'insincécilé  :  ell 
mérite  au  même  titre  d'être  appelée  k  péché  contre  l'esprit  '  >.  QM 
la  conscience  indigente  que  nous  sommes  s'élance  vers  Dieu 
désir,  la  recherche  généreuse,  ou  même  !a  libre  prière  :  inaisqn* 
jamais  pour  y  arriver  plus  vite  elle  ne  songe  â  s'aliéner,  ni  neu  "J* 
ce  qu'il  y  a  en  nous  de  naturel,  au  profit  d'un  absolu  qui  ^^^^ 
moins  que  nous-méme  esprit  et  liberté.  Il  n'était  pas  inutile  d'^W- 
blir  cet  axiome  avant  de  nous  avancer  plus  loin  dans  nos  rechen^lwa 
fiur  la  griice. 

1.  Malh..  ?ill.  3i,  3;!. 
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^'ant  fait  remarquer  que  «  si  l'oji  considère  la  morale  diréUenne 
pai"  BoQ  c^ié  philosophique  et  qu'on  la  rapproctie  des  écoles  grecques, 
"1  peut  les  caractériser  en  disant  que  les  idiïes  des  cyniques,  des 
ipicuriens,  des  stoïciens  et  îles  chrétiens  sont  la  simplicitili  de  la 
liJJ€,ra  prudence,  la  sagesse  et  la  sainUtà*  ».  Il  nous  faut  relever 
Ile  prétention  du  Christianisme  à  la  sainteté,  car  l'idée  de  grôce 
n'a  pu  naître  que  d'une  telle  prétention.  La  conscience  chrétienne 
apparaît,  en  effet,  dans  l'histoire  comme  une  préoccupalion  domi' 
nanie  de  s'immuniser,  par  un  concours  de  grilce  et  de  volonté,  de 
cerLaines  servitudes  auxquelles  les  sloiciens  eux-mêmes  n'avaient 
pas  soQgé  à  se  soustraire  ;  et  II  faut  voir  en  elle,  au-dessus  encore 
«te  b  charité,  le  souci  de  epirllualiser  la  vie  au  mépris  même  des 
loistio  lu  nature.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  cette  ambition  qu'on  a 
noaiinéû  «  la  sainteté  »  n''est  que  le  dernier  mot  de  la  moralité  ou 
bi«n  sil  s'y  cache  autre  chose. 

L'Idéul  stoïcien,  qui  tendait  à  transporter  dans  la  vie  une  perfec- 
tion nui  est  au  fond  de  la  nature  et  que  notre  réflexion  y  découvre  de 
plus  en  plus,  pouvait  bien  donner  lieu  h  une  ambition  morale  iodê- 
fifie.  Notre  capacité  de  bonté  el  de  justice  pourrait  bien,  dans  cet 
oMrç  d'idées,  s'accroître  comme  notre  connaissance;  et  pour  une 
Iraetjui  ne  s'abandonne  pas  moralement  à  moitié  chemin  l'axiome  : 
iTu  dois,  donc  tu  peux  a,  pourrait  bien  se  renverser  ainsi  :  o  Tu 
P€w,  donc  tu  dois  s,  c'est-à-dire,  «  tout  le  bien  que  la  raison  te 
iWcûuvre  s'adresse  par  là  même  à  ta  volonté  et  le  devoir  se  confond 
4'&c  le  progrcs  b.  Or  ce  n'est  pas  cet  entraînement  de  la  volonté 
P«rrintelligence  qui  est  au  iond  de  l'ambition  chrétienne  et  qui  a 
Wsciié  ridée  de  grâce.  La  grflce  chrétienne  n'est  pas  une  réserve 
^e  bonté  et  de  justice  qui  vient  combler  un  déficit  de  notre  volonté, 
*  réparer  les  défauts  de  l'existence  ;  elle  est  un  état  d'union  atîec- 
Itveavec  Dieu  qui  détache  l'homme  de  la  vie  et  qut  doit  aboutir  in 
"ne  apothéose.  On  ne  saurait  trop  remarquer  que  l'exquise  moralité 
dei  saints  n'est  pas  une  (in,  niais  rien  que  la  condition  d'un  état 
plus  d+îsirable  encore  et  que,  si  Dieu  pouvait  s'unir  d'amour  à  des 
ftjps  d'une  valeur  moindre,  c'est  a  ceu>:-ci  et  non  aux  saints  qu'il 
ÛuJrait  ijorter  envie.  Cette  distinction,  qui  parait  subtile,  n'est  pas 
du  tout  ti  négliger;  mais  il  s'agit  une  fois  de  plus  de  Vètection  divine 
#t  de  ses  consêqusDces  morales.  LVHat  de  grâce  n'est  un  état  de 
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sâinlelé  que  parce  que  Dieu  doit  purifier  lout  ce  qu'il  veut  louoi 
(ainsi  l'exige  la  raison  des  païens  eu:f -mêmes];  meis  il  veut  av 
loul,  d'une  volonté  qui  refuse  de  se  justilier,  s'unir  à  des  êtres  q| 
a  choisis  avant  de  les  créer  et  dans  lesquels  par  conséquent  îB 
trouvait  alors  rien  de  plus  tuuchant  ijue  le  xiéanl*. 

On  ne  saurait  omettre  cette  dislinclion  entre  l'absolu  moral 
l'absolu  religieux  :  l'un  est  un  libre  vcku  qui  réussit  el  qui  s'acci 
par  l'évidence  de  ses  succès;  l'aulre  n'a  de  chances  de  vivre  (| 
l'état  de  mystère  et  de  pur  irrationnel.  Les  images  subtUes  sa 
lesquelles  nuus  apparaît  loul  progrès  à  réaliser  ne  montrent  d  alw 
qu'instabilité  et  semblent  fuir  devant  nous;  mais,  cotatne  les  hyp 
thèses  dans  un  esprit  qui  s'avance  dana  la  science,  elles  se  précm 
à  mesure  que  nous  osons  y  croire  et  produisent,  dans  Toixlreéfl 
nomique,  moral,  etc.,  des  improvisations  qui  tiennent  du  niiracl 
Mais  l'objet  poursuivi  sous  le  nom  de  grùce  ne  doit  pas  son  impR 
cision  aux  mêmes  causes  :  la  gràcej  loin  que  résotérisme  s'y  Iroui 
accidenlellemenl  et  comme  un  Tait  regrettable,  est  tenue  de  i 
dérober  complètement  k  la  conscience  sous  peine  de  u'èlre  plj 
rien.  La  gnice  n'est  ■  gratuite  ■  (elle  nest  grûce)  qu'autant  q| 
l'électiOTi  divine  se  refuse  à  toute  prévisiûû,  explication  ou  Juslî 
cation.  —  La  nature  n'a  que  des  mystères  relatifs  où  c'est  notre  i 
el  notre  honneur  d'enfoncer  de  plus  en  plus  par  la  volonté  etj 
science;  mais  une  fois  que  l'on  a  émis  l'idêo  du  «  surnaturel  »i 
faut  pour  la  soutenir  qu'on  aille  franchement  jusqu'à  séparer,  J 
Dieu,  la  pouvoir  de  la  raison,  la  volonté  de  l'entendement.  Ou  bij 
il  y  aura  toujours  quelque  moyen  d'aller  h  Dieu  sans  sortir  de  nûfl 
même  et  rien  qu'en  nous  fondant  sur  notre  Identité  d'esprit  airi 
lui,  ou  bien  roppositiou  entre  nature  et  surnature  est  la  pb 
méchante  idée  qu'oa  ait  conçue  (si  niËme  on  peut  la  concevoir).] 
elïet,  îl  est  permis  de  croire  qu'au  fond  de  nos  divisions  hurafiip 
les  plus  protondes  il  n'y  a  que  de»  malentendus  qui  tomberaia 
devant  une  plus  grande  évidence  :  mais  la  séparation  que  l'idée  j 
surnaturel  met  entre  Dieu  et  nous  reste  défmitive,  infranchissatiH 
la  puissance  des  idées.  Si  la  sainteté  est  fondée  sur  l'élection,  il  t 
a  plus  â.  espérer  de  nous  concilier  Dieu  par  les  plus  touchai 
mérites;  mais  si  elle  est  fondée,  comme  la  simple  moralité,  sur^ 
idées  claires  et  de  libres  efforts,  c'est  [|u*il  y  a  en  nous  de  l'ai 
«*t  nue  la  liberté  peut  aboutir  à  Dieu. 

li  dire,  comment  la  religion  pourrait-elle  vivre  d'un 


ttâ  cal  ôâfËK  cÎAir  i  Deiis  iirivorUinavil  se  diituruoi  alicui  Graliot 
glorisra  (S.  lli..  1%  p-  XXur,  q.  a.  5). 


RECEJAC.    —   LA    F-II[L0S0I>II1E    r»K    UA   CItACE  SbB 

risme  aussi  rigoureux  que  celui  de.  réleclioQ  gratuite?  Mais  juste- 
ment le  mystère  dans  lequel  s'enferme  la  grilce,  n'étant  qu'un  doute 
absolu,  permet  à  chacun  de  croire  qu'elle  lui  sera  dévolue  et  de 
vivre  comine  s'il  en  était  ainsi.  L'élan  se  trouve  ainsi  donné  à  la 
fois  vers  la  sainteté  de  la  vie  thors  de  laquelle  nul  n'oserait  penser 
_,que  Dieu  puisse  aimer  les  :imes)  et  vers  ce  ciel  qui  se  cache  poéli- 
lement  dans  le  mystère  de  la  prédestination.  —  Le  désir  mystique, 
enefTêt.  réunit  TirTiprécision  du  senfiment  poétique  aux  précisions 
delà  foi  morale.  Le  même  caractère  d'inachevable  se  retrouve  dans 
l'idéal  esthétique  et  dans  )a  perfection  morale;  mais  avec  cette  pro- 
'foodedilTérence  que  la  poésie  se  plaît  essentiellement  dans  ce  loin- 
ftaln  oïl  les  choses  gardent  la  permission   d'être  plus  belles  qu'en 
féalité,  tandis  que  le  bien  se  fait  rechercher  rien  qu'avec  sincérité 
el  précision,  lui-même   et   non   ses  images.  La   poésie  a  cela  de 
[Commun  avec  la  religion  et  de  contraire  à  la  science  qu'elle  s'atlache 
IMmconnn  pour  liii-mG-me  et  qu'il  lui  semble  qu'en  fuyant  devant 
,>i0U3,  il  nous  emporte  dans  Tinlini  :  ainsi  il  y  a  de  la  poésie  dans 
iTétho  des  lieux  vastes  oîi  l'on  peut  croire  que  la  voix  ne  cesse  pas 
'parce  qu'on  ne  l'enlend  plus,  dans  les  lointains  horizons  qui  font 
,  Mitre  en  nous  l'illusion  d'un  Jour  étemel  el  jusque  dans  certaines 
[ituges  de  la  mort  qui  nous  permettent  d'idéaliser  celte  horrible 
cliQge  et  de  penser  que  la  conscience,  comme  lu  lumîilTe,  ne  tait 
lueciianger  de  place.  La  foi  morale  au  contraire  se  rapprorhè  de 
,1a  science  par  son  ëloignement  du  jnystère,  par  la  luUe  incessante 
jcûnîre  les  causes  qui  nous  dérobent  l'idéal  de  liberté  et  de  paix,  et 
[li  nous  osons  nous  obstiner  à  cet  idéal  inachevable,  c'est  en  nous 
'ondanl  bien  plutût  sur  nos  minces  mais  sûres  conquêtes  de  chaque 
[jour  que  sur  Tinconscjence  el  l'inconnu  des  choses.  —  Or  il  y  a  à  la 
idans  la  conscience  religieuse  le  besoin  des  illusions  poétiques 
I  et  IV'nergie  de  la  foi  morale  :  d'un  côté  elle  s'entraîne  ("i  la  poursuite 
lùiens  célestes  qui  n'ont  jamais  été  vécus  par  personne  mais  qui 
|llredl  de  là  tout  leur  charme;  et,  d'un  autre  cùlé,  elle  se  soutient 
par  le  sentiment  des  actions  généreuses.  Il  n'est  pas  toujours  facile, 
iUsivrai,  de  distinguer  laquelle  de  ces  deux  influences  l'emporte 
CI  de  savoir  si  l'idée  de  «  grâce  «  s'accompagne  dans  chaque  con- 
lacience  de  plus  de  dèsinicressement  ou  de  plus  d'égolsme;  mais  ce 
1^1  oocis  occupe  ici,  ce  sont  les  théories,  non  les  aberrations  person- 
lielles  du  sentiment,  et  nous  voudrions  savoir  st  la  scolnstiquo,  dans 
înition  du  surnalurej,  n'a  fait  céder  la  nécessité  des  lois  natu- 
qu'à  la  primauté  de  l'idée  morale,  au  sentiment  du  bien. 
L'idée  de  sainteté,  il  faut  l'avouer,  renferme  moins  une  préoccu- 
pation de  moralité  transcendante  que  celle  de  privilège  religieux  ou 
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de  jniracfe  psychoh'jique .  La  moralité  i  surnaturelle  k  se  croît  plus 
ultérieure  encore  que  les  iruvres  vives  de  notre  voloQlé  et  prèleDil 
résider  dans  une  région  de  ï'àvne  oii  ne  saurait  arriver  aucune  Uilil- 
tratiùn  des  mèritei»  personnels.  La  sainteté,  c*est  la  grUce  qui  ^leol, 
non  pas  s'ajouter,  mais  se  svbstil\ier  à  la  liberté.  Qu'on  en  juge  pur 
ce  texte  :  «  It  doit  y  avoir  proportion  entre  les  effets  et  les  causes. 
Or,  la  moralité  humaine  procède   d'énergies  naturelles  auxuuellea 
Dieu  suhstitue,  chez  ses  élus,  les  (énergies  surnaturelles  de  la  grâce. 
lE  faut  donc  qu'ià  ces  énergies  surnatureiles  réponde  une  moralité 
divine;  et  ainsi  les  vertus  morales  viennent»  chez  les  saints,  non  df 
la  nature,  mais  de  la  grâce'.  »  Nous  sommes  donc  avertis  que  les 
actes  du  plus  pur  désmtéresseraeat  ne  font  pas  faire  à  Thomme  un 
pas  vers  Dieu  et  que  la  valeur  morale  (issue  de  nous-ménie)  est  tel- 
lement liéti^rogène  à  la  sainteté  ;iâàue  de  Dieui  qu'aucun  alliage  n'eîl 
possible  entre  elles,—  Ceux  qui  n'ont  pas  pratiqué  la  scolastiquc tic 
se  doutent  pas  jusqu'oU  va  ce  dualisme  de  la  grAce  et  de  la  Jilierté, 
Dieu  perdrait  s\i  divinité,  en  effet,  s'il  ouvrait  son  ciel  ù  des  vertus 
qui  ont  étê^  ne  fût-ce  qu'un  instant,  les   œuvres  vives  de  nuire 
volonté,  Dieu,  ne  pouvant  couronnej-  que  sa  grâce  ni  rien  admettre 
dans  son  ciel  qui  lui  soit  étranger,  a  soin  de  nous  reprendre  i  U 
base  et  de  remplacer  notre  moralité  la  plus  élémentaire  par  "les 
vertus  infuses  ^  Avant  que  le  saint  puisse  naître  en  nous  il  faut  qiw 
l'homme  en  soit  sorti  délinitivemeiit  ;  el  pour  bien  assurer  ce  Irioraplie 
du  surnaturel,  la  scolastique  a  porté  le  fer  h  cet  endroit  précis  où 
noire  nature  puise  ses  énergies  :  elle  a  fait  reposer  la  sainteté  sur  11 
renonciation  absolue  à  commencer  par  soi-même  aucun  acte  utile 
pour  le  ciel.  La  seule  initiative  qu'on  ail  Kiissée  à  la  libertô,  c'ësI 
de  se  nier  clle-raénie  radicalement  et  sans  aucuti  espoir  de  jamais 
se  reprendre.  «  Les  semi-Pélagiens  croyaient  que  par  les  Iwps 
désirs  qui  forment  ta  prière  on  mériterait  la  grâce  des  lionnes 
œu\Tes  et  ([ue  Dieu  l'accordail  à  ceux  qui  faisaient  ainsi  les  pre- 
mières avances  par  les  forces  du  libre  arbitre...  C'était  la  quintes- 
sence du  pélagianif^me*.  t 

Celte  (i:-uvre  que  la  grâce  accomplit  dans  les  âmes,  que  pouvons- 
nous  donc  espérer  d'en  savoir?  Rien.  L'état  qu'on  nomme  «  état^ 
gr.Vi>  *  ou  it  sainteté  »  n'a  pas  môme  ces  demi -transparences  qui 
permettent  de  deviner  un  caractère  sous  les  coniradîclions  incta- 
sanlus  du  sentiment.  On  ne  peut  comparer  l'ésotérisme  de  la  saiu' 

1.  s.  Ui..  l*  2".  q.  LXUI.  ».  3. 
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celui  de  la  divinité  dana  le  Glirist  (et  nous  verrons  plus 
rien  n'est  plus  indivulgablej  :  Dieu  seul  pourrait  se  recon- 
is  ces  états  dont  Tori^ine  ne  se  trouve  ni  dans  la  Nature, 
.liberté.  «  Qui  peut  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  un  homme,  à 
lire  en  lui  par  identité  de  conscience?  de  même  il  n'y  a 
fit  de  Dieu  i(ui  connaisse  ce  qu'il  y  a  en  Dieu.  Or  l'esprit 
bvoDs,  nous  !e  tenons  de  Dieu  et  non  pas  de  ce  monde  a 
ir.,ll,10-lj).  D'aillem-È»  il  n'y  a  qu'à  examiner  séparément 
psychologiques  dont  l'étal  de  grâce  est  censé  composé  et 
ÇU  le  nom  de  «  vertus  théologales  d  et  do  «  vertus  infuses  n  : 
loit  bien  vite  qu'il  n'y  a  pas  même  b.  essayer  de  les  définir, 
Dns,  parmi  les  vertus  théologales,  la  «  charité  »,  qui  est 
tment  spécifique  de  la  sainteté,  celui  auquel  aboutit  toute 
B  surnaturelle  de  la  grâce.  Comment  pourrait-on  définir 
îrence  spéciale  de  l'àme  h  Dieu,  puisque  les  modes  sous 
la  divinité  se  présente  h  l'inteltigencet  pour,  de  là, 
f  à  la  volonté,  ne  rentrent  dans  aucun  genre  connu  de 
liions,  ni  parmi  les  faits  de  u  perception  »,  ni  parmi  ceux 
option».  L'élude  des  exhibitions  mystiques  qui  fournissent 
ît  B  à  la  «  foi  »  devra  nous  occuper  quand  il  s'agira  des 
àe  la  grâce  avec  l'intelligence  :  la  seule  remarque  qui 
place  ici,  pour  préciser  les  rapports  de  la  Grûce  et  de  la 
*est  que  l'ésotérisme  de  la  charité  n'est  pas  seulement  un 
iccompagne  accidentellement,  mais  un  élément  qjii  iafait 
Bêntinient  de  réleclion  divine,  on  l'a  vu,  se  fonde  sur  le 
ï)solu  et  ne  se  contente  pas  même  des  voiles  épais  qui 
i  moralité  indiscernable  à  nos  faibles  yeux.  Or  c'est  bien 
Inétrabilité  de  l'étal  de  grûce  qui  constitue  aux  yeux  de 
feu  croient  favorisés  le  caractère  de  privauté  que  désigne 
iharité  d.  Saint  Paul  dit  hardiment  que  le  sens  divin  des 
a  le  terme  auqueF  est  suspendue  la  finalité  universelle, 
toule versement  cosmoSogique  qui  doit  substituer  tout  à 
clarté  du  jour  celle  de  la  réeélalion  des  amis  de  Dieu  '. 
(pinion  que  l'on  ait  sur  Ja  valeur  d'un  le!  état  d'esprit»  il 
(r  que. celui  qui  a  pu  s'y  mettre  el  qui  est  persuadé,  non 
H  conjecture  mais  de  foi,  d'entretenir  des  relations  de  pri- 

1. 
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vauté  avec  un  Dieu  vivant  en  qui  se  cachent  les  secrets  de  la  ïinalité 
du  monde,  est  entré  ainsi  dans  une  mentalité  exceplionnelle  :  il  se 
produit  dans  cet  hoinine  une  suractivité  d'imagiiialiun  et  de  senli- 
menl  qui  nous  r<.*serve  de  grandes  surprises. 

IL  Maia  après  avoir  renoncé  à  connaître  les  rapports  de  «  cli»-' 
rite  ï  que  la  grAce  noue  entre  l'âme  et  Dieu,  on  se  demande  »»> 
moins  par  quels  signes  d'exquise  moralité  celle  présence  divjrm  « 
s'exprime  dans  la  vie  des  saints;  car  il  faul  bien  enfin  que  la  sain»* 
lelé,  aussi  surnaturelle  qu'on  la  suppose,  soit  vécue  et  qa'el*.  ^ 
prenne  réellement  cimtact  avec  nos  mwurs,  avec  notre  voloot^^O 
Quel  raoyen  avons-nous  donc  de  discerner  la  sainteté  de  la  moraliC— -I 
naturelle?  Celte  différence  esl-elle  qualitative  ou  quantitative?  Noi^*-^ 
savons  déjà,  il  est  vrai,  que  les  vertus  morales  n'ont  pas  la  mén*^  '^ 
origine  chez  les  saints  que  chez  les  autres  hommes;  que  le  coi^^" 
rage,  ta  tempérance,  etc.,  sont  chez  les  uns  des  vertus  infmes  ^^ 
chez  les  autres  des  vertus  acquises;  mais  c'est  cela  nit>me  qui  noi^  s 
préoccupe  et  nous  avons  recherche;  dans  les  textes  quelle  dilTérenC"  -^ 
sépare  exactement  le  courage  infus  du  courage  acquis,  la  temp^^* 
rance  infuse  de  la  tempérance  acquise,  etc.  •  Les  vertus  acquise- -a 
sont-elles  de  même  espèce  que  les  vertus  infuses?  Là-dessus  il  fao»  l' 
remarquer  qu'il  y  a  deux  manières  de  distinguer  les  vertus  spécifï- 
quement  :  la  première,  c'est  de  s'attacher  proprement  à  leur  sign  ï- 
(Ication  morale  ou  à  la  difTérence  de  leurs  objets  (secundum  for- 
mées ratioues  ohjectorumi;  (a  deuxième,  c'est  de  regarder  la  iln  â 
laquelle  elles  tendent.  Or,  quant  à  la  première  distinctiun,  si  nous 
regardons,  par  exemple,  la  signiQcation  morale  de  la  tempérance- 
nous  trouvons  que  c'est  de  modérer  nos  appétits;  et  il  est  évident 
que  celle  modération  n'est  plus  la  même  lorsqu'elle  n'est  dictée  que 
par  la  raison  que  lorsqu'elle  est  inspirée  par  la  sagesse  divine 
(secundum  regulam  legis  divinn?).  Quant  à  la  deuxième  différence  - 
on  dira,  par  exemple,  que  la  santé,  quoique  restant  toujours  en  se?* 
le  mâme  bien,  n'est  plus  de  même  espèce  quand  elle  tend  à  con 
server  une  nature  d'homme  que  lorsqu'elle  tend  h  conserver  un 
nature  de  cheval  :  ainsi,  quLiiid  il  s'agit  de  vertus,  il  faul  din7 
qu'elles  ue  sont  plus  de  même  espèce,  selon  qH'ellen  résident  dans  fl 
des  citoyens  ifiti  reikvent  de  soriél^s  diffêri-nfes   [dîversif?  sunl  VÎT-  " 
tûtes  civium  secundum  quod  bene  se  habent  ad  diversas  politias). 
Donc  les  vertus  morales  qui  se  trouvent  «  infuses  o  dans  un  homme 
en  vue  d'en  faire  un  citoyen  du  ciel,  ne  sont  plus  de  même  espèce 
que  les  vertus  *.  acquises  v^^  par  lesquelles  un  homme  estreadu  apte 
au  bon  accomplissement  des  fonctions  sociales.  »  (S.  th.,  i>»  3**, 
q.  LXIll,  a,  4}. 
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'On  est  quelque  peu  élourili  par  celle  comparaison  de  la  moralité 
ïvecla  santé,  qui  conduit  à  rejeter  les  vertus  libres  aussi  loin  des 
r'erlus  B  infuses  »  que  la  vie  d'un  cheval  est  au-dœsous  de  la  vie 
t'uij  homme.  Sans  nous  arrêter  h  cette  conséquence,  examinons  sur 
<txc[  fondement  on  nous  propose  de  distinguer  la  saïutelé  de  la 
loralité  naturelle,  h  savoir  a  que  les  vertus  infuses  s'orientent  vers 
es  fins  spéciales  b.  Cette  orientation  ne  saurait  atteindre,  évidem- 
i^nt,  l'objet  même  des  vertus  et  Tentité  morale  qui  distingue  la 
srnpéranqe  du  courage,  le  courage  de  la  justice,  reste  toujours  la 
kême  :  mais  l'on  se  demande  alors  anxieusement  ce  qu'il  faut 
mËndre  par  ces  mois  ■n  que  les  saints  tendent  par  leurs  vertus  à 
evenir  citoyens  du  ciel,  tandis  que  les  hommes  se  contentent  des 
fTela  naturels  et  sociaux  de  leurs  efforts  ».  Voudrait-on  dire  que  la 
aïnlelé  l'emporte  sur  la  simple  moralité^  en  tant  qu'elle  ferme  les 
■eux  sur  les  effets  d'ordre  social  qui  résultent  de  la  justice,  par 
ïxempEe;  et  qu'elle  renonce  i  la  bonté  pour  etle-raL^me,  c'eat-à-dire 
^urses  eîTela  de  bonheur  humain  (in  ordine  ad  res  humanas;  th.), 
ae  voulant  sincèrement  (ju'une  chose,  l'union  céleste  a\'ec  Dieu? 
^uod  sint  cives  sanclorum  et  domestici  Del;  ib,)  Qui  ne  craindrait 
Bors  qu'après  s'être  détournée  des  fins  précises  qui  donnent  leur 
^ns  eC  leur  prix  aux  idées  de  justice,  de  courag-e,  etc.,  l'ambition 
tSe  la  sainteté  ne  vienne  Ji  faire  descendre  les  cci'urs  au-dessous 
ii^me  de  la  simple  moralité,  à  moins  que  l'excellence  de  cette 
'(«T-p  tant  condamnée  ne  prenne  heureusement  le  dessus?  Sî  le 
eniiiiient  de  la  grâce  doit  avoir  pour  résultat  de  nous  faire  perdre 
IcoQtact  avec  la  vie  ou  même  de  rendre  ce  coniacl  moins  immédiat, 
[il  laut  s'en  méfier  :  notre  continuité  avec  Dieu  ou,  si  l'on  veut, 
olre  passage  de  l'esprit  au  sur-esprit  a  pour  condition  première 
piupwous  allions  jusqu'au  bout  de  nos  libres  ressources  et  que  nous 
«Jons  rendre  à  la  vie  tout  ce  qu'elle  peut  donner  â  nous-méme 
[il'fiijrineur  et  de  bonheur  à  autrui. 

^i.iiu  lieu  de  celte  distinclion  obscure  que  nous  venons  de  relever 
Entre  les  vertus  naturelles  et  les  vertus  infuses»  on  voulait  s'attacher 
''"Vremière  distinclion,  qui  est  exprimée  dans  la  Somme  en  ces 
lBriije.s,  u  la  raison  ne  nous  conduit  par-  la  tempérance  qu'à  la  santé 
aii  corps  et  de  l'esprit  [ut  non  noceat  valetudini  corjjoria  nec  impe- 
«'iat  rationis  actum),  tandis  que  la  sagesse  divine  tend  à  opprimer  le 
coTp%  et  à  enchaîner  ses  appétits  (quod  homo  casliget  corpus  suum 
et  ÏQ  serviiiitein  redigal  ;  i>i.)  »,  nous  nous  trouverions  ainsi  amenés 
la  discussion  morale  de  l'ascétisme.  Or  ce  qui  nous  intéresse  pré- 
ïlement,  ce  n'est  pas  de  discuter  la  valeur  morale  de  rascétismet 
de  comparer  moralement  ses  difVérenies  l'urmes,  cynique,  sloï- 
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cienne  du  chrétienQg;  maïs  de  savoir  s'il  y  a  dans  l'ascétisnie  cbré- 
tien  des  signes  probables  du  surnaturel  intérieur  ou  du  miracle  de 
la  ^Tflee. 

Dans  la  vie  des  saints  peut-on  espérer  de  rencontrer  de$  l'ait*  ijiii 
aient  vraiment  le  caraclère  de  miracles  psychologiques,  des  actes 
qui  surpassent  la  liberté  aussi  clairement  que  celle-ci  surpasse  Ii 
spootanéiLé  des  instincts?  Telle  est  exaclenient  la  recherclie  (jue 
nous  voudrions  l'aire.  L'ascétisme  chrétien  s'est  déGni  uetLomeot 
sous  ces  trois  formes  :  pauvreté,  obéissance,  chasteté.  D  n'y  a  pis 
ici  à  preiulre  parti  entre  l'esprit  chrétien,  qui  est  une  démissitm 
complèle  de  la  liberté  entre  les  mains  de  Dieu,  et  la  conscience 
moderne,  qui  aspire  à  s'introduire  dans  TÂbsolu  par  la  llbetté 
m^ine  ;  nous  ne  cherchons  que  des  faits,  dans  l'histoire  des  iuaes 
vouées  à  l'ascétisme  chrétien,  du  genre  de  ceux  que  Bacon  appelsit 
s  cruciaux  ï^  pour  savoir  où  Unit  la  liberté  et  oCi  commenw  ii 
grâce.  Or  on  chercherait  vainement  dans  le  vœu  d'obéissance  ou 
dana  celui  de  pauvreté  des  signes  d'activité  spirituelle  qui  aunouf»- 
raient  une  intervention  du  sur-csprtt  :  la  volonté  de  l'homme  s'étwil 
dessaisie,  d'un  cùté,  de  loute  parlicipalion  à  la  richesse  et,  d* 
Tautre,  de  toute  appétitiûu  intellectuelle,  on  ne  voit  plus  à  quoi  lo 
énergies  de  la  grâce  pourraient  encore  s'appliquer.  A  part  t'uoion 
mystique  de  la  charité  qui  reste  encore  k  définir,  ce  désistemenl 
des  fins  extérieures  qu'on  résume  dans  le  raot  t  richesse  *,  «t  "l^s 
fins  intérieures,  qu'on  résume  dans  le  mot  «  liberté  m,  ne  laisse  plus 
subsister  dans  ï'Ame  des  sainia  aucune  raîsoci  dagir.  L'état  de  pas- 
sivité auquel  ainsi  on  est  conduit  na  rien  de  commun  avec  le  con- 
cept de  4  vtïrtu  0,  qui  est  avant  tout  un  effort  libéral,  une  conqurtfc 
de  laréllexion  sur  l'inconscience. 

Les  écrivains  religieux  s'attachent  de  préférence  à  la  cliastel* 
quand  ils  veulent  célébrer  le  triomphe  de  la  grâce  sur  la  nature -i' 
n'y  a  pas  à  leurs  yeux  de  signe  plus  positif  de  la  présence  de  Difti 
dans  ses  saints.  La  volonté,  dit  saint  Paul,  n'a  pas  le  pouvoir d« 
résistera  ces  vœux  de  la  chuir  qui  sont  aussi  impérieux  qufiCfiOt 
du  devoir  et  si  la  force  de  l'esprit  arrive  à.  s'aifirmer  jusque-1&  ilaM 
une  vie  humaine,  ce  n'est  qu'à  une  intervention  surnaturelle  qu'il 
faut  l'attribuer',  i  Puisque  j'ai  à  parler  de  la  grlce  de  Dieu,  ilit 
son  tour  saint  Augustin  dans  son  livre  â  Valentin  et  à  ses  raoïûes 
c'est  à  votre  profession  que  j'emprunterai  mon  preuaier  argument 
car  vous  ne  seriez  pas  réiniis  dans  cette  vie  de  continence,  si  vou 
n'aviez  dédaigné  la  volupté.,,  ce  que  nul  ne  peut  faire  humainemen 

I.  t>.  nom,,  vil,  14-28. 
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uja  ceux-là  seuls  qui  ont  reçu  la  grâce  V  »  Or  oa  ne  peut  se  dis- 
riser,  pour  l'étude  du  miracle  inlêrieur  dont  il  s'ogit  ici,  de  dis- 
guer  soigneusement  les  effets  de  coiitinencte  qui  peuvent  résulter 
iTorts  méthodiques  et  une  autre  imEnunité  qui  surpasserait  toute 
idence  humaine,  mais  pour  laquelle  ce  mot  de  a  continenre  »  ne 
•ait  plus  assez  précis.  L'occupation  intellectuelle,  le  régime,  la 
ection  constante  des  images,  etc.,  doivent  araeaer  un  état  d'ame 
eu  près  impénétrable  aux  désirs  sexuels  :  c'est  la  part  gu'il  faut 
"«à  la  méthode  dans  la  chasteté.  Mais  l'ambitioD  mystique  vise 
is  haut  et  il  s'agit  pour  elle  d'une  vLr^îiijité  de  «  grAce  »,  plus 
érieure  que  celle  qui  ne  défend  et  qui  ne  vil  après  tout  que  d'art  ot 
ruses.  Il  faut  donc  savoir  si  l'esprit,  placé  avec  les  sens  dans  la 
«imité  que  nous  connaissons,  peul  espérer,  par  la  grùce.  non 
ilameuC  de  vaincre  leurs  sollicitations,  mais  même  de  les  ignorer  : 
st  dans  une  immunité  de  ce  genre  que  le  surnaturel  éclaterait^ 
lisque,  de  quelques  prodiges  que  soit  capable  la  liberté,  elle  ne 
ïut  aller  sans  doute  ^jusqu'à  extirper  défiiiilivemeut  ce  dualisme  de 
faison  et  des  sens,  où  elle  prend  elle-même  sa  raison  d'être.  Y 
•t-il  donc  des  états  oh  l'esprit  peut  se  répondre  à  lui-même  que  les 
ïcilaLions  sexuelles  préparées  dans  l'organisme  pour  monter  au 
«rveau  comme  celles  de  la  soif  ou  de  la  faim,  ne  le  toucheront  pas, 
ûîisqu'ellesserontrêtorquéesmiraculeusement  avant  d'avoir  franchi 
iseuLl  de  la  conscience'?  Tel  est  au  juste  le  problème  à  résoudre- 
Or  Il  n'y  a  qu'un  cas  où  nous  pourrions  &ire  éclairés  sur  cette 
inmunité  miraculeuse,  c'est  quand,  la  réflexion  venant  à  s'absenter, 
'4iiie  des  c  sainis  n  se  trouve,  comme  toute  autre,  entièrement 
ivrée  il  ta  spontanéité  de  l'imagination  :  par  exemple,  pendant  le 
""Dimeil.  Les  excitations  que  redoute  l'élu  de  Dieu  sauront-elles 
■'"ri,  sous  l'influence  de  la  grice,  discerner  les  vagues  frontières 
*^  l'esprit  et  des  sens  et  rebrousser  diemin  avant  d'avoir  jeté  le 
■touille  dans  une  conscience  où  ne  doivent  entrer  que  les  éraoLions 
wlacharilé  divine"?  On  avouera  du  moins  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
■plus  belle  occasion  d'apprendre  ce  que  Dieu  entend  faire  pour 
BiBrl'iinc  de  ses  élus  tout  à  lui,  sans  qu'ils  aient  avec  ce  monde 
^pas&ions  qn'un  contact  de  pensée  et  d'ascétique  mépris.  Or,  à  ce 
'"j^l,  Dùus  nous  contenterons  de  citer  une  page  des  Confessions  de 
■io'  Augustin  où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  la 
^ttUité  avec  laquelle  cette  âme  cherche  en  elle-même  les  traces  de 
giéce,  ou  de  la  candeur  avec  laquelle  elle  finit  par  s'en  remeiire 
mne  foi,  fondée  après  tout  sur  la  liberté.  «  Vous  voulez,  Sei- 
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gaeUT,  quB  je  m'abstienne  dô  tout  comnisrâe  cbaraeK..  Mais  dans 
ma  mémoire  vivent  toujours  les  images  de  certaines  cliosea ei  ces 
images  m'assiègent,  fuihlement  quand  je  suis  éveillé,  si  vivfcmeDt 
pendant  le  sommeil  qu'elles  entraînent  à  leur  suite  la  voluplèet 
même  cette  sorte  d'actes  auxquels  j'ai  renoncé.  Telle  eal  leur  puis- 
sance d'illusion  sur  mon  Ame  et  sur  mes.  sens,  que  ces  fantômes  d'as 
choses  qui  ne  réussissent  pas  à  me  séduire  quand  je  suis  éveillé, 
me  st'dulsent  pendant  le  sommeil.  N'e  suis-je  donc  plus  moi,  '^é- 
gneur.  k  ces  moments?...  On  est  alors  ma  raison  qui  sait  résisler 
pendant  la  veille  à  ces  séductions?  se  ferme-l-elle  avec  mes  veut? 
D'oii  vient  ijue  souvent  nous  résistons  même  à  travers  le  sommeil 
et  que,  nous  souvenant  de  nos  chastes  promesses^  ces  faniùm'PS'flc: 
volupté  ne  peuvent  nous  arracher  notre  coiisenlemenl  !  Résistance 
aussi  fictive  sans  doute  qu'est  nul  notre  conBentemenl  ;  car,  me 
fois  éveillés,  que  nous  aifons  consenti  ou  non  à  ces  chose»,  nous 
reprenons  notre  tranquillité  de  conscience  et  nous  noua  sentons 
irresponsables,  non  tnutetais  sans  gémir  de  pareils  faits,  quelle 
qu'en  soit  la  cause.  Votre  main,  Dieu  tovl -puissant,  nest-HU  pi^l 
assez  forte  pour  guérir  ces  maladies  et  ne  poux-ez-roufi  par  un^^'j 
abondance  de  gmre  élouffpr  ces   rêves   lubriques  qui  agitent  tDSrt  t 
sommeil?  Oui,  vous  augmenterez  voire  générosité  pour  que  mot» 
Ôme  ne  s'insurge  pas  en  songe  contre  les  résolutions  qu'elle  mai^-j 
tient  éveillée;  pour  que,  non  seulement  ne  se  reproduisent  plusces 
honteux  phénomènes  qui  commencent  par  des  représentations  aûi- 
malee  et  s'achèvent  par  un  écoulement  charnel,  mais  que  mon  &m\ 
en  repousse  môme  les  premières  suggestions'.  »  Si  la  logique  pou- 
vait abandonner  ses  droits,  on  se  bornerait  à  Tadmiralion  devant 
cette  conscience  qui  va  se  perdre  si  naïvement  dans  Tantinomle 
la  gi'ilce  et  de  la  nature,  ne  voulant  rien  céder  de  son  idéal  m>t 
tique  de  chasteté,  ni  déguiser  les  faits  ou  il  vient  échouer.  Il  y 
dans  ces  mots:  «  Numquid  lune  ego  non  sum.  Domine  Deus  meo&?.J 

Saepe  etiam  in  somnis  resislimus ;  et  tamen  tantum  jnleresl 

cum  aliter  accldit,  evigilaufes  ad  conscienttis  ri-ijaiem  redeatuus, 
ipsaque  distantia  reperiamns  nos  non  fecisse  »   [ib.)    un  retour 
offensif  de  la  raison  contre  la  prétention  à  des  miracles  de  sainteté.  ' 
C'est  bien  le  libre  arbitre  qui  reste  au  fond  de  cet  aveu  comme  la 
seule  entité  qui  puisse  rendre  la  vie  a  bonne  »  ou  n  mauvaise  t; 
quant  h  rintervention  miraculeuse  de  la  grftce,  arrivée  au  mot 
ou  elle  devait  s'affinner,  elle  se  nie  elle-même  ingénument  pai 
bouclie  même  de  ses  a  saints  i. 

I.  Coiif.,  1,  y,  c,  30. 
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Ainsi  nous  avons  poursuivi  le  sumalurel  jusqu'aux  limlles  oCi  la 

conscience  se  perd,  entraîné  toujours  plus  loin  par  les  promesses 
que  renferme  ce  njot  prestigieux  de  «.  sainteté  v,  mais  ne  saisissant 
|ajïiais  un  Iamb>&au  d'expérience  oîi  ëcrlale  quelque  autre  inilîalive 
flueceJles  de  la  vie  et  de  la  liberté.  Il  n'y  a  plus  à  douter  que  nous 
somines  en  présence  d'un  n  mirage  tnlellecLuei  »  et  que  sous  le 
nom  imposant  de  œ  sainteté  »  la  moralité  humaine  el  naturelle  ne 
fait  que  se  déplacer  dans  la  perspective  des  idées,  encore  plus 
ruyinleque  celledesimages.  ^Arrêtons-nous.  Après  tout,  la  notion 
scotastique  de  grâce  n'est  qu'un  elTort  particulier  de  la  volonté 
bumaine  pour  se  donner  issue  hors  de  l'expérience  sensible.  Quand 
cnéme  cet  effort  aurait  échoué,  on  n'en  peut  rien  conclure  sur  l'ori- 
gine de  la  volonté  elle-même;  et  si  vraîineut  elle  nous  lie  plus  pro- 
JonJénieut  h  l'Ctre  que  les  phénomènes,  qui  ne  sont  qu'écoulement 
succession,  il  y  a  peut-être  pour  ta  liberté  d'autres  recherches  ii 
re  pour  savoir  dans  quel  sens  elle  peut  s'unir  à.  Dieu.  Nous 
[imiDËs  du  moins  clairement  avertis  qu'elle  n*a  pas  à  sortir  d'elle- 
nétn^,  et  que  rien  ne  lui  a  porté  malheur  comme  ce  surnaturel 
oral  qui  commence  par  séparer  radicalement  ce  qu'il  s'agirait  de 
ippmcher.  la  liberté  et  l'absolu, 
ibonne  volonté,  sans  quitter  les  fins  précises  de  la  vie,  trouve- 
'peut-être  l'apaisâment  de  cet  excès  du  désir  qui  a  tourné  en 
1  jF&(e  P,  dans  la  conquête  inlassable  d'un  bonheur  a  humain  t>,  il 
Ivrai,  et  qui  se  vit  au  jour  le  jour,  mais  qui  dans  Tenaernble  n'est 
moins  intini  que  le  ciel.  11  n'y  a  peul-ëlre  en  nous  d'inlini  que 
1  bonté. 


m 

Nous  sommes  forcé  par  l'unité  de  la  doctrine  scolastique  de  la 

grâce  de  passer  des  idées  aus  laits  et  de  nous  attacher  ù  ce  qu'on 

irrait  appeler*  l'aspect  histodquo  de  la  grâce  ».  Il  y  a  en  effet 

IBS  la  théorie  de  la  grâce  deux  questions  :  l'union  de  la  nature 

^■tine  avec  \à  nature  humaine  dans  la  personne  de  Jésus,  qui  a 

ncu  le  nom  d'  «  hypostatique  »;  et  l'union  mystique  de  Dieu  avec 

Jè(  autres  hommes,  Or^  on  n'est  pas  libre  de  séparer  ces  deu.v  ques- 

tùin»,  car  elles  ont  été  conçues  expressément  Tune  pour  l'autre, 

/.'rniâiiation  de  grûee  qui  a  lieu  dans  la  conscience  ordinaite  n'est 

inl.  selon  la  théorie  scolastique,  un  fait  indépendant  de  cette 

lation  hypostatique  qui  a  eu  lieu  dans  la  cunscience  de  Jésus 

|ui  a,  poui-  cette  seuk  fois,  atteint  l'élre  humain  tout  entier  jus- 

seà  sources  physiologiques.  Dans  k  propagation  de  la  grilce  il 
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y  a  comme  une  question  d'essence  et  d'espèce  :  c'est-à-dire  que  te 
faits  surnaturels  qu'on  désiigne  ordinairecnent  par  le  mot  c  ^ticei 
ne  sauraient  pas  plus  arriver  dans  une  àme  directement  el  sins 
paâser  par  l'ûme  du  supK^me  a  saDcUlié  n  que  la  vie  ne  saurait  se 
montrer,  dans  la  oaiore,  eji  abrupto  el  en  dehors  de  la  conlinuilé 
spécifique  qui  nous  ratlacbe  h  nos  parents.  Jésus  est  l'Élu,  iionseu- 
leraent  au  principal,  mais  au  stngalier  :  Il  a  dû  exister  el  èLr&aint 
pour  lui-même  dans  la  pensée  divine,  avant  qu'aucune  autre  élec- 
tion ait  été  prononcée.  Il  n'y  a  rien  dont  nous  soyons  plus  expressé- 
ment avertis  que  cet  axiome,  qui  est  :\  lui  seul  Icut  lechristiaiiismB: 
I  se   perdre  en  Jésus  pour  se  sauver  en  Uieu  ».  L'bomme  doit  se 
surnaturaliser,  non  par  des  actes  de  pergonnelle  sagesse,  mais  ea 
B*agrégeaot  simplement  à,  Jésus  qui  est  la  sagesse  incréée,  l'èl» 
remonté  à  ses  sources  pur  des  tares  du  devenir  '. 

C'est  le  moment  de  remarquer  que  la  conception  chrétienne  dd 
Monde  tend  h  la  Fois  â  produire  en  nous  un  grand  sentiment  d'unité 
et  Ji  étoulFer  celui  de  liberté-  On  perd,  pour  être  admis  au  consoc- 
tium  divin,  tout  espoir  d'acquérir  aucun  mérite  par  ^i  bonne  volonté  ; 
et  nous  verrons  bient()t  combien  Turent  vdns  les  derniers  etforisilft 
la  scùlasttque  pour  sauver  l'idée  du  libre  arbitre  du  naufrage  où  la- 
doctrine  de  la  grûce  l'avait  précipitée.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  Ion 
a  une  fois  admis  cette  doctrine,  il  n'y  a  rien  peut-être  qui  puis» 
mieux  remplacer  l'intuition  de  llnalité  où  notre  raison  voudrait  sus- 
pendre toutes  les  démarches  de  la  nature.  A  Ténigma  du  monde  li 
scolastique  a  répondu  par  l'idée  d'élection  ou  de  grâce.  Daos  k 
pensée  dlviae,  nous  dit-on,  les  choses  n'ont  été  conçues  cofliilK 
possibles  qu'A  condition  de  garder,  au  sortir  de  Dieu,  toute  lasaiû- 
teté  qu'elles  y  ont  à  l'état  d'exemplaires  éternels  :  Bieu,  en  d'autres 
termes,  o'a  pu  créer  le  monde  qu'en  le  voyant  sanctifié  £t  Ir&vert 
son  Verbe.  Dieu  donc  a  subordonné  éternellement  la  matière  à  \t, 
conscience,  non  à  celle  qui  nous  est  échue  si  faiblement  k  nous- 
fnâme^,  mais  ù  la  conscience  érainenle  du  Christ  qui  a  pu,  seiiie, 
comprendre  le  monde  comme  Dieu  même  et  rendre  aux  choses  Id 
sens  divin  que  notre  raison  cherche  éperduraent.  Le  Christ,  ainsi, 
est  un  lieu  de  conciliation  universelle,  oii  Dieu  peut  descendre  puis- 
qu'il y  a  fait  arriver  d'abord  sa  propre  sainteté,  où  nous  pourfon* 
le  rencontrer  rien  qu'à  ta  condition  de  renoncer  k  notre  insunîsauce 
persunnclle. 

Mjdlieureuseiiient  cette  dernière  condition  est  plus  difticile  qQ4 
r  c  union  hypostatique  »  et  l'unité  parfaite  des  choses  que  l'Oï 
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[avait  trouvée  s'écoule  par  là  pitoyablement.  C'est  qu'en  effet  il  y  a 

de  l'absolu  dans  la  liberté;  et  comme  nous  en  sommes  bien  mieux 

a&ïurés  que  du  fait  de  l'élection  divine,  les  meilleui's  d'entre  nous 

se  die  mande  l'ont  par  quel  autre  moyen  qu'un  accord  très  franc  de 

volontés  il  est  [jcrniis  à  l'homme  de  se  rencontrer  avec  Dieu.  Voit- 

oabten,  en  effet,  comment  l'intenlion  divine  de  ramener  le  monde 

isa  Cause  par  !e  Christ  pourrait  s^accomplir,  si  la  grâce  ne  pouvait 

ffficuper  dans  le  monde  que  la.  place  évacuée  par  ta  libertfi'l  Comme 

il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  Absolu,  entre  l'initiative  de  l'élection 

elcelle  dit  libre  arbitre  il  faut  que  l'une  ou  l'autre  remporte  :  or,  si 

in'esl  roriginaljlé  de  l'action  humaine  qui  succombe  sous  le  pouvoir 

ab^u^  ce  pouvoir  a  beau  porter  le  beau  nom  de  <  grûce  ï,  nous 

sentons  bien  que  Dieu,  loin  de  ramener  à  lui  la  matière  par  la  con- 

6cienc'e,ne  saisira  plus  dans  ces  êtres  dépourvus  d'initiative  que  de 

april  éteint   nu  «  des  ciidavres  d'dmes  d.  L'initiative  qui  lait  de 

fls  des  s  esprits  s  se  réduit,  nous  l'avons  vu,  â  bien  peu  de  chose, 

»u  lièlaehemetjl  intellectuel  suffisant  pour  compter  ses  dix  doigts; 

mais  c'est  pourquoi  précisément  il  suflit  ik»  la  moindre  abdication 

eliecluelle  pour  que  nous  perdions  cette  prérogative  essentielle 

des  «:  esprits  t.  Si  le  faible  poids  d'idéal  qui  vient  rompre 

liiîlïbre  de  nos  délibérations  provient  d'une  autre  cause  que 

^us-tnt-me  (et  la  uotion  de  grice  ne  peut  subsister  que  sur  cette 

othâse),  c'est  toute  la  Liberté  et  notre  esprit  même  qui  s'écliap- 

ont  par  cette  fente  impereeptiblo.  Nous  ne  voyons  pas  que  cette 

luittalive,  d  oit  dépend  toute  notre  personnalité,  puisse  éire  divisée  i 

J'anùaliîe  entre  la  grûce  et  la  volonté;  et  nous  aurons  â  examiner 

Wenlijt  les  thèses  diverses  de  la  scolastique  à  ce  sujet. 

Xoiis  devons  poursuivre  en  ce  moment  la  notion  de  n  grâce  origi- 
ne» dans  le  Christ.  Si  au  premier  moment  du  Christianisme  l'idée 
^'  f  incarnation  du  Verbe  »  s'est  trouvée  à  l'état  de  croyance  spon- 
tanée que  chacun  devait  se  préciser  X  sa  manière,  cette  idée  a  été 
•fëlinie  jusqu'à  TexciL's  par  quinze  siècles  do  travail  scolastique.  Or, 
•li  point  de  vue  où  nous  sommes  placés,  il  y  a  deux  choses  à  distin- 
l8Uftr  dans  la  doctiûne  de  l'incarnation  :  1°  l'union  hypostaiique, 
l'I'iesliou  de  pure  métaphysique  qui  pourrait  bieu  survivre  dans  la 
l^'>i  des  àraes  éprises  d'iuflni  moral;  2"  la  conceptiou  miraculeuse  de 
M*8o».  question  scientifique  où  le  déterminisme  se  trouve  attaqué 
l'îe  Uinl  de  c<Més  &  la  fois  qu'il  n'y  aurait  pas  une  plus  grande  somme 
|*1«  miracles  dans  toutes  les  rellRiuns  ensemble  que  dans  celui-là 
•ul,  Attachons -nous  distinctement  à  ces  deux  points. 
1.  L'union  bypôstatïque  repose,  d'un  côté,  sur  une  psychologie  de 
it  divin  qui  s'est  exprimée  dans  le  dogme  de  la  Trinité; 
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el,  de  l'autre,  sur  une  relation  du  créé  el  de  Pincréé  qui  doit  seal 
nous  occuper  ici,  Le  lien  d'  a  hypostase  »  qui  unit  (la  Scûlïisti«iue  J 
qui  consubstaniialise)  l'hommu  et  Dieu  daos  le  Ctirlst>  c'est  ploJ 
non  seulement  que  l'unité  nominale  dont  nous  inveslissonâ  l4 
choses  que  nous  voulons  penser  ensemble,  mais  même  que  l'uni' 
réelle  el  physiologique  qui  ûuus  constitue.  La  «  Raison  >  est  regaj 
dée  comme  le  type  et  la  source  même  de  toute  unité,  en  tant  q^ 
c'est  à  eilê  que  nous  devons  de  rassembler  étroitement  (de  cou 
prendre]  nos  représentallons  sensibles,  tandis  que  chez  l'aDÏni 
elles  restent  h  Tétat  de  conscience  diffuse,  associées  rien  que  poi 
les  besoins  du  «  vivre  x,  comme  des  sentiments  et  non  comme  d 
idées.  Or  on  s'est  efforcé  d'aller  encore  plus  loin  que  cette  unité! 
l'intellect  et  l'on  a  prétendu  que  dans  la  pensée  divine  les  choses, 
disliïiguenl  à  la  fois  plus  vivement  et  â'îdeniiQenl  plus  strictems 
que  dans  notre  conscience.  On  a  donc  appelé  «  hypostase  »  ce! 
Unité  divine  dont  notre  personnalité  n'est  qu'une  feible  imîtatiO! 
et  la  Scolastique  l'a  choisie  pour  délînir  l'union  du  Verbe  avec  fin 
mantté.  Le  Christ*  c'est  l'homme  qui  se  rattache  htjpostatiquemt 
au  A^vo;  et  qui  se  trouve  ainsi  doué  de  personnalité  à  un  deg 
unique,  surôminent  h  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  L'on  comprend; 
sans  peine  que  la  Grlce  ne  puisse  exister  en  qui  que  ce  sort  3 
même  titre  que  dans  ce  Christ  et  qu'en  lui  la  Religion  se  ramaa 
tout  entière  comme  dans  sa  source. 

Or  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  élever  contre  l'union  byposti 
tique  aucune  objection  qui  ne  porte  en  même  temps  contre  la  pn 
sence  de  la  Raison  en  nous-raème  :  il  n'y  a  l.'i  qu'une  difTérenced 
degrés.  Ainsi,  à  moins  que  l'on  cesse  d'entendre  par  a  Raison  >  uû 
certaine  initiative  irréductible  aux  instincts,  il  faut  bien  en  venir i 
quelque  sorte  de  miracle  qui,  pour  arriver  aussi  souvent  qu'il  yi 
des  hommes  en  ce  monde,  n'en  dépasse  pas  moins  toutes  les  prévi- 
sions du  Mécanisme.  Aussi  trouvons-nous  fort  juste  que  cerUio^ 
positivistes  se  servent  ironiquement  du  mot  <  surnaturel  t  poul 
désigner  toute  théorie  qui  tend  k  maintenir  ronginalité  de  l'espii 
parmi  tous  les  faits  d'ordre  biologique;  et  il  faudrait  peut-être  i"* 
prendre  son  parti,  h  condition  simplement  de  ne  pas  se  compra 
mettre  avec  des  théories  du  surnaturel  qui  n'auraient  pas  lesuprèDl 
respect  de  la  Raison  et  de  la  Liberté. 

Mais,  d'un  autre  cùté,  comment  la  déftrtition  scolastique  que  no( 
venons  de  voir  pourrait-elJe  se  soutenir  et  ne  pas  tomber  au-dessai 
des  plus  vagues  hypothèses,  à  moins  que  celte  présence  hyposi 
tique  du  Verbe  dans  le  Christ  ne  vienne  à  s'e:tprimer  par  queltj 
«i^iwqui  nous  ferait  entendre  ce  qu'il  y  a  U^  de  plus  que  la  présen 
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5  la  Raison  en  nous-même?Sans  cette  fiif^Jii/rcation,  difficile  k  iraa- 
iner,  la  présence  du  VerLe  dans  une  autre  conscience  que  nous- 
lèmene  restera-t-elle  pas  aussi  cachée  que  Test  (jour  un  animal  la 
réaence  de  la  Raison  dans  l'homme?  iians  doute  on  serait  ditïposé, 
ne  fois  ([ue  l'on  a  reconnu  qu'il  y  a  de  l'incoTiiniensurable  entre  la 
rison  et  les  sens»  à  croire  qu'au-dessus  de  nous  l'esprit  cesse  de 
apercevoir  sous  des  modes  représentalits  et  que  par  des  intuitions 
irectes  il  reti'ouve  son  en  soi;  mais^  du  moins,  comment  ponrrons- 
Ous  nous  introduire  dans  celte  conscience  du  Sur-Esprit?  Puisqu'il 
4 actuellement:  beaucoup  d'hommes  qui  hésitent  sur  l'oxislence  de 
'Or  propre  Raison,  quel  nuiyen  aurions-nous  de  nous  assurer  ration- 
sUenientde  cette  présence  plus  directe  de  l'esprit  en  Jésus  qu'en 
its^niéme?  —  Aussi»  historiquement,  nous  trouvons  que  l'union 
fpûsta  tique  a  pris  les  allures  d'une  affirmation  mystique  et  d'un  pur 
ttilimeat,  avant  même  d'être  une  théorie.  De  la  propre  conscience 
Wésuâoùelleadù  salfîrmer premièrement,  cette  croyance  a  lâché 
^'extérioriser  par  deux  sortes  de  sifrnes.  Tune  sensible^  qui  est  le 
{racle,  et  l'autre  intérieure,  qui  sultit,  dit  S.  Augustin  ',aiis  fjnûstï- 
im  et  aux  saints.  Sans  nous  arrêter  à  l'imprudence  psy-L-holog-ique 
lia  permis  de  dire  que  Dieu  attire  d'abord  l'attention  de  !a  foule 
ir  son  œuvre  par  des  coup^  d'ccUii  et  que  la  foi  s'insinue  à  la  suite 
ï  l'élonnement,  il  faut  remarquer  que  la  révélation  extérieure,  ou 
>  miracle,  et  l'intérieure,  ou  la  Gnose,  se  rencontrent  ù  leur  terme, 
ai  est  du'  confesser  cjue  Jésus  est  né  de  la  A^'ierge  et  quil  c>it  Dieu  à 
B  lilre,  L'Union  hyposlatique  n'est  donc  plus  rien,  ainsi,  qu'un 
DÎncle  et  sort  du  domaine  des  idées  pures  pour  rentrer  dans  celui 
les  faits.  Le  Christ  est  une  vie  allumée  directement  au  foyer  de 
l'K8|]fit,  un  mouvement  rùel  issu  de  l'acte  pur  :  il  n'y  a  que  cela  de 
surnalurel  dans  le  Ckiristianisme  ou  du  moins  tout  le  reste  en 
dmule  substantiellement. 

11.  N'ous  avons  déjà  montré  que  ce  n'est  pas  contre  Técueil  du 
Ij^lCnninisme  scientilîque  que  vient  échouer  la  foi  au  miracte,  mais 
ffifitre  le  principe  de  a  raisui*  sultîsante  ».  L'irrationnel  religieux  ne 
"^uselFraio  que  moralement,  c'est-à-dire  par  sa  prétention  d'éluder 
Ittloisnalurellespour  quelqueraotif  de  moindre  bonté  que  celle  qui 
préside  h  l'évolution  universelle.  Nous  avons  donc  cherché  sur 
)iii!lle  afOrntatlon  morale  repose  1»  Ihêorie  scolastique  de  l'union 
|^^Bfti([ue  ;  et  l'excoplion  divine  qu'elle  contient  n'upparait 
pRHque  sur  l'idée  d'une  corruption  île  la  Nature  connue  dans  lit 
radition  sous  le  nom  de  t  péché  orij,'ine3  »,  C'est  à  celle  idée  qu'il 
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convient  de  s'attacher  pour  apprécier  le  miraole  dont  elle  esl 
l'arson  suffisante  :  aussi  lenons-nous  à  la  rapporler,  avec  la  pri) 
sîon  riiûme  des  textes,  a  II  convenait  au  Verbe  (r.ivoir  une  m^ 
vierge.  Puisqu'en  nousnit-nne  le  verbe  menial  est  conçu  rien  qu'ai 
pureté,  à  plus  forte  raison  la  conception  du  Verbe  parfait  ne  pouvi 
être  impure.  En  outre,  puisque  l'humanité  du  Christ  devait  ser 
d'inslrumenl  k  l'abolition  du  péché,  dans  celle  humanité  le  pf'( 
ne  pouvait  trouver  place.  Or,  pour  que  (a  cliaiv  du  f.'/irr'sl 
>trxe'n;>te  dti  péché  originel^  il  faltaîl  tjn'cUe  ne  pvovmt  pofi  tiu  i 
prochement  »exu('t  t't  île  la  concupUcet^ce  qui  en  €st  inséparable 
\tr.  theol..  3*  p.  XXVIII,  (].  I,  a.}  —  Ln  première  dos  doux  r;iiso 
qu'on  vient  de  lire  n'est  que  l'exagération  de  cette  vérité  :  tu'U 
il  point  de  dignité  dans  linsUnct,  mais  seulement  dans  la  RaisO 
On  comprend  en  elfiit  que  la  seulû  maiiière  d'introduire  dans  not 
existence  le  Sur-Esprit,  c'était  d'en  violer  franchement  les  con 
Irons  et  de  consentir  par  la  foi  k  cette  chose  inconcevable  qui 
liômiiie  soil  con<;n  par  un  acte  de  pensée.  Sous  celte  forme  la  R 
au  Christ  échappe  »  toute  discussion;  mais  la  tendance  <]ui  s^ 
trouve  ù  inculper  la  Nature,  non  de  réaliser  incomptèlemeiit  la  pSl 
tection,  mais  ds  véhiculer  le  péché  avec  la  vie  même  dans  rhumaiiil 
entière,  doit  être  regardée  comiTue  te  point  mortel  de  la  Scolaslir|iii 
Ce  n'est  pas  la  Loj/ique  simplement  rjui  s'y  perd;  c'est  Tidèe  lii 
Bien  qui  s*j'  évanouit.  L'idée  de  Grûce.  croyons-nous,  pourrait 
sauver  sous  forme  d'une  autonomie  transcendante  h  la  Liberi 
comme  celle-ci  est  transcendante  'a  i  iti-stinct;  mais  sous  celle  fornw 
d'opposition  ei  à'cj^cêption  au  péché  universel  elle  ne  saurait  viv 
dans  les  consciences  mêmes  qui  s'imaginent  y  «.'rolre- 

La  notion  scolastique  du  surnaturel  (et  c'est  la  seule  remari|ii 
que  nous  ferons  sur  un  sujet  aussi  vieilli)  s'est  fondée  sur  un  é^ 
rement  de  la  conscience  primilive  qui  avait  proclamé,  dans  su 
effroi  du  mal.  une  prédominance  do  lu  colère  divine  sur  la  bout 
naturelle  des  choses.  Nous  n'aurions  pas  le  droit  de  parler  ainsi, 
le  péché  originel  n'était  que  ce  mythe  psychologique  qui  tendrait 
regarder  comme  une  lare  d'atavisme  les  confusions  étranges  de 
l'udeur;  mais  laScolastique  a  trop  bien  défini  le  mode  de  transmis 
^.lon  de  ce  péché  pour  «lu'on  puisse  s'y  tromper,  t  On  a  donné,  ili 
S.  Thomas»  sur  la  transmission  du  péché  originel  plusieurs  ei^ 
Cations.  Certains  ont  prétendu  que  TAme  de  l'enfant  contraCt 
directement  la  souillure  de  l'âme  des  parents..,;  d'autres,  que  q"i 
un  mal  physiologique  qui  sô  transmet  comms  la  lèpre  H  non  u 
hérédité  spirituelle  ..  Mais  ces  explications  se  Irouvenl  en  d^fai 
on  tant  qu'elles  no  parleni  que  d'une  lare  d'atavisme  uu  lieu  d' 
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itûfcthiUti  qui  emporit!  avec  elle  l'idée  de  mat  voiontaire,  l'Idée  de 

Lhitiiiient  La  seulo  explication  qu'on  puisse  admeUre,  c'est  ijue  le 
dfeïOidre  moral  (iiiordinalîoi  se  trouve  imputé  à  chaque  homme» 
coroiDe  un  fait  «  la  fois  volontaii'*-.  et  non  perscmnel.  Ia  volonté 
4*AiliiQ  conlinue  d'agir  en  nous,  couiine  noire  volonté  étend  aea 
ilél«niiiuatioos  à  luus  los  membres  de  notre  corps.  ï  (S,  th.,  1"  2", 
p.  LXXXI,  a.  1).  —  Il  n'y  a  donc  plus  aucuo  doute  ;  au  Tond  de 
l'idée  de  Grdce  se  trouve  celle  d'une  çoléra  divine  qui  se  réveille 
euclement  au  moment  où  le  frêniiaseraent  de  notre  vie  commence 
ims  leij  flancs  maternels  et  (|iti  précise  contre  chacun  de  noua 
l'arrôl  imprescriptible  de  culpabilitô.  L'Élection  divine  ne  se  trouve 
jusliEée  que  par  ce  dogme  ;  elle  est  avant  tout  (t  Exception  >  et 
ilestloujûLirs  généreux  de  la  part  de  Dieu  de  ne  pas  aliandonner  à 
leur  originelle  nitjijhanceté  dea  êtres  qui  s'éveUlent  h  l'esislence  par 
BU  péché. 

Telle  est  la  raison  de  moralité  trnn^^cendante  sur  laqu&He  la  Sco- 
bstique  a  prétendu  appuyer  le  miracle  fondamental  du  Christia- 


IV 


nous  resterait  à  apprendre  comment  s'accomplit  la  rencontre 
Grâce  et  de  la  volonté  :  non  point  que  nous  voulions  déjà 
ier  rêliidedes  exhibitions  sous  lesquelles  on  nous  dit  que  Dieu 
roduit  dans  l'intelligence  et  mllue  sur  la  molivation  des  actes 
lins;  mais  il  faut  savoir  si  celte  iniliative  suniattirelie^  qui  est 
ïue  l*on  pourrait  le  moins  supprimer  dans  Pldée  de  Grâce,  nous 
let  de  Conserver  la  tn'jire,  qui  seule  nous  investit  de  persouna- 
La  difficulté  d'accorder  le  libre  arbitre  avec  TÉlection  divine 
|le  tourment  de  la  Scûlastique  :  U  querelle  entre  ThomiaLes  et 
listes  n'a  pu  aboutir  et  la  do<Jtrine  oflicielle  de  3a  CrSce,  lais- 
celte  page  en  blanc^  permet  à  chaque  croyant  de  s'en  tirer 
le  jl  voudm  sur  la  manière  dont  Dieu  se  f^lisse  en  nous  sans 
atteinte  à  notre  liberté.  Il  faut,  nous  dit  Bossuet.  n  tenir 
tment  les  deu\  bouts  de  la  chaîne  »  :  croire  également  à  la  ^ra- 
absulue  de  lÉÈection  et  ît  l'initiative  parfaite  du  libre  arbitre- 
deux  axiomes,  l'un  supporte  toute  la  Religion  de  Bossuet;  et 
lire  sert  de  fondement  à  la  murale  :  mais  malheureusement  la 
ïc  <lon[  on  nous  deinaride  de  a:  tenir  ibrtcmenl  les  deitx  bouts  » 
pas,  car  il  n'y  a  point  de  continuilô  concevable  k  Dieu 
»e  entre  la  souveraineltt  de  la  grâce  et  la  franchise  de  nos 
ïlé.*.  Il  y  a  de  l'absolu  dans  la  Liberté,  ou  bien  ce  mot  doit  dis- 
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paraître  de  toutes  les  lanjîues;  mais  si  nous  avons  l'initiative  absoïij 
de  nos  acies,  c'est  que  la  Grâce  ne  s'y  introduit  pas  du  dehors 
qu'elle  suiccède  en  nous,  mais  non  pas  sans  nous,  à  ijuelque  effl 
d'attention  et  de  générosilt^;  c'est  que  les  conquî'tes  de  Ja  Libei 
qui  sejnblenl  par  leur  caractère  imprévu  nous  jeter  hors  de  no 
nkémes,  en  réalité  nous  y  font  rentier  davantage.  M  alh  eu  reusera 
ce  surnaturel  philosophique  et  la  Grâcô  ont  entre  eux  plus  de  di 
rences  que  de  ressemblances. 

Contenions- nous  ici  de  relever  sommairement  les  explicatK 
que  le  génie  scolastique  a  proposées  pour  résoudre  Fantinoniîe  i^ 
avait  fait  sur^M^ir  lui-même  imprudemment  entre  la  GL"ùce  et 
Liberté  :  il  y  a,  dans  cette  poussière  d'arguments  qui  n'iotéres: 
plus  personne,  un  etîùrt  douloureux  de  la  conscience  contre 
bonté  native,  et  rien  n'est  consolant  comme  de  le  voir  (échouer. 

Sous  sa  forme  primitive  et  jusqu'au  xvi'  siècle  ta  doctrine  à 

GrAce  n'a  eu  pour  le  libre  arbitre  d'autres  ménagements  que  c 

que  La  Fûntiiine  prêle  au  loup  envers  l'agneau,  c'est-à-dire  q 

toutes  les  revendications  du  sens  commun,  qui  n'entend  fonder 

idées  d'obligation,  de  mérite,  etc.,  que  sur  la  liberté,  on  oppo: 

cet  aphorisme  de  la  force  divine  :  «  Tu  quis  es,  ut  respondi 

Deo  '?  »  —  Saint  Augustin  ne  s'appuie  pas  moins  franchement  qu 

saint  Paul  sur  Tidée  de  Pouvoir  absolu  et  va  jusqu'à  enseignercd 

trois  choses  :  1"  que  les  forces  du  libre  arbitre  ne  suffiraient  rnfiH 

pas  ù,    nous  préserver  personnellement  des  actes  humainemeo 

réputés  crimes^;  '■I"  que  toute  ûme,  n'aurailelle  pas  niCme  asse 

vécu  pour  former  une  seule  pensée,  soulTrira  éternellement,  si  eU 

n'a  pas  été  touchée  par  Teau  sacramentelle  ';  3'*  que  l'acte  de  II 

création  et  celui  de  la  prcdesli nation  ne  font  qu'un,  de  telle  mani^ 

que  les  éEus  comme  les  réprouvés  ne  sont  tirés  du  nombre  des  poS' 

sibles  qu'avec  l'intention  expresse  qu'ils  soient  voués  au  ciel  ou 

l'enfer  *.  —  Saint  Thomas  n'apporte  qu'un  adoucissement  illusoirt 

à  la  doctrine  augustinienne  de  la  Grâce.  Sur  le  premier  point  il  W 

fait  que  répi^ler  avec  plus  de  précision  «  que  l'homme  ne  peut.  avM 

les  seules  lorces  du  libre  arbitre,  rester  longtemps  sans  péchei 

gravement  contre  la  loi  naturelle  »  '.  Quant  aux  enfants  morts  saoj 

i.  t:p.  nwn.,  IX.  2<i. 

2,  |M  <;■■'■  ■'"■•'.-.•a,  c.  M.  —Cf.  Tlieolûg.  Tolos,,  auclore  Uamal,  1.  III,  p.  l 

*         -  iiy  dtcit    illos   pnrvtilos    in  ilamnalioiic   omniuni    levissi 

L   <  «ps  iKi'j-uat    in  diilinienria  an  ets   ul  nuJli  esseoL  <|uwn 

m  i'X|>c<l)rcl;«:l  iileo  prolllelur  (l'dînire  se  Don  passe  qutc»  qiul 

".  piv«a.  "  (TliCOl.  Toi.,  l.  ILl.  (..  1G3.) 

u.  fl  ijFnUiï,  \.  \^  fi,  !l.  —  De  Pr.i^Jeslîrml.  âanclomin,  c.  IS 
',  i\.  UX.  &.  8.  —  Cf.  Th.  Tolcis.,  L.  III,  p.  1«3. 
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baptême,  il  leur  accorde,  hors  du  ciel,  une  vague  existence,  une 
ijoie  lî'èïre  »,  encore  mùiii>;  délinie  que  celle  que  Leibniz  attribue 
aux  monades  élémentaires  '.  Enfin  saint  Thomas  ne  se  préoccupe 
pas  plus  que  saint  Augustin^  en  ce  qui  concerné  le  sort  des 
réprouvés,  d'accorder  la  prescience  divine  avec  la  liberté  ;  ils  se 
trouvent  à  la  fois  réprouvés  avant  de  naître  et  damnés  par  leur 
ipre  faute  '. 

An'^'lons-noLis  seulement  à  cette  troisième  conséquence  de  TÉlec- 

âoQ  divine.  Quand  Dieu  prévoit  les  péchés  d'un  homme  et  qu'il 

iile  à  ce  momenl  même  qu'un  tel  homme  «  soit  »,  il  n'en  reste 

moins  pur,  nous  dit-on,  des  désordres  qu'il  aperc;oit  dans  sa 

iencè;  mais,  au  contraire,  quand  c'est  un  saint  qui  arrive  dans 

«islence,  non,  seulement  Dieu  prévoit  sa  sainteté,  mais  la  pres- 

iente,  de  théorique  quelle  était  pour  le  pécheur,  devient  ici  pra- 

,e  et  sanctifiante;  de  telle  sorte  que  dans  la  partie  qui  se  joue 

bas  c'est  notre  liherté  qui  met  seule  tout  l'enjeu  et  c'est  la  Gnlce 

^pragne  toujours.  Or  c'est  précisément  celaqu'il  faudrait  éclaircir. 

(tui^le  est  cette  diCTérence  entre  :  1°  l'action  créatrice  par  laquelle 

"'   'n  est  introduit  nu  dans  l'existence,  avec  un  pouvoir  d'initia- 

11-  lequel  Dieu  n'aura  rien  à  prélever  pour  sa  Grâce;  et  2"  Tac- 

i™  gratifiantii  par  laquelle  un  être  se  trouve  à  la  fols  créé  et 

K7H\ï  avant  de  naître  d'une  sainteté  où  la  Raison  ne  s^iurait  prÔ' 

tîndre?  Les  hommes^  nous  dit-on,  ne  ttevii?mient  pas  saints,  ils 

lenaiss***!/;  et  comme  il  n'y  a  aucun  doute  que  ces  élus  remontent  h 

Eoyer  divin,  on  peut  dire  qu'ils  n'ont  eu  avec  ce  monde  aucun 

réel.  Le  monde  où  nous  sommes,  en  elTet,  n'-?sl  que  le  régne 

contingence  :  tout  y  arrivL",  tout  y  devient.  Il  faudrait  donc 

er  ces  âmes  c  prédestinées  »,  qui  ne  font  hors  de  l'Esprit 

qu'une  fausse  sortie,  non  comme  des  hommes  qui  s'élèvent 

la  Liberté  juscju'au  rOgne  des  fins,  mais  comme  des  apparitions 

'Alisolu  qui  personncllemeni  n'existent  pas. 

alors  pourquoi  ce  Panttiéisnie  ne  vat-ll  pas  jusqu'au  bout  et 

il  de  l'absolu  hors  de  Dieu,  c'est-à-dire  quelque  sentiment 

innalitè  et  de  Liberté'.'  Quelle  signification  nous  oblige-t-on 

Idonner  à  cette  Liberté  par  oîj  ceux  qui  ne  sont  que  dei  hommes 

croient  «  subsister  t,  moins  que  Dieu  sans  doute,  mais  plus  que  tout 

le  re&le?  (in  nous  a  dit  que  l'homme  rien  que  libre  n'a  point  à. 

compter  sur  soi-même  pour  arriver  au  repos  divin  et  que  pourtant 

i)  y  aspire  invinciblement  :  c'est  donc  que  la  Liberté  est  un  pur  mal 

I.  >  lia  ni  rneliufi  sit  ois  sic  esse  quani  niiUo  modo  esse  •  [['2".  q.  LXXXHI. 
1.8.  m..  I".  q.  XXllIïl'â".  q.  CIÏ.  a.  ». 


el  la  faute  d'être  sorlig  de  l'inconscience  sans  nous  assurer  hM 
ravant  que  nous  pourrions  atteindre  jusqu'à  Dieu'?  —  Le  génie  ! 
lastique  aurait  beau  l'elourner  subtilement  les  textes  de  la  doct 
de  la  Prédestination,  rien  ne  saurait  affaiblir  l'impression  d'in; 
tristesse  qui  s'en  dégage.  Le  libre  arbitre  n'est  qu'un  mort  qui 
force  de  vivre.  Noire  croyance  aux  possibilités  du  Bien,  ù  Vi 
du  cœur,  n'est  que  le  souvenir  d'une  libertc  qui  tut  vraiment  i 
Adam  ce  que  nous  la  croyons  en  nous-mêmes»  une  participaLi 
la  cauiiatilé  divine;  mais  celte  liberté  véritable  a  été  fcappée  à  i 
par  le  désir  de  la  science  (étrange  renversement  psychologiqi 
et  ce  qui  nous  eu  reste  n'est  qu'une  illusion  assez  semblable 
réVË  dans  lequel  on  se  sentirait  à  la  fuis  mort  et  vivant,  forcé  à 
liou  et  retenu  par  des  entraves  de  plomb.  Voici  un  de  ces  texte! 
conduiraient,  si  l'on  y  insistait,  au  délire  religieux.  «  Comme 
la  divine  Providence  qui  destine  les  hommes  â  la  vie  éternel 
appartient  aussi  h  la  Providence  de  permettre  que  cerlains  en  a 
frustrés...  La  réprobation  ne  suppose  pas  seulement  la  pre.'îcii 
que  tels  hommes  seront  damnés,  mais  elle  signilie  que  Dieu  d 
à  cette  prescience  quelque  fondement,  de  telle  sorte  que  la  n 
ballon  suit  vraxmvnt  son  œuvre.  De  m^me,  en  eHet,  que  la  prs 
tination  implique  une  volonté  d'accorder  la  gr-tce  et  la  gloire 
ensemble,  la  réprobation  implique  la  volùnté  de  yierm^Ure 
quelqu'un  tombe  en  faute  et  l;i  volonté  de  le  damner  après 
feute.  B  (S.  th..  I',  q.  XXIII,  a.  :}.;  cf.  t"^.,  a.  I.) 

La  théorie  augustinienne  cl  thomiste  de  la  Grâce  était  de  m 
&  compromettre  le  dogme  catholique  devant  ta  conscience  mode 
on  le  senltt  bien  au  xvi'*  siècle  ei  les  Jésuites  entreprirent  d'ac 
moder  cette  théorie  aux  goù(s  nouveaux  pour  l'évidence 
liberté.  Pascal,  plus  franc,  essaya  simplement  d'étoulTer  les  «1 
du  Rationalisme  et  de  serrer  davantage  les  consciences  sous  V 
myj*lère  de  la  Ordce.  —  L'oeuvre  des  Jésuites  était  difficile,  lis 
pliquèrent,  en  somme,  â  démontrer  (|ue  la  Pensée  divine  a  plus 
manières  d'embrasser  son  objet  et  que,  la  volonté  ne  Inisanl 
sui:vre  l'entendement,  Dieu  pourrait  bien  vouloir  nos  dcstinéet 
féi'etnrnenl,  selon  qu'il  nous  regarde,  dans  sa  Presoiepcet  ca 
de  simples  événements  du  monde,  ou  bien  qu'il  pénétre  pa- 
vue  spéciale  jusque  dans  notre  complexité  morale  et  distingua 
nos  caractcres.  Ij,  doflrine  de  la  Prescience  divine  jusque 
vigueur  dans  l'École  n'admettait  que  la  distinction  entre  ta  ù^ 
sanca  des  possibles  (ce  qu'on  appelait  ta  simple  mteUigo<c^ 
connaissance  des  faits  ou  des  a  futurs  contingents  s  (ce  qu'^ 
mait  la  vi&iûn)  :  le  Jésuite  Molina  distingua,  le  premier. 
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sième  forme  de  la  Prescience  divine,  qui  n'élait  ni  la  connaissance 
métaphysique  ni  la  connaissance  historique,  mais  une  inlujlton  spé- 
ciale par  laquelle  Dieu  pénôtre  dans  notre  liberté  et  se  niconie  à 
lui-même  noire  hisloire  morale  mieux  que  nous  ne  saurons  jamais 
le  îiire.  Celle  invention  tliéolûgique  prit  le  nom  de  a  science 
moyeniie  s. 

Or,  k  l'uiJe  de  cas  distinolionii,  on  pouvait  démontrer  que  Dieu 
choisit  pour  le  Ciel  des  êtres  qui  ne  sont  pas  encore  et  qui  cepen- 
àini  iiiérilent  cette  Élection.  Toutes  les  régions  de  l'Enlendenient 
divni,  en  eiret.  ne  doive» L-eiles  pa^  tommuniciuer  entre  elles  par 
ueique  sorte  d'identité  semblaLle  ît  ce  que  nous  nommons  en  nouià- 
f  conscience  »î  et  ainsi  la  science  moijcnnc  ne  sg  trouve  pas 
ratremcnt  divisée  du  reste  de  la  prescience  que  pourrait  l'être  en 
Buua  la  raiàun  d'avec  les  sens.  L'unl(]ue  et  vrai  Uieu,  à  qui  abou- 
lisisenl  nécessairemeut  tûutds  ces  données  de  la  Prescience,  décrèie 
pn  dernier  ressort  que  personne  ne  participera  ii  son  Royaume  qu'il 
n'ait  crée  pour  cela  même  :  voilà  la  part  du  Pouvoir  absolu.  Mais 
Dieu  pourtant  enferme  dans  son  décret  un  sous-entendu  aussi  eon- 
siilêrable  que  ce  décret  même,  en  tant  qu'il  ne  dirige  son  l^leclîon 
'|Utî  ver:i  les  êlrea  qui  lui  upparaisseut  dans  sa  science  moyenne 
cotame  devant  tourner  leur  initiative  vers  le  Bien  :  voilà  la  part  de 
U  Justice.  Nous  n'avons  pas  à  relever  l'étrangeté  de  ces  o.  ileif^rês 
dans  la  Prescience  «»  ni  rartilice  de  cette  conscience  k  triple  t'nnil 
qu'un  a  voulu  introduire  dans  l'unité  divine;  mais  II  faut  voir  une 
Syrie  lie  retour  ûiTenaif  de  la  liaison  dans  cette  concession  du  Moll- 
listne  c  que  la  Prédestination  suppose  la  prévision  des  mérites  et 
[     qu'elle  en  tiépeud  d  '. 

'       f^'n  craiynii  bientôt  que  cette  subordinatioii  de  FÉlection  divine 

^ux  méritefi  humains,  bien  qu'elle  n'ait  lieu  que  dans  l'unité  de 

^'entendement  divin,  ne  lit  descendre  Dieu  de  la  splière  où  la 

neltgiiOii  a  besoin  qu'il  reste  inaccessible;   et  de  nouveau  la  doc- 

'f'n©  de  la  Grâce  se  mit  à  osciller  de  l'idée  de  liberté  h  celle  d'élec- 

"Ofl,  de  l'idée  d'élection  à  celle  de  liberté.  Nous  ne  rapporterons 

yt^'une  seule  de  ces  variations^  la  plus  importante,  connue  dans 

''isloire  des  dogmes  sous  le  nom  de  «,  Congruisine  ». 

0*aprÈs  le  Molinisme,  la  Grâce,  quoi  qu'on  dise,  demeure  èubor- 

'^Onée  au  libre  arbitre  :  comme  la  «:  science  moyenne  n,  après  tout, 

se   sépare  pas  du  reste  de  l'enletidement  divin,  il  faut  bien  que 

indivisible  de  volonté  par  lequel  Dieu  choisit  ses  élus  soit 


fn^fruciiaiiK  nur  lu  Crdc.  [t.  3L'.  Cin  trouve  k  ce  niâine  endroil  un  eiposè 
LÎr  4)uc  |iossiLh[e  îles  tliÈunea  ijuc  nous  rapportone. 
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motivé  rlêfinitivement  par  le  mérilo  qu'il  aperçoit,  ù  IVral  au  mriiii«cr^3\ï 
de  désir  et  d'inittalive  imperceptiHi^,  dans  chacun  de  ses  élus.  Pa,^^sat 
un  curieux  retour   rjfîensîf,  le   sentiment    Je   Libéria    venait  d»  tiie 
reprendre  le  dessus  sur  celui  rie  Pouvoir  absolu,  puisque  per&uDu»  «r^iie 
n'auruil  osé  dire   que  celte   luvenlion    moliriisle   de  ta  a    scienc»  .^-^  ^^ 
moyenne  »  tendait  k  mettre  sur  le  compte  de  Dieu  cette  éiiormil».»  j|^ 
■  tju'ayant  discerné  les  caraclères  il  décide  de  donner  précisémcii,»--»  ,|| 
en  grâce  aux  méchants  ».  Ou  so  mil  dune  à  faire  un  usage  aouvea'  -^^^ 
de  Is  <  science  moyenne  s,  a(in  de  rendre  ù  Dieu  ce  pouvoir  âb&ûlE  .^j^ 
qui  paraissait  compromis,  non  sans  raison,  s'il  se  glissait  dans  " 
théorie  de  la  Grâce  la  moindre  antéoédence  du  mérite  sur  l'iillectioK^ 
—  Le  Mûlinisme  se  transforma  ainsi  :  it  On  peut  supposer  que  Die^  <j, 
avant  toute  chose,  cItoisiL  griituitement  ses  élus;  et   que  par    ^j 
science  moyenne,  qui  lui  fait  connaître  ce  qu'un  cbacim  ferait  a*"/? 
était  placé  dans  telles  ou  telles  circonstances  et  s'il  était  aidé  *A* 
telle  gr;lce,  Dieu  se  dêlermîm;  à  placer  celui  qu'il  veut  8uuv6r  dant 
des  cireonsfances  f\anoriibks  et  k  lui  donner  ces  grâces  dont  il  a 
prévu  qu'il  ferait  un  bon  usage  »  '.  Une  conjparaison,  h  la  lecture  lie 
ces  lignes,  s'olîre  involontairement  à  notre  esprit.  Dieu  se  comporte 
à  l'égard  des  hommes  qu'il  veut  réprouver,  ou  (ce  qui  est  le  même) 
qu'il  ne  veut  pas  sauver,  tout  à  lait  comme  les  brigands  qui  épieni 
l'endroit  et  l'heure  où  ils  pourront  surprendre  leur  victime  ;  sachant 
paruR  concours  de  science  moyenne  et  de  vision  qull  y  a  des  con- 
jonctures où  nous  ferions  valoir  généreusement  l'énergie  surnatu- 
relle de  sa  grAce  et  d'autres  oCi  notre  volonté  engourdie  la  laisse- 
rait perdre,  Dieu  choisit  des  conjonctures  du  premier  genre  quand 
il  s'agit  des  élus  et  des  conjonctures  du  deuxième  genre  quand  ÎL 
s'agit  des  «  autres  ».  Ainsi  l'indépendance  divine  se  trouve  abso- 
lument sauvegardée  dans  le  choix  des  élus;  mais  en  même  temps 
les  u  autres  »  que  les  élus  devront  reconnaître  qu'ils    n'ont  été 
perdus  que  par  leur  faute.  Or  la  Gnlce  ainsi  n'est  qu'un  lacet  que 
Dieu  jetlR  aux  imprudents  pour  les  lier  dans  leur  péché  au  moment 
même  où  ils  sont  constitués  créanciers  d'un  don  malicieu.\,  i{ui  les 
compromet  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  vu  venir. 

Les  tentatives  que  l'on  vient  de  voir  pour  concilier  la  Grâce  avec 
la  Liberté  montrent  suffisamment  que  cette  conciliation  est  impos- 
sible. I)  faut  que  l'une  de  ces  deux  idées  chasse  l'autre.  —  Pendant 
que  domina  linÉluence  Ihéologique,  il  y  eut  d'illustres  efforts  pour 
k  la  Liberté  son  ràle  dans  la  vie  intérieure;  et  les  noms  de 
lène,  d'Abailard,  de  maître  Eckart,  etc.,  rappellent  ces 


•41  la  Oi^ce,  |>.  32  el  33. 
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LA   SUGGESTlBILITt 


Le  livre  quQ  M.  Ginet  vient  de  tuire  paraître  nous  intéresse  cd 
sieurs  manitircB,  tout  d'abord  comme  étude  sérieuse  d'une  quesU 
intcrQ99Q.nte,  mnis  aussi  et  surtout  peut-être,  pour  Ia  méthode  qiL. 
est  nppliquée  et  les  vues  gt'iiêrales  sur  tii  psycbolug'ie,  ses  procédé 
ses  rôsultats  dont  il  est  comme  une  mniiÉFeatation.  qui  l'ont  inspiri^ 
qu'il  veprésente. 

La  question  étudiée  par  M.  Binet  est  celle  de  K>  suggesUbiH  » 
'<  Apprécier  la  suggcstibilitù  d'une  personne,  dît  l'auteur,  sans  aw"«3' 
recours  à.  l'hypiïotisaLiOn  nu  à  d'iiutrca  manœuvres  ftnaloffuea.  tel  ^** 
&U8si  briùvement  indique  que  possible,  le  sujet  de  ce  livre.  >  Tout  4| 
reconnnissunt  l'hypnotisme  pour  a  une  méthode  de  premier  orc^^ 
pour  la  pathologie  mentale  ^  >L  Binet  lui  trouve  dea  inconvènien' 
pratiques  très  graves,  aussi  a-t-jl  employé  des  méthodes  qui  n'ooi 
rien  de  commun  avec  lui.  Les  ayant  appliquùeH  dans  les  écoles  il  **" 
leur  a  reconnu  que  des  avaulage»  au  point  de  vue  pùdagogiqu<ï  4 
parfois  les  eiiipérieDCes  auxquelles  il  a  tioumls  les  clÈves  ont  pu  C' 
riger  en  eux  une  Buggieslibilité  eïcessive. 

Après  un  ohapitre  consacr»;  h  un  historique  développé  de  la  qii 
lion,  M.  Binet  arrive  ri  ses  propres  expériences.  Les  premières  ont  *' 
faites  dans  une  école  primaire  do  Parie.  Elles  ont  pour  but  rêtuclc  ' 
rinflueQCie  d'une  idée  directriee.  Oette  idée  directrice  oVat  lo  sujet  * 
l'expcrienoB  qui  ta  cont,;oit  par  auto-BUgSTesIion.  M.  Binet  a  voi' 
écarter  ici  tuula  inlluenee  morale  provenant  do  l'expiirimentaieu 
C'est  l'expériejice  même  qui  donne  à  l'élève  l'occasion  de  se  fùro»' 
l'idée  dont  il  fuut  apprécier  l'inllueDce.  En  voici  le  principe  :  0^ 
montre  à  un  élève  successivement  et  isoloitiient  plusieurs  Ugnea  àt 
longueur  croissante,  on  l'invite  h  les  examiuer  et  à  les  reproduire  d( 
mémoire  npréa  un  entiraen  de  quelques  secondes.  Si  l'accroi&seraciil 
des  lignes  est  Iri-s  net,  Irèa  npparent.  il  doit  frapper  Tosprit.  s'ici»' 
posera  lui  comme  idée  direiîtrioe.  et  l'élùve  s'attendra  bientôt,  avan 
de  voir  une  nouvelle  ligne,  à  ce  que  cette  lig'ne  aott  plu*  longue  que  1 

1.  A.  Biniïl.  Lit   sttu<ifi!itîf'iiUé,  t  vnl.  iii-fi.  de  In   Hiblialhèque  de  juMa'jogit 
Ue  p»'jcholtiifif,  3yi  p.,  l*n,Fis,  Schluiclier  frfcres,  jyflû. 
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précédente.  C'est  cette  idée  dont  il  s'agit  d'éprouver  la  force:  on  lo  lalt 
en  intercalant  drvns  in  séria  des  lignes  présentées,  à  l'élèv*  quoii]ues 
ligues  qui  ne  dépassent  pas  en  longueur  cellcg  qui  les  précèdent.  Par 
exemple  M-  Uinet  a  adopté,  après  lALcuiEieiiienl^  une  FiérJe  de  i^  Lr^ne,s 
ayant  respectivement  pour  hjnt^ucur  :  l'J.  '21,  ï(î,  IS,  50^  fifl.  7?,  7?,  81^ 
S'i.  90,  90  milliinotres.  On  voit  aÎBément  les  quatre  pièges  tendus  à. 
l'élëve. 

Je  tiC  puis  entrer  ici  dans  tous  les  détails  de  l'expértenco.  Ils  sont 
tDiiiUtieuaement  coiigus,  aveo  benucomp  de  précautions,  et  aussi  fort 
claircnient  itidiqués.  Je  dois  me  borner  à  donner  en  gros  tes  rcsul- 
Ma,   Us  paraissent  bien    niontr«r  nctlemc^nt  une  iniluencc  réelle  do 
l'Idée,  L'accroiiaement  de  lon,E"ueuc  des  lif,'neB  a  élc  perçu  et  plus  ou 
nioins  e^tacteoicnt  indiqué  dana  tou?  les  cas  sauf  un  seul.  Les  élèves 
oai  reproduit  ces  accroissements  en  les  diminuant,  et  cette  diminu- 
tion fl.  été  d'autant  plus  forte,  en  général,  que  la  long'ueur  absolue  des 
"gries  était  plua  grande. 

Quant  aux  iiynes-piègss,  elles  ont  été  faites  en  moyenne,  par 
^  f^lève.  plus  grandes  que  la  lig'ne  ppÉL-édente  à  laquelle  elles  étaient* 
^1^  lait,  égales.  Parmi  les  J5  aujets,  aucun  n'a  bu  éviter  Les  ï  picgett 
tendus,  3  ont  évité.  2  pièges,  et  7  en  ont  évité  1.  Ces  10  élèves  sont  en 
K<^iléral  pnrnii  les  plus  figés,  Quant  aux  3h  autres,  «  il  n'est  pas  juste 
de  dire  que  tous  ont  subi  complètement  la  HU^^eÈtion,  le  plus  sou- 
vent, comme  Cel.i  résulte  de  nos  ohiffres  de  moyenne,  ils  ont  donné 
"Usi  lignes'piègcs  un  accroissement  de  longueur  moins  grand  qu'aux 
autres  lit^nes.  Ils  ont  composé,  en  quelque  sorte,  entre  une  perception 
«xacrte  et  l'entrafnemcnt  de  la  suf^ge&tion.  C'est  le  cas  du  plus  },'rand 
nombre;  mais  les  différences  mdividuellea  sont  nombreuses,  presque 
iiidélinies.  Comment  en  tenir  compte?  Nousî  pansons  que  ptiisqu'il 
•  aK't  de  ligi;es.  qui  se  meaurent  au  millimètre  prés,  et  puisque  !a 
igge&tion  opère  en  amenant  des  allongements  mesurablea  de  ces 
'^ligrtes,  il  est  possible  de  donner,  par  un  ehilTre  précis,  la  mesure  de 
»  !Ugi;eBlibilité  de  chacun.  <•  Et  M.  Binet  examine  avec  beaucoup  do 
*0'ilet  d'ingéniosité  les  dilTéretits  cas  qui  se  présentent  et  les  inter- 
P*êtations  qu'on  peut  en  donner. 

lljjna  une  seconde  série  d'expériences,    ftiito    avec  12    des   mêmes 
clpves,  les  lignes  montrées  successivement  sont  au  nombre  de  M^  la 
pi'cmlèrê  a  l*J  millimètres,  la  seconde  24.  la  troisième  'jli,  la  quatrième 
^\  et  toutes  lin  autres,  de  la  cinquième  h  la  trente-sixième,  ont  l'-O  mil- 
iimHrçg  do  longueur.  Aucun  des  sujets  n'a  pu  se  garder  de  dépasser. 
en  l'indiquant,  la  dimension  réelle  dos  lignes  proposées.  Chez  les  élèves 
ïf»  plus  sugççstibles  on  obtient  des  résultats  qui  peuvent  paraître  sur- 
preaknts;  chez  UJ  élèves  l'iniluence  do  la  suggestion  a  fait  plus  que 
doubler  la  longueur  de  la  ligne  monlrL^e.  L'un  d'entre  eux,  pour  repro- 
duire mie  ligne  de  (i  centimètres,  en  a  fait  une  de  30.  M.  Hinet  examina 
«ncore  minutieusement  lea  régullats  obtenus,  il  les  commente  longue- 
tOADt  et  donne  aussi  de  forts  intéressantes  remarque»  sur  les  détails 
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de  l'eîipérieiice,  les  rectinoations  qu'on  amène  l'cU've  à  f»ire.  »ei 
réponse»  aux  interrogations,  etc.  .le  cite  un  pîtisag*  qui,  en  monirant 
quelques-uns  des  résultats  obtenus,  niontfc  aussi  les  réseires  que 
compoplç  toujours  leur  iiiterprçlation,  réserves  que  M.  Btnet  signale 
souvent  lui-niùme  avec  une  sa^acitë  qui,  si  elle  restreint  la  portée  des 
eipérionces,  donne  la  preuve  de  l'esprit  urîlique  de  rcxpêriEoenUtietir. 

a  A  la  première  question  posée  :  Èlea-vous  c-ûutenl  de  ce  qw  mut 
Avez,  fftiti  11  est  bien  rare  de  râcevoir  une  réponse  në^AtiVe.  La  ({uei- 
tion  est  trùâ  vague,  elle  a  du  reste  une  tournure  ôplimist'e,  et  l'etifaot 
répond  d'habimde  d'un  ton  silifait  ;  n  Oui,  monsieur  •■.  -Si  on  continue 
en  précisant  un  peu  ;  PenF&z-vOus  Avoir  commis  de&  errt'ursl  AloTS 
l'enTïnt  devient  plus  réLléchi,  quelque  peu  fioucisux,  mate  en  géoM 
il  ne  me  répond  pua  encore;  ce  qu'on  lui  demande  n'est  pas  vin 
oUIr  pour  lui.  11  faut  préciser  davantage  et  lui  dire  :  .4ue:-i^ati«  fait 
tKis  lignes  trop  courtes  OU  trop  lontjues'f  C'est  K\  le  mot  décisif  ;  i  part 
les  élèves  qui  réellement  n'ont  commis  que  de»  erreurs  in3ig^nilÎR.aUik 
la  majorité  <lea  autres  répond  sans  hésiter  :  a  J'ai  fait  les  lignes  trop 
longues.  B  Bien  rares  sont  ceux  qui  lex  trouvent  trop  courtes, 

«  Cet  aveu  semble  démontrer  que  le  sujet  :i  eu  une  demï-eonscieiicc 
ds  l'itliusion  que  9a  suggestion  a  produite,  mais  celte  iiiterprélaticmnft 
me  paiait  pas  absolument  démontrée.  Je  croie  que,  quelque  pri^ciiutton 
qti'oîi  y  mette,  on  su^geslioane  un  peu  l'enfant  en  lui  demandant  s'il 
a  f.iit  des  ]ii.rnes  trop  courtes  ou  trop  longues.  Uien  entendu,  j«  nu* 
garde  d'accentuer  un  des  qualifîcatirs,  et  je  les  prononce  tous  les  deui 
avec  le  même  ton  de  voix;  mais  par  là  j'attire  l'attention  de  ïetiUn% 
très  fortement,  sur  un«  erreur  relative  à  la  longueur  des  li^es,  )e 
l'aide   par  conaé-queiit  a  prendre  conscience  de  son  erreur,  et  cdi" 
conscience   qu'il  en   a   maintenant,  rétrospectivement,  grfice  »  n- 
demande,  mo  parait  être  beaucoup  plus  nette  que  celle  qu'il  a  pu  ;i^'  ' 
au  moment  même  où  il  traçait  les  lignes.  Je  ne  puis  rien  aflîrmep.  i"' 
chant  des  phénomènes  aussi  intimes  et  aussi  Fuyants;  je  note  scu' 
ment  mon  impression  personnelle.  Par  l'interrogation  tnétliodiquc.  ■ 
crois  qu'un  renforce  un  élat  de  conscience  très  faible,  comme  — (]u 
me   permette  celte  comparaison  de   photographe  "  en    développa 
une  plaque  impressionnée  on  complète  l'action  de  la  lumière  buro: 
plaque.  ■  Tout  cela  est  fort  intéressant,  et  même,  h  divers  poinb 
vue,  plus  instructif,  jo  crois,  que  l'expérience  même. 

Une  troisième  aéne  d'espériencea  sur  l'iniluence  de  l'idée  dir«tri^f 
a  été  faite  avec  des  poids,  su  moyen  de  15  boites  en  carton  ditr'-Vc;  - 
mont  charpée».  Une  boite  pesait  :'0  çramcnes,  une  antre  *0,  une  m' 
tii\  une  autre  ftO  et  les  on^e  dernicn-s  I{M).  Le  sujet  soupèse  sun  i 
aivement  les  ICÎ  boîtes  en  disant  pourchacune  s'il  la  trouve  plualourd* 
ou  plus  légère  que  la  précédente,  ou  bien  égale  à  elle  par  le  poiil*. 
Aprùs  avoir  achevé  \a  série,  il  la  recommence  en  comparant  par  "!« 
p«»6es  alternées  chaque  boîte  avec  la  précédente;  enfin,  cet  cicrci« 
UnDini.  il  doit  apprécier  en  grarames  le  premierr  poids,  puis  partir 
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du  pûîds  réel  de  l.i  boite  qui  lui  est  donne  par  rexpérlmentateur  pour 
^êraluer  en  grammes  le  poids  de  toutes  les  boîl«i$  qu'il  soupèse  encor^t 
pijul  comparer  entre  elles  comme  dans  1a  sérî^  préccdei^le. 
La  sorîe  suggestive  des  poids  ,%  été  un  pou  moins  eflicaL'e  que  la 
nie  sitjgesiive  des  ligne?;  dans  fîi  premiLTe  s^rie  des  expériences  la 
îgesiJQii  d'accroissement  s'est  fa,ît  sentir  dans  les  deiis  tiers  des 
li-'ements;  dans  lo  truisiérae  tiers  des  cas  il  y  a  eu  des  jugements 
*xacl8,  ou  jugements  d'égaivlé,  et,  en  nombre  un  peu  moiiidre,  des 
jugeniiedls  de  dûeroîssnnce^  Dans  la  geiïoiide  série  L'élùve,  obligé  de 
lixci-  plus  fortement  son  attention  sur  les  ptiida,  est  dans  des  condi- 
tions mailleureB  pour  luUer  contre  la  aup-jestion.  L'illusion  de  Tac- 
cpoiîsemeiit  des  poids  a  été  moins  fnjrte.  Enfin  la  troisJL-îflû  épreuve 
Q')  pas  indiqué  un  progrès  dana  le  sens  de  l'exactitude,  cille  a  été  un 

Eu  meiLlL'ure  que  Id,  première,  mais  beaucoup  moins  bonne  que  la 
conîie.  M.  Diuct  pense,  pour  expliquer  ce  fait,  que  a  prcoccupt;»  par 
Iteèvaluiition  en  grammes,  1(îs  enfants  ont  perdu  un  peu  de  la  Liberté 
•I esprit  qu  ils  avaienc  préi^édeniiHent  pour  comparer  les  poids;  ils  ont 
fait  cette  comparaison  dans  un  état  de  disiratîtion  nienlale,  au  tout  au 
"'Oins  avec  une  attention  moins  forto  et  moins  exclusivement  portée 
tiQr  \-^  aEnsution  des  poid^;  et  il  en  est  rësultè  que  les  enfants  sont 

t Venus  plu»  dociles  â  la  suggestion  d'accroissement  des  poidsi  du 
Irueiit  que  le  contrôle,  qui  s'appuyait  sur  la  perception  exacte  des 
iiis,  s'est  aff^ii}li.  il  est  naturel  que  la  sUi,rgestion,  délivrée  de  ce 
■^Ontrûle,  ait  acquis  pilua  de  force,  w 

■Jusqu'ici  M.  Bniet  u  C'indié  une  id^e  directrice  formée  fipontanément 
cl^tï  le  sujet  d'aprèi  des  faits  réels,  et  l'inHuence  de  celte  idée.  C'est 
**i  somme  ce  que  tout  le  monde  cunnait,  ou  à  peu  près,  et  a  eu 
***Uvent  l'occasion  d'observer  sons  forme  de  préjuges  et  d'idées  pré- 
totiçues.  U  se  produit  dans  lous  ces  cas  une  eorle  d'induction  irrégu- 
'*^l'e,  de  raisonnement  inslincUf,,  d'association  par  analogie  quM  est 
''Sez  curieux,  sans  doute,  de  provoquer  expérimentalement  et  de  voir 
'^  former  soua  nos  yeux.  M.  Binet  aborde  ensuite  un  sujeL  tout  diffé- 
*ï»l,  à  mon  sens,  celui  de  l'aclion  morale  de  rexpérimeuCateur.  Nous 
^irnies  transportes  ici  dans  un  autre  domaine,  et  sans  doute  on  peut 
Mil  CLMinir  sous  le:  nom  de  su^gêstiufi  riniluenec  de  l'idée  directrice 
|rint1uenca  morale  île  rexpêrimentateur,  mais  il  est  boa  de  recon- 
*îlpe  que  le  même  moi  s'applique  À  des  choses  (|ai,  tout  en  ayant 
^'^lains  poiuts  commutas,  sont,  au  foi^d,  très  différenteis,  et  je  regrette 
lue  M.  Utnet  ne  se  soit  pas  davantage  appliqué  à  élucider  cette  diffé- 
•^Qcc.  n  me  semble  que  l'i^tude  de  la  sugi,'aaiion  y  eù[  gagné.  Quoi 
LM.'i|  ç[)  aoit  IL  faut  féliciter  M,  liinet  de  ne  pas  s'être  laissé  arrêter  par 
*«  critiques  des  psycholog'ues  qui  ont  cru  nécesBaïre  d'éliminer 
'^Ute  étude  do  l'aftion  morale  pour  donner  à  leurs  ret^herctiea  un 
'^taotère  scientiUque.  8eulemeiiL  je  crois  bien  que  rinlluBrice  morale 
Il  exercée  déjà  dans  la  |ireniièrc'  série  des  expériences  quL-  je  viens 
Ljcsumer.  Cela  me  parait  reasorlii'  des  détails  donnés  par  M.  lîiiiet 
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lui>m^mt:>.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  aur  ce  peint,  et  je  cosUoie 
mon  roHuniè. 

Les  auçt^stiona  mornleâ  qui  ont  servi  à  inllucuccr  les  sujets  sont 
de  deux  espèces  :  «  le^  unes  si^nL  contradictoires;  elles  ag-îascnt  sur  !« 
sujet  après  que  lui-même  a  eïppiraé  son  opinion,  et  elles  consi^lenl  ii 
contrecJirL'  «etle  opinion  pour  le  forcer  à  rabandomier.  Les  suyi^ei- 
tloiis  [le  la  seconde  eapéco  sont  direotrices;  elle!)  sont  fonniUcM 
avntit  que  te  sujet  ait  (ait  (.'unnaitre  ann  opinion.  Par  là  elle'-  tm- 
seinblent  aux  idées  directrices  dont  nous  nous  sommes  ocL'upès  dans 
les  chapitres  précédents;  elles,  en  dilTèrent  en  ceci  quelles  eupposent 
une  [K'iinn  porKOiinelle,  une  gugizestiDii  proveriA.tt  d'une  personnaliic 
ëtrftnyere,  tandis  que  les  idées  directrices  que  nous  avoils  lîêcntM 
Jusqu'ci  sont  l'œuvre  mânie  du  sujet  et  conatitient  dea  auto-sugg»- 
tions  1*. 

U.  Binet  fait  d'nbord  des  su;;^e^liDns  coniraJictoircs  f^ur  de^  roc» 
de  couleurs.  Il  montre  aux  élûvea  une  série  de  rcutiles  t|e  papier 
colOTL',  leur  fait  nommer  la  couleur,  pui«  deux  ou  trois  fois  parsePie, 
il  cuntreilit  l'élève,  «  .le  faisais  une  suggestion,  dit-il,  en  gen<^raliii 
moment  où  je  montrais  la  deuxième  et  hi  Iroisiènit?  t'ouleur;  j'atlcn- 
duis  que  t'eninnt  eût  dit  le  nom  de  chacune  de  ces  rouleurs,  qu'il  eût 
dit  uerl-  alors  au  moment  où  l'ulëve.  uprès  avoir  dit  ce  nom,  fi'.ipprf- 
tait  il  l'écrire,  ja  prenais  la  piirole  pour  dire  :  noiiy  bleu.  Je  me  SUl* 
nttAi?:]iô  à  toujours  prononcer  la  même  pnrold.  et  toujours  Avec  h 
mi'ine  aocenl  ;  je  disais  cela  d'une  voix  blanche,  Eans  aLL-iMiluer,  itvcc 
négli^L-nee,  sans  élever  la  vûix  et  surtout  sans  regarder  In  figure  it 
l'enfant,  et  sans  regarder  ce  qu'il  écrivait  sur  la  feuille  de  papier.  " 

Aprrs  avoir  reçu  U  su};;^sCton  les  éJèveâ  doivent  écrire  le  nom  de  h 
couleur.  OénéL-atemcbt  la  suggestion  produit  son  cfTer,  et  la  ^r:inda 
miijorîté  d'entre  eux  écrivent  le  nom  de  Ia  couleur  qu'on  leur  »  sug- 
gérée. Et  même  cet  elTvt  (-e  prolonge  ;  «■  Lorsque  J'en  vient  de  sug- 
iiërer  une  eoulour  bleue  et  qu'on  prés>ente  ensuite  à  rélôve  la  couleur 
Nitivnnle,  il  »  une  tendance,  pour  satisfaire  rexpcrîmeniaCetiT,  i 
trouver  que  ocLlo  nouvelle  couleur  est  bleue;  mai$  tl'Huire  part  Ib 
nuance  verte  de  cette  couleur  est  plus  forte,  plus  saisissante  que  mil" 
de  la  couleur  préoèilcnte,  par  conséquent  l'élève  est  porto  à  résilier 
eontre  la  suj^yestiout  et  a  appeler  verte  la  nouvelle  couleur  qu'on  Id' 
présAnte.  Suivant  les  csmelëres,  le  résultat  de  ces  deux  tenilanc^ 
Vflirie  ;  il  y  a  des  élèves  qui  s'affranchissent  tout  de  suite  de  la  suggM' 
lion,  dis«nt  vert  pour  la  t^uleur  qui  suit  immédiatement  U  ceideur 
supp^rée;  il  y  en  n  d'ftulrcs,  iu  comrairê.  qui  appellent  bleue  la,  cou- 
leur suivante  et  peuvent  même  appeler  bleu^-  '2,  3.  4  des  couleurs  sui- 
vantes. • 

l!ne  sf^ptmdc  séria  d'expiJriences  porte  sur  dea  suggestions  oontfi 
dicttiircs  r«ilniivtis  aux  longueurs  do  lignes:  d«]i4  une  troisième  »énl 
M.  Itiuet  csiaie,  «u  contraire.  I*  suggestion  directrice.  Il  montre  euo 
ccsBtvfimfint  à  l'enfant  des  lignes  qui  ont  toutes  la  même  longuen 
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80  minimttresi.  Mais  il  annonce  la  seconde  comme  plus  long-ue»  fâ 
>isit.'inâ  comme  plus  petite,  et  nmsi  âo  suite,  en  altermAOt.  La  grande 
majorité  des  curants  obéît  encore  h  In  suggestion.  Cette  Biigrgestion 
verbale  &  une  force  siip^pieurc  h  celle  de  ranto-sugiçestion  et  IG  enfants 
îur?3  l'ont  co  m  platement  subie-  Maia^  ici  encore,  les  difTêrenoea  indi- 
viduelles de  suggfstibilitij  ont  ûté  Lrùs  rorLes. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  fi  des  suggestions  par  inlerroga- 

l'iire,  Le3  premières  expérienues  sont  faites  oraleim'nt  et  portent  sira- 

plenoeut  sur  lo  forçjige  de  !a  mémoire.   On  montre  ù  des  t'iûves  un 

tiarton  sur  lequel  sont  colI>és  des  objets  :    un  sou,  une  étiquette,  un 

l'^uton,  lin  portrait  d'homme,  une  çravure  représentant  des  individue 

qui  *e  pressent  devant  une  grille  enlr'uuverte  et  un  timbre-poste.  On 

ciche  ensuite  le  carton  et  rêlëve  doit  dire  les  objets  qu'il  y  a  vus;  on 

J^l    demande  simplement  d'en  faire  l'énumération.  C'est  la  première 

fftrtiei  de  l'expérience.  Dans  la  seconde  partie.  <\\ii  constitue  l'eiïpé- 

fittnce  de  mémoire  forck^e,  on  pose  à  l'enfant  sur  tous  les  objets,  collés 

iiii-  le  carton.  Si  questions,  M-  lîinet  consacre  une  ireniaine  de  pagea 

*<lêcririî  et  à  corametiter  ces  expériences.  Le  résultat  général  est  que, 

«1  demandant  ainsi  nux  sujets,  de  répondre  à  des  questions  précises, 

^1*    les  ;imèno  à  commettre   do  nombreust'B  erreurs,  B.in3    (|u'on   ait 

d'aîlletirs  chcrclié  â  les  suggestionner  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Uk    mémoire  forcée   est  bien    plus  sujette  &  erreur  que  la  mémoire 

îporlanèe. 

M,  Uinet  a  reprïa  soufl  une  autre  forme  l'espùriencB  de  mémoire 

ircèe.  Il  r.i  compliquée  et  développée  par  des  expériences  de  sug^ea- 

ilon.  Cour  cela  il  a  ccrit  trois  questionnaires.  Le  premier  ne  vise  que 

V  forçag-e  de  la  mémoire.  Les  questions  y  sont  posées  avec  précision 

laaia  non  de  raaniûre  à  intlucncer  re=;prit  dans  un  sans  ou  dans  l'autre. 

Le  second  eut  destiné  ."i  produire  une  demi  suggestion.  La  Torme  des 

questions  y  est  persuasive;  on  conduit  doucement  S'élève  à  ]'erreur_ 

1  Apruposdu  bouton  collé  sur  le  carton,  on  demande,  paf  exemple  :  «  Le 

hntilan  n'est-il  pas  fixé  au  carton  avec  du  fd?  «  Le  troisième  «[ueation- 

TiairÈ  C9t  destiné  à  produire  des  suggestions  très  fortes.  On  y  adnael 

iTtiplicitement  comme  vraie  l'erreur  qu'on  veut  imposer.  P^r  exemple, 

toujours  à  propos  du  bouton  collé,  on  demande  :  «  Il  y  a.  quatre  trous. 

l^tielk'  est  la  couleur  du  Cil  qui  passe  par  ces  trous,  et  qui    fixe    le 

Iniutun  nu  ^.^arton?  >  Pour  L-  portrait,  qui  est  noir,  on  demande  :  «  Rst-^il 

.bran  (gncù  ou  bleu  ïoncé?  «  etc. 

Le  résultat  a  danné.  pour  le  premier  questionnaire,  uno  moyenne 
ie  il.û  erreurs,  et  ii.1,5  réponses  exactes;  pour  le  deuxième,  hi 
erreurs  de  suggestion  el  89  résistances;  pour  le  troisième,  87  erreurs 
le  su^-gostion  et  ">(j  rê^isranees;  ii  élèies  avaisnt  répondu  au  premier 
liieilionnaire.  Il  au  second  et  tl  autres  an  Iroùsième.  Ici  encore, 
7TCme  on  pensait  s'y  nttendro,  [es  différfincen  individuelles  se  sont 
lonlrées  considérables.  A  propos  du  troisième  questionnaire,  par 
exempie.  2  sujets  ont  commis  seulement  5  erreurs,  et  ;i  en  ont  commis 
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H.  Au  reste  ces  résultats  g^înérau-v  soi^e  forcément  un  peu  groisicr-, 
M.  Uinet  précise  et  déx'^loppe  les  données  fie  rexpérienre  eu  çiarain^iW 
lea  réponses  écrites  qui  rûvc'Icnt  des  dôlails  intérea&ants  sur  l'cUt 
maniai  des  êliNvcg,  et  pcrraettcnt,  sinon  d'arriver  n  d'aulrea  Iw 
g'éni^ralcs,  au  moii]s  da  comprendre  bien  mieux  l'esprit  dea  élèves. 

Pour  dcterminer  rinfluenGo  de  l'âge  sur  la  euggestibililé,  M.  Bineti 
refait  ses  eKpcrîeneo:^  sur  l'2  élèvesmaitres  de  l'école  normale  d' insti- 
tuteurs Je  Versailles.  Les  erreurs  par  euggeslion  ont  été  ires  ncm- 
breuaes  encore. 

Après  les  questionnaires,  M.  Binet  a  employé  l'imitation.  Voici  com- 
ment il  l'a  f&Lt  :  0  J'ai  pris,  dit-il,  comme  expùrieace  sur  rimitationjïi 
expi^rteoces  que  je  venat3  de  faire  d«rniûrcm«nt  ^ur  l'interrogahiin 
en  les  modifljint  un  peu:  au  lieu  d'interroger  un  oléve  isolé  surun 
des  objets  que  je  venais  de  lui  miintrer,  j'ai  iuLerrogé  3  élèves  réimi» 
dans  la  ini^nie  pièce  et  ra'isaiii:  l'e-vpèrienctï  ensemble;  la  répunse  dr 
relui  qui  prend  le  premier  la  parole  inllue  nécessairement  sur  lesdeta 
autres;  et  ceux-ci  peuvent  soit  rejeter  celte  réponse  et  faire  eiu- 
mCiUes  acte  de  jugement,  soit  se  dispenser  de  ce  petil  effort  etrépétef 
la  r.cpOnâB  du  camarade.  »  Celte  expérience  sur  la  psychoK'gie  dci 
groupGS  a,  d'aprù^s  .M.  Bioet,  bien  mis  en  lumière  li-oia  faits  imporuat). 

°  1°  Les  enfants,  ciant  rapprochés  dans  un  groupement  de  huvi, 
n'ont  montré  aucune  solidarité,  chacun  répondant  pour  lui-même,  d 
surtout  cltacun  cherchant  à  répondre  le  premier; 

il  2"  Par  le  fait  seul  du  groupement,  les  élèves  deviennent  plussii^ 
gcBiible:^.  et  cette  au^'inentatiDiL  de  sug';^e&tlbjlité  provient  de  ciii»^ 
complexes  :  le  di^sir  de  répondre  vite,  la  disposition  au  fou-rire,  elc  . 

*  'i"  Beaucoup  d'enfantâ  imUeni  les  rL-ponaps  des  autres  entanU. 
Cello  contagion  de  l'exemple  conslitue  un  des  caractères  les  plus  ras^ 
quéa  de  la  psychologie  des  groupes.  ••  De  nouvelles  expérienoes  uDt 
conflnné  cies  conclusions. 

Entln  les  dernières  expériences  de  M.  Bînet  BOnt  relatives  à  la  tuf- 
gestion  de  mouvements.  Je  n'entre  pas  ici  dans  le  détail  de  ce$  exp^- 
ric^nces.  Il  serait  un  peu  long  d'en  expliquer  le  principe  et  U  diapo- 
sition.  Les  résultats  obtenus  par  M.  binet  lui  paraissent  avoir  «ttibil 
qu'il  est  possible  d'étudier  rapidement  sur  dea  élèves  d'école  L'autonif 
lisme  du  mouvemt^nt  et  —  ce  qui  a  son  importance  —  que  cet 
automatisme  no  p  irait  pîis  coïncider  avec  rautomalisme  du  jugemeiiL 
On  voit  certains  enfants  être  très  suggestibles  en  ce  qui  c  incerne  le 
jugcuieitt  et  Tètre  très  peu  pour  les  mouvements  ou,  inversemvtit.  »< 
laissi-r  suggérer  des  idées  bien  moins  que  des  mouve.nents.  Ea 
revaiiulie,  M.  Qinet  pense  qu'on  peut  ironsidérer,  au  mains  provisairo 
meut.  Comme  vrai,  que  «  le  dévclioppement  de  rautomatisme  pour  I» 
mouvements  âtinples  est  un  signe  probable  d'automatisme  pour  U4 
mouveincntâ  plus  compliqués 

L'uuvragc  de  M.  Binet  se  Lermino  par  quelques  pagea  de  oùada 
«ion.  L'auteur  présente  son  livre  comme  «   reiécuiion  d'une  tout 
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petite  partie  d'un  plan  beau'C'Oup  plus  gL^néral.  Ce  plan.  diC'il,  auqjuel 
je  travailie  depuis  bien  des  année!>,  et  pour  lequel  j'amasse  des  maté- 
riaux dont  la  plupart  n'ont  pas  encore  été  pnbWés.  consiste  à  établir  la 
psycholo§:îc  expérimentale  des   fonctions  supcrisiires  de  l'esprit,  en 
I  vue  îl'ufie  différeuciatioji  des  individus.  »  Et  il  examine  quelle  contri- 
bution ses   études  sur  la  suçyestjbilité   apportent  à   la  psycholog'ie 
individuelle.   Deux  questions    se  posaient  :    <>   la    première    peut    se 
(oriuuler  ainsi  :  rnppréoiation  de  Ja  suggeatibilité  dea  individus  est- 
«llo  pussiblf,  eu  dehors  des  pratiques  de  l'hypnotisation?  En  d'autres 
Itriiies,  peut-on  savoir  si   une  personne    est  suggeatible,   et  à  quel 
degré  cUe  l'est,  sans  avoir  besoin  de  rendormir?  »  Et  la  seconde  ques- 
CiotL,  I  bieti  distiticto  de  la  première,  consiste  à  se  demander  si  ces 
opre»v63  de  suggeaLitiliié  quâ  tioua  avons  imng'inées,  ou  si  d'autres 
«preyveB  qui  restent  à  ijnaginer,  sont  sig^nificativcg.  « 

Sur  le  premier  point  >E.  Uineteft  afJirmtUif,  Il  pense  avoir  démontré 
«qu'on  peut  faire  de  lasugg:c9tion  sana  hypnolisme,  pard'SS  méthodes 
î^liirnent  inoffeosives,  des  méthodes  atoJaires,  vraiment  pédagogi- 
'i'KB'.  Lc!s  expériences  qu'il  a  taites  i  permettent  un  classement  dee 
^dividus,  par  rapport  au  point  sur  lequel  l'épreuve  porte,  et  on  arrive 
éterminer  par  exemple  qu'une  personne  A  est  plus  auggestible 
l'une  personne  D.  et  moins  auggestible  qu'une  personne  G...  Nos 
its  (ie  suggeatibililé  ne  font  pas  seulement  le  classement  des 
TCs;  ils  permettent  de  déterminer,  pour  chacun  des  sujets,  diffê- 
ta  peints  importants,  comme  la  promptitude  â  se  corriger,  Taptr- 
S  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'Us  sentent;  et  par  l'appel  qui  est  fait 
introspection,  noua  sommes  parvenue  a  saisir  quelques  parties  du 

isme  encore  bî  obscur  de  la  suggestion,  u 

Mainlenant  reste  h.  savoir  si   ces  tests  eont  «  signîtlciitifs  n.  «    On 

Psui  se  demander,  dit  M.  lïinet.  el  tel  sujet  A  qui,  dana  une  de  nos 

fuvfts^  a  été-  très  au^geslible,    le  serait  autant  pour  des  épreuves 

lérentes,  ou  pour  les  mêmes  faites  à  d'autrss  occisiona;  cm  si  d'une 

iai&r&  générale,  dans  sa  vie  réelle,  ce  sujet  A  n'est  pas  moins  s.ug- 

ble  qu'un  sujet  B,  qui  cependant  a'est  montré  bien  plus  réfraclajre 

iios  lests  de  suggestion.  C'est  une  question  très  importante,  et  très 

icila  à  résoudre;  presque  tout  eat  encore  à  faire.  ■•  Et  M-  Binet 

lc[ue  la  voie  qu'il  faudra  suivre,  à  son  avis,  pour  s'approcher  au 

"loina  de  la  solution  de  ce  problème. 


i'»\  lichê  d'indiquer  les  lignes  générales  de  l'ouvrage  de  M-  Binet  et 

d  M  (lire  les  principaux  résultata.  Je  voudrais  maintenant  l'apprécier. 

EljeiQehâte  de  dire  quo  le  résumé,  l'analyse  qui  déllgurent  toujours 

plus  ou  moina  un  livre,  ont  été  dans  ce  ens-oi  particulièrement  périt- 

l*U,  Le  livre  dont  je  parlais  vaut  beaucoup  par  les  détails  et  jc^  n'ai 

lifitmé  une  idée  Bufiisante  ni  de  la  préeiaion  et  de  la  minutie  des  expé- 

■    ni  de  Taboodance  et  de  la  richesse  des  commentaires  très 

^-3.  A  tous  ces  ijgards,  l'ouvrage  de  M.  Binet  mérite  de  g^rands 
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éloges.  Ajoutons  qu'il  est  très  clair  et  qu'un  lecteur  attentif  lelitsisî* 
ment  malgré  la  multiplicité  des  fait^  et  des  réllexions. 

Maîntenant  il  me  faut  indiquer  las  réserves  que  je  dois  faire.  D'abord, 
et  sans  quitter  le  point  de  vue  strictement  expérimental,  il  IDfi  xtii* 
en  certiiiny.  cas,  quelques  dôuloB.  M.  Biuet  a  pensé  à  heaticoup  ti'objfc- 
tions.  il  a  pris  beaucoup  de  précautions  pour  que   ses  expériences 
fussent  aussi  concluantes  et  aus^i  satiâfiisantes  que  possible.  J'estinii 
que,  dans  une  niesiire  très  honorable,  il  ii  atteint  son  but.  Gep'^nduiil 
U  certitude  expérimentale  est  cncnme  toutes  les  ccrtîrudes,  il  est  di!l>- 
cila  de  l'atteindre,  particulièrement  lorsqu'il  s'agit  de  phénomènes  un 
peu  compliqués,  et  il  cbt  peut-être  possible  de  signaler,  çâ  et  ih.nn 
point  fujble.  En  voici  deux  que  j'ai  cm  n^connaitre.  Il  est  fort  poasibif 
que  l'expérience  ne  soit  pas  viciée  par  ce  que  je  Tonstdère  comme  une 
dérectuosilê,  mais  il  peut,  sauible-t-il,  rester  quelque  doute.  Dans  lu 
expênenoes  laites  sur  le  souvenir  des  objets   qui  sont  lizéa  sur  un 
carton^  il  y  a  intérôt  à  ce  que  L'enfant,  qui  a  subi  l'expérience,  Jifisoit 
pas  trop  bavurd  avec  les  autres.  •  Les  erreurs  une  fois  reconnues,  d't 
M.  Binet,  Texpéricnce  est  terminée,  L'enfant  quitte  le  Cabinet  (lu  Clirw- 
tour;  toujours  te  Directeur  lut  ri^commande  expressément  de  tiepu 
raconter  à  gcs  cam;irades  les  objets  qu'il  a  vu«  sur  le  carton-  Cotiej 
recommandation  est  Taita  sur  le  ton  le  pluii  sérieux,  et  le  Direi^ifnj 
s'est  chargé  do  savoir,  par  une  enquête  discrète,  si  les  prescrîpiion 
avaient  été  suivies-  »  «  Enquête  discrète  «  est  un  peu  vatrue.  On  nime-j 
rait  être  plus  assuré  que  le  ton  sérieui  du  Directeur  a  fait  tout  «ml 
effet  et  que  les  enknts  n'ont  pas  parlé,   mais  la  cerlitudc  qu'oD  *») 
peut  avoir  me  parait  bien  plutôt  ce  qu'on  appelle  une  «  cerUtads] 
morale  »  qu'une  certitude  expérimentale-  Et  cela  va  un  peu  conni 
l'esprit  général  des  recherches  de  M.  Binet. 

On  pourrait  trouver  aussi,  je  crois,  que  len  expériences  sur  l'iŒiilî-] 
tion    ne  uioLtcnt  pas    toujours   sufiisiininient  en  lumièrie,  ue  rendeolj 
pas  &B&&Z  indubitable  le  fait  même  qu'il  s'agît  d'étudiée*.  Je  rappel!' 
que  M.  Binet  réunit  ses  élèves  par  groupes  de    trois  pour  les  iQle^| 
rog«r  et  reclierche  dans  quelle  mesure  la  réponse  du  premier  dicKj 
la  réponse  des  deux  autres.  Il  signale  lui-même  certains  cas  comn 
douteux,  et  met  n  hor;^  de  cause  les  questions  dans  lesquelles  on  pf*] 
un  dilemme  :  par   exempte   la  question   suivante  :  le  monsieur  4ilj 
portrait  a-t-il  la  jambe  droite  croiace  sur  la  jambe  gauche,  ou  bien  U] 
jambe  gauche  croisée  sur  la  jambe  droite  î  —  Ou  encore  :  «  le  portrùi^ 
est'il  brun  Toncé   ou  bleu  foncé?  L'élève,  pri^i  par  la  suggestion,  El 
obligé  d'opter  entre  ces  deux  alLernalives;  si  trois  élèves  d'un  mtc 
groupe  désignent  la  même  jambe  ou  la  même  couleur,  ce  peut  ëtF 
eaûs  doute  l'effet  d\me  imitation,  mais  ce  peut-être  aussi  une  coiaC 
dence  fortuite,  car  le  nombre  des.  variations  possibles  dans  les  répons 
est  très  restreint;  Jl  est  préférable  de  laisser  en  suapcns  rititerprcl 
tion  de  ces  rcponsea,  et  de  no  pas  les  mettre  sur  le  compte  de  l'ioïkt 
tioQ.  i'  La  remarque  est  très  juste,  mais  on  pourrait,  je  crois,  la  gct 
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Comment  simrons-nuus  si  une  rcpuns«  venant  api'è3  une  autre 
ftuencce  par  CL'Ue-ci?  En  cerlains  cjts  des  ciruonsdinces  spiicinlea 
Dit  iiouâ  le  faire  n.dineU]'c,  par  e\em[>le  ai  les  deux  rûpouaes 
'oné<!5  et  quB  l'crrËtir  ijuVIleH  rtînTermenC  soit  ussez  siiin^ulii^re, 
croire  légîtimeniient  qu'il  y  a  eu  imilation^  en  raison  de  la 
babilitû  qu'il  y  a  à  Cë  que  deux  sujets  commettent  îndépen- 
t  la  mènrc  erreur,  Fi  elle  prcsonto  des  difUcultés  scnslblëii. 
CD  d'flutrcs  c-is  I'intcrpri.'tauon  devient  bien  diflîcile,  au  moins 
JDeso  rapporte  qu'aux  résultats  visibles  de  l'expérience.  M.  BincL 
n  aux  élùves  un  t-arton  sur  lequel  sont  tixûs  six  objets,  puiâ 
bêle  carton  et  pose  aux  étèveadifférenlL-s  questionR,  Les  deux  der- 

Sont  rapport  â  un  septième  et  à  un  liuitième  objet  qui  n'existent 
arrive  parfois  qau  les  Irois  êltves  d'une  sépie  répandent  qu'il 
pas  de-  septième    ni  de  huitième  objet.  M.  Ëtnet  en  ce  c;is  uole 
mîtations.  Il  en  conclut  que  n  plusieurs  lilèves  peuvent  s'imiter 
tant  à  la  suggestion  ».  C'est   dire  en  d'autrcfi  termes  qu'tine 
ion  peut  faire  i?'cliec  à  une  autre.  Kl  je  crois  bien  que  cette 
ioit  est  juste,  bien  plus  juste  que  surprenante^  mais  l.i  voie  par 
y  arrive  M.  Dinet  n'est  peut-être  pas  Irréprochable.  «  Je  ne 
as.  dit-il.    que    si    tes    ti-oia    élèves    de    certains    groupes  ont 
i|Kïur  lo  Beptlème  et  pour  le  huiiiùme.  objet:  qu'il  n'y  eu  .iv.iic 
par  imitation,  «  Pourquoi  donc?  Il  pourrait  bien  arriver  que 
ves  réunis  se  rappellent  qu'il  n'y  avait  que  six  objets   sur  te 
qu'on  leur  a   montré.  Alors  même  que   le  fait  sernii  rnre.  il 
It  pfts  impossible,  et  il  y  a   bien  li  une  source  d'incei'tituîle 
jcpérienco.  Mais  voici  autre  chose   entîore;  alors    même    que 
nses  diffèrent    nous  ne  pouvons  paa    savoir  s'il    n'y  a  pas  eu 
ion-  Par  exemple  pour  le  huitième  objet  les  trois  élèves  répondent 
ejvement  une  fois  que  crt  objet  (imaginaire)  est  une  personne, 
me,  une    femme.  M.    liinet   ne  marque  ici  aucune  imitation, 
ant    d    SB    peut    bien,    et    même    il  est  ,i   priufî    vraisem- 
le  le  premier  en  indiquant  une  per^ûnnC  a  suggéré  aux  deux 
l'idée  d'un  êtr<j  humain.  Le  second  aurait  imité  L>n  précisant  ]a 
',   le  troisième  aurait   imité  aussi   le   premier  en    rca^ïiss.-iQt 
e  second.  En  somme  nous  ne  navons  pas  1res  birn,  e.xpéiinien- 
U.  quand  il  y  a  imitation  et  quand   il  n'y  a  pag  imitation;  K's 
sont  souvent  un  peu  suspeds,  et  p.irrois  iU  te  sont  beaucoup. 
t  peut  dire  que  les  détail-i  de  l'expérience,  la  physLunomie  des 
leur  altitude  ou  leur  geste  le  renseignent  .iHsez  sûrement.    Il 
lois  des  remarques  de  ce  gt-nre  et  il  tire  souvent  un  bon  parti 
ibserv.ttions.  Il  se  peut  donc  qu'il  ait  très  bien  vu  6t  qu'il  ait 
u  fond  dans  la  plupart  dt^s  cas  douteux.  Seulement  nous  n'eti 
tne.  du  tout  la  (certitude  expérimc^ntate.   Lit  M.  Binct  ne  me 
tas   d.inB  une  situation  beaucoup  plus  avantageuse  que  celle 
pies  observateurs  qui  noua  disent  ce  qu'jls  ont  observé  sans 
1  expérimenta!,  ai  nous  croyons  à  açg  conclusions,  c'est  parce 
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qu'il  nùils  aura  personnellement  inspire  confiance,  parce  que  DOut 
aurons  cru  recon[i:iitro  on  lui  un  bon  observateur,  capable  de  voir  et 
de  comprendre,  bien  plulôl  que  pour  les  chîlTres  qu'il  nouâ  apporte 'Sl 
1q5  résultats  iiiipersonneEs  de  ses  expériences. 

Si  maintennnt  noua  en  venons  à  ce  qui  est  proprement  interprél»- 
tion    des  Taits.  j'aurai   encnrc  à   faire   plusieurs    réserves,   et  il  nwj 
eemble  que  toutes  ces  réser\'ea  converg-eiit  et  nous  acbemiiient  verulij 
même  conclusion. 

Dans  la  première  partie  du  s.on  Lrn.vai],  M,  Uiiit^t  a  tâché  d'élimiasr] 
de  ses  expérieticea  toute  iiilluence  moral»,'  de  rexpérîmentatour  bw 
le  sujet,  .l'ai  dît  que  je  conservais  quelques  doutes  sur  le  résultai. 
Il  me  semble  en  effet  qu6  les  dcLails  lies  faits  indiquent  plutôt  un* 
cotnbinaison  d'inlluence  morale  et  d'aulO-suggt-'Slioii.  lis  ne  rèvî-ui.' 
pA8  seulement  la  tendance  îi  se  conformer  à  une  tdéedirectrii^e  ^puii- 
tanument  format.',  à  se  servir  délit?   pour  comprendre  et  pour  iiilcr- 
prêter  les  donnûes  de  l'expérience,  de  manière  à  arriver  Ainsi  iât$i 
généralîsalîons  abusives  et  fausses.  Us  paraissent  montrer  nuasi,  cli«| 
rélibve,  un  ccriain  besoin  de  mouler  sa  propre  pensée  sur  la  pensé* 
de  celui  qui  la  dirige.  C'est  en  ce  sens  au  moins  que  jo  serais  porii* 
comprendre  certains   faits    ci  certaines  répon^e^  des   enfants  cit^^i 
pjir  M-  Binet. 

On   se    rappelle   que  les  enfants  entraînés  par    l'augmentaticn  il<j 
'ongueur  des  premièree  li^tic-a  qu'on  leur  montre,  cùtitiDuent  ri  attri- 
buer des  valeurs  croiHsn.ntea  à   des  lignes  qui  restent,  en  fait,  égtlHJ 
à  celle  qui   les    procèdent  dans    la  scVie.    Us  ne    restent    pas,  Usil 
souvent,    sans  s'apercevoir    de   celle    tcndancs    ii   l'erreur.    On  IflUT] 
denl.uide   ;    «    Pourquoi    nvez-vous   continué    à  faire  des    lignes 
longues  après  que  vous  vous  êtes  fiperçus  que  vous  vous  irumpîcîî'; 
Beaucoup  d'enfants  bésitynl  à  répondre,  rougissant,  ou  répondent  qi^jj 
ne  sa,vent  pas.  Quelques  autres  donnent   un  motif,  et  Texpér 
devient  alors  fort  intéressanto.  Un  enTant  faisait  ses  lignes   loujtf 
trop    grandes  n  pour  que  cela  fjisse  plus  beau  ":  un  autre  répoQiI  ■ 
«    parce   que  j'avais  peur  qua  vous  rae  les    fassiez  roconimencer  ^J 
fl  Cette  réponse,  ajoute  M.  lîinet,  laisse  deviner  une  crainto  de  mill 
faire,  de  tléplaire  au  profe&seur,  en  faisant  des  corrections  qui  allért"' 
raient  la  rcgularilé  de  ia  copie,  a  Un  autre  n  s'arrête  au  milieu  li'unPl 
expérience  pour  me  dêûlander  s'il  est  permis  de  marquer  des  poiatAl 
vers  la  marge.  Il  s'imaginait  donc  que  c'était  défendu:'  Ce  senlimeUM 
de  crainte  a  dû  bien  probablement  pêiser  sur  plusieurs  de  uos  sujett^j 
il  a  été  avoué  par  quelques-uns.  u  En  effet  un  élève,  interrogé  su 
ses  raisons  de   faire  les  lignes  trop  longues  après  avoir  reconnu 
eri'eur,  répond  ;  «  Parce  que  je  n'ai  pas  osé  revenir  (vers  la  marge). 
D.  Tu  pensais  donc  que  c'était  défendu"^  R.  Non,  monsieur.  »  M.  Dît 
parait  admettre  que  toutes  les  raisons  données  par  les  enfants  sor 
de  simples  prétextes  trouvés  apr^'s  coup,  pour  expliquer  une  impulsit 
dont    la  oauâc   (auto-suggestiou  par  inllueuoe    de    l'ictéo   direcirïcf 
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beuraït  incûnnue.  CsUâ  explication  doit  bien  rendre  Cainjpte 
krtie  deâ  failâ,  mats  les  réponses  des  enfants  et  les  remarques 
de  M.  I3in«t,  cette  crainte  dâ  déplaire,  celte  Inquiétude  sur 
citsme  purait  bien,  indiquer  aussi  qu'il  y  a  chez  le  sujet  une 
I  préoccupation  de  ce  qu'on  attend  de  lui,,  une  envie  de  répondre 
F  plus  ou  moins  bien  compris  du  dir^ct^ur  de  l'c^ïpéricnce. 
[moins  le  doute  est-il  possible.  Les  expériences  s  ub  se  q  niantes 
Muet  présentent  des  détails  qui  appuient,  je  crois,  cette  con- 
[  un  élève  plus  â^é  déclare  :  n  Quoique  les  dernict-es  lignes 
Dt  paru,  plus  courtes,  je  n'aurais  pas  osé  pétrugrader  n.  Une 
ille  iitterrogée  plus  en  détail  sur  l'expérience  de  auggealtun 
,  poids  témoigne  de  sentiments  analogues.  «  A  la  sixième 
I',  elle  demande  :  a  tl  no  peut  pas  y  en  avoir  trois  ég'uux?  Ils 
Ir  égaux  tous,  u  .In  ne  réponde  rien.  A  la  huitième  épreuve,  elle 
ITB  ;  «  Ça  no  fait  rien  que  tous  soient  égaux?  •>  Ces  divei'seH 
is...  nouâ  montrent  déjà  que  le  sujet  a.  en  quelque  sorte 
t'une  permission  pour  dire  que  Icâ  poids  sont  égaux.  Cet  ëi.it 
Btagulier,  nous  le  connaissons  diijÀ;  nous  l'avons  rejicontrô 
M  expériences  sur  \^^  lignes  chez  plusieurs  clèves  d'^ïcolo 
L..  ■  lit  M.  lîînet,  aprcs^  avoir  cité  l'interrogatoire  du  sujet, 
•  On  remarque  aussi  que  l'enfant  a  en  conscience  qu'elle 
jt  plus  de  difliculté  h  donner  des  jugements  d'cgalitij  qu'à 
',dcs  jugements  de  supériorité.  Celte  diniculté  était  surtout, 
t-il,  de  nature  morale;  c'était  comme  une  défense  imaL;inairc, 
It  une  crainte  vague.  C'est  sous  cette  forme  spéciale  que  la 
Ion  a  agi,  c'est  de  uutte  manière  que  ridéi;  suggérée  a  atteint 
L'enfant  n';i.  pas  eu  Lt  proprement  parler  la  conviction  que  les 
Sgmeotent  régulièrement  du  premier  au  quinzième;  ùliv  ii 
LU  cotitraict?,  et  l'a  dit  à  plusiicurs  reprises,  que  beaucoup  des 
I  semblaient  égaux;  mais  elle  a  été  empêchés  d'afllrmer  cette 
par  l'eiTet  d'un  sentiment  de  crainte;  le  mécanisme  de  la  sug- 
,0  donc  été  émotionnel,  n  J'incline  à  croire  qu'il  y  a  en  tout 
élément  qui  n'est  pas  tout  à  fait  analysé.  Le  sujet  sç  mêfie-t-U 
Bnt  de  l'intention  de  l'cxpérimentali-'ur?  Cherche-t-il,  sans 
n  rendre  compte,  à  lui  plaire  ou  tout  au  moin^  à  iis  pas 
r  d'une  ligne  de  conduite  qui  lui  parait  plus  ou  moins  corres- 
^  l'état  do  celui-ci?  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  se  forme 
iveraent  et  un  peu  inconeciemnieut  cette  idée  que  certaines 
l'agir  valent  mieux  que  d'autres.  I-t  il  me  sembla  difficile  de 
absolument,  dans  ces  expépiences.  l'iiilluence  do  rexpérimen- 
le  riullueace  dû  l'idéi-  directrice  sponlanément  formel!  et  de 
rgiçrestion. 

t»te  les  expénences  do  M.  Ginct  n'en  scra.jent  pas  pour  cola 
intéressantes,  l'eut-ôtro  lei  Eeraient-elles  mèjne  d.avantnge 
Be  rapprochant  davantage  de  la  ^'ic  normale,  que  le  défaut 
ezptjrience»  artificielles  est  de  trop  négliger  en  un  sujet 
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OÙ   c«H(i'  JiégligeiiCR  ust  plus  lâi-hruse  qu'allli-'urs.  Il  ust  sùreii  cH'^ 
que,   ddiis  uii»?   fouliî  do    cas,  ritiHucncf  Ul-s   itlÉes  que   nous  avOW 
cOTiçucs  aous-inèmç?,    celle  ùes    préjugéB,    des.    géiienUtsatioriK  Itm 
fnttfs,  etc.,  i-st  trîra  fortement  iiilluencéL-,  dans  un  sens  ou  dans  l'autB 
par  rinHuence  pi;rsonnelle    de  ceux  a  qui  iiuu*  avons   ufFaire.  Il  * 
assez    fréquuiit  que  l'on    se  laisse  d'autitnt  mieux    conduire    [lar  un 
idée   t^^nêrnl'?   ou    par  un   prujtigié  qu'an  lo  sait  [inrlagé    pnr  l&s  pei 
sonnes  qui  noua  wcûuleiit  et  qui  ii()prJcîeiont  nulri-  conduile.  IL  n*l 
pas  sans  ifxeinplG,  au  coiitraîri-,  que  le  d^sir  de  contrarier,  de  choqn 
prûd.ui&e  un  eCTet  analogue.  Quc1l{U4.'s  auteurs  se^oilt  visibJement  plg 
lietirli-r  tes  sentimenta  du  K-cteur.  Il  est  irés  diffioilo.  lorsqu'un  homa 
t|uokfinque  loinbe  dans  l'erreur  par  excès  de  généralisation  et  pa 
iiilluence  do  l'idée  tlxe,  de  dira  jusqu'à  quel  point  son  erreur  a  été  catiid 
par   l'état  d'esprit  de  ceux  avec  qui  il  est  eu  rapport.  L'expérience  (I 
M-  Dinet  (end  bien  â  séparer  les  deux  facteurs:  le  (auteur  individw 
et  le  fuaieur  social,  il  ne  rac  parait  pns  qu'elle  y  aboutisse  complèw 
m:'nt.    Maifl   si,  par  elle-même,  cllt^   n'a    peut-iJire  pas    lout  à    failli 
eignilîtratinn  que  l'auteur  lui  dojinc,  elle  est  pL^écteuse  pa.r  les  tiéiail 
qu'ellu  II  (jrovoquL-B  et  qvii,  oui,  se  rapprochent  beaut^oup  plus  de  ïl 
vie  normale^  sont  plus  pris  n  sur  le  viT»  et  ont  d'ailleurs  donne  à  M.  Bini 
rûccasiou  de  fuire  des   ofiservulinns  întéressanteFi   Et  d'utiles  remii 
ques. 

J\irrJvo  enLin  h  ce  qui  m'a  |jaru  le  principal  défaut  de  l'ouvri^ 
dcfaul  que  l'auteur,  }ù  m'erapri'sse  de  le  dire,  a  reconnu,  nu  muiase 
partie.  Il  e&t  vrainient  trnpaymbniiqufi.  Le  but  de  toutes  Ces  feclicrcht 
psychoLogiquea  était  d'arrivei-  à  mesurer,  aana  recourir  i.ux  uiance^uvn 
hypnotiques.  In  sugyestilïtlité  des  enfants.  Pour  cela  on  fait  diverse 
expériences  sur  certaines  (ormes  de  suggcsttbilitc,  mais  ces  form 
diverses  ne  doniient  pas  des  i-iisultals  concordants,  et  liirsqu'elles  1 
donnent,  rien  lu'  garantit  qu'elles  représentent  suHisamment  l'fi 
Bomble  de  Ia  vie  de  l'esprit,  et  d'autre  part  ces  formes  etles-mêtni 
sont  appréctûes  au  moyen  de  proeédéa  spéciaux^  do  eoeirtciente  c[tl 
ne  représentent  pas  d^une  inaniL^ro  indiscutable  et  sulUsanunGnCpTi 
cisy  les  pliénûniènes  qu'ils  sont  chargea  de  condenser. 

Certaines  mLiisures   sont  bien  arbicra-iros,  ût   il    faut  rendre  eitctf 
celte  Juâlice  à  .M.  Binet  qu'il  en  a  g-énèralement  a?s€t  bien   vu  li 
inconvéniejitB.  P^ir  exemple,  dansiez  expërieuees  sur  la.  mémoire  ^nTci 
une   erreur  d'inveniioii    (celle    où    l'élève   prtsentc   comme  doûtti 
par  le  souvenir  une  image  sans  rapport  visible  avec  la  réaliic 
conaidérée  conimo  ayant  une  ïmportauce  double  de  l'erreur  par  logiriM 
ou  ruuiine  (celle  qui  est  suçgcrée  par  cerl.-iines  lialiitudea  dVspnt,  tel 
est  Ir?  Tait  tl'(-'^xpli:[uer  la  fisation   du  bouton  sur   le   carton    par 
épin-;le  ou  par  un  lit  imaginaire).  La  pretnière  erreur  est  plus  çrav 
cerlaine  égards,  mais  il  n'y  a  paa  de  raison  pour  considérer  celte  di 

4  'Al. 

rence  comme  exprimée  par  le  riippon  |  plutôt  que  par  a  ou  ^.  Le$  c 
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ï,  ici,  risquent  plmùl  d!'ég:arer  l'expérimentateur  que  de  l'aiiïep 
réelieinPiit,  II  y  aurait  à  dire  aussi  sur  le  choix  des  coeflicients  de 
SUïSL'slibilité,  M.  E^inct  étudie  l'inlîuenee  morale  de  l'expérîincnlnleur. 
Il  suggère  à  l'enfant  qu'une  couleur  est  bleue  alors  qu'elle  ei^t  verte 
at  que  l'enranl  la  voit  comme  telle.  Souvent  la  suggestion  rûusait  et 

Cl  inlluence  s'exerc-e  encore  sur  l'appiéciation  des  couleurs  qu'on 

iitiïrc  ensuite,  quelquefois  rélève  appelle  bleuca  2,  il  ou  4  des  cou- 
kurs  euiviintes.  a  Comme  cet  effet  de  su-jjjcstlon,  dit  M.  BinCt,  eb 
pr^SDiite  sous  une  foriiiQ  numûrique,  nous  l'avons  pris  comiiia  base 
ducalcul  lie  la  «uggûstibililâ;  lâ  âugg-eâtibitilé  prendra  donc  les  coef- 
ûcnaoLstl,  i.  2,  3,  etc..  suivant  le  nombre  do  couleurs  subséquente* 
qui  subissant  l'elYet  de  la  suggestion.  » 

yue  mestire-t-on  réellement  avec  ce?  chiffres  V  D'abord  il  faut 
rerniirqiier  que  le'*  ëlèvea  ••  n'avaient  été  dupes  d'aucune  illusion;  i!s 
8;n':iieut  fort  bien  qu'ils  n'avaient  pas  écrit  le»  vrais  noms  de  cou^ 
K'ur«  ».  C'est  par  obéiïisancc  qu'ils  avaient  accepté  la  suggestion.  Mais 
pourquoi  avaietit-ila  obéi?  Par  devoir,  par  inaliuct  de  subordination, 
pariympaLbie  et  bonne  volonté,  par  paresse?  Un  ne  sait  trop.  Les  motifs 
pïiivent  être  Irijs  variabhis  et  l'iaipartauce  de  l'élément  sujrgeation  y 
*il  li't's  différent  d'un  élùve  à  l'autre.  Ll-  chifft'e  ne  dit  rien  dû  cela 
vt  par  conséquent  ne  nous  apprend  en  somme  pas  grand'chose.  De 
piufl.  il  serait  sans  doute  abusif  d'admettre  qu'un  élève  est  trois  fois  plus 
"ottgestible  qu'un  Rutre  parce  qu'il  a  répété  deux  fois  de  plus  l'indi- 
Miion  de  la  couleur  bleue.  Mais  idors  vraiment  le  chiffre  ne  parait 
pat  L'on&efver  une  raison  d'être  suHia.T.nte.  Il  ne  correspond  pas  asses 
*L  rûalUé  psychologique. 

Aa  reste-,  je  puis  laisser  parler  M.  Biuet  sur  les  îuconvénientsi  des 
Oesures.  11  les  a  souvent  vus  otsignaliîs,  seulement  leurs  jivantagcs  lui 
itnlparu.  sans  doute,  dépasser  leurs  inconvénients  l'C  il  n'a  pas  nssez 
tenu  compti-  de  ceux-ci.  Il  écrit  nprès  avoir  ciçposé  sa  méthode  au 
*jel  de  l'action  morale  et  de  sou  inlluence  aur  l'iipprôi^iation  des 
«|pi«  :  ((  Le  mode'  dt'  calcul  que  je  viens  d'indiquer  impliqui'  une 
■iitr»  hypntlioBc  beaucoup  plus  sjravc  et  que  je  cruis  même  erronée; 
CMI  que  du  moment  qu'un  sujet  ne  cban^e  point  tn  liions  qu'il  n 
Bbord  choisie,  et  y  perat&te  malgré  la  suggeDlion,  On  doit  lui  donner 

note  a  et   II*  considérer  ctmime  ayant   êch;i|>pé   h  In  suggestion. 

:-ce  bien  vxsicK'f  âana  doute,  vi-  sujet  n'a  point  modilié  son  opinion 

ins  le  sens  do  la  suggestion,  mais  il  n'i>n  résulte  paa  qu'il  n'ait  pas 
influencé  par  la  suggestion,  p  Et  M.  Binct  établit  iii^cnîcusemcQt 

ily  a^  des  distinctions  à  faire  dans  la  suggestibilité;  on  peut  être 
iullwencé  par  la  suggestion,  sans  &lre  influencé  dims  le  een»  de  la 
«lif^est Ion  »,  Cela  est  très  vrai,  et  c'est  en  quoi,  en  effet,  le  symbo- 
lisme de  la  notation  parchifTres  est  défectueux  et  risque  souvent  d'fitre 
Irompeur,  même  si  l'expérimentateur  prend,  comme  M.  Binetf  la 
pré^AUtioD  de  dire  que  ces  chiffres  ne  donnent  pas  une  mensuration 
«en table  dra  aptitude?  psychologiques  et  que  tous  les  chiffres  dont  on  ao 
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sert  n  Bont  des  chitïrea  de  classement  et  non  des  chilTrea  de  muosun- 
tioR  II.  Ce  n'eat  pas  eeulemeat  la  mensuration  qui  reete  IrÈs  dim- 
teuse,  c'est  en  bien  des  cas  le  classement  lui-même,  comme  ou  vie&l 
de  le  voir.  D'ailleurs  il  n'est  pas  stias  incoQvénients  de  se  servir  île 
cbiffrea  ayant  une  aigiiirtcatiuii  aussi  restreinte,  l'oppositlûD  entre  li 
précision  de  rexpreBsien  et  le  vajtrue  relatif  de  ce  qu'on  veut  exprimct 
peut  sait  tromper  &oJt  décourager  le  lecteur,  et  même  fauteur,  et 
je  ne  sais  pas  non  plus  si  l'on  peut  opposer  si  nettement  le  doB&e- 
ment  et  la  mensuration;  le  classement  implique,  en  somme,  un&neii- 
BumCiou  approxiniAtive. 

31.  Binet  nous  dit  encore,  à  propos  de  l'idée  directrice  et  du  CDelTiciieat 
de  suggestibilUé  qu'il  choisit,  i  qu'un  c;liitïre  brutal  est  loin  de  rèautaer 
lidèlemeiit  toutes  les  nuaniîes  d'une  expérience  de  psychalygie  i,  Kl 
plus  loin  eoLjore  :  n  ...  quelle  que  soit  la.  manière  dont  on  cJimbiM 
ces  différents  éléments,  il  faut  être  bien  persuadé  qu'ils  ne  sau- 
raient rendre  lu  physionomie  de  rexpérJence,  ni  surtout  son  (and 
intime...  il  est  certain  que  l'on  éprouve  quelque  embarras  à  expKmer 
pjxr  uti  chîrTre  brutal  toutes  les  osciElations  d'une  pensée;  le  ciiiilTr«  M 
peut  avoir  qu'une  précision  trompeuse;  comment  an  elïet  pourraic-il 
résumer  ce  qui  aurait  besoin  de  plusieurs  pages  de  description!  Noui 
croyons  nécessaire  d'insister  fortement  sur  cetto  question;  Ji  sug- 
gestibilité  d'uuo  personne  no  peut  pas  s'eïpriioer  enuéremeot  par  uo 
chiffre,  alors  îoême  que  ce  chilïre  corj-espoud  exactement  au  de^ré  de 
sa  suggestibilité;  il  faut  en  outre  compléter  ce  chilTre  par  la  destnp* 
tion  de  tous  les  petits  faits  qui  cotnplèle  l»  phy^ionomtc  de  l'expé- 
rience. <•  Celii  est  tros  ju^te  et  cela  est  bien  dit,  mais  c'est  à  peu  piM 
reconnaître  que  la  partie  importante  de  l'expi^rienue^c'est  moiiislcxpé' 
rienoe  elle-même  que  les  observations  k  la  manière  ordinaire,  qu'elle 
donne  l'occBsion  de  faire. 

Il  rùsulte  à  mon  avis  de  tout  ce  qui  précMe  que  les  réâult&ts  ds 
expérience;^  de  M.  Uinet,  avec  leurs  Cocfflcients  de  sUg^estibiiUé,  tl 
malh'ré  la  richesse  des  observations  secondaires,  ne  représentent  [*! 
auflisammcnt  la  vie  njeUe  de  l'esprit,  l'aptitude  particulière  qu'elles 
oiît  pour  but  de  révéler  et  de  mesurer.  Le  manque  de  précision  réeïa 
y  est  trop  con'^tant,  malgré  les  apparences  rigoureuses  qu'ils  revêienl 
et  les  risques  d'erreur  y  sont  trop  multipliés.  Mais  f»llut-îl  les  aeoeplei 
tels  quels  comme  irréprochables,  nous  n'eu  serious  pas  beaucoii|i  plu* 
avancés.  C'est  que,  en  effet,  alors  même  que  ces  résultats  représen- 
teraient fidirienieut  et  complètement  les  fragments  de  vie  psycho- 
logique sur  lesquels  ont  porté  les  recherchée  de  M.  Diuet.  ccf 
fragments  à  leur  lour  sont  très  loin  de  représenter  aufnsaram«ntlll 
vie  d'ensemble  qu'il  nous  serait  important  de  connaître  et  à  laquelht 
surtout  nous  faisons  allusion  quand  nous  parlons  de  la  sug<i:e8tibiiill 
d'un  enfant. 

D'abord  la  âuggestibilitê  n'est  pas  la  môme  pour  un  même  enfi; 
selon  la  uature  de  l'expérience  faite.  11  ne  faut  donc  pas,  K  Ce  polot 
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S,  parler  de  la  suggestilHlUé  d'un  élève  mais  plutôt  de  ses  sug- 
B^îlités,  car  il  peut  ùtre  cl Llf éretnment  intluençable  aeion  qu'on 
Be  de  l'inlluencer  sur  tel  ou  tel  point  et  nous  ne  pouvons  conclure 
^e  qu'un  éi^^ve  a  été  euggeslible  dans  certaines  expériences 
'il  le  sera  égalenient  dans  d'autres.  Par  exemple,  deux  élevés 
i  s'étaient  monlrùs  peu  suggestibles  pour  les  lignes  ont  été  assez 

Ïes  à  Ea  sug-j^estion  par  les  poids,  a  Je  supposa,  tJit  M.  HineC,  que 
i  élèves^  peu  fiuggestibks  pour  les  lignes,  l'ont  été  autant  pour 
oids,  lu.  cause  «n  est  dans  la  nature  des  sensations  qui  sont 
ervenues  dans  ces  expériences;  il  «st  possible  qu'uno  personne 
laisse  suggestionner  en  ce  qui  concerne  certaines  sensations  et  ne 
lajsgo  pas  sugij'estionner  pour  d'autre».  »  Nous  trouvons  encore  un 
Tant  qui,  apr^e  s'être  comporté  n  eu  vrai  automate  pour  tout  ce  qut 
Bfierne  les  Idées  directrices  o^  a,  au  contraire,  n  bien  résisté  h.  l'action 
BnnelLc  ».  D'autres  aus»t  ont  lutté  contre  l'action  personnelle  plus 
m  ne  \o  [aîBait  prévoir  leur  attitude  précédente,  Kn  revanche,  Uiï 
me  garçon,  qui  avait  fait  preuve  antérieurement  de  beaucoup  d'es- 
llcntiqu'e,  a  subi,  avec  une  ^'rande  docilité,  l'actioo  personnelle  a. 

È,  la  sugij;esLion  des  mouvements  auboonsctenta  donne  des  résul- 
qui  ne  cuncordent  pas  toujours  avec  ceux  des.  autres  expé- 
es  :  *  Poire,  l'enfant  le  ptus  sug^estible  pour  le  ju^'ement,  est  ici 
moins  automate,  et  au  contraire,  r>elans,  si  peu  su{|!g«stible  dans 
domaine  du  ju^'ement,  est  ici  parmi  les  meilleurs  automates.  Ce 
it  noua  laisse  soup^-onner  que  ces  deux  genres  de  su'jffe'îtibiliié  ne 
ùvent  pas  être  parallèles  comme  développement.  ••  Et  M.  Uinet  cou- 
Dt,  à  la  lin  du  chapitre,  que  l'aulomatisme  des  mouvements  a  ne 
krait  pas  coïncider  avec  l'automatisme  du  jugennent  ", 
Il  ne  semble  donc  paa  que  l'on  puisse,  au  moyen  d'expériences 
pëciales,  porter  d'une  façon  constante  un  jugement  sur  la  augges- 
i^lilù  générale  d'un  enfant.  M.  Dinet,  comme  on  a  pu  le  voir  tout 
l'heure,  a  parfaitement  compris  que  la  question  n'était  pas  résolue  ; 
presque  tout,  dit-il,  est  encore  a  faire  ».  Il  espère  qu'on  résoudra 
*>  diftîcultéa  II  en  employant  différents  moyens,  il  faudra,  par 
*Ki»plê,  rechercher  ei  les  personnes  qui  sont  très  bypnolisabSes 
OOt  plus  sensibles  à  nos  testa  que  les  personnes  qui  Ëunt  1rèa 
'CrActaîres  à  l'iiypnotisme;  on  verra  ausai  si,  pendant  les  états  de 
*)Rinjimbulismc'  qui  produisent  une  augmentation  nutoire  de  la  sug- 
^ttibilité,  les  personnes  deviennent  plus  sensibles  à  nos  tests  que 
«odant  leur  état  de  veille;  je  pense  aussi  qu'il  sera  utile  de  faire 
||recherches  analogues  sur  certains  imbéciles  et  idiots  qui  parais- 
^  très  auggestibiçs.  Il  y  a  là  tout  un  programme  de  recherches 
^Uont  pleines  dis  promesscB,  J'ai  moi-mÔme  commencé  »  attaquer 
ffitiultc,  mais  en  prenant  une  autre  voie.  Répétant  dcB  épreuves 
Ulîârentes  de  euggestibdité  sur  les  mêmes  sujets,  ji'aj  reclierclié 
'SUg^estibilité  varie  avec  la  nature  des  épreuve».  Uieti  que  cette 
qu'indiquée  dans  notre  livre,  et  qu'cili?  méritât  d'être 
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pousscû  plu3  loin,  elle  fournit  dé}\  d'utiles  indications;  Paplitude 
mouvenaLMïts    subconscLCLits.    nous    l'avona    vu,    parntt  îadèpendï»  . 
des  autres  furraes  de  suggcstibilité  :  mais  je  répète  que  ces  étii<ï 
sont  à  peine  ébauchées,  u 

Certes,  Il'S  expérieiici'S  indiquées  parM.  BLnet pourraient  donner 
résultais  inti:r€^Bants,  mais  outre  que  certaines  d'rntre  elles  ruiii 
dtiiaent  l'Iiypanlisiue,  il  ne  me  semble  pas  qu'elles  soient  de  natui^ 
rûaoudre  cumplélement  la  question  générale  qui  importe  le  plus  a 
seulement  au  point  de  vue  pratique,  mais  nu  point  de  vue  de  la  p 
chologie  individuelle  :  Quel  nipport  exî^te-t  il  entre  tes  auj^grestibilj 
Bpéoluleit  que  révèlent  lea  expêrlenoes  et  la  su^gesttbilitè  d'un  indivr 
dans  sa  vie  rétdle  et  normale? 

Il  mo  semble  que  si  Ton  fait  uni>  analyse  même  aommaire  d«s  d 
nées  gcnéraies  de  robscrvation,  procédé  dont  M.  Uiuet  se  méfie,  à  nj 
avis,  beaucoup  trop,  on  entrevoit  bien  des  dilficuStés.  La  suggesiibifji 
dans  la  vie  réelle  et  normale,  dépend  au  moins  en  partie  d'un  cnseniâ 
de  (endaiïcea  Bi>cîales,  difTéremment  combinées  selon  les  occasioa 
qu'unt-  expérience  de  Ijiboratoire  ne  met  g-uère  en  jeu  et  dont  ri  a 
poaailile  qu'cllL-  ne  permette  guère  de  prévoir  l'inlluencL'.  Nous  ftroi 
tous  remarqué  et  c'est  une  observation  banale,  que  chacun  de  Hou» 
des  points  particulièrement  sensibles  et  que  si  l'on  veut  l'influencer 
faut  ^'adresser  de  préférence  h.  tel  ou  tel  senCimetit,  ou  bien  encore  1 
prendre  <tans  telle  du  telle  circonstance  déterminée  (à  jeun  ouaprJ 
un  boik  repas,  quand  il  est  heureux  ou  afEligé,  etc.)-  Il  semble  bicnrjU 
les  plus  suggcfitibles  mérnes  nt;  sont  pas  également  inlluen^^ables  siJ 
tûu»  les  points  et  de  toutes  les  façon*  et  que  ménu^  auprès  des  ratiio 
fluggeatibles  on  puisse,  en  s'y  prenant  biefi,  intervenir  ave-c  elïicacîW 
Mais  il  paraît  vraisemblable  que  c'est  Tobservation  directe  du  c*rw 
tère  de  chacun  de  noua  se  manifestant  dans  les  conditions  de  \ivi 
normale  qui  peut  le  mieux  nous  renseigner  directement  là-dessus c* 
nous  fournir  les  bases  des  plus  légiitimes  inductions.  De  ce  qu'un  tnd 
vidu  ae  sera  laissé  tromper  dao-i  l'appréciation  d'un  poids,  ou  n«  pcS 
guère  L'ji  conclure  qu'il  sera  facile,  par  exemple,  de  lui  faire  rompre  U 
mariiig-e.  Les  sentiments  en  jeu  dans  l'un  et  l'autre  cas  sont  Iropdtff* 
rents  et  il  trop  d'égards,  pour  que  le  passage  de  Tun  à  l'autre  soît  p* 
Bible,  ifûis  si  nous  avons  vu  agir  cette  personne  dans  ta  Vie,  si  noti 
connaissons  des  personnes  qui  lui  ressemblent  par  des  traits  de  c&ra 
tère  dont  nouâ  aurons  pu  comprendre  la  signtlication  et  la  puni 
peut-être  pourrons-noiis  hasarder  prudemment  une  hypothèse  et  l 
attribuer  un  caractère  plus  ou  moins  marqué  de  vraisemblance-  ■ 
ne  aer.iis  pas  surpris  qu'un  inalitmeur,  en  voyant  agir  chaque  jouri 
élèves  de  sa  classe,  soit  mieux  rensel^^ne  sur  leur  su^gestiblll 
réelle,  sur  celle  qu'il  importe  le  plus  de  connaître,  pour  peu  qu'il  sât( 
observer,  qu'il  ne  le  serait  par  les  expérieuoeB  spéciales  les  plus  inr 
nieuses  qui  resloraient  toujours  trop  en  dehors  di?  la  vie  normale. 

En  tout  cas,  si  l'on  peut  jamais  trouver  une  expérience  vraioi 
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BigTiificaiivc  et  d'une  portée  très  générale,  ct.-  qui  ne  me  paraît  pas  vrai* 
8einl>l.ible,  mais  ce  qui  estpossibîe  à  la  rit|"uenr,on  nepourfiiit  en  savoir 
la  valeur  que  pp>r  de  longues  observacions  portant  sur  la  vie  normale. 
Ce  n'est  que  par  une  minutieuse  comparniBun  dos  résultais  de  Pexpé- 
rienc«  apôciale  d'une  part,  et  de  l'observuLJuii  ou  de  l'expéi'imenltilion 
faite  aur  le  sujet  dans  les  coudilions  ordiniLires  de  la  i  ic  d'autre  part, 
que  l'on  pourrait  L^onclure  que  les  rêaultatK  de  la  première  peuvent 
s'appliquer  à  la  seconde  t't  que  la  personnalité  est  bÎGn  réellement  et 
exâclOiueiit  représentée  par  la  rêactiuii  partielle  provoquée  et  enra- 
gistrce  par  rexpérimenta.tion. 

Noua  L-a  riivenons  donc  toujours  nu  même  point  et  il  me  semble  que 
loulËs  lea  objections  que  nous  suggère  le  livre  de  M.  Binct  nous  poussa 
v^TS  la  même  concluaion  :  que  l'observation  do  la  vie  psychologique 
oormale,  dont  je  ne  mécoanais.  pas  les  inconvénients,  est  nécessaire  b. 
Hk  psycholog'ie  et  que  son  importance,  quand  il  s'agit  de  ronctiotti  psy- 
^piiques  compliquées,  l'emporte  sur  celle  de<t  expériences  de  labora- 
Hoire.  M.  Binet  la  dédaigne  trop.  Cependant  il  la  recommande  par/ois 
I    *t  s'en  sert  lui-même.  M.  R;»uli  '  lui  a  déjà  reproché  dans  sa  très  Inté- 
re&BEiTitB  critique  des  méthodea  de  quelques  représentsints  de  la  psy- 
chologie expérimentale,  de  condamner  chez  les  autres  des  procédés 
qu'il  omptoio  aussi  et  auxquels  j'ajouterai  qu'il  doit  une  grande  partie 
lie  cê  qu'il  y  a  de  bon  et  d'intéreasant  dans  son  ouvrage  sur  la  sug- 
Kestib^hté. 

%  revanche,  M.  Dtnet  n'ôvite  pas  toujours  len  écueiU  où  le  conduit 
1^  uianicrt.-  dont  il  comprend,  avec  d'autres  psychologues,  la  p^ycho- 
lû^ie  Gipérimeniûle- 
jjj  U  lui  nrriVB  d'aboutir  simplement  à  des  vérités  connues  que  toute 
la  riijueur  de  ses  expiiriences  ne  peut  rendre  beaucoup  plus  certaines 
parce  que  l'observation  simple  les  a  déjà  sullisamment  vèrillées,  ou 
'lûtiaeher  trop  d'imporlance  à  des  remarques  cîoat  la  méthode  expé- 

Irimeiitale  peut  tîlabjir  a^sex  rigoureusement  la  vérité,  mn-is  qu'elle 
^^  nauraît  rendre  bien  slg-nifieativea  et  bien  !éiiondes,  Kn  efTet,  que 
**  en[a.nts  soient  suggeatibles  et  que  les  uns  soient  plus  sugyes- 
^Mès  que  les  autres,  je  le  pensais  bien  et  ja  n'en  suis  pas  Bensible- 
I^ont  pfus  canvaÉncu  après  avoir  lu  son  livre.  Que  d'autre  part  l'un 
"fille  eui  ait  fait  en  moyenne  ses  lignes  plus  longues  qu'un  aulre 
PoiiWm«raenl  à  ce  qui  lui  était  suggéré,  c'est  là  un  fait  qui  n'a  pas  une 
P^nde  importance  et  qui  ne  serait  très  intéressant  que  s'il  était  rcelle- 
lîipnisignilioatif  à  l'égard  du  reste  de  la  vie  mentale,  et  malheureuse- 
ineiu  nous  ne  savons  pas  dans  quelle  racsutv  il  l'est  et  nous  n'avons 
lu»R)ëmc  le  droit  d'espérer  qu'il  le  sera  beaucoup. 
Jo  ne  voudrais  pas  qu'on  en  put  lirer  cotte  conséquence  que  l'ou- 
lù  de   M.    Uinet  me  pjiraît   inutile.  J'y  ai    trouvé,   au  contraire, 


t-  Voir  Rauh.  De  lu  mithmir:  Jatti  la  jMychnlogie  des  sfnliwfnlt,  —  J'ai  rendu 
.foniple  de  ce  livre  dans  la  /Eei'us  phiiosopfiique  [1><^'J,  i"  scraeslre). 
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une   gi:>an<l'e   quiioticé   d'observations  intéressantes  et  d'imporuntea 
remarques.  Il  y  a  de  bonnes  observations  sur  les  autoriiaires  t^tles 
aupgestibles  (p.  71,  d'excellenis  interrogatoires  des  élèves,  des  appels» 
l'incrospection  dont  tes  résulrats  convenableuient  itilerppiîlés  sout  pté- 
cîeux,  etc.  Les  conclusions  de  M.  Binet  sur  les  dangers  de  Tinterroga- 
toîrc  et  ka  piigos  qu'iS  recouvra  et  où  pout  loinlier  celui  qui  le  fait 
subir   devraient    être    médiléea    piir    tous  ceux    dont  la    fonetion  est 
d'arriver  à  des  vérités  en  interrogeant  des  personnes.  On  n'Appelier 
jamais  trop  l'atlentioii  sur  les  si  nombreuses  causes  d'erreur  qu\  ris- 
quent d'cgarer  celui  qui  cherche  à  se  faire  une  Opinion  sur  uîl  agcro 
homme.  Les  expérienfces  mûmes  a.uxquclles  on  peut  adresser  les  cri-' 
tiques  que  j'ai  dites  »oni.  très  souvent  curieuses  et  presque  toujuur 
bien  menées.  Elles  peuvent  apporter  des  matériaux  importants  pour 
des  recherches  dirîgces  d'uprèa  d'autrea  principes  et  instituées  sur  ut» 
base  plus  larg^e.  Enfin,  j'ai  plaisiE*  à  reconnaitre  que  M.  Blii&t  a  montra 
preijquc  constamment  do  remarquabEes  qualités  de  précision  et  d« 
finesse,  qu'il  a  trt-'s  loyalement  indiqué  Uii-même  ce  qui  lui  paraissii.il 
douteux,  à  ce  point  que.  pour  le  critiquer,  je  me  suis  presque  toujaurS 
appuj'é  sur  son  propre  témoig^nage.  Mais  surtout,  ce  dont  je  lui  sUti 
gre,  c'est  d'avoir  Tait  preuve  d'un  sens  de  la  réalité  psychologique  pâf 
lequel  tl  dépasse  de  beaucoup  la  partie  rigoureuse  orient  oxpérim^nlftls 
de  son  œuvre.  Les  expériences  lui  ont  fourni  rnccas.ion  d'observation» 
et  di!  remarques  fort  intéressantes  cl  il  a  bien  compris  la  coinple^it^ 
de  la  vie  psyehiqut;.  Si  l'on  ne  letrouve  pas  assez  cette  vie  sous  Im 
synibolee,  trop  souvent  infidèles  sans  doute  ou  imparfaits,  des  chiffcM 
qui  expriment  les  résultats  des  expériences,  oti  la  retrouve  bien  JiM- 
lysée  et  très  souvent  bien  interprétée  diins  les  commentaires  des  exp<!- 
riences  mémo  ou  des  interrogatoires.  Nous  rencontrons  alors  CClW 
obscrviition  de  l'ensemble  de  l'esprit  qut  me  parait  supérieure  auiiif"' 
faces  des  expériences  tro^j  spéciabs  et  si  bl-s  résultats  ne  conduisenE 
pas  toujours  M.  liinet  à  des  vues  d'une  généralité  suffisante,  ll«  ont 
toujours  leur  prix  on  eux-mêmes. 

Il  est  regrettable  que  51.  Binet  la  méconnaisse  trop  chez  le?  ïUlret 
6'il  est  toujours  courtois,  il  ne  me  semble  pas  toujours  bieii  jusU. 
Ayai^t  à  s'occuper  par  exemple  du  rire,  il  prend  soin  de  nous  diretjue 
les  expériences,  qu'il  a  insliluécs  d'ailleurs  dans  un  autre  but,  'fi'i"' 
niraient  une  bonne  méthode  pour  l'étude  de  la  psychologie  du  nrc. 
élude  qui  reste  encore  à  faire,  puisque  jusqu'ici  elle  n'a  éli  traiwe 
que  théoriquement  w.  Voilà  les  travaux  de  Spencer,  de  Dumanti  il* 
M.  Hergsoii  et  de  bien  d'autres  déclarés,  d'un  mot,  à  peu  pr6sinulliffl> 
Oertes.jeiic  pense  pas  qu'il  n'y  ait  rien  de  neufà  dire  sur  la  quesCioû' 
et  les  expériences  de  M.  Binet  pourraient  être  le  point  do  depurtdo 
recherches  intéressanteB.  Mais  cnlio,  nous  avons  déjà  le  droit  d'iïo'f 
certaines  idées  sur  le  rire,  et  si  les  théories  émises  à  ce  sujet  soRtiUf 
plusieurs  points  coiitestables,  il  ne  f.iut  pas  espérer  que  rinterpr^'latidl 
dea  cxpérieDces  indiquées  va  se  trouver,  du  premier  coup,  irréprv* 
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e  el  déritiitive.  Pourquoi,  surtout,  dire  qu'on  n'a  (rajlé  la  question 

théoriquement  »?  Ceux  qui  s'en  sont  occupés  ont  fait  eux-mêmes 
baervationâ  ou  ont  prolité  dea  observations  des  autres,  ils  ont 
bé  à  les  analyser  et  à  en  dëgagei*  des  rapports  exactenient  comme 
[■ait  aVcû  des  expériûnces  préparées  exprès,  et  ai  celles-ci  pour- 
l  avoir  certains  avantages  spéciaux,  elle»  auraient  aussi  l'incon- 
Qt  d'être  moins  spontanées,  d'ftre  peut-être  trop  préparées  par 
qui  doit  les  interpréter,  d'expi-imer  moins  nettement,  moins  fran- 
ent  la  vie  réelle  de  l'esprit.  A  propos  de  limit.-xliou,  je  fais  une 
rque  analogue.  "  En  inscrivant  l'imitation  piirmi  les  principales 
rs  de  la  suggeatibiiité,  dit  M.  Binct,  je  ne  me  ïuis  pas  inspiré 
SB  théoriques  qui  ont  étc'  exposées  en  si  grand  nombre  dans  ces 
htea  années,  sur  le  mécanisme  de  l'imitation,  ses  lois,  s*  phîlosû- 

il  est  bien  rare  que  les  idées  théoriques  fournisseat  une  issue 
|ue  vers  rexpéj-imentalion  et  ceux  qui  cherchent  à  perfectionner 

résuitals  cxpérimonlaux  ne  gagnent  pas  beaucoup  à  feuilleter  les 
iges  des  auteurs  qui  travaillent  en  dehors  de  robservatlon  el  de 
irimentAtion  ».  Où  sont-ils  ces  auteurs  qui  rnslent  si  résolument 
llehars  de  l'observation  "'i  Je  connais  bien  un  philosophe  qui  a 

l'imitation  une  large  place  dans  aa  philosophie,  mais  vraiment 

ne  me  aérait  pas  venue  qu'il  n',ivâic  rîen  observé.  -le  puis  ne  pas 
toujours  de  soik  avis  sur  E'intcrprétation  des  fait!*,  mais  je  ne  puis 
itrifl  qu'il  n'ait  pas  observa  beaucoup  de  faits  et  qu'il  n'ait  large- 

cherché  à  prolUer  des  observations  des  autres.  Autre  chose 
e.  M,  Binet  commence  boii  premier  chapitre  pi^r  ces  mots  :  «  Toutes 
ie  qu'on  cherche  à  cUsser  les  cnractères  d'une  manière  utile, 
a  des  observations  réelles  et  non  d'après  des  idéea  â  pri'Vi,  on 
nené  à  faire  une  large  part  à  la  aug^estibilité  u.  M.  Binet  suppose 
^Iro  trop  aiaêment  que  ceux  qui  n'ont  pas  fait  une  part  assez 
selon  Sun  goût,  k  la  sug^esttbililé  dans  la  classilication  des 
^ères  n'ont  pas  faits  d'  <  observations  réelles  ».  Eit  pour  ceux  qui 
larlis  d'  a  idées  .3  priori  '•  encore  serait-il  juste  de  se  demander 

idées  qui  sont  .1  priori  par  rapport  à  la  classiGcation  des  carac- 
ne  aojit  pas,  si  on  les  considère  au  point  de  vue  de  la  psycholo^'ie 
aie,  ïondées  &ur  des  observations  et  des  expériunces.  (U  peut  y 

d'ailleurs  d'autres  expériences  que  les  expériences  de  labora- 
I  U  faudrait  se  demander  aussi  si  la  classification  des  caractères 
^nerait  pas,  en  ce  cas,  h  être  rattachée  étroitoment  h  un  ensemble 
fl  générales  sur  la  p^iycliologie.  Ces  idées  ne  fournissent  certes. 
1  moyeu  de  se  pa-sser  des  observations  ou  des  expériences,  elles 
int  un  moyen  de  ]ea  organiser  et  de  les  comprendre,  un  cadro 
oit  rester  souple,  et  qui  peut  être  provisoire  —  où  les  disposer 
le  sorte  que,  en  même  temps  que  la  tentative  ainsi  faite  permet 
lisser  une  systématisation  de  tout  ce  que  l'expérience  au  sens  le 
arge  du  mot  noua  apprend  sur  les  différente  caractères,  elle  noua 
«ai  un  moyen  de  cnnlrûler  la  valeur  do  nos  idées  paycliologlques 


31Û 


HEVUE   PHILOSOPtimUE 


en  les  confrontant  avec  cetLc  expérience,  avec  un  ensemble  de  faits 
assez  différents  en  somme  fEe  ceux  qui  nous  avaient  servi  à  les  cons- 
truire. Bt  si  je  crois  bibci  voir  le^  avantages  de  c:e  procédé,  j'apêri^ois 
auasi  les  inconvutiienta  de  Tautre.  Si  Ton  \M\ti  ûè  quelques  observa- 
tions, toujours  forcément  îaC'jiniplètes,  sur  des  c&ractèreapour  esquisser 
une  classITication,  il  nrrivc  à  peu  près  fatalement  que  l'on  donne  tri>p 
d'importance  i  un  trait  ou  à  quelque?  traits  qui  nous  ont  particulièfe- 
ro^nt  frippés  et  que  l'on  négligu  d'autrea  élémonts  aussi  imptirlants, 
plus  iin portants  parfois,  et  dont  il  aurait  fallu  tenir  compte  pour  obtenir 
una  cla^siiicHtioi:)  qui  uo  soit  pa^  trop  spéoinle  et  trop  étroite.  M.  Binei, 
par  exemple,  est  frappa  par  ]'impartanL':e  de  ia  sugs^eatibilité.  C'eat  \k, 
en  effet,  ini  uaraot'ùre  important.  Mrls  il  en  est  d'autres  qui  |e  soutj 
autant.  Et  d'autres  ptiychologues,  que  des  rsiËOïki.  particulti^res  aurAÎenij 
conduits  à  les  remarquer  de  préférence,  pourraient  écrire  aussi  bien  ;j 
«  m  Ton  cherche  à.  clai^ser  tes  caractères  d'une  manière  utile,  d'aprèa 
des  observations  réelles,  etc.,  on  dnit  fftirô  une  grande  part  à  Ja  fran- 
chise H,  je  supposé,  ou  txa  courat^e  ou  à  la.  sensibilité.  Car  les  traits  itej 
manquent  pas  qu'on  pourrait  prendre  pour  point  do  départ  d'ua  travail] 
de  ckiasiricalion. 

li  me  semble  que  oertaina  psychologues  tendent  depuis  quelques! 
années  à  s'engager  dans  une  voie  un  peu  trop  étroite.  Ce  n'est  pointJ 
que  leur  métliode,  il  f.iut  bien  s'entendre  sur  ce  point,  me  sembla] 
mauvaise  en  elle-même.  Elle  peut  donner,  elle  n  déjà  donné  des  résul- 
tats intéreBsants  et  qui  resteront;  elle  en  donnera  sûrement  d'aulr», 
mais,  appliquée  exolusiveinent  en  psychologie  et  surtout  appliquée 
exclusivement  aux  reuherclies  sur  li^s   fonctions  les  plus  clevéos  de 
l'esprit,  sur  uclles  qui  font  de  t'homnic,  d'une  part  un  véritable  indi- 
vidu, de  l'autre  un  fitro  soci.il,  elles  risquent  de  trop  écarter  le  psycho- 
logue do  la  rOalité  et  de  la  vie.   ia  t-roîs  qui!    est  (ri:3  bon    uttc    le* 
psychologues  s'habituent  h  voir  ;iu  delà  de  leurs  préférences  {icr:$on-| 
nelles  ou  des  procédés  que  leurs  aptitudes  spéciales  ou  leurs  i^oûts 
leur  font  choisir  de  préfërenco  pour  leurs  travaux.  Chacun  p«ut  gagner 
à.  savoir  proliter  des  procédés  dont  îl   ne  se  sert  pas    lui-mûnie.  dos 
recherches  qu'il  ne  peut  lui-même  entreprendre,  .'i  no  paa  condamner 
les  portes  par  où  il  ne  veut  ou  ne  pi,-ut  passicr,  La  division  du  travail 
est  une  excellente  chose,  mais  c'est  surtout  â  condition  qu'ello  n'en- 
traîne pas  la  division  de^  travailleurs, 

Fn,  Paulhan. 
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I.  —  Morale. 

Arsène  Dumont.  —  La  morale  basiSe  sun  lv  démographie.    Paris, 
Schleicher.  1901.  in-l3,  x-ISl  pages, 

De  toutes  pnrla  o3i  cnnst.itB  une  i  crise  morale  ».  Ij'impiiissance  des 
religions  et  des  métaphysiques,  dans  l'cKiivre  intlispensahle  de  direc- 
lîon  pratique  de  la  imiUituttp»  fait  vivement  souhaiter  rt'tnblis'^ement 
de  rè^îlea  de  conduite  vraimeni  objectives.  M.  Arsène  Dumont  croit 
pouTùir  demander  à  la  démographie  l'indluatiotl  sûre,  scientifique, 
des  sanctions  apportéas  par  U  nature  aux  actions  individuelles,  aux 
moeurs  collectives.  Ces  aaiicUona,  qui  ne  sauraient  Être  i[uc  F^octaEes, 
—  qui  ne  sont  par  coihséqueiit  ni  le  bonheur,  ni  la  SDulTrancci,  mais 
«  l'augmentation  ou  la  diminiLtion  de  la  valeur  sociale  u,  l'acc-roiss^- 
miîiit  en  •  nombre,  activité,  densité,  jeunesse,  amour,  espêfance  a,  — 
entraînent  approbation  ou  condamnation  des  tntjiurs  corn^spondantea 
(c(.  p.  65.  73,  17.  S2,  ni). 

Telle  est  Tidée  préifominante  de  l'ouvri^ge.  écrit  dans  une  langue 
claire  et  visibienient  dans  un  dessein  de  vulg-arisatîon.  On  jucut  se 
|dem;intli>r  si  ies  maux  et  1g3  biens  que  l'auteur  considère  sont  les  seuls 
nt|ue  le  moraliste  uit  à  i^unsidérei-,  ■  La.  mort,  le  suicide,  tout  rciùur  à 
ï'iiiorgBnique  ;  la  procréation,  la  multiplication  de  la  vie,  du  sentiment 
et  de  la  pensée  »,  sont  ^ans  doute  lea  seules  «  Bandions  a  que  la  démo- 
graphie permette  do  cunstaler;  mais  le  degré  de  systématisation  sociale 
et  i-eliii  dcquiHbre  mental  ne  sont  pas  â  dédaigner. 

M-  Arsène  Dumoni  sjg-nale  à  bon  droit  les  maux  de  l'individualisme 
et  de  la  conctirrence  (aupmentiiïton  du  nombre  des  isolés,  des  déra- 
cinés et  des  désespc'rcs,  p.  il);  l'importance  du  dévoluppemcMil  intel- 
lectuel et  du  culte  du  vrai  en  vue  du  développement  de  la  riHirnIîté 
(p.  W-M9);  la  nécessité  de  «  auecédanéa  écoiiomi([uea  et  esthéli'iues  a 
à   t'ai  cou  lis  me,  dont  on  a  «  exi^géré   la  gr-wité  en  tant  que  nnidadie 
natiûaale  ■  {p.  1511  çi  137).  11  sligmalisc  avec  vigueur  les  préjugés  théo- 
logiiJUiîs  et  montre  le  cltiricalisme  trop  souvent  uni  aux  autres  causes 
de  dciQoralisatiuri,  (ellçs  que  la  miaûre,  Sexués  de  travaii,  le  défaut 
d'hj'g^iine.  Son  livre  apporte   une   idée  intéressantt;  pour  la.   momie 
sociale,  uiais  il  postuLi;  plus  qu'il  ne  démocitro,  en  faisant  da  l'îLCcrois- 
aétaeiït  en  densité  de  \n  population   le  principal  critère  du  progrès 
moral  collectîT, 

G.-L.  DUPHAT- 
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Gftston  aaîllard.  —  Une  vre  gontempoiiaihk.  Paris,  Schleichér, 

1900. 

8ij'avAi9  à  prègenter  U  critiquB  littéraire  de  cet  ouvr&ge.  je  repro* 
cherai3  à  M,  Gaillard  son  entrée  en  matière  un  peu  longue  et  laboricuGe, 

le  iriiinqua  d'air  et  de  lumière  dans  ses  pn^es  trop  compactes,  le  pas* 
eaife  coiiltnijel  on  il  se  pEait  d'un  portrait  individuel  ù  une    peinture 
générale,  d'une  sorte  de  II  représentatif  h  un  nou-s  explicatiT^  quelque 
abus  enfin  de  citations  d'auteurs,  qui  sont  toujours  intéressantes, 
qui  risquent  de  donner  a  l'ensemble  un  aspect  de  mosaïque.  Jo  craii 
bien  que  ces  défauts  ne  détournent  de  lui  plus  d'un  lecteur,  et  ce  ser 
dommage,  car  les  pages  qu'il  noua  offre  sous  ce  litre  heureux.  Une  vi 
contemporaine,  sont  pleitics  de  bonnes  choses,  de  réJleïions  délicate 
ou  déneusâs,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  Ait  rien  écrit,  sur  TcTeit  de 
l'enfant  par  exemple,  de  mieux  observe  et  de  mieux  dit.  .Mats  je  doii 
m'en  tenir  ici  à  la  critique  philosophique  :  l'ouvrA^o  en  relùve  par  le 
vues  qu1l  enferme  sur  l'éducation  et  par  le  caractère  social  prêté  à  se 
héros. 

A  l'égard  de  l'éducation,  je  ne  trouve  qu'à  louer  dans  la  partie  cri'J 
tique  du    travail.  La  partie    constructive,  en    revanche,    y    demeur 
va^uc,  et,  quelque  valeur  que  Ton  accorde  aux  idées  de  M.  Gaillard  efl 
cette  matière,  il  faut  pourtant  tenir  oomple  des  nécessites  qui  s'il 
posent  à  tout  systiime  dinatrucUon  publique.  11  me  semble  parfois  U 
méconnaître,  .l'jtjoule  qu'il  me  parait  incliner  aussi  vers  un  individuaJ 
lismo  excessif,  lia  trop  fréquenté  Nietzsche  pour  que  sa  propre  pensô^ 
n'en  ait  pas  reçu  quelques  atteintes.  I'a.t  plus  que  Nietzsche,  il  ne  s'al 
tache  vraiment  à  découvrir  un  juste  état  d'équilibre  entre  la  volont 
individuelle  et  la  volonté  «Ociale.  Il  aboutit  ainsi  k  concevoir  des  règle 
différentes  de  conduite,  que  chaque  homme  se  ferait  confarmémeat 
sa  nature  personnelle. 

L'opposition  qu'il  entend  existerait  seulement,  si  je  ne  me  trompe 
entre  une  «  moralité  *  de  conventio];  et  les  principes  tirés  de  la  «  pli] 
sique  »,  c'est-à-dire  de  l'expérieDce  raiaonnée  do  chacun  de  nous  ;  el 
sur  ce  large  terrain,  l'accord  demeure  possible.  Mais  à  quels  péril 
pareille  méthode  nous  expose!  Une  fois  munis  de  certaines  permisaioi 
philosophiques,  —  inutiles  pour  les  uns,  dangereuses  pour  les  autre; 
^  combien  dV'sprtts  médiocres,  et  de  malades  d'esprit,  se  voudra.ieal 
hausser  ridiculement  au  rang  d'Stres  exceptionnels,  toujours  inuUltj 
sables  ou  fâcheux!  I.a  dig'nité  et  rindépendanue  do  l'homme  n'exige 
point  cette  estime  exagérée  de  soi-mëmie  ,. dette  fatuité  du  «  héros  fatal 
deâ   romantiques;.  Ici,  d'ailleurs,  ma  critique   dépasse,  je   le    sais,  Il 
pensée  de  M.  Gaillard,  et  je  n'aurais  g^arde  d'invoquer  des  raisons 
philistin  contre  un  ouvrage  dont  j'apprécie  les  mérites. 

L.  Arhéat. 


ANALYSES.  —  iiEiinAtiP  pfiiiEZ.  Afcs  deux  cluzls  313 


II.  —  Psychologie. 

Bfirn&rd  Pérez.  —  Mes  tiEux  CHvkTâ.  FnASUENT  db  i'sïchOlooib 
COMPAHEE.  Paris,  F.  AlûAn,  1900. 

M.  Bernard  Péfez  nous  ûlTr&  une  deuxième  édition  de  Mes  deux  i:h<its, 
fr.tymeiil  de  psychologie  comparée.  A  celte  édition  il  a  joint  une  pré- 
face et  une  post-face  en  vers,  en  fort  bons  vers,  dont  le  plus  sévère 
p^il'Q50phe  ne  sera  point  ofrensL»  :  ils  viennent  d'un  sentiment  délicaft 
et  respirent  une  métn.nco|ic  sansftinertutue.  Non  seulement  cette  étude 
est  intiiresaante  en  elle-inônie.  et  reste  d'une  agréable  lecture;  mais 
elle  nous  donne  l'cxcniplQ  de  la  mélhode  que  M,  Bi^rnard  PéresL  [tltait 
sqi\re  dans  sa  psychologie  de  l'enfant ,  métliode  qui  consiste  il  partir 
d'exemples  familiersi.  de  faits  directement  observés,  pour  en  établir 
ensuite  la  théorie,  autant  que  cela  devient  possible,  et  sans  se  guider 
sur  une  thèse  qu'on  veut  démontrer.  —  Kn  môme  temps  que  Mes  deux 
cttitls,  je  signalerai  la  rêirapresaion  de  Irûia  Autres  ouvratrea  de  l'auteur. 
/  'enfiinl  de  trois  à  sept  ans;  L'éducation  intetlectuelte  et  ^éducation 
moritls  dès  Je  berceau. 

L.  AltBIÎAT. 


D'  Hermann  Gaâser.  —  Tfie  cincdLATION  IN  THE  NEflvous  SYSTËif. 
Plaltoville.  Wisconsin,  Journal  Publish.  C°,  1901,  in-1'7,  loli  pages. 

IfO  désir  de  ramener  à  l'unité  la  variété  des  phénomènes  nerveux 
qui  servent  de  bAse  à  la  vis  mentale,  devait  suggérer  l'idée  d'une 
eirculntion  de  Véti6ryie  nerveuse,  analogue  à  la  circulation  du  sang» 
Sous  Tie  voyons  pas  bien  cependant  ce  que  la  p5ychophy=iiolo5iÊ  peut 
[fier  â  des  travaux  comme  celui-ci,  dans  lesquels  la  conception 
kele  vfl^ue  et  na  se  présente  m^^me  pas  comme  un  moyen  de  synthé- 
ir  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  vues  scientiirques. 
I  Les  centres  nerveux  n'ont  pas  d'activité  spontanée.  Ils  reçoivent 
leurs  forces  du  dehors,  par  l'intermédiaire  des  organea  nerveux  péri- 
phériques  a  (p.  %).  Les  sens  apportent  des  Tormea  variées  d'énergie 
•C  produisent  ainsi  la  cîroulation  dans  le  système  nerveux  (p,  'iS), 
lue  sensation  étant  lo  résultat  d'une  réaction  des  nerfs  sensitifs 
îee  forces  extérieures  (p.  149).  a  La  fonction  suprâme  de  l'écorce 
ïbrale  est  l'ajustement,  l'organisation  en  une  unité  mentale,  des 
lOrabrables  sensations  qui  lui  parviennent  '■  (p.  148).  Ainsi  naissent 
conscience,  l'esprit  et  les  riJactions  motrices  de  l'organisme  tout 
Hier,  avec  ses  émotions  agréables  ou  pénibles  (p.  US,  tt3,  92,  â'î,  etc.). 
tnergie  nerveusBcirculantdouzefoiaplua  lentement  dans  lasubstance 
r|ue  dans  la  substance  blanche,  la  première  jouo  la  rôle  d'organe 
.  teur  (p.  W).  D'ailleurs,  la  rapidité  du  courant  varie  avec  chaque 
;  la  théorie  de  l'cnergie  spéciliqua  des  nerrs,  de  J.  Muller,  est  ici 
-ous  une  autre  forme  {p.  61). 
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L'auteur  s'autorise  des  travaux  récenU  d'Apathy  et  de  Delhe  poar 
déclarer  l'hypothèse  tîea  neurones,  qui  est  gênante  pour  lai,  4  phy^îa-^ 
logiquement  improbable  et  psychologiquement  împosaible  •  (p-  86-$TlH 

L'ouvrage  manque  d'ordre,  de  clarté  et  de  véritable  valeur  scienti- 
fique, malgré  la  préteilllon  qu^a  l'auteur  de  présenter  une  application 
nouvelle  du  principe  universel  de  la  conservation  de  l'cnergie- 

O.-L,  DUPKAT. 


in.  —  Histoire  de  la  philosophie. 

i°  Antiquité  et  moyen  Age. 

A.Ouèrinot.  —  KeCHEkchëSsuii  l'Origine  de  l''iuëedeDieu  u'^prï 
LE  Rjg-Veu*.  1  vol.  gr.  in-S*,  3j(i  p.  E.  Leroux,  éditeur,  Paris,  iïtOO. 

L'ouvra.g'e  de  M.  Guérlnot  soulève  une  foule  de  question  de  linguîii 
tique  et  de  philologie  dont  ce  n'est  pas  le  lieu  de  s'occuper  ici.  Je 
voudrais  examiner  après  lui  qu'uu  point  de  logique,  incident  si  l'ai 
no  voit  que  l'objet  principal  da  âûu  livre,  nuûs  d'intérêt  capital  poi 
qui  veut,  en  matière  d'ori^nes  relig'ieuiies.  porter  ae&  regards  au  deii 
du  cercle  relativement  étroit  qui  limite  le  domaine  indo-européen. 

Tout  l'eTfort   de   M.   Guérlnot   consiste  à  montrer  comment   Viii 
mythique  des  divinités  du  Véda  est  sortie,  avec  toutes  les  figures  qc 
s'y  rattachent,  de  auggestéona  purement  verbales  —  autrement  dit  il<il 
métaphores,  La  démonstration  qu'il  a  tentée  nous  semble  des  plojj 
fortes  et  exclure  par  là  la  nécessité  de  causes  parallèles  ou  adventiCM 
qui   oonslituent,  à  mon    sens,  des  liypothûses  piirfattement  InutiJf 
L'auteur  ne  l'a  pas  entendu  ainsi,  et  clans  plusieurs  passages  de 
livre,,  il  admel  un  senlimeikt  prualablle  d'ordre  religieux  ou  m}stii|^ 
qui  aurait  préparé  d'abord  et  corroborti  plus  tard,  du  moioa  en  ce  c^w 
regarde  l'Inde  ancienne,  le  développement  rnylhologiqup  proprei»  ^^.^j 
dit.  Or,  et  je  le  repaie,  non  seulement  nous  sommes  ici  en  prése  xracv 
d'une  supposition  que    n'implique  pas,  loin  de  là,  l'ensemble  ào        Ip 
théorie  présentée  par  M.  Guérlnot.  mais  des  considérations  lo^iq»**^ 
de  la  plus  ha.ute  importance  semblent  de  tiaturo  à  faire  écarter  ait  ^'>' 
lument  l'Admission  gratuite  d'un  sentiment  du  divin  antérieur  à  l'ic:^  *^ 
mythique  du  dieu.  Celte  Idée,  en  effet,  en  tant  que  mythique,  c'est--''' 
dire  considérée  abstraction  faite  de  la  foi  dans  une  révélation,  repiv^j 
sur  l'imaginaire  ou  sur  un  objet  qui.  comme  tous  les  mythes,  échaf 
auï  sens  et  à  la  perception.  De  tel*  objeta,  est-il  besoin  de  le  dire,  »* 
sauraient  précéder  dans  l'isprit  de  celui  qui  les  conçoit  le  nom  qui  le 
désigne.    S'il  est  possible    à    la  rigueur    d'acquérir,   par  l'abstractic 
d'abord  et  la  mémoire  ensuite,  la  notion  permanente  d'un  objet  sea* 
•Ibic  dont  le  nom  est  ignoré,  toi  n'est  pas  le  cas  de  l'invisible  ou  dl 
l'ImpereopliUle  i  ici  le  nom  seul  apporte  la  notion;  il  en  est   la  caus 
unique  et  nuoesbaire,  et  sans  lui  ui  mythe  ni  mythologie  ne  sauraienl 
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nduire.  Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  qui  est  l'évideace  mfime, 
Tavùîr  quVn  pareille  matière  le  ssntiniaiit  n's.  pu  précéder  la  notion, 
et  qiifi  Ib.  notion  de  «on  côté  n'u  pu  précéder  le  nom? 

Tdaia  d'où  sort-il  ce  "oni  qui  tout  h  !ii  t'ois  couvre  et  crëe  le  mythe? 
3'H  n'a  pas  d'objet  réeU  ciotnment  expliquer  sa  propre  rèalito?  Noua 
xjurrions  donner  la  parole  à  M.  Guârïnut  pour  nous,  l'apprendre,  dût-il 
j&r  là  Be  réfuter  lui-même.  Avant  d''éLre  l'oiiibre  d'une  ombre,  !e  nom 
flVthicjue  &  été,  à  l'inatar  do  tous  lea  autres,  celui  d'un  objet  concret 
que  la  métapliore,  prise  au  propre,  a  pour  ainsi  dira  BBcamotê.  Si  je  dis 
eis  parlant  d'un  général  victorieux,  •>  CO  lion  qui  a  tërraseé  le^i  ennemis  u, 
cpan  expreseioi)  n'a  de  réalité  que  tant  qtic  j'entrevois  le  général  der- 
rière le  lion;  dèa  l'inatant  où  je  ne  le  verrais  plus,  le  mot  Iron  ne 
couvrirait  qu'une  erreur  verbale  ou  un  mythe. 

U  en  a  été  ainsi  {et  M.  Guértnot  nous  le  montre  très  bien  dans  tout 

le  cours  de  son  livrei'  des  dévua  védiques  :  personnifications  métaplio- 

rtquea  des  (Tammes  sacrées,  ils  ne  sont  que  ces  flammes  mêmes  ou 

bien  encore,  et  plus  tard,,,,  tout  l'édiUce  imaginaire  et  mythique  qui 

s'est  substitut],  de  la  manière  qui  vient  d'être  ditt*,  À  Ift  rëalJCti  con- 

cMe  et  sensible  désignée  d'abord  par  li?  mot  *lpva., 

Ciîci  noua  fait   voit-  nun  seulement  Terreur  rie  M.  Guérinot,  niEtîa 
celle  de  Herbert  Spencer,  par  exemple,  et  de  la  plupart  des  folk-Ioristes, 
lui  s'imaginent  qu'un  mythe  ■est  en  situation  de-naitre  indépendam- 
Bont  du  nom  qu'il  portu,  et  que  le  nom  néûCssaire  à  ta  génération 
|u  iiyiiiB  peut  être  autre  qu'un  nom  concret  appliqué  d'abord  à  la 
J»lité  lingibta  et  passant  de  là,  si  les  ctrcon&tance»  s'y  prêlent,  à  la 
létaphorti   mytbogène,  c&usfi  première  dos  religions  par  l'intermé- 
plaire  des  mythologies. 
Je  tsrDainerai  en  deux  mots  :  d'abord  pour  déplorer  qu'on  tienne  si 
8^  dfl  compte  en  général  des  relations  étroites  de  la  logique  et  du  lan- 
'S*etde3  conditions  nêcessaire:i  qui  en  résultent  au  point  de  vue  de 
angine,  de  la  nature  et  de  l'évolution,  des  idées;  ensuite,  pour  ft?Ii- 
iter  M,  Guérinot  d'un  travail  laissant  peut-être  à  désirer  à  différents 
pardfl.  et  tout  partiouUèrsrasnt  â  celui  quo  j'ai  voulu  si^^naler,  mais 
lui  représente  l'accomplissement  d'une  tâche  considérable    et  où  se 
DUVent  exposées  avec  force  et  clarté  dea  Ihcoriea  qui  seront  justifiées, 
HUÏB  BÙr,  par  les   progrès  mâmes  do  la  Bcience  à  laquelle  il  est 

Dn  Sacré. 

Paul  Regnaud, 


Cb.  Hnit.  —  La  philosophie  de  la  Natuhe  chbi  lei5  AN(;iens.  Fon- 
KmciintJ,  l^aris,  ISOI. 

Un  pareil  titre  inscrit  sur  un  énorme  volume  in-S"  de  587  pages  a  de 
quoi  effrayer  le  lecteur,  et  t'on  pourrait  penser  que  cet  ouvrage  a  sa 
destination  exclusive  dans  la  bibliothèque  ûq  quelques  éruditâ.  Ce 
kit  uns  erreur  :  le  livre  se  lit  sans  fatîguâ.  C'est  une  pfomenade,  à 
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laquelle  nous  convie  rnuteur,  en  im  slyle  clair  et  aisé,  à  travers  loules 
les  formes  de  la  pensée  antique  qui  se  rattachent  à  l'idée  ou  vu  scoti- 
mcnt  de  la  nature,  religion,  poésie,  science,  métaphysique,  morale. 

Le  souci  du  rùle  de  la.  nature  dans  ïo,  peiieée  religieuse  est  loii^ 
d'abord  l'occaaion  d'une  série  d'iîLudes  sur  les  Ilébreui,  les  Perses,  le* 
AseyriL'ns,  les  Phéniciens,  les  Ijgypliens,  les  Chinois  et  les  HmdoilB- 
Puis,  au  yortir  de  cette  revue  d'histoire  des  religions  d'Orient,  nc»i> 
pénétrona  dans  le  mande  gréco-roniflin  ;  et  C'est  d'abord,  aprùs  quelque 
relierions  ^^éiiéruiles  sur  ta  podâie  des  mytliss  anciens,  un  ehapitre  d' 
littérature  qui  s'offre  à  noua,  nous  faiâ^knt  parcourir  les  œuvres  d'IK 
mère  et  d'Hésiode,  la  poésie  lyrique,  la  poésie  dramatique.  Xé[i>upbi:> 
Platon.  Tliéocrite;  et  à.  l'ionse,  les  prosateurs  latins  avant  Auguste 
puis  Lucrèce,  Virgile,  les  poètes  élcgiaquea.  Horace,  ManiUus.  Oiicl.  4 
Lucain,  Sénèque,  Pline,  etc.  L'étude  du  sentiment  de  la  nature,  C 
que  l'a  retlété  la  poésie  grecque  et  latine,  se  trouvant  ainsi  achevé 
nous  abordons  iiveB  l'auteur  la  pensée  plus  n(AIe,  plus  tniellectue!  1-^ 
BcientlOque  et  philosophique.  La  science  hellénique  est  caractéri»'^ 
en  opposition  avec  la  science  orientale;  puis  commence  l'examen  de 
métaphysique  de  la  nature  avec  les  anciennes  cosmogonies,  et  plua  p 
CLsément  avec  les  philosophes  antéBocratiques,  Thaïes.,  Anaximand 
Anaximènc,  Diogone  d  ApoUonic,  Pylhagore,  XênophaUe»  Parménici' 
Heraclite,  Ëmpédocle,  Démoorlte,  Anaxag^oi'e.  Vient  ensuite  la  grar»< 
époque,  Socratc,  Platon,  Ariatote,  suivie  elle  même  d'une  étude  raf^ 
deâ  iStoiciens,  des  Épicuriens  et  des  Alexandrins. 

^fai^.  en  outre  de  la  philosophie  de  la  nature,  la  science  ou  I< 
sciences  do  la  nature  Ont  unti  place  importante  dans  l'histoire  du  moi 
gréco-romaîn.  I/auteur  y  insiste  dans  un  chapitre  Consacré  aurtol 
aux  savants  greos,  à  l'e^îprit  qui  les  anime,  n  leurs  tendances,  s'zrri 
tant  tout  particulièrement  et  avec  inlinîmcnt  de  raison  aux  trav*a« 
d'Arïslole-  Une  dernière  étude  sur  >'  lia  nature  et  le  monde  mora.1 
traite  d'une  part  de  droit  et  de  Législation,  d'autre  part  d'éduca.t.iol 
et  de  morale. 

On  no  saurait  Bonger  ici  à  entrer  davantage  dans  le  fond  même  uff 
cet  ouvrage.  Le  nombre  des  sujets  traités,  des  questions  disculéeâ  ot 
simplement  posées,  des  penseurs,  des  savants,  des  poètes,  des  philû" 
sophes,  étudiés  en  des  pages  plus  ou  moins  rapides,  est  coasidérabk  • 
Iv  livra  se  lit,  mai&  ne  se  résume  pas.  Il  semble   que  l'auteur  ait  eU 
avant    tout  te  déàir  d'ôtie  complet,  ëur  tous  les  points  auxquels  11 
touche,  il  fait  de  nombreuses  citations,  empruntées  à  la  plupart  de 
ceux  de  nos  contemporains  qui  ont  abordé  les  mêmes  problèmes;  el, 
fflême  dans  le  texte,  il  lui  arrive  fréquemment  de  laisser  la  parole  i 
quelques-uns  des  maîtres  de  la  philosophie  contemporaine,  renont^ut 
volontairement  et  modestement  k  une  originalité  personnelle.  Ce  n'GBt 
pas  cependant  que  sa  pensée  nous  échapppe,  et  qu'il  ne  prenne  le  plui 
souvent  une  altitude  précise.  D'une   fac;on  générale,  c'est  celle  d'un, 
adepte  du  spiritualisme  classique,  acceptant  plutôt  ses  traditions,  mais 
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sans  attachement  exclusif,  et  consentant  volontiers  à  ouvrir  les  yeux 
aur  les  thèses  les  plus  rccentes.  Il  n6  partage  pas  rengouecient  de  beau^ 
coup  de  ses  contemporains  pour  les  vieux  mythes  grecs;  il  aime  peu 
au  fond  les  tendaiicea  d'un  DémoiiTite;  et.  quant  à  Maton  qui,  on  1& 
sait,  lui  tient  parlicûlièretnent  à  cteur,  il  le  voit  un  peu  trop  à  travers 
son  spiritualisme  chrétien;  inais  n'importe,  il  montre  pour  la  pensée 
grecque,  pour  ses  litonnements,  pour  ses  efforts,  un  véritable  amour; 
il  reconnaît  vn  elle  l'initiatrice  de  l'humaniLé  dans  l'œuvre  delà  sciencfl 
«t  <1«  la  philosophie,  et  c'est  là  peut-âtre  ce  qui  donne  lo  plus  d'intérêt 
à  Scftn  livre. 

bisons  enfin  que  si  celui-ci  paraît  à  la  fois  peu  condensé  et  trop 
''•^iziide,  s'il  parwurt  co[nplB.i9aiDnient  une  foule  de  questions,  plutôt 
*li*e  d'en  saisir  une  étroitement,  ou  de  présenter  â  nos  méditations 
H*elque  thèse  importante  sur  l'hietoice  de  la  pensée  ancienne,  c'est 
OïOîna  routeur  qui  doit  être  reaponsalile,  que  l'Institut.  L'Académie 
*ie«3  sciences  morales  avait  demandé  «  qu'on  espoaât  historiquement 
leg  doctrines,  les  noliona,  les  thûorîea  des  anciens  sur  la  nature,  et 
^u'on  les  cherchât  non  seulement  chez  les  philosophes,  mais  dans  les 
religions,  tes  mythologie»,  chez  les  poètes,  chez  les  savant*,  chez  les 
tnofalistes  b.  C'est  à  ce  programme  extrêmement  vasta  qu'a  voulu  se 
conformer  M.  Huit  :  l'Académie,  en  couronnant  son  travail^  a  jugé 
It'îly  avait  réussi. 

G.   MlLHAUD. 


^ïsrtwig  Derenbourg,   —   Les   trai^l'cteubs  araues    D'AUTEt:Ra 

SHEes  ET  L'aUI-EUH    MU&LLSIAN    des  1   Ai-UORISMES    DES   PlitLOSOPHES  », 
'■^trnit  des  Mélangea  Weil.) 
"-^fea  AphoTÎ'imes  des  philosophes  conatituent  un  recueil  en  arabe, 
l***    comprend  des  sentences  et  dt-a  maximes  attribuées  aux  philosophes 
K'**Os  de  l'antiquité  et,  à  propos  d'Aristote,  une  série  d'épisodes  qui 
'"*t    jiDur  héros  Alexandre,  L'opinion  générale,  dit  M.  Ilartwtg  Dcren- 
'"^rg,  est  que  cet  ouvrage  est  du  médecin  chrétien  Aboù  Ziaid  llotiain 
*"^   Ishah  Al-'Alïâdi,  placé  en  8j-2  dv  notre  ère  a  Bagdad,  â  la  tôtc  d'un 
l)ilU*çay  ofiîeîel  de  traductions  qui  lit  coiinaitre  aux  Arabes  Hippocrate, 
G*li€n,  Oribasc,  Paul  d'Eginc,  Dioscoride,  les  œuvres  des  philosophes, 
MB  astronomes,  des  matbématicjenâ,  des  iiatui'alisles  K>'6Câ,  même  la 
ve^sion  dos  éepîantc.  M.  Steînschneider  a  étabh  que  la  plus  ancienne 
^tê^clion  des  Aphorisnies  a  été  écrite  en  arabe,  qu'elle  n'est  plus 
ïpriflcDtée  que  par  les  manuscrits  tOO  de  VEscurial  et  C'A  de  Munich, 
que  les  versions  hébraïque,  éthiopiL-nuo  et  O'spaij'nolo  en  dérivent  direc- 
t^Vient  et  n'ont  été  remaniées  qu"t>n  ce  qui  concerne  Tordre  et  la  dis- 
position dfs  chapitres.   Les  traduciiyns  éthiopienne  et  espagnole,  te 
jHàihafa   falàsfa    labib^n.   Et    Ubro   de   los   Buenos   provcrhio^   que 
dixicroji  ios  philo>iophos,  sont  anonymes  ;  la  version  hébraique  {Moits- 
fsré  Itsffiiosù/ini)  est  l'œuvre  de  Jehoudjih  Al  llariztde  Lune)  (vers  IJOU!. 
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On  possède  de  celle-ci  de  nombrfusea  copias;  elle  a  eu  trois  édîtiom, 
à  Kiva  di  Trento  (ÎjJjil,  à  Lunèville  (181)4).  à  FrancforL-sur-le-Mem 
(lh!^tij.  Le  docteur  A.  LoewenChat.  l'auteur  de  la  derniers,  en  &  puUié 
une  traduction  allemande  (IHSfi). 

L'original  arnbe  a-t-il  ûtti  rédigé  par  Honain  ibo  IshaU?  Nom 
savons  qu'llonâin  avait  oomptisé  les  Traits  rares  des  philosophe'i  c! 
dos  sages,  oi  Aphorismes  des  maîtres  anciens,  que  pluBieurs  citiiiwns 
tiréea  de  ce  livre  pur  Ibn  Abi  Osaibia  se  retrouvent  dâne  les  Apho- 
rismee.  que  lu  traducteur  aspagnoL  attribue  oeux-d  â  Iloaaia.  Auguil 
Millier^  en  s'appu^'ant  sur  des  iiHusiane  au  Coran,  au  soùrisine  et  it 
risLamIsmo,  a.  8f;utciiu  que  les  Apiiorismps  ne  pouvaient  être  l'anvrc 
d'un  diucre  chrétien.  M.  Steinachneider  estime,  au  contraire,  qu'un 
historien,  transporté  à  ttai^dad,  ayant  beaucoup  voyage,  rt  honora 
d'ailleurs  en  pays  musulman,  a  pu  subir  l'iiilluence  du  monde  au  iU 
vécu.  M.  H.  Oerenbourg  a  repris  la  thèse  d'August  Muller.  Il  fait 
remarquer  d'abord  quo  Honain  est  rappelé  plusieura  fois,  avec  la  for- 
mule 0  Honain  a  dit  v,  et  non  nvec  la  formule  «  l'auteur  a  dit  VjdoiUs» 
servent  d'ordinaire  les  éûrivÂins  arabes  qui  se  cilent  ëux^niémeâ.  l^ii 
outre  llonahk  dtsp.'imît  complètement  lorsqu'on  arrive  s.  la  légenilii 
arabisée  d'après  le  pseudo  Uallisthène,  d'Alexandre  ■au:ideiiJt  oûm««- 
Enlin  le  manuscrit  de  l'Ccicurial,  écrit  en  ma^frêbiD  d'bispagne  enlISS' 
nous  apprend  que  les  AphorU}7iç$  des  philosophes  nous  sont  parvenus 
avec  nombre  d'additions  par  «  Mohnmmad  Ibii  Ali  ibn  Ibrahim  Ahmiil 
Ibn  Mohaitimad  Al-Ansàri  ■>.  Je  crois  accomplir  un  acte  de  justice,  clil 
M .  H.  Derenbourg',  en  évoquant  un  nom  oublié,  que  Casiri,  effrayé  par 
la  difficulté  du  dé<:hirfrement  avait  laissé  de  côté  pour  y  substituer 
celui  do  Honaiu  ».  Sur  Al-Anaiiri,  ce  contemporain  d'Averroès  et  de 
Maimonide,  nous  n'avons  aucun  renseignement;  nous  ne  savons  mÈiSf 
pas  s'il  Tut  un  érudit  au  courant  des  lettres  grecques.  C'est  à  ci>up  sûr 
un  musulman,  mais  aussi  un  esprit  tolérant,  puisqu'il  a  cité  â  plusieurs 
repriâes  le  traducteur  chrétien,  le  médecin  Aboû  Zaid  Hooaiii  ibi> 
Ishak. 

Fajmçojs  Picavkt. 


Ludwîg:  Stein.  —  D&S  EnSTB  At]FTt<A.TËK  DBR  GRIECHiSCeiBN  Phil/)' 
SOf'Uls  U}>tTE:li  ûB  Arabbrn,  Sonderubdrch  aus  ectn  Archiv  f.  g.  d- 
Pa^«  VU,  3IJI. 

M.  Ludwigmein  a.  montré  que  1a  Mutazilile  Ibrahim  ben  Saj^u 
An-Naz£am  est  le  premier  philosophe,  parmi  les  Arabes,  qui  se  suit 
appuyé  directement  sur  la  philosopiiie  irrecque.  An-Nazzam  a  limité 
la  toute-puissance  de  Dieu  pour  justiOer  sa  justice;  il  a  maintenu  la 
liberté  humaine  pour  expliquer  la  nature  du  mal.  Et  iU'a  fait  en  des 
termes  que  Voltaire  a  presque  reproduits,  sans  connaître  d'aiUeun 
son  prédécesseur  arabe.  Or  cette  théorie  se  trouve  dans  la  pbiloBOphil 

1.  M.  DensutKiurg  ûnatxz  ua  rB-c-sîmilé  iokgral  du  titre. 
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iufl,  surtfiut  chez  Alexandre  d'Aphrodise,  dont  Honain  beti  laaac, 

Iteraporutn  d'An-Nazzam.  a  traduit  ei^  aralie  plusieurs  écrits, 
Uexandre  d'Aphrodite,  il  faut  joindre  Porphyre.  Les  deux  philo- 
te  furent,  pour  les  Arabes,  ce  qu'ont  été  Boèce  et  le  pHeudo- 
É  t'Aréopag'Jte  pour  les  scolaatiquGB  occidentaux.  Abul  Houdail 
te  Une  doctrine  des  attributs^  qui  a  sa  source  dans  la  philoso- 
precque.  Avec  lui  et  ses  successeufs  musulmans  cette  doo 
preDd  une  forma  théolo^ique.  Elle  se  présentera  sous  forme 
Imutique  chez  Spînùzu.  Clle  reparaîtra  avec  des  données  biolo- 
|B  chez  Srdmann  et  Fisctier,  chez  EîaM:kËl  et  Agassiz. 
Sn  si  Ton  considère,  dit  M.  LudwEg  ^tein.  les  Mutakallimin,  les 
lophes  orthodoxes  qui  s'oppoaent  aux  Aristoti^^liciens  et  consti- 
|-à  proprement  parler  tes  scolasliques  de  l'IsSam,  on  voit  encora 
I  s'ijispirent,  comme  leurs  adversaires,  de  la  philosophie  grecques 
à  Demociite,  comijattu  par  Ariatote,  qu'ils  empruntent  leurs 
i  DeE  ntomistiquea,  L-}t  par  Maimonide  celles-ci^  surtout  celles  des 
^rja»  qui  se  prwocKUpent  de  l'action  réciproque  des  atomes  et 
^quent  paf  un  influxus  physicus.,  ae  tranamcttent,  eommâ  l'a 
[  M.  Stein,  dans  un  travail  que  nous  aVûns  pri^cédemment  analysé, 
(*aux  occasionaliates  du  .xvip  siècle,  Cordemoy  et  GeulitiL'x. 

philosophie  arabe,  sous  ses  formes  orthodoxes  et  sous  ses 
Bétêrodoxes,  continue  la  philosophie  grecque  et  contribue  à  la 
SonnJutTC  aux  philosophes  modernes. 

F.    PiCAVBT. 


Bungaiinei.  —  Dee  Philosopkib  des  Alanus  de  Insulis^  m  zu3a.u- 

Lnge  mit  dbn  anschauungkn  des  12  Iahrhonderts  uaugestellt. 
ttje  :ur  Ge-ichlchle  dp,T  Philosophie  des  MUtelixUers,  hgg.  Voo 
bker  et  Hertiingt  ^^à  ii»  h.  1»  MÙiiister]^ 

n  un  important  travail  que  celui  de  M.  Baumgartner  sur  Alain 
pie.  Le  personnage   non  seulement    représente,  coiticne  Jean   do 

EUry,  la  première  période  qui  linit,  de  Thistoiro  de  la  scolastique 
ntale,  mats  encore  il  coiina.it  quelques-une»  des  oeuvres  qui 
liraenter  et  fortifior  la  pensée  dans  la  seconde  période,  dont  le 
Bâcle  est  le  moment  le  plus  brillant.  Poète  et  dtalecliL,'ien,  polé- 
et  théologien,  Alain  a  été  rangé  p.-^r  Uauréau  entre  les  mystiques, 
umgarlner  coralut  Ilaqréau  sur  ce  point;  après  avoir  relu  soi- 
eœent  les  textes,  comparé  les  raisons  données  par  Hauréau  et 
qu'apporte  M.  Baumgartner,  nous  serions  assez  disposé  avoir 
ilain  un  mystique,  sinon  un  mystique  tel  que  le  décrit  Hauréau. 
itroduction  —  trop  courte  i  notre  avis  —  mais  extsellente,  expose 
ion  ensemble,  dans  ses  sources  et  son  influenoe  ultérieure,  la 
sphie  d'Alaiu.  Puis  M.  ëauragartncr  fait  contialtre  ce  qu'il  appelle 
[que  et  la  théorie  de  la  cûnnatssai^ce,  les  cûneepts  et  l&ii  lois 
,£8,  la  cosmologie,  l'anthropologie  et  la  psychologie,  la  théo- 
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logie  d'Alain  de  Lille.  L'inconvénient  de  cette  méthode,  qui  fait  entier 
d'ancienoes  doctrines  dans  des  cadres  modernes,  cj'est  qu'on  repW'P 
ïDQJna  bien  l'auteur  dans  aoi^  milieu,  c'est  qu'on  est  parfois  teutù  de 
trouver   dans  une  pbra&Q   de    portée  inaignitiante,  la  sntulioii  d'une 
question  qu'il  ne  s'est  pas  posée.  L'avantage,  c'est  qu'on  montre  bien 
—  aux  néo-thomistes  et  à  ceux  que  préoccupent  leurs  travaux  — coia- 
ment  on  peut,  sUr  îeB  questions  actuelJos,  retrouver  et  suivre  dilu 
leur  développement  historique  les  doctrines  qu'ils  veulent  faire  revivrt 
ât  adapter  aux  besoins  de  l'heure  présente.  A  ce  point  de  vue,  M.  Biim- 
gartner  est  un  bon  guide;  il  suit  bien,  dans  les  prédécesseurs  «t  (luit 
les  Buccenseurs,  l'évolution  d'une  idée.  En  particulier  il  fait  bien  vnir 
comment,  en    logique,  Alain  se   rapproche   et   s'tiloigne  d'AbélariJ. 
comment  en  psychologie  et  en  métaphysique,  Alain  est  péripatéticien 
et  l'est  amtrenient  que  IcB  hommes  du  ïiir  siècle,  spécialement  pour« 
qui  conceriiç  la  matière  et  la  forme.  A  noter  aussi  ce  qui  a  rapppriî 
la  polémiqua  contre  les  Cnlhares,  à  l'iniluence  de  saint  .\ugu6tiD  surli 
psychologie  et  du  uombre   pythagoricien  sur  la  cosmologie  d'Alain. 
Avec  M.  Biiumgartner,  on  connaitra  bien  Alain,  morne  si  l'on  veQt  Is 
replacer  dans  le  cadre  purement  médiéval,  car  il   loLirnira  tous  la 
matériaux  ncaeBsairi.>s  à  qui  voudra  l'entreprendre. 

F.  PlCAVET. 

Max.  Doctor.  —  Die  Philosophie  des  Josef  Ibn  Xa,ddik,  nach  ibbb 

ÛUELLEN,    ISSBESONDERE    NACH    IHHEN    HeZIBHCJNGEN  ZU  DEN  LAriTËHIX 

BnuPEKN,  UNn  zu  GesibOl  lntbusucht  (Beitrêge  de  Bmvmksr  A 
Hertling.  Bd  II,  H.  'I}. 

Entre  Ibn  Gebirol,  mort  vers  I0<i9et  Mairaonide,  mort  en  1201,  M.  Mu 
Dûctor  place  Rabbi  Josef  ben  Jakob  ibn  Zaddtk,  mort  en  lli'.l,  qui  lui 
juge  à  Cordoue  en  mOme  temps  que  le  père  de  Maimonide.  C'éUitun 
talmudiate  et  un  érudit,  un  potste.  mais  surtout  un  philosoplie.  Il.iv«it 
compose  en   ;irabe  une  logique  qu'on  n'a  pas  encore  retrouvée,  un 
Microcosme  dont  dos  traductions  hébraïques  existant  à  Oxford,  âHAja* 
bourg,  à  Alunich  et  h.  Parius.  C'est  ce  dernier  ouvrage  qu'a  étudia 
M.  Max  Docior.  L'idêû  maitrease.  qu'on  peut  signaler  déjà  chei  Ht 
prédécesseurs  et  qui  prend  une  si  grande  place  dans  notre  Occident, 
c'est  que  rhomme  présente  des  analogies  avec  l'univers  —  Ee  mar™- 
cosme  —  avec  les  éléments,  les  oiinéraux,  les  plantes  et  les  aiiinv,iut 
M-  Max  Dqclor  en  signale  le  but,  le  caractère  et  le  point  de  dépurtjel 
sources,  les  rapports  avec  l'Encyclopédie  de&  Frères  de  la  pureté  et 
Fons  cilu'  de  Ibn  Oeblrol;  il  étudie  sa  théorie  de  la  connaissance, 
psychologie,  sa  philosophie  de  la  nature,  sa   dactrine  de  la  volon' 
divine,  et  de  IV-manation.  Les  chapitres  les  plus  iutéressants.  pour 
historiens  de  la  i&eulnaliquc  qui  se  placent  à  un  point  de  vue  abâoi' 
ment  impartial, sont  ceux  uli  est  montrée  l'inlluence  des  prédéccsse 
de  Zaddik  et  notJimment  des  néù-platoniciêns. 

F.  PiCAVET. 


IHAXYSES.  —  A.  PiAGY.  Die  phiîôtiûphischen  Ahliandlungtin,  elù.  ifât 

^'  If&gy-  —  Die  philosophischen  Abiiamdlunobn  des  JVquë  ben 
lSHA.y  alKindi,  zdmehsten  Mâle  vollstandig  (Beid-âf/e  d''  Baeumber 
eLde  Hertlitig)  hgg-,  Ud  II.  h.  ô.  Munster. 

lie  docteur  Albino  Niig'y  a  publié  quatre  traitêa  philosophiquea  d'AL- 
Kiudi  :  l"  lAbîT  de  in.U'Uectw,  "i"  i.iber  de  souitio  e^  ui^i'one;  3"  Liber 
*'^  'fuinque  ^^ssi^nUif,  'f  I.iber  mtt'oductorius  in  artetn  logiae  dtmons- 
^''àlioms,  cotlectus  a  Mnhomelh  discipitto  Alquindi  philosoplii.  Il  y 
■  Joint  une  introduction  et  des  notes.  Longtemps  on  a  considéré  comme 
PGi»(ii]3  les  ouvrages  philosophiques  d'Al-Kindi  -—  ie  contiemporain  de 
'^an  3cot  Krigiîne,  —  Jourdain  avait  déjà  appela  l'altentcon  sur  les  tra- 
itïciions  latines  de  intetlfctii,  de  somno;  Hauréau  avait  donné  une 
otice  sur  la  seconde,  Wiiatenfêld  avait  cité,  parmi  les  traductions  de 
'^lard  de  Crémone,  le  f.iber  de  quinque  essejiliis;  personne  n'avait 
i^ntionné  le  Liber  inWoducloriu&.  M.  Nagy  nous  a  rendu  le  service 
3  faire  connaître,  avec  tou&  lâs  édairciSEements  désirables,  ce  qui 
ï«Jt  nous  instruire  sur  les  théories  philosophiquea  d'AI-Kindi,  dont 
rirtuencc  a  Hé  grande  chez  les  Arabes  et  Jes  Juifs,  comme  chiiz  les 
ï<alastiqueB  de  l'Occident,  L'autlientîcité  des  deux  premiers  opuscules 
>fc  incontestable.  Il  y  a  plus  de  dilHcuItës  pour  les  deux  autre;s.  Le 
Ckisième,  qui  contient  des  extraits  du  traité  de  physique,  attribué  par 
^  catalogues  à  Al-lvindi,  semble;  bien  eucort  lui  appartenir.  (Juant 
-i.  quatrième^  M-  Nagy  inclinerait  assez  à  y  voir  uciecBUvre  d'Al-Parabi, 
►Vit  en  reconnaissant  que  celui-ci  n'a  pu  être  qu'indirectement  un 
i^sciple  d'AI-Kindi. 

]L.e  de  inlellectu  —  dont  nous  avons  les  traductions  identiques  de 
«rard  de  Crémone  et  de  Jean  d'Espagne  —  nous  donne  la  première 
^■ôorie,  chez  les  Arabes,  de  Tintellect,  avec  ses  quatre  divisions  célèbres 
*-•■  moyen  âge,  inlelk-ct  en  acte  et  intellect  en  puiasrmce,  intellect 
Cïjuia  (Éiiï)irr,TOiJ  et  intellect  actif  (notïjîvx'j^).  Il  dénote  une  iiilluence 
^o-plulonicienne  et  doit  être  comparé  aux  traités  analogues  d'Alexandre 
'^  Aphrodiee,  qui  en  est  la  source,  et  d'AI-Farobi,  qui  en  fait  son  point 
l«  départ.  Le  d^  somno  et  visione  est  un  ouvrage  ocigitial,  non  une 
''sitluction  d'Aristote.  Tel  que  nous  l'avons,  c'est  vraisemblablement 
*iie  tr.kduction  de  Jean  d  li^spagne  et  do  Dominique  Gundissalvi.  11  sera 
^^naparé  utilement  uvec  le  de  anftns  d'Avicenue,  la  Paraphvain?  iJ'Avep- 

^sau  lie  «eiisu  ef  sensalu^  le  traité  traduit  de  Thébreu  en  lalin,  Je 
IQO  et  vigilia  ûc  Salomon  ben  Moses  de  Melgueil.  Son  inlluenca 
pfûfûndéuieat  marquée  dans  le  de  fiOifiiuJ   et  vigitu  d'Albert  le 

»nd.  Le  l.ibnr  de  quifique  essentHs  porte  sur  les  Cinq  concepts  fon- 

Imentaux  de  la  physique  d'Aristote  ;  aW.iy  eïSoî.  t-iroc.  iiivT,(f,;,  ypivoç. 
en  retrouve  plusieurs  passages  dana  l'Encyclopédie  des  Frères  de 

ipuretè,  publiée  en  arabâ  par  UieterÙcJ. 

Le  Litt€r  introdudorius   in  artcm  logicm  demonstvstwnis  traite, 
d'oprè»  l'école  porphyrietine,  do  la  division  et  de  la  résolution,  de  la 

inition  et  de  la  dêinonstration,  des  conclusions  défectueuses  et  des 
lliionB  de  la  conclusion  exacte.  Il  y  a  —  avec  appel,  non  Beulemeot 
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à  Aristote.  niais  à  GalLen  et  niix  NéOpEalonîcienB,  àû  la  nécessité  dei 
malhéniatiquies  comme  disciplioe  propédeulique,  —  des  queslîans  prise 
CQttime  exemples  de  controverse'.  Il  &e  termine  par  une  conclusîoi 
mystique,  où  le  but  de  la  loj^ique  est  ideiitiliô  h.  celui  de  la  ibora.l< 
Cette  conclusion  est  en  acoord  avec  les  théories  d'Al-Farsbi. 

On  ne  saurait  trop  remercier  M.  Nagy  de  cette  publication  qui  inté- 
rea^e  Autant  la  scolastîque  de  l'Occident  que  celle  du  inonde  arabe 
musulman. 

FnAXÇOIS  PiCiVBT. 


?"  Temps  modRrrtcs. 

Franz  Ton  Baader.  —Les  bnseiqnem&nts  sechsts  de  Martine»  oi 

PaS(>uallv,  précédés  d'un^  notice  sur  le  marh'în^sisrne  et  le  marti^ 
nisme.  Bibliothèque   rosicrucienne.  Paris,  Chacornac;  1  vol.  iii-I2 
cxiiit-33  page». 

Il  ne  (aut  pas.  nous  dit  l'auteur  de  la  notire,  confondre    Martinàl 
avec  Saint-Martin,  son  disciple,  autre  personnag-e  illustre   dans    U 
anniiles  de  lu  Franc-Maçonnerie.  Le  inarttiiêsiame  est  donc  uni;  cho! 
et  le  mnrtinisme  en  est  une  autre.  Martine»,  qtij  mourut  en  1773,  éLiit 
paraît-il,  n  à  In  loia  juif  et  chrétien,  et  fil  revvvre  l'aneienne  allianc 
non  seulement  dans  ses  fornieB,  mais  avec  ses  pouvoirs  magiques.  » 
en  est  résulté^  outre  divers  ouvrages^  ces  Ën,seîgnem6nt&  secrets,  doa^ 
on   nous  donne  aujourd'hui  la  publication.  Noua  y  apprenons,  eat 
autrijB  ohosas,  que,  «  noua  qui  vivons  ênoore  de  la  vie  terrestre,  pou-" 
vous  nous  mettre  en  rapport  sensible  aveu  les  morts  ».  Pasqualty,  du. 
reste,  tiijgli^e  de  noua  en  indiquer  lo  moyon  :  c'est  vraiment  dommagvrJ 
Un  dos  principaux  enseignements  de  cet  auteur  est  celui-ci  :  "  L'boniai«( 
a  à  remplir,  dans  lu  région  spirituelle,  la  même  fonction  corgiorisatricv. 
produisant  la  troisième  dimension,  que  la  terre  dans  la  région  raaiê-| 
rielle.  el  on  ceci  on  peut  (rouver  la  clé  du  secret  de  son  raclang-e,  ds 
sa  complexité  et  de  l'union  indissoluble  qui  en  résulte  avec  la  Terrt 
principe.  ■*  Martinèa  paraît  aussi  attacher  un  ^'rand  prix  à  cetle  âtt- 
tinctii>n  entre  l'individualité  et  la  personnalité  qui  a,  fourni  depuis  une 
si  brillante  carrière.  Un  somme  ce  sont  là  quelques  pages  de  verbiage, 
métaphysique  qui   ne  pourraient  avoir  d'intérdt   que    si  leur  auleor 
était  en  même  temps  psychologue,  et  il  ne  l'est  point.  Cet  opuscule, 
qui  a  le  mérite  d'être  court,  a  fourni  à  «  un  chevalier  de  la  rose-croîs-' 
santé  »,  l'occasion  d'une  lontrue  et  savante  préface  où  l'on  ne  nom' 
Iftisae  rion  ignorer  non  seulement  de  Martinès  et  de  Saint-Martin, | 
mais  de  la  Franc -Maçonner  le  de  leur  temps.  Les  curieux  et  les  êrudlt 
trouveront  proSt  â  la  lire. 
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Cari  V.  Tower.  —  Tke  »nLATio?f  of  Derkelev's  later  to  ho 

knUBR  IDEALISM.  t  br.  in-S"  de  11  p.  Ann  Arbnr,  1899. 

Cette  brochure  «st  une  thèse  préBenlée  à  Cornell  University  pour 

grade  de  doct&ur  en  phiJosophie.  —  M.  Tower  observe,  dans  son 
frodxiction,  que  lîerUeley  n'.i  paa  construit  de  système  à  proprement 
rl«r,  et  que  sa  philosophie  présente  deux  a.specte,  J'un  négatif, 
rnmatérinlTsme  de  la  première  période,  l'autre  positif,  VIdéaltsme 
ttonicien  de  la  aecontie  périodo.  Ces  deux  aspects  n'ont  pas  été 
lfiu9  par  lui  en  une  doctrine  unique.  Et  c'est  au  côté  n^^atif  de 
ite  philosophie  que  l'on  a'est  ensuite  attacii^.  On  a  considéré  Berkeley 
lime  un  einpiriste.  Pour  juger  de  la  véritable  nature  de  cette  philo- 
Se,  il  (aut  examiner  la  position  prise  par  Berkeley  à  l'égard  dea 
très  philûaophies.  Et  d'abord^  il  convient  d'étudier  son  iiominslisme. 
Ce  nominalisme  est  opposé  à  la  doctrine  de  Looke  relative  aux  idéea 
itra.îtes.  Le  lansaee  e-^t  la  grande  eource  d'erreur,  et  c'est  au  lan- 
^e  que  \es  idées  labstraites  doivent  leur  naissance.  Berkeley  ne  nie 
•  les  représentations  grnérale&,  mai»  il  ne  peut  admettre  un  contenu 
rticulier  de  conscience,  uuii  image,  qui  n'aurait  rien  de  défini,  non 
is  qu'une  faculté  sans  analogue  avec  celles  des  consciences  inCé- 
ureB,  (On  voit  poindre  ici,  dans  le  troisième  dialogue  enlre  Hylas  et 
liionoAr,  l'idée  de  l'évolution.)  —  Mais,  dès  les  principes  de  fa  con- 
:issance  humaine,  Berkeley  assigne  à  la  connaÈssance  les  notions 
tittersellcs  pour  objet;  ces  notions  sont  particulièreB  dans  leur  con- 
na,  universelles  par  les  relations  qu'elles  impliquent.  De  11  le  carac- 
Te  personnel  de  connaiaaanoe.  Mais  de  là  aussi  l'inexactitude  de  cette 
wertïon  fréquente  :  Berkeley  négateur  des  droits  do  l'universel. 
elo»h  accuse  Berkeley  d'avoir  donné  des  idées  une  théorie  purement 
é^ativo.  Le  développement  de  la  phîloBophie  berkeleyenne  comporte 
ne  théorie  positive. 

Ita  théorie  des  idées  abstraites  ong'ageaît  Berkeley  dans  l'Immatéria- 
$fÙ9,  Car  qu'est-oe  que  la  matière  sinon  un  nOm  hypnstasîé?  Il  se 
Duit  déjà  la  question  kantienne  :  quel  est  le  sens  du  mot  RéAlité'f 
s  sont  les  Idées  qui  me  représentent  le  Réélit  La  philosophie 
ienne.  avec  sa  séparation  de  l'idée  et  de  la  chose,  et  le  dévelop- 

ment  donné  à.  cette  phitoaopliie  par  Locke  daii^  sa.  théorie  do  la 
onnaissance,  devaient  en^'ager  plus  avant  Berkeley  dans  cette  voie. 
'oor  Locke,  la  connaissance  porte  uniquement  sur  les  idée»-  L'ancord 
w  tdi-e»  avec  l'CTpérienee  sulTit  à  leur  assurer  une  valeur  objective, 
^laiité'j  secondes  et  quaïitûa  primaires  sont  également  d'ordre  idéal, 
lais  les  qualités  primaires  ont  leurs  correspondants  hors  de  l'esprit 

as  la  subslance  maLériella,  Berkeley,  objectiviate  au  sens  de  Locke, 

supprimer  celte  contre-partie  matérielle  des  qualités  primaires,  en 
kidanl  de  la  méthode  même  de  LocUe.  Les  qualités  secondeif,  d'après 
lui-ci,  «ont  idéales,  parce  qu'elles  sont  relatives  et  en  réalité  com- 

xrA.  11  s'agit  donc  d'établir  la  relativité  et  la  complexité  des  qualiié? 
Fniairus.  —  La  Théorie  de  la  Vision,  prenant  le  mot  idée  au  sens  de 
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sensation,  établit  uue  distinction  radicale  entre  les  idées  de  hvwrt 
celles  du  toucher,  La  grandeur,  la  llguce,  le  mouvement,  ne  som pm 
la  vue  que  des  qualités  secondes,  suggestives  des  idée»  tacliles;îl 
idées  visuelles  doiveiitétreregardées  comme  inconscientes.  — Les 
litês  premières,  à  l'égard  du  toucher,  sont  ég'alemeut  dôcompoMbI 
eii  sensations  relatives  à  rGaprit-,  et.  dès  lors,  le  concept  de  choss 
disparaitre,  soit  nu  «ens  vul^nJre,  soit  au  sens  philosophique 
substrat.  Mais  il  y  a  une  tlistinoUon  à  faire  entre  les  idées  en\iea: 
comme  sensations  (sensations  proprement  dites  et  imagêsL  L'idée, 
sens  de  percept.  implique  un  ciiraotère  d'univars^lité,  dont  le  ra| 
à  l'esprit  Gubjectif  ne  rend  pas  suffisfimment  compte.  De  lit,,  le  pi^*!? 
à  l'esprit  objectif,  raison  de  celte  universnLité.  —  Les  idées  ioni  p-f 
sives;  l'esprit  est  actif.  Le  ciractère  inoffLcaca  de  l'esprit  indiviilurli 
regard  des  idées  qui  ont  dans  les  sens  leur  origine  montre  bien  dH  ion 
quecc£  idées  sont  imprimées  en  nous  par  un  esprit  s upcrieur.  Orfidu^ 
ment,  au  mot  idée  se  trouve  substitué  le  niot  phénomène,  qui  e^pnn^ 
cette  relntiou  k  uti  monde  supérieur.  Et  cette  relation  est  pleinr.;':»! 
accentuée  dans  la  Siris.  où  la  notion  platonicienne  des  archéiypust 
établie  clairement.  Mais  cet  archétype,  ou  nodon,  nest  pas  w 
ohîmère;  il  eat  en  rapport  étroit  avec  les  idées-sensd^tions  et  les  idiet 
percepts  qui  l'ont  suggér<5;  et  la  dernière  philoBophie  de  Berlielff, 
Bon  rationalisme,  n'est  pas  étrangùre  à  sa  première  philosophie, 
empirisme. 

Les  idées  des  divers  sens  sont  hétérogènes  entre  elles;  elles' 
peuvent  avoir  pour  cause  une  matière  inconcevable.  Leur  liaison, 
a  pour  effet  la  constitution  de  l'exporienoo,  est  ainsi  purement 
traire  et  symbolique;  elle  repose  sur  rexpérience  et  l'habitude.  Mû 
principe  do  cette  liaison  est  l'activité  syntbiïtique  de  Tesprit,  teli^ 
la  Siri.s  va  la  déiiiiir.  —  .Si.  dans  les  premiers  ouvrag-es,  la  nature 
un  langage  arbitraire  dépendant  de  la  L'OfoiWr^  de  Dieu,  dans  ta  Si 
elle  devient  un  langage  iniinnnef,  et  l'espril  objectif  est  conçu  cO: 
raison  plutôt  que  comme  votoitté.  Le  monde  est  considéré  comiii< 
tout  organique  animé  par  une  raison,  qui  se  trouve  ainsi  imnis.A' 
aux  phénomènes.  Mais  cette  nouvelle  conception  n'est  on  accord 
la  première,  la  conception  eiupiriste,  quo  si  la  critique  des  Pri'r 
n'exclut  pas  la  possibitiié  des  Tu>ti'o)iii,  c'est-à-dire  des  connai 
générales,  ~  Lorsque  Berkeley  nie  l'existence  des  idées  abstraites, 
nie  pas  l'existence  des  idées  générales,  lesquelles  se  résumeai  d 
mot  relittion.  âans  doute,  il  n'admet  pas  une  ci>nnaissaiK*c  qui  n'aunl 
pas  le  particulier  pour  objet;  mais  il  n'admet  pas  non  plus  que  !'<■ 
puisse  hypoistasier» comme  le  fera  Hume,  les  sensations;  celles-ci  n) 
de  sens  que  par  leurs  relations  mutuelles,  leur  rapport  â  l'esprit 
donc  par  les  catégories  universelles  do  la  raison  que  s'explique  l' 
rience;  et  lîerkeley  en  vient  tout  naturellement,  dans  la  Siri^,  à 
mission  d'idées  iiméfs,  véritables  fbrmivs  Gouatitutives.  —  ly-Aua  les 
miores  œuvres,  Berkeley  conduit  l'esprit  à  la  manière  de  Locke,  c« 
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connaiasance  nnicerscilf:  et  n'-cessaire,  acrçptant  pour  établi  qu(? 
connaissanco  scientifique  doit  glTrir  ces  deux  caraclères.  La  mi^lho"^ 
synthétique  de  la  Criliqve  de  la  raisOTi  pure  ne  dilTùrc  pas,  à  C^] 
é^ard.  do  la  niéthfjde  analytique  des  Prolégoviènes.  De  ce  point  de\uÉi 
11  réruLc  i'eiiipirisme,  et  il  foiiUc  son  idéalisme  traiiscendautal,  lequfi' 
otiftTKve  l:i  >.:uinn£iissânce  dans  les  pliônomêiies,  la  soumet  â  l'itidis' 
sable  coiiCDiirs  de  l'intuition  sensible.  Le  concept  de  la  ciiose  e.n 
de  Vincondilionné,  est  introduit  comme  explicatiùn  obligée,  mais 
logique  du  système  défend  d'appliquer  en  rien  à  ce  pur  concept  1 
catégories  de  k  conïiaisH.ance,  de  le  concevoir  comme  réel.  Il  eH  donc 
jmpcssibte  de  fonder  sur  la  théorie  de  la  connaissance  une  pbilosoptût 
de  la  religion. 

La  philosophie  monde  repose  sur  le  même  préjuge  que  ta  phSIow- 
pbie  spécululive,  le  citroctère  Absolu  de  la  raison.  Dt;  la,  le  rejet  df 
toute  théorie  enipirifite  de  l'action,  la  nature  purement  formelle  Ae  U 
loi  morale,  roppustiion  ctUi^rc  entre  les  sens  et  l'enlen dément.  Du?  là. 
Vautonomie  absolue  de  l.i  volonté  rnisoniiable,  l'idcntiliiration  de  oéi 
deux  termes  volotilii  et  raîson^  la  liberté  fondée  sur  la  coiiformilu  i  11 
loi  morale  et  distin^'iaèe  radicalement  de  l'indilTérenoe.  De  là,  la  Ci'ii- 
oeptîon  d'une  fi'*  ^^  1^  moralité,  qui  n'e^t  autre  que  la  Volunté  raison- 
nable elle-même,  et  la  conception  d^une  idée  de  l'humaiiité  mon  point 
sensible,  mais  inteUigiblc),  ain^i  que  d'un  régne  des  fins,  c'cflt-à-dÎK 
des  volonté^  libres.  Tout  est  formel  dans  la  morale  d^  Kant  :  la  rj  - 
suTlit  à  fonder  l'aiMion;  la  volontiî  est  jdentiiiée  avec  la  cfiose  fi-.  ■ 
Nul    moyen   d'éCablir  sur  cette  morale   une    philosophie    relitfieusc. 

Pourtant,  c'est  h  la  raison  pratique  que  Kant  demande  les  fonde- 
ments de  la  religion.  Si  la  tiioriiUte  est  autonome,  elle  ne  peut  se  n-'*' 
User  que  grâce  h  des  postulats,  celui  de  rimmortalité  et  celui  de  I  exia- 
tence  de  Dieu.  Le  souverain  bien,  accord  do  la  vertu  et  du  bonijeur, 
exige  l'intervention  de  ues  deux  vérités.  La  relig'ioii.  il  faut  le  recou- 
naitre,  De  découle  pas  nnaiytiquement  de  la  morale;  mais  il  y  a  entre 
religion  et  morale  une  synthèse  nécessaire.  Cette  synthèse  est  ezigM 
par  le  système  tout  entier.  La  sensibilité  n*a  pas  une  existence  moiat 
réelle  que  l'eniendement.  ];i  nature  que  l'esprit;  il  faut  réconcilier  Mi 
termes  oppo?îés,  et  c'est  la  Lliéorie  du  souverain  bien  qui  les  récon^ 
liera.  —  Mais  celte  religion  est  purement  naturelle,  et  l'élément  hisi 
rique  est,  aux  yeux  de  Kant,  entièrement  symbolique.  Le  vérital 
Christ,  tout  homme  le  porte  en  eoi,  —  La  synthèse  éthico-religleuse 
d'allleura  impossible,  étant  données  les  prémisses  du  système.  Coii' 
voir  l'absolu  comme  volonté  raisonnable,  c'est  contredire  la  doctr 
criticiste  de  la  Chose  en  troi\  laquelle  est  inconnaissable.  Subordo 
la  réali$;'vtion  de  la  bonnw  volonté  à  l'existence  de  la  vie  tuture.  c" 
contredire  la  doctrine  de  la  liberté,  laquelle  est  conformité  à  la 
absolue  et  ne  peut  dès  lors  se  réaliser  par  degrés  et  se  trouver  soum 
à  la  loi  phénoménale  du  temps.  Concevoir  Dieu  comme  législateur 
la  loi  moratc,  c'est  contredire  la  thiL^se  de  l'autonomie  de  la  volonté. 
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•Tiûrmti  eriticiste  conséquent,  moralité  et  religion  ne  peuvent  exprimer 

^U'^  Tidéa)^  le  rêve,  non  le  réel.  Schiller  et  Lange  ont  très  bien  vu 

Cetle  impossibilité  de  réaliser  l'inconnaissable. 

Ainsi  ai  Is  philosophie  de  U  conc^iaisBancc  ni  la  philosophie  morale 

li'ojît  la  vertu,  dans  le  système  kantien,  de  fonder  la  philosophie  reli- 

gieuBC.   Du   moins   Kiint  a-t-il  eu  le  mérite  dMndiquer   la  véritable 

jnéthade  reli|j:ieuse,    de    nittucher    la   pensée    religieuse  h.   la  pensée 

morale,  étant  donné  que  la  spéculation  noua  amène  à  l'absolu  mitia  ne 

nous  permet  pas  de  le  connaître.  H  a  même  indiqué  parfois  le  liçn  qui 

unit  la  pensée  religieuse  à  la  pure  conscience  morale.  Ij'échec  de  sa 

tentative  est  imputable  en  grande  partie  au  caractère  purement  ratio- 

jialiBCe  àe  son  temps. 

J.  iSEGONtl. 


3'  Pèi-iode  contemporaine. 

J.  Dnproïx- —  Charles  yECFfiiTAN  et  la  philosophif:  Kantienne. 
I  br,  da  ^1  p.  [Fixtrait  de  la  Revue  de  théologi'^  et  de  philonophii:}. 
paris,  Fisclibacher,  1901). 

L.a  brou^hure  de  M.  Duproix  a  surtout  pour  but  d'établir,  cOntrâ 
M-  Htlloii.  que  la  philosuphie  de  Secrétaii  repose  sur  l'expijrience,  et 
ne  cotiiâlfite  pas  >en  une  simple  déduction  de  principes  métaphysiques. 
Cette  interprétation  s'appuie  aur  les  ouvrag'i^s  postiirieurs  à  \i\  Philoso- 
p/ïie  de  ia  liberté^  en  particulier  sur  les  Rscheiches  de  la  mi^thodeei  le 
principe  de  la  morale.  Le*  doctrines  métaphysiques  de  la  Philosophie 
cfe  /a  Liberté  peuvent  être,  d'ailleurs,  envisagées  comme  des  induction:; 
de  l'expérience  ;  et  c'est  ainsi  qu.e  M,  Duproix  les  présente  de  manière 
h.  établir  une  pleine  conséquence  entre  tous  les  éléments  du  système. 
Oette  interprétation  ^éncVale  fait  voir,  d'un  côté,  urie  grande  ressem- 
blance entre  la  fin  poursuivie  par  ^ecrétan  et  celle  que  Kant  s'était 
proposée;  elle  tait  voir,  d\LUlre  part  une  différence  radicale  au  point 
<ie  vue  du  caractère  des  deux  doBtrines,  différence  qui  se  résume  en 
ces  lermes  :  la  morale  Kantienne  est  formaliste,  la  morale  de  ^ccrétan 
donne  un  contenu  au  devoir.  C'est  donc  avec  raison  que  l'an  rattache 
tîtîcrétai»  il  la  Critique  da  la  raiann  pruUquc;  c'est  à  tort  que  l'on  voit 
en  lui  un  disciple  fidèle  de  L'impéralil  Kantien.  Kant^  épria  uniquement 
de  j»  raison  pure,  &  laissé  de  côte  la  question  de  l'acoord  entre  les  lois 
A  priori  et  le  réel.  Secrétan  a  mis  cette  question  au  premier  plan;  et  le 
problème  moral  est  posé  par  lui  de  la  manière  suivante  :  «  Comment,  à  la 
loi  fornielle  du  devoir,  trouver  une  matière  qui  soit  adéquate?  »  (p.  11]. 
Au  li«'i  de  condamof^r,  comme  le  (ait  Kant,  toute  recherche  empiriete 
Â  un  résultat  utilitaire.  Secrétan  demande  à  l'expérience,  à  laconnais- 
yj^ncie  de  la  vie,  de  donner  au  dei>Oir-é(re  un  sens  que  la  raison  pure 
est  incapable  de  lui  fournir.  C'est  que  l'unique  devoir-Ùtrc,  l'unique 
principe  à  priori,  est  à  ses  yeux,  oelui-ci  :  a  Deviens  ce  que  lu  es  dans 
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ta  nature  essentielle  i.  C'eat-i-dire  que  ce  deroir-^lrv  eal  ud  au€^ 
aspect  du  princip»    d'idâtititë,  qu'il  suppose  une   nuture,  donc  a^ 
théorie  du  réel.  La  morale  est  solidaire'  d'une  \ue  d'ensemble  sur  [■^^ 
dhoses,  d'une  mêtaphyaiquo;  et  uotte  mctaphyaique  doit  se  fonâersi 
Texpériânce.  M.  Duproix  dous  explique  très  neltement  en  quoi  ellecoï 
sLBte,  comment  elle  est  avant  tout  une  réfutation  dci  l'intellectuatlsi: 
admis  pâ,r  K&nt.  et  comment  elle  met  1»  volonté  h  la  racine  de  ï'èin 
voyant  dans  la  l'dii science  psychologique  une  simple  rêHexion  decett- 
voionlé  aur  cllemôme.  L'activité  supérieure  de  cette  volonté  est 
raison,  laquelle  se  traduit,  dans  l'ordre  théorique,  par  l'intelligeoc 
et,  dans  l'ordre  pratique,  par  Ja  conscience  morale;  de  là  harmoai 
entre  les  deux  a<;tivit6s  de  la  raison  ;  de  l.î.  aussi,  possibilité  d'échapper 
au  déterminisme  de  l'intelligence,  autrement  que  par  le  postulat  gratulM 
des  néo-criticistea,  et  d'assurer  à  1»  liberté  morale  sa  réalité.  L'exp^aB 
rleiïçe  devrfl.  noua  instruire  des  Lionditions  dans  lesqueUes  celte  liberté-* 
est  réalisable.  La  Bolidaritci  dans  le  temps  et  l'e-spaca  et  la  sympathie  ■• 
aont  les  deux  g-randâ  fdits  qui  permettent  de  donner  un  contenu  n  K_  . 
loi  du  devoir;  et  la  reii'OnikAisaance  même  de  Oos  deux  faits  soulève 
problème  des  rapports  entre  l'individu  et  respèce.  L'étude  de  ces  raj 
porls  nous  montré  qu<;l  est  le  réalisme  de  Secrétan,  et  aussi  comme; 
â  mesure  que  l'on  s'élève  à  rhumaititê  l'importance  de  l'individu  1 
parait  s'aocroitre.  comment  dans  l'humanité  la  personne  devient  pr^ 
pondérante,  comment  enfin  une  métaphysique  universelle  de  la  voIoii.Ce 
et  la  proclamation  indudive  d'une  volonté  divine  permettent  d'achev-er 
l'explication  de  l'activité  morale,  harmonie  du  tout  et  de  l'organe  libi 
qui  coopère  à  la  perfection  du  tout.  D'autre  part,  l'attitude  prise  ps 
éeorétnn  lui  permeti  toujours  en  opposition  avec  Kant,  de  ne  pas  attri- 
buer au  devoir  un  caractère  individuel,  mois  d'assurer  à  la  morale  Ufll 
caractère  social.  De  là,  la  pri^oininence  accordée  i\  la  charité  sur  1a] 
justice,  films  que  la  liberté  de  chacun  ait  it  en  soun'rir. 

Ainsi,  d'un  bout  à  l'autre,  SecréLan  est  opposé  à  Kant,  et  préréfSÎ] 
oelui-ci  :  fl  ^a  démarche  philosophique,  au  regard  de  la  méthode  cri' 
licistB,  oonatttue  un  retour  à  la  réalité,  c'est-à-dire  à  Thumaine  vérité  i, 
(p.  êO).  M.  Duproix  va  jusqu'Â  instituer    un  parallèle    entre  les  dfitlj 
hommes.  Scicrétan,  a   nature  débordante  »  (p.  â8),  "  un  oeil  toujoun 
ouvert  sut  le  monde  extérieur  »  ip,  80J,  «   ne  s'oublie  point  en  (ui- 
même  dans  une  contemplation  stérile  «  (Ibid).  «  Il  a  pi-i3  cotilnct  a^rt 
les  hommes,  il  a  tenté  de  leur  communiquer  un  peu  de  cette  naniiBB| 
qui  jaillit  en  son  àme  d'apôtre  »  (p.  86}.  Kant,  «  replié  sur  ]ut-méiae>| 
Cp,  87),  K  sort  de  l'htimanité,  délaissant  ses  semblables  pour  entrer  «ill 
néant  où  i]  li^lève  la  Iut;ique  iormelle  a  la  dignité  de  métaphysique  H 
(p.  "Ctl.  Kt,  pour  uiieux  corser  le  parallèle,  M.  Duproix  cite  la  célèbr 
do   Miciieiet    sur  la  «    scolastique  vivante   ».    Lui    ferons-nou 
ir  que  cette  patire  est  tout  juste  le  contraire  des  faits»  et  qii 
it  l'être  le  plus  sociable  du  monde  et  le  moins  enfermé  dans 
<si(Iuo'^  Mais  ce  qui  nous  inspirerait   surtout   un  doute,  c'< 
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te  point  de  départ  de  Secrétaii,  la  réfutation  de  l'JntâlLectualmme  et  la 
théorie  de  la  volonté.  Qu'est-ce  que  la  volonté  primordiale,  et  que 
'ignille  cette  rénexJOD  de  la  volonté  sur  elle-même  qui  constitue  l'éveil 
le  Inconscience  psycholog'ique ?  D'autre  part,  quel  caractère  impé- 
■atil  peut  aivoir  cette  loi  de  la  volontcS,  unique  à  priori  de  la  morale? 
ï'êat  une  lenda^nce  nalurtliû,  une  force;  et  cette  tendauce  n'est  asai- 
af  Ittbie  en  rien  à  l'impèratïE  racionnel  de  Kant.  La  «  volonté  de  puis- 
h.CDe  B  de  Nietzsche  est  beaucoup  plua  près  d^  la  volonté  de  Secrétan 
'**«  la  raison  pratique  de«  Kantiens,  tiecrétan  a  si  peu  rendu  adé- 
'ULSles  la  mutière  et  la  forme  de  la  moralité  qu'il  a  tout  ramené  à  la 
ï£»tière,  â  la  nature.  Enfin,  ei  la  morale  Kantienne  est  s\  essontietle- 
pxzient  individualiste,  d'où  vient,  comme  le  montrait  récomment 
B.  Voliinder  dans  un  article  des  lianlsludien,  que  Icb  néo-Kanticiia, 
fa  revenant  à  Kant,  ont  évolue  naturellement  vers  le  sociatisme,  et 
les  théoriciens  socialistes  ont  évolué    naturellement  vers  Kunt  ? 

J.  3EG0ND. 


iDird    Platztioft.    —    EliNBST     RstfAX.     Dresden     uud    Leipzig, 
iltfllasiier,  1900, 

Pwl  He&ael.  — Thomas  Cablyle.  Stuttgart,  FromEnans,  l&Ol. 

I  réunis  Ces  deu^c  études  biographiques,  parues  en  des  collections 

Hérftntes  et  portant  le  nom  de  deux  hommes  qui  ne  se  ressemblaient 

piire,  Kruest    Kenan    et    Thomas    Carlyle.    La    première    forme    le 

i>lumB  tX  des  M&nnsr  der  Zcit;  la  seconde,  le  volume  XI  des  From- 

fm  KUisiker  fier  PhilosophiG. 

t.  Maixliofc  avertit,  en  son  avant-propoa,  que  son  travail  but 
Bfln,  entrepris  avec  un  vif  sentiment  d',idmiration.  pourra  paraître 
r(ant  peu  bienveillant  dans  ses  conclusions.  Une  critique  appro- 
iie  l'a  rendu  plus  «évère  envers  Bon  modèle,  mais  non  pa&  injuste  : 
ipatbic  reste  acquise  ■  au  Kcnun  de  1848,  à  l'homme,  au  tra- 
lur,  au  patriote,  à  l'écrivain  délicat  des  derniers  joura  ».  Renan 
dit-il,  pensait  être  un  homme  nouveau;  il  restait  au  fond  un 
ame  ancien,  et  c'est  parce  qu'il  en  eut  conscience  et  ne  sut  pas  se 
tidor  entre  deux  conceplLona  antagonistes  du  monde,  qu'il  chercha 
[reFuge  dans  le  scepUcismo.  Il  nous  montre  en  lui  le  Breton  et  le 
ïn;  il  la  suit  attentivement  dans  sa  vie  et  dans  ae%  ceuvres.  Je 
rrsjs  tirer  de  cette  étude  bien  des  citations  intéressantes;  Je  me 
te  à  celle-ci  ; 
T  Kenan  voulut  k  tout  prix  faire  impression.  Aucun  moyen  na  lui 
iieœblait  trop  petit  pour  frapper  le  lecteur  et  obtenir  le  succès.  Il 
tAuoba  entièrement,  avec  le  temps,  dans  la  dépendance  de  son  public. 

PI  tout  avantage  se  paye  un  jour  ou  l'autre.  Une  douce  méchanceté, 
ironie  voilée  de  tendresse,  un  discret  abandon,  un  éclat  de  rêve 
sur   toutes  choses  dans    bqs   pcÊnturos,  furent  son   moyen;   les 
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appUudlssemenis  de  l'E^urope  cuitivéei  sa  récompense;  le  serieiu  et 
l'énergie  da  U  pensée,  aon  sacrifice...  Renan  n'est  que  le  otrluosede 
1»   philosophie.  A  tous  les   instruments   il  sut  faire  rendre  de  doux 
.sons,  animer  ce  qui  ctait  mort,  adoucir  ce  qui  était  dur»  donner  de 
l'attrait  à.  ce  qui    n'en  avait  point.  Et    les   hommes   récoutêrent,  re 
grand  churnieur,  avec  dea  rirea  ou  des  larmes,  de  Tamour  ou  de  U 
faaine,    selon  que  le    voulait  son    cuprice;  ils  le  suivirent  en  Iroupt 
nombreuse,  captivés  par  sa  molle  sagesse  et  par  les  soûs  enchaiiteuTi| 
de  aa  musique.  Maia  quand  vint  le  soir,  et  qus  la  nuit   fut  torabéejl 
les  abandonna.  La  chanson  caressante  se  tut:  ils  ne  virent  plusauMrj 
d'eux  que  le  désert,  la  solitude,  la  faim  et  robscurité.  La  troapa,  privai 
de  Hon   conducteur,  se   presse  en  désordfe.  et  tournée  vers  le  ciil 
regarde,  muette  et  découra;?ée,  dans  la  grande  énigme,  oon  en>nnj 
réRuiuâf  de  l'exiatecice,  dans  les  ténèbres  d'un  avenir  plein  de  nye- 
tère.  a 

l.e  TlwJnss  darlyle  de  M.  Hensel  est  une  étude  non  moins  sèriecirt, 
et  très  sympathique,  M.  Hensel  raconte  Carlyle  plutôt  qu'il  ne  le  eri-l 
tique  ;  seséorîtïi,  dit-il,  ne  sont  autre  chose  que  l'eipresston  viaibledl 
FOU  caractère.  Sa  doctrine  même  ne  comporte  pas  la  diacuBsion.cardli 
ne  repose  pas  sur  la  subsLruction  solide  d'une  théorie  de  la  coniua") 
sance,  elle  n'est  que  TafTirmaLion  d'une  conviction  toute  persoiindk 
un  jugement  absolu  sur  le  sens  et  le  but  de  la  vie.  Ce  que  Carl}tei| 
représenté  en  Angleterre,  c^est  l'opposition  ddclarée  à  cette  vue  an^lli* 
que  les  connaissances  pratiques  peuvent  aulîire,  en  l'absence  detouU| 
haute  conception  du   monde,  à    régli^r  les   problèmes  de  l'eitsl^nc 

Je  m'attarderais  volontiers  à  donner  quelques  extraits  de  ce  Ca'lnl^ 
aussi  bien  que  du  (fenan.  Je  me  borne  à  recommander  l'une  et  l'auin 
études;  les  lecteurs  français  y  trouveront  quelques  pages  d'biEiolr 
plus  particulièrement  instructives  pour  eux. 

L.  Ariii^t. 


Grâce  Neal  Dolsoc.  —  The  philosopht  or  Friedbicu  Nietzsch 
Ne-«--York.  Macmillan  Company^  190L 

Cette  étude  porte  le  n"  3  des  Cornell  SttLdies  m  Philosophy,  Il  et 
devenu  nécessaire,  pen^i-'  M.  Dolson,  de  donner  au  public  oméric 
une  idée  des  doctrines  de  NieUache  ;  il  le  fait  en  peu  de  pages,  ie  plu 
clairement  possible.  Le  succès  de  Nietzsche  lui  semble  venu  d'abûC 
dn  ce  qu'il  a  su  donner  une  forme  à  la  fois  philosopEiique  et  littémiC 
\  ta  passion  d'individualisme    qui  était  dans  l'air  et  qui    a    ini 
nombre  d'écrivains  en  ce  dernier  quart  de  siècle.  Mais  quelle  e«t. 
juste,  la  signification  de  sa  philosophie?  Je  me  bornerai  à  releverj 
réponse  très  claire  de  M.  Dolson  â  Cette  question  principale.  U  rth 
à  Nietzsche  toute  originalité  en  esthétique.  Ce  qu'il  a  apporté  de 
veau,  dit-il,  ne  se  trouve  que  dans  sa  morale.  Encore  y  procède^ 
d'une  façon  arbitraire.  11  ne  s'occupe  pas  de  justifier  U  volonté 
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Itfïation  qu'il  éri^e  en  principe  souverain;  son  individualisme  à 
Ehrïoe  ne  s'embarrasse  jamais  des  réalités  sociales.  Peu  importe  le 
;>^au;  l'individu  en  %a  force  n'eat  pas  seulement  juge  du  bien  et 
l'^l,  il  est  à  lui-même  son  unique  fin.  L'exercioe  de  la  puissance 
on  pas  la  jouissance  —  demeure  la  chose  essentielle,  et  cette 
(fie  ne  saurait  donc  être  considérée  comme  une  forme  particulière 
l'bédonisme.  Nietzsche,  d'ailleurs,  évite  le  piège  où  tombent  les 
ro^ts  inconséquents  de  l'Individualisme.  11  ne  traite  pas  l'individu 
lat'^â  l'iiabitatit  d'une  île  déserte  ;  il  le  laisse  parmi  les  hommes,  et  il 
I  aie  point  l'existence  des  sentimunts  de  pitÏL^  de  sympa.thie  :  mais 
(5  sentiments,  le  héro^  de  sa  morale  n  pour  devoir  de  les  étouffer,  et 
BB  autre»  hommes  ne  aoni  faits  que  pour  servir  ses  propres  fins.  S'il 
le  rfktUcbe  à  Rousseau  par  ce  retour  à  un  étAt  de  nature^  le  sauvage 
'Ae  Rousseau  était  du  nioinst  le  n  bon  sauvage  >*,  doué  des  vertus  que 
S'itstzsctie  mép.  ise.  Si,  d'autre  part,  il  emprunte  quelque  chose  à  Dar- 
win J  évolution  qu'il  suppose  tend  à  la  brutalité,  et  n'enferme  aucune 
[idée  de  Bolection  ou  de  perfectionnement.  Son  système,  c'est  l'égoisme 

BK  qualiQ cation    naturaliste    ou    payoliologique  ;    son    surhomme 

liste  par  excelLnnce. 
isojnme,  la  volonté  de  domination  est  le  point  central  de  sa  doc 

Be;maîs  cette  doctrine  reste  vague^  sans  applica  lion  poFEÎble,  et  ton 

iiJU'On  peut  invoquer  en  sa  faveur  est  qu'elle  marque  une  franche 

ion  contre  l'abaissement  des  personnes  amené  par  notre  civilisation 

lilfiire.  Jusqu'ici,  on  avait  envisagé  l'égoisme  comnie  un  simple  fait; 

MCthe  l'élevé  à  la  dignité  d'un  idéal  ;  si  étroit,  si  incomplet  que  soît 

liystème,  c'est  en  cela  qu»,  plus  que  Max  Stirner^  il  a  été  novateur. 

L.  AnnÈAT. 


Ip.  Dr.  EngelljBrt  Lorçnz  Fischer.  —  FniEDRiCii  Nietzsche.  — 
■  ASTicHiiiST  »  jN  [jca  NEuEsriîh  Philosophie.  Regensburg, 
1901. 
IgT.  Fischer  a  jugé  nécessaire  de  ûompléter  pa^  une  réfutation  des 
rines  de  Nietzsche  son  grand  Ouvrage,  Le  triomphe  de  la  philo- 
\ie  chrétiemie.  Cette  rcfutation  est  bien  conduite,  et  l'êminent 
ic  montre  sa  supériorité  d'esprit  en  ne  se  départant  jamais,  envers 
rioletit  adversaire  du  Christianisme,  d'un  sentiaiênt  d'admiration 
les  mérites  de  l'écrivain,  et  de  pitié  pour  les  misères  de  l'homme. 
Çuelquea  lecteurs,  parmi  les  chrétiens  eux-mêmes,  ^'étonneront  sans 
iii)\jie  des  interprétations  si  différentes  que  peut  recevoir  l'enseigne* 
JWat  de  Jésus,  en  ce  qui  regarde  l'égntité  des  hommes,  par  exemple. 
D  oe  faut  pus  oublier  pourtant  que  le  Christianisme  dérive  de  plusieurs 
nuretm,  et  qu'il  a  enveloppé  trop  étroitement  ta  civilisation  occîdeo- 
lUfl  pour  avoir  des  principes  inconciliables  avec  les  besoins  des 
)B.  Il  est  donc  possible  qu'il  apparaisse  à  l'esprit  sous  des  ligures 
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as^sez  diverses,  selon  le  moment  cm  le  milieu.  Nietzsche  l'a  considi 
S0U3  l'aspect  qui  luiétuit  le  plus  antipathique;  et  il  ne  pouvait  m^oqu 
d'être  injuste,  parce  qu'il  nllait  aux  axtès.  Peut-être  n'a-t-il  pusété,* 
somme,  et  quoi  qu'en  pense  Mgr.  Kischer,  le  plus  redoutable  des  ena 
mis,  s'il  en  a  été  le  plus  bruyant  en  ce  dernier  quart  de  siècle. 

Le  véritable  dan^^er  ne  vient  pas,  pour  rKgiîse,  de  telle  ou  tel] 
œuvre  particulière,  mais  du  tour  nouveau  des  IntelUgenC'eB,  de  l'usU 
Béculaire  qui  attaque,  li'ansforme  ou  détruit  toutes  les  iustitutioii 
humaines. 

L.  AjirÉaT. 


Fp.  de  Sarlo.  —  La  filosoi-'ia  sr-iESTmcA.  Loescher,  Rome,  Ï900. 

Voici  la  conception  générale  de  ce  travail,  à  notre  avw,  parfois  m 
peu  trop  systématique.  La  philosophie  scientifique  CBt  tout  ensetnili 
naiuraiisme  et  agnosticisme.  Elle  a  un  triple  fondement  ;  1°  riniuiiiofl 
iDCcanique  des  choses,  l'idée  que  notre  esprit  a  atteint  le  faîte  àt  (■«a 
développement  avec  la  détermination  de  la  mécanique  des  chos'-i; 
2'>  la  délinition  de  la  valeur  de  la  connaissance  humaine  en  se  rappor. 
tant  aux  réeultats  de  la  psychologie  physiologique;  3*  l'îdée  de  r«TO- 
lution  avec  la  méthode  évoltttive  et  génétique. 

Pour  rendre  bien  compte  de  La  manière  dont  la  phiinsophîe  siiiwty 
fique  s'est  constituée,  l'autâur  s'est  attaqué  aux  personnalit^a  sut- 
quelles  se  rattachent,  comme  à  leurs  centres,  les  recherches  diripei 
dans  la  incL^aiiique-aj:i;noatique,gnoBO psychologique  et  évolutive,  Cflit* 
Ces  points  de  vue  qu'il  examine  les  idéea  fondamentaleâ  du  Du  Ms' 
Reymond,  d'HelmhoUz  et  de  Darwin.  Ce  sont  là  des  savants  et  d" 
philosophas)  sur  lesquels  on  s'imagine  que  tout  a  été  déjà  dil  : 
M.  de  Sarlo,  qui  les  juge  6t  même  les  critique  avec  corapétecire  "' 
impartialité,  nous  prouve,  encore  une  fois,  le  contraire. 

Sa  conulusion  est  la  suivante  :  La  philosophie  scientilique  a  eu  pour 
rôle  de  mettre  en  lumière  quantité  de  problèmea  dont  il  était  impositU* 
de  demander  la  solutior]  aux  procédés  des  sciences  particulièKf  '■ 
d'où  l'intervention  nécesBaire  des.  philosopheg,  C'est  de  la  pénétnlino 
de  la  pensée  scientifique  par  la  méthode  et  lea  conceptioRF  df  1* 
philosophie  critique  que  sont  parties  les  directions  le^  plus  vilalNde 
la  spéculation  actuelle. 

BEHNAUn  PfinSZ. 


C.  Zuceanta.  —  ûbigini  della  morale  UTiLt-TAfiiA  dellq  St.  Milt- 
Hoepli.  i^^S.  —  La  moralb  utilitakia  dello  ht.  uill.  IB'.19,  Hoeplii 
Mtlano. 

L'auteur,  dans  le  premier  travail,  cherche  les  Drigines  d«  la  cnorill 
filuartlentie.  Il  s'agit  principalement  de  Bacon,  de  Hobbes.  de  Lucke. 

liacon,  par  sa  manière  toute  spéciale  de  cousidérer  les  choses 
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Ùson  de  leur  utilité,  fut  un  des  principaux  initiateurs  de  l'utilitarisme. 
1  s'Étuit  surtout  préoccupé  des  recliercLea  de  mèLbode  el  des  sciences 
physiques.    Ce  fut  Hobbes  qui   applîquii.  renipipisme  de    Bacon  à  la 
morale,  et  il  en  donna  une  théorie  prc&que  complêle,  Ijocke,  par  sus 
travaux  de  pédagogie  el  d'étliique,  et,  d'uni':  manière  ^énôraU',  par  aca 
e&acepLionB  cur  la  nature  et  l'origine  ùe&  idées  de  toute  flortc,  montra 
une  tendance  franchc^ment  utilitaire.  Les  aentioi'eritalistQa  eux-mêmes, 
comme  Shuftesbury,    Hutcheson.   sont   lldèies   h   celte  tradition   en 
quelque  sorte  de  tempérament  naiional;  comme  le  sensualiBme  (voir  la 
PkUmophie  expérimenlal€  en  îl'dlle  de  M.  Espinas)  seinble  ôtre  une 
cira  parties  les  plus  caractéristiques  du  tempérament  italien.  Liîurs 
hcrttjers  les  plus  en  vue  sont  Hums,  Paley-,  Bentbam,  sur  lequel  l'in- 
fluence d'Helvétiua  fut  d'ailleurs  conaidérabEc.    En    résumé,   utilita- 
narae  etassociationnisme,  voilà  les  deux  étiquettes  sous  lesquelles  tl  est 
piïtmis  de  ranger  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  nglablo  dans  les  divers  repré- 
stntmts  de  la  philosophie  anglais.e. 

11.  Dans  I»  seconde  élude,  plus  volmntneuae  et  plus  importante  que 
IapTi>mièpû,  M.  Zuceante  analyse  en  détailla  morale  da  Stuart  Mi!I,  t^n 
U  CH>[npïtrant  aux  théories  d'Arislote,  de  Benlhâm,  de  Spencer  et 
feutres.  Sa  conclusion^  vis-à-vis  de  l'auteur  qui  le  préoccupe  évidem- 
meai,  peut  se  résumer  à  p&u  prèâ  comme  il  &uit  : 

Uclef  de  voûte  d'un  tel  système,  dit  l'autuur,  ne  peut  âtre  que  le 
platei'r.  Cependant  il  n'agit  pas  seul  dan:9  le  système  de  ïlill  :  il  colla^ 
hore  naturellement  avec  \' associai  ion  r  Celle-ci  fait  naître  quantité  de 
faits,  el  d'opérations  qui  paraîtraient  n'avoir  avec  le  plaisir  qu'un  rap- 
port éloigné.  Elle  est,  pour  le  grand  utilitarUte  anglaîB,  le  véritable 
ï»cteup  de  la  morale,. 

Il  y  a  cependant  là  quelque  chose  d'extérieur  et  de  mépanique; 
Stuart  Mill  a  essayt^  do  le  dubarrasaer  de  cet  élément,  sans  peut-être  y 
tvuir  réuast.  Il  a  cherohé  a  introduire  dans  le  ayatème  oe  qui  man- 
^}■tt\\  chez  Benlham,  Xinlérioritè.  Il  n^avait  pas  vu  que  l'association 
*5t  elle-même  un  processus  extérieur  mécanique;  M.  ïuccante  ne 
I  sxpUque  pas  assez.  Somme  toute,  toujours  d'après  ce  dernier,  l'aâSO- 
ciitlioaoisme  n'a  plus  aujourd'hui  l'autorité  d'il  y  a  quelques  années. 
Personne  ne  dirait  aujourd'hui,  écrit-il,  comme  Stuart  Mill,  que  la  loi 
â'asaociation  est  pour  la  psychologie  ce  qu'est  pour  rastronomie  la  loi 
d'attraction  unÎTerselle. 

Pour  Ktuart  Mill,  l'esprit  n'est  pas  une  substance.  Aussi  a-t-il  oublié 
laiis&i  .Ifor.iie  (.l'a-t-il  tant  oublia  que  cela?)  la  valeur  do  l'indivldua- 
\té  et  de  la  liberté  (liberté  tout  au  moin3  apparente,  ajoutorions-noua). 
1  oe  voit  dans  l'hommii  qu'un  composé  de  déaîrs  et  d'aversions,  de 
Isisira  et  de  douleurs.  Par  suite  de  cette  méconnaissance  de  la  valeur 
!  J'iodividu,  il  a  été  forué  d'exagérer  !a  valeur  da  la  collectivité.  Au 
orâliate,  par  lui-mâme  impuissant  ou  à  peu  près,  vient  en  aide  le 
^jelaleur,  l'État  :  c'est  de  celui-ci,  en  définitive,  cumrae  puur  Ilubbes 
îlvèlius,  et  même  comme  pour  Bentham,  que  l'individu,  pour 
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St.  Mil!,  tient  sa  vertu,  par  tout  un  pusemble  d'intluences  et  d'institu- 
tions,  dont  la  plus  nég'ligeable  n'est  pas  l'éducation.  Stuart  Mill  va  jus- 
qu'à prétendre  que  ta  Bjrmpatliie,  les  tendances  altruistes,  de  tcjut« 
U^ûn  cullivéies  et  développées,  acquerront  peu  à  peu  l'efficacité  d'une 
reli;2:ion.  Daaa  cetis  conception  de  révolution  éihique,  M.  Zuccuite 
voit  un  nouveau  irécanieroe,  appliqué  à  l'hûmme  pour  l'amûliorer  <t 
le  reikdre  meilleur-  (Qu'importe  le  mot,  ni  la  chose  avait  le  pouvoir  de 
le  r<>Ddre,  en  effet,  meilleur,  plus  libre,  en  un  mot,  plus  homme? 

B&HNAnD    PËIiEZ. 


NEL,  PBÎUO  CESTENAmO   DELI-A  MORTE   nr  NlCOLA  SPEUALIERI  (CoClfe 

renze,  saggi  ed  articoH  conrniemorativi],  I  vol.  m-'i'=  tie  111  p,  Romi 
(Vatelli  Uocca,  18{lîl. 

Le    monument  commémoratif  de  la  mort  de  Spedalteri   n'ayant 
être  érigé  à  Rome  à  la  date  voulue  (2G  novembre  18^.1),  le   Comité 
tenu  du  moins  à  ce  qu'un  monument  d\m  autre  genre  suivit  de  prèa 
centenaire  du  philosophe  de»  droits  de  i'tiomme;  et  M.  Gidseppe  Cii 
BAU,  le  iélé  promoieurde  la  célébration  du  centenaire,  s'est  emploj 
à  réunir  eti  un  volume  une  série  de  conférences,  d'essais  critiques 
d'articles,  tous  consacrée  à  la  mémoire  de  Spedalieri.  Une  proclami 
tion  à  la  jeunesse  italienne,  rappelant  quelle  fut  l'œuvre  de  Spedaliei 
quels  ennemis  il  rencontra  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  et  combif 
a  été  tardive  In  justice  qui  lui  était  due,  ouvre  ce  volume.  —  Dans  uaj 
conférence  sur  la  pensée  de  Nicola  Spedalieri  et  le  XVIII^  siècU 
M.  Vadala  Papale  f^it  ressortir  le  caractère  révolutionnaire  de  la  thè( 
de  Spedalieri.  mais  en  même  temps  son  caractère  scientifique;  hiatt 
rien  et  juriste,  8pedalieri  combat  la  thèse  de  Rousseau  sur  l'état 
nature  et  l'égalité  naturelle  des  hommes;  il  insiste  sur  le  côté  ratïoon^ 
de  la  société;  il  prélude  à  Bentham,  à  Spencer,  k  Homagnoei.  M.  Vis 
CBN20  Lilla  traite  de  la  réforme  religieuse  civile  de  Nicola  Spet 
lieri;  il  monlre  comment  Spedalieri  vit  dans  le  christianisme  Vaïl\ 
naturel  des  droits  de  l'homme,  s'élevant  avec  force  contre  ralllaace 
la  religion  et  du  despotisme;  il  fait  voir  en  lui  un  rationaliste  coosj 
quent,  et  détruit  la  légende  des  deux  tendances  opposées  que   Vt 
croyait  trouver  chez  Spedalieri,  impiété  et  bigotîEime,  M.  Natoli,  ai 
sa  conférence  :  Nei  pareniaU  rfî  î^icola  Spedalieri;  fait  ressortir 
caractère  italien  de  la  doctrine  des  droits  de  l'homme  et  de  I3  souvi 
raineté  du  peuple,  et  rattache  les  théories  de  Spedalieri  à  celles 
Thomas  d'Aquin  et  de  Marsile  de  Padouc.  —  Les  essais  critiques  3i>| 
aignéa  ;  Fran^esco  Guardionk  {-^'icol^  SpedsUeri  et  les  m  droits 
l'homme  »),  Giuseppe  Cimbali  {Le  premier  cevtenaire  de  ta  mort 
Nicola  Spedalieri,  où  l'auteur  insiste  sur  Taudace  de  ce  thi^oloçit 
qut  usa.  fonder  le  droit  sur  les   lois  rtalurelles  des  choses),    Marii 
Mabtinez  (iVicoIa  Spedalieri  et  Alfred  FûitiUée,  où  l'auteur  rapprocha 
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avec  certaines  insinuations  au  moins  inutiles,  la  tentative  de  Fouillée 
pour  concilier  la  thèse  organiclste  et  la  thèse  contractuelle  de  la  ten- 
tative analogue  de  Spedalieri,  en  donnant  la  préférence  à  la  logique 
plus  rigoureuse  du  philosophe  italien),  Favitta  (Deux  philosophes  : 
Spedalieri  et  Afamiani),  Abatb-Longo  (La  souveraineté  d'après  Spe- 
dalieri), Arbib  (Un  précurseur  du  XVllî"  siècle).  —  Notons,  parmi  les 
articles,  celui  du  Fanfulla  délia  domenica  :  Spedalieri  à,  la  recherche 
<r-uTie  chaire.  —  Le  volume  se  termine  par  une  bibliographie  des  attaques 
diriges  depuis  un  siècle  contre  Spedalieri.  Nous  y  lisons  ce  jugement, 
peu  mérité  il  nous  semble,  sur  Romini  :  «  Grand  magasin  de  sagesse, 
mais  esprit  des  plus  mesquins  et  tout  imbu  encore  d'idées  médiévales  ■ . 

J.  Second. 


REVUE  DES  PÉRIODIQUES  ETRANGERS 


Thë  pftyûhological  fieview. 

|,Jaîiv,.nav.  lyuû). 

II.  Mi'iNSTËROEfii;  :  Psychologie  al  atomiam  (Atontisme  psychique 

Nos  setisatîûnB  de  couleur,   de  goût,  itiusculâiree^  etc..  sûDtW/« 
le  dernier  élément  de  conscience,  siiûple,  ou  bien  coraposèes  d'^Jc-l 
meiil-s   plus  simples  encore?  Le  rù!e    actuel  du  peycholog^ue  est  ài\ 
rechercher  ^\  l'on   peut  pousser   plus    loin   l'analyse  du  [jhênomèûf 
menlal;  en  procédant  ainsi,  il  verra  que  les  i^ensjLtioas  simples,  qui 
nous  paraissent  radicalement  différenciées,  sont  eu  réalité  furmèea 
toutes  d'éléments  semblables  :  le  goût  et   l'odorat  ne  diffèrent  pw| 
plus  en  leurs  éléments  que  deux  sons  de  hauteurs  différeiiWâ.Maû 
ces   atomes   diffèrent  par   leur   qualité,   tandis  que  les  atomes  di 
physicien   sont  radîoaleraent   identiques,   sauf  par  leur   place  4«ni] 
l'espace. 

F.  VEnHOEFF  :  Shadow  images  on  the  retina  (Ombres  portm  suf\ 
l&  Tétine). 

Cette  quflBtion  très  ancienne,  a  été  étudiée  par  Scheiner,  l.e  0*< 
priet^ley,  Tupper.  Le  Conte...  St  Von  regarde  par  le  trou  d';iiy:uilli 
d'un  carton,  vertical  devant  l'œil,   et  que   l'on  place   sut   le  rsypn 
visuel,  antre  l'ccil  et  le  carton,  une  tète  d'épîngle,  sprcs  avoir  dJspoM. 
derrière  le  carton,  une  surface  blanche  bien  éclairée  on  voit  àqudqut 
distance,   derrière  le  carton,  l'image  agrandie  et  renversée  de  laliK 
d't'pintrie.  Ou  plutôt  c'est  l'ombre  de  cette  tête,  portée  sur  la  retint 
Mais  il  faut  ajouter  aux  explications  précédentes  que  le  renversemenl] 
de  la  tète  d'épingle  dépend  do  la  distance  du  trou  :  si  l'iEil  est  ad&ptftj 
à  la  plus  proche  vision,  et  que  le  carton  soit  placé  au  delà,  l'imii 
apparait  droite;  elle  disparait  quand   le  carton  vient  h   limite  raivii 
de  l'adaptation.  Si,   maintenant,   l'on    prend    une    feuille    de  papi' 
blanc,  où  Ton   fasse  une  petite  marque  noire,  et  que  l'on  s'en  serve  ' 
comme  du  carton  précédeniraeiit  décrit,  on   verra  la  marque  barréfl 
d'un  trait  blanc  par  l'ombre  de  la  tête  d'épingle»  si  toutefois  on  p«ut, 
à  volonté,  relâcher  son  accommodation, 

C.  WisLSER,  W.  RicHARDsON  :  DifiTuBiOD  ofthd  motor  impulse  Du- 
sèminstiûn  de  l'inftu.x  mQU'ur). 

Moins  un   mouvement  est  parfait,    adapté,  plu?    il  y  a  d'êaer^ 
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întitile  ment  dépensée  à  tort  et  à  travers.  Les  auteurs  ont  easayé 
*|'eni"^45"i3trerde8  mouvements  du  bras  pour  détermîjier  cette  énergie  : 
fis  ont  "VU  ainsi  que  chaque  rnouvement  d'un  muscle  retentît  sur  ses 
voist'^^  GR  tout  sens,  mats  surtout  retentît  sur  les  muscles  habitués 
à  agi*"  OL-vec  lui.  Les  auteurs  se  proposent  de  développer  et  de  pré- 
ciser cs^s  coucluaions. 

Ma^hc*.  Washeiuhn  :  Th6  colûf  changes  of  the  wbîtë  light  aftor 
j^iaagoa  ceatral  and  peripheraL  {Changements  in  couleur  des  images 
^fiH&à'^ijttitio.s,  centralp&  at  pétipliériquûs). 

Si  l'on   regarde   une  surface  blanche,  comme  un  champ  de  neigre 

sfios  le  soleil,  pendant  une  quinzaine  de  secondes,  et  que  l'on  ferme 

les  yfïux,  on  voit,  peu  aprèa  l'image  consécutive,  une  autre  image  d'un 

t)\anc    bteu,  piiis  verte,  enfin  rouye.  Ces  couleurs  chai^gent  d'ailleurs 

^kon  l'intensité  de  réelairage  et  la  durée  de  lu  vision.  Il  n'y    a    pas 

4QCore  d'explication  ^atisTaisante  de  ce  Tait. 

■Si  Tiaaintenant  on  examine  les  images  du  bord  de  la  rétine,  on  les 
vûii  plus  petitos  que  celles  des  centres,  sans  les  couleurs  de  celles-ci 
[pourvu  qu'on  les  évoque  dans  l'obscurité)  et  enûn  pendant  moins 
longtempa, 

l»''  J.-USTROW  signale  Timportance  du  pseudoscope,  lorsqu'il  s'agit  de 
nwtitrerque  rinterprét.T,tion  des  positions  dans  la  troisième  dimension 
p*Ut  être  retournée  qunnd  on  change  le  point  de  vue  des  deux  rétines; 
wiitietrumcnt  complète  donc  le  rôle  du  stéréoscope. 

î'JscirssjoNS  ET  DOCUMENTS,  Sur  l'article  de-StumpI  h  propos  des 
«Hioiions  [H.  Gardiner).  —  Comment  les  idi^es  générales  naissent  d'un 
f'^^upe  de  perceptions  (IL  Stanley).  —  Sur  une  explication  des  images 
'^""sécutives  [^.-l.  l-'ranzj.  —  Sur  l'immortalité  de  l'àme. 

•'■  Dewet  :  Psychology  and  Social  practice  [Psychologie  et  nie 
^i^ile).  Examen  des  rapiiorts  de  1,%  psyciiolog-ie  et  da  Im  pédiigogie,  et 
^*  services  que  celle-là  peut  rendre  pour  l'éducation  et  le  dressage 
l'enf^int,  qui  est  autre  chose  qu'un  homme  en  petit. 

Association  des  psychologues  américains  (VllI"  réunion  annuelle}  : 
Hç    longue    discussion,  sans  conclusions    déflnitives,  est  consacrée 


examiner  comment  on  doit  actuellement  enseigner  la  psychologie. 


_., ^..^^.^..^.  .„  j...^ ^.^, 

'^Ht    données   les  transfm-mationa  profondes  que  lui   font  subir  les 
"•^Uvelles  méthodes.  -^  Parmi  les  communioationa  : 

*•  Un  calculateur  prodige,  étudié  par  Lïndley  et  Bryan,  qui  ont  pris 
**s  mesures  anthropométriques,  mesuré  aea  capacttés  sensorielles 
't  nioirlces.  étudié  son  type  do  mémoire  et  d'imagination,  sa  rapidité 
^^  calcul,  les  conditions  de  cette  rapidité  et  surtout  ses  méthodes,  très 
O'imbrcuses  et  qu'il  sait  parfaitement  expliquer  en.  montrant  comment 
'l  y  est  arrivé. 

«■"  Kxanien  des  écoliers  (Kirkpatrick)  :  ces  recherches  ont  montré 
lu  na  ne  peut  conclura  des  mesures  prises  qu'après  avoir  bien  saisi 
comment  se  fait  le  développement  des  facultés,  car  il  arrive  parfois 
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que  les  cléments  mfêrieujii  contÉnuenl  de  se  développer  alorique  1 
éliEments  siipcrieurB  sont  arrêtés. 

3^  Lee  méthodes  pour  mesurer   U  Taligue  mttnlaSe    fBoItont.  \.j* 
cepoles    estbégiométriques    s'él^rgissent-ils    sous    l'inlluence   do 
fatigue,  comme  le  prétend  Griesbach?  Et  toute  Fatigue  peut-t^lle  ar* 
flon  symboLe  dans  la  fatigue  muscuEaire?  La  méthode  de  Gnesliacl 
paru    faillible;  quand  à.  l'ergographe,  il   permet   d'apprécier  tou^ 
fait  la  Fatigue  physique,  mais  la  Fatigue  intellectueUe  lui  échappe. 

'1"  Y  a-t-il  un  espace  auditif  indcpendant?  iPîcrce).  Acluirlleni^ 
dans  l'état  normalj  l'espace  auditif  est  suborddiiné  à  l'espace  l&c-ti 
et  surtout  visuel;  tuais  l'auteur  protend  que  lés  localïsalioas  inlra-c| 
niennes,  provenant  de  soii^  jumeaux  aux  deux  oreilles,  ne  pcuvc 
«"expliquer  que  par  un  espace  auditif  spécial. 

5°  La  doctrine  kantienne  de  l'aperceptioa  et  des  catégories]  cfa< 
Kant,  nV'st  pas  aus&i  simple  qu'on  le  suppose  souvent,  mais  compKn 
des  processus  divers. 

6"  Les  éléments  de  la  conscience  (M.  W-  Calkins).  Examen  dei 
éléments  psychiques  s^imples,  qu'on  ne  peut  analyser  :  t"  scnsaliiHij 
ou  éléments;  de  réalité);  i"  attribula  (éléments  arfectifs);  :3*  nctifi 
(oonacienee  de  soi,  etc..) 

G. -S.  KullSîitOn  :  The  crîteiion  ot  sensation  {.\farqttc  de  snus- 
tiûn). 

A  quoi  reconnniseoRB-ntJUB  qutj  nous  avons  une  sensation  lie  réa- 
lité? Le  psychologue  s'en  réfcre  toujours  à  ce  principe  que  les  Mpi* 
jiGntations  des  choses  en  lui  sont  autre  chose  que  les  choses  clles>lll^lQMt 
ee  qui  suppose  ce  principe  indémontré  ;  nous  vivone  au  milieu  4iiii 
monde  extérieur. 

Noies  :  A.  Lloyd,  Psychologie  et  phy^que. 

C.  Lloyd  Morgan  :  On  the  relation  of  stimulus  to  sensation  in 
TlBual  împresBioua  (Relalions  de  t'excitalion  à  la  seusalivn  dÂm 
les  impres.<io)}s  visuelles). 

Pour  graduer  les  impressions  luuilneuseB,  Kireolimaon  a  employé i^^ 
disques  décrits  dans  ,lrn^r.  Jovrn.  of  psychol,  0^'97,  p.  S'*''!-'-^'* 
en  employant  un  dispositif  analogue  que  M.  Morgan  veut  :  1"  id'*i'' 
trer  que  les  impreBsions  visuelles  vont  sans  Bcoouisse  brusque  «1" 
blanc  au  noir  en  passant  par  le  gris;  2*  déterminer  le  degré  d'es^'* 
tation  nécessaire  pour  donner  les  diverses  sensations  allant  du  roic 
au  blaiie,  et  Texprimer  en  courbea  graphiques;  3°  fixer  la  relalionu' 
Texcitation  à  la.  i^ensation. 

En  combinant  sur  le  disque  les  divers  degrés  de  blanc  sur  foui 
noir,  il  obtient  une  gradation  da  teintes  grises,  la  photographie  in 
disque  en  rotation  lui  donne  à  peu  près  l'impression  produite  f ur  U 
rétine;  l'examen  des  sensations  complète  ces  données.  Ou  TOil 
ainsi  que  sur  la  courbe  d'accroisBemcnt  des  sensations,  des  accrol» 
semcQts  égaux  de  sensation  (lO-'i^O-r-lû)  résultent  daccrûisaemei 
d'excitation  en  progression  géométrique.  MaU  la  oourbâ  n'e&t  pas 


pour  le  ùleu  ou  le  roujçe  qxm  poi 
ftchner  n'est  donc,  de  toutes  façons,  qu'une  approiimaiion. 
L.  Sot-oMONs  :   A  new  esplanation  of  Webers  law  (Une  nouvelle 
:plic4ition  de  ta  foi  de  V\^et/frj. 

C'est  l'expo&é  d'une  nouvdl'e  théorie  du  aeuU  de  lu  sensation, 
iggérée  par  ce  fait  :  lorsqu'à  une  pression  s  o»  ajoute  bruîiqucment 
M  pression  (/,  la  pression  ds  est  perdue  ptus  forte  directement 
a  eUe-même,  el  non  par  celto  lîompai-aiBon  i\  la  précétlciite,  sur 
usuelle    Wundt  funde  son   explication    de  la  loi  de  Weber. 

Va  seuil  e^t  ei  bien  variable  que  deux  excilaticms  dilTËrentes  doivent, 

pour  paraître  différentes,  varier  encore  autrement  que  par  rapport  à  ce 

aenH.  C'èfii  qu'il  faut,  pour  expliquer  ces  différences,  se  rappeler  la 

variabilité  des  processus  cérébraux,  les  Huctuations  de  l'atteniion,  etc. 

Le  sïuil  varie  comme  le  produit  de  l'c:!citation  et  le  pouroeiitag^e  de 

vtriabllilé  de  reioitabilité,  etc.  Ce  qui  explique  que  le  seuil  ne  soit 

pas  the,  mais  encore  la  variété  non  seulement  de  jugements  sur  les- 

quels  j'appuie  la  méthode  dea  erreurs  moyennes  et  celles  des  cas  vrais 

et  Taui. 

U-  Meteh  :  Eléments  of  psychologicel  theory  of  melody  {Élè- 
vienls  d'une  Ihénrie  psychologi^jue  d*.*  t&  tnélodie). 

Eu  entendant  l'un  prés  de  l'autre  deux  sons  différents,  nous  éprou- 
vons tin  certain  sentiment,  indescriptible,  mais  considéré  comme  un 
'^i'  mental  élémentaire;  c'est  ce  fait  qu'il  s'agit  d'expliquer.  L'opi- 
"' ou  commune  considère  l'échelle  diatonique  (21,  27,  30,  3'^..,)  comme 
«  tase  de  toute  musique  ;  ainsi,  Ramean  après  Zarlinu  et  a^'ant 
aelmholtz.  C'est  ce  qui  a  empêché  jusqu'ici  le  dêvâloppemeiil  d'une 
Scorie  scientifique  de  la  musique^  parce  qu'un  a  «xolu  le  nombre  7, 
dont  Poole  avait  cependant  entrevu  l'Importance. 

Ce  sont  les  tons  comme  '2  :  3  qui  forment  mélodie,  encore  est-ce  le  2 
qui  a  la  préférence.  L'échelle  musicale  complète  ne  comprend  pas  autre 
ctïûBe  que  des  puissances  de  C,  3,  5  et  7,  que  l'auteur  représente  aim- 
pleinent  par  les  chiffres  dont  elles  sont  la  puissance-  ti^n  notant  ainsi 
fliveraes  mélodiee,  il  constate  que  les  mélodies  eont  elles-mêmes  décom- 
POEabJes  en  mélodies  partielles,  et  que  les  mélodies  almples  ou  corn- 
Pisxes,  sont  de  deux  espèce»;  celles  gli  intervient  une  pure  puissance 
■•ïS,  les  autres.  Celles-ci  n'ont  pas  de  tonique. 

lie  ses  recherches  et  de  ses  cousCatiitions,  il  conclut  que  non  seule» 
^€nt  rien  ne  justifie  l'exclusion  du  nombre  7,  mais  encore  que 
lie  nombreux  faits,  obligent  à  l'admettre  dans  Une  théorie  scieuLilique 
lie  la  musique. 

A.  KiRKPATFiiCK  :  Individual  tests  of  ficbool  ohildren  (Épreuves 
iniimdneiles  dans  les  écalrs). 
L'une  de  ces  épreuvËs,  consistait  à  faire  regarder  aux  enfants  dos 
tarhêa  d'encre  ;  ils  devaient  dire  ce  qu'ils  y  voyaient  représenté.  Les 
pJua  jeunes  étaient  les  plus  alTirmatifs,  peut-être  parce  que  le  sens  cri- 
tique de  leurs  senaationa  et  images  n'était  encore  guère  développé. 


340 


hevle  rniLosopRiQUE 


L'auteur  discute  les  résultats  et  déclare  que  les  vérîtnblea  tCBtssw 
latres  sont  ceux  qui  peuvent  s'appliquer  aussi  bien  à  l'adulU  qn'i 
l'enfiint,  ^t  à  toute  ta  classe  à  la  fois. 

Discussions  eL  notea.  —  Description  d'uo  obturateur  pneumaiiqoe 
pour  Taire  passer  uu  oltjet  flûUs  les  yeux  durant  un  tempe  dûCint 
[R.  Mac  Oougatl).  —  Remarques  sur  la  perception  du  temjps  pir  U 
conflcierjce  ;  le  lempa  subjectif  parait,  à  l'auteur,  représenter  la  forme 
primitive  de  la  consoience  de  soi  (II.  Stanley). 

Me  Keen  Cattell  :  On  relations  of  time  and  space  înTision^Ftrli' 
tions  1ÎU  ismpti  et  de  t'espace  dans  U  vieîoii). 

Étude  do  la  manière  dont  se  comporte  Timago  des  objets  quand  IVa 
ae  meut  et  quand  les  objets  se  meuvent-  D.ins  ce  dernier  cas,  «i  în 
objets  à  la  suite  se  meuvent  si  ra.pidement  que  Tceil  ne  puiest  Im 
suivre,  ils  tut  paraissent  éparpillés  et  sont  vus  simultanément;  la  p«^ 
C^ption  qu'on  en  u  diffère  d'ailleurs  avec  chaque  individu,  mais  plui 
on  répète  l'e^cpériBiice,  plus  cette  perceptiou  indîvitluelle  s'affirmu.  IéH 
phénomènes  do  fusion  et  de  perception  de  couleur  sont  dajlleafl 
plutôt  ciii'ébraux  que  rétiniens.  Knfîn  ces  recherches  montrent  que»Jt 
perceptions  ne  sont  pas  des  cupîes  d'objets  e.^tériours,  mais  des  Adap- 
tations à  [los  besoins. 

WooDWORTH  KT  THORNDtKE  :  Jug«ments  of  magnitude  faf  coo- 
parifton  wilh  a  meutal  Standard  {JuijeiUL'ids  su?-  les  dimensitfti 
d'après  des  repères  meniauxi. 

Les  estimations  ont  été  faites  sur  des  poids  et  ear  des  longueun, 
Les  résultats  montrent  :  1°  que  les  jug'ements  par  ces  comparii^Bi 
médiates  ne  concordent  pas  mieux  avec  la  loi  de  Weber  que  le«  jup' 
mentB  par  comparaison  immédiate;  2"  que  dans  ces  cotnparaiHXi' 
médiates  {d'après  des  repères  mentaux)  quantité  dVIéments  titrée 
que  les  dimensions  des  objets,  viennent  influencer  le  jugement, 

A.  l'iERCE  :  Or  new  explication  for  the  illusoTy  moTementi  3«*s 
loy  Helmhgltz  on  the  Zolloer  dlagram  (.Youreffe  e,ic/'[(''a'ic>'i  Ji= 
iliusiuns  de  mouvement  sur  f^  dÎRgraniine  de  ZôUner),  p,  ïri6-3'6. 

Des  explications  précédentes,  celle  de  Thiéry  tombe  parce  (fi"^ 
suffit  d'agiter  le  diagramme  devant  les  yeux  pour  reproduire  l'Ill"' 
alon;  celle  de  Helmholiz  est  combattue  par  ee  fait,  qu'il  n'yapwl* 
ohani^emeut  d'inclinaison  des  obliques  durant  l'illusion  ;  entîn,  J^^ 
appuie  à  tort  son  explication  sur  l'influence  des  angles,  car  ritb^ù» 
persiste  lorsqu'en  retranchant  la  verticale,  on  supprime  les  angle*. 

L'explication  proposée  par  M.  P...  fait  intervenir  des  mouvemi^Qt^ 
d'excitation  sur  la  rétine  :  la  preuve  est  la  correspondance  dw  mou- 
vements réels  et  des  mouvements  d'illusion:  la  (a^>on  dont  la  covnt 
de  ces  mouvements  est  subordonnée  au  degré  d'inclinaison  de  buntJ 
obliques;  l'impressiyn  que  donnent  ces  mouvements  d'un  pass»§i 
d'excitations  visuelles  sur  la  rétine.  C'est  d'ailleurs  le  seul  tnûye 
d'expliquer  dans  quelle  direction  se  tpeuvent  les  colonnes  :  dau 
sens  de  leurs  obliques. 
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Matit  W>  Oaleins  :  Eléments  of  conscious  complexes  (Étéments 
^Tn.ple.vp«  de  conscience),  p.  17. 

On    oonçoit  la  peychalogie  tantôt  comme  l'étude  des  activités  et  dee 

relations  de  la  L^onscience,  tantôt  comme  l'étude  du  contenu  de  la 

conBCîence,  &ans  examiner  cslle-ci  en  cHe-méme.  Ces  deu:x  points  de 

•vue  ^ïarâieBeot  â'exclurti  :  il  n'en  est  rien  ;  mais  pour  s'en  rendre  compte, 

\\  faudrait  procéder  à  un  classement  tnéthodique  dea  faits  psychiques  : 

l'auteur  en  propose  un. 

Notes  et-  discussions,  —  A.  propos  de  la  distinction  établie  entre  des 
iraatres  Bensitivea  et  motrices  M.  H.  lîawden,  dans  une  discussion  très 
loiieue  et  bien  docu mente' e,  s'eiïorce  de  montrer  qu'il  faut  dire,  en 
ijchologïe,  itnaî^es  sensitivea,  et,  en  pfiysîolofrie ,  images  motrices. 
IttÎB  on  ne  doit  pas  mêler  les  deux  points  de  vue  comme  on  le  fait 
itnniunément  dans  la  olassincation  des  apliaâies.  On  parle  de  mo' 
Un,  ii:juel3,  auditif)!,  sans  a'apercQvoir  qu'un  visuel,  ou  un  auJitir, 
pêuL  pus  ne  pa.3  être,  à  un  certain  moment  de  son  aoLe  mental,  un 
loleur,  sans  quoi  Tîmagei  resterait  inachevée,  ^eulemetit  on  peut  être 

enent  moteur. 
^-  STEtATno?4  ;  A  new  â^termiaatÎDn  of  thâ  minimum  visible  aad 
b«aring  on  localisation  of  tiie  binocular  depth  [Uns  nouvi.'Ue 
^^'-minalion  du  minïTRuni  pei-ce^jtible  et  de  son   in/Iuence  sur  ^a 
"^a'i'sad'oii  et  la  profondeur},  p.  'ryMSb^ 

^'ti  &  récemment  encore  fixé  îk  50  ou  GO'  la  distance  nécessaire  pour 
cvcirune  différence  de  situation  :  les  expériences  de  M.  S...  rédui- 
'Ql  Cet  anijle  à  7".  Cela  auffit  pour  avoir  la  vision  stéréoscopique. 
**'  dire  que  la  sensation  de  relief  tient  à  peu  de  chose,  ou  plutôt  pro- 
fit   U'ctémenta   complexes.  Il  semble  y  avoir  iDterféf'encQ  d'innom- 
Wes  intensités  différentes  de  sensations  rétiniennes;  et,  sans  doute, 
M  est  de  mèoie  pour  toute  perception  d'espace. 
K  DuNLOP  :  TIlq  efrect  of  imperceptible  ahadows  on  the  juge- 
oeit  of  distance  lEffet  d'ûmbrcb   imperceptibles  sur  l'appréciation 
'i'srtisfû  lices). 

Qiielle  est  l'iniluence  d'une  es.câtation  imperceptible?  Par  divers  pro- 
cédés consistant  à  graduer  l'ombre  eous  laquelle  est  vue  une  tligura 
•le  Muller-Lyer,  7^1.  D...  a  constaté  que  cette  figure,  même  lorsqu'elle 
l'eat  pai  perçue,  agit  sur  Tappréciation  des  loniofucura  et  le  ju^i^ement 
itnooa  en  portons,  Cependant,  l'auteur  ne  se  prononce  pas  déliniti- 
Ttment  ^vanc  plus  amples  expériences. 
tt  DoDiiE  ;  ViflTial  perception  duriug  eye  movement  (Perception 
"ielle  durant  les  ïnouueineuts  de  Vceil), 

biuteur  veut  démontrer,  par  queli|U08  expériences,  que  toute  per- 
CBplion  claire  d'un  objet,  durant  que  l'ooil  se  meut,  est  une  illusion. 
"est  pendant  \e  repos  de  rœil  que  se  produit  l'excitation  qui  dêtermi- 
iiflra  In  perception,  mais  tandis  qu'il  se  meut,  l'cetl  est  probablement 
■oeiUièsique.  en  tout  cas,  beaucoup  moina  sensible,  car  une  b-indo  de 
CQuleur  ùmple  est  vue  beaucoup  moins  nette,  et  plusieurs  oouleuri 
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juxtaposées  donnent  una  impression  indécise.  Il  semble  donc  que  Ie«] 
excitations  qui  ont  lieu  au  passage  des  divers  points  de  la  réttne,| 
soient  simplement  déclinées  à  préparer  l'excitation  efficace  du  point; 
qui  sera  sensibilisé  quand  l'œiU  su  repos,  Hxera. 

E.  Thofindike  :  Mental  fatigae  {Im  fatigne  menisle). 

I.  C'est  une  étude  de  la  fatijgue  mentale  chez  l'adulte  et  ]'écolter:| 
Tauteur  discute  chemin  f^iisant  tes  méthodes  employées  jusqu'à  présent 
et  letifa  rùsultata.  âea  expériences,  faites  par  caicuU  mentaux,  idij 
ont  montré  que  la  Tatigue  trouble  peu  les  résuUata.  Notre  mot  fatigue 
désigne  d'attleurs  un  ensemble  d'états  mentaux  beaucoup  plus  com- 
plexes ([u'on  ne  dit  g'énèr&lement,  s'il  y  a  à  la  fois  de  la  difticulté  à  réa>j 
User  les  associations,  de  Tabeence  d'inhibition,  de  la  confusioa  nien*J 
taie,  de  la  fatigue  des  yeux,  etc.  Au  point  de  vue  subjectif,  ce  n'est  qu< 
de  la  répugnanes  à  tenter  l'effort  menlat;  or,  ce  sentiment  n'est 
du  tout  la  mesure  de  notre  inaptitude  k  réaliser  l'effort  mentaL 

II.  Des  expériences  analogues,  reprises  dans  les  écoles,  pour  savoii 
si  Le  travail  de  classe  fatigue  l'intelligence  de  TenfanC,  lui  ont  tuontrâ| 
qu'il  y  a  peu  de  difTérence  dans  les  aptitudes  mentales  au  début  et  à  li 
lin    des    classes.    En    faisant    multiplier   des    nombres ,    corriger    âe%\ 
épreuves  d'imprimerie,  reproduire  de  mémoire  des  séries  de  chiffresif 
de  lettres,  de  syllabes,  de  dessins,  compter  des  punctuatioDs,  etc.,  onj 
voit  qu'il  y  a  peu  de  différence,  et  que  les  résultats  se  balancent  ou 
peu  près,  jUeste  à  savoir  ai  |e  travail  de  classe  avait  été  assez  înt«iïa*J 
pour  épuiser  ou  môme  fatiguer  Tactivité  mentale  doâ  enfanta.)  L'au- 
teur signale  d'ailleurs  quelques-unes  dos  erreurs  â  éviter  dans  ces 
expériences  :  mesurer  la  A-olonté  au  lieu  de  la  CApacité  mentale,  ne 
pas  tenir  compte  de  ta  facilité   plus  g-rande  que  présente  un  travail 
auquel  on  est  habitué,  laisser  intervenir  dans  les  expériencçe   un   élé- 
ment nouveau  qui  serve  de  stimulant  mental... 

III-IV.  En  mesurant  la  iELtîgne  engendrée  par  la  répétition  d'un  même 
acte,  comme  de  barrer  certaiLnes  lettres  toutes  fois  qu'on  les  rencontre 
danâ  une  lecture,  les  résultats  ont  été  à  peu  près  les  mômes.  A 
fln  de  ses  expériences,  l'auteur  s'est  demandé  ai  Ton  avait  le  droit  de 
mesurer  la  fati^'ue  mentale  par  la  fatigue  physique,  comtne  on  l'a  fait 
après  Mosso  :  quelques  expcrlencea  lui  ont  fait  conclure  qu'elles  Dsj 
dépendent  pas  l'une  de  L'autre. 

II.-O.  Wappen  :  Compte  rendu  du  IV"  Gon^é^s  interaatioual  daj 
Psychologie  {Hev.  pkihs.  Cf.  n"  de  nov,  1900^ 

Mafiv  \V.  Calkins  :  An  attempted  experimsnt  In  psychologioal' 
Œsttaetics  [Recherches  expérimentales  sur  le  sentiii>ei\l   esthétique). 

Pour    commencer    l'analyse    de    ce    sentiment    complexe,    l'auteur 
montre  à  des  enfants  deux  pliolograpliiea  et   une  image  colorée;  on 
s'attendrait  à  ce  que  les  plus  jeunes  préfèrent  toujours  Tiinage  colorée  :i 
en  réalité,  ils  préfèrent  souveiit  des  figures  en  noir,  et  se  décid«n( 
souvent  par  d'autres  raisons  que  l'impression  que  leur   causent  le*' 
couleurs.  C'est  surtout  aux  détails  que  s'attachent  les  plus  jeunes  :  kf 
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mesure  que  Von  avance  en  âge,  l'expression  de  la  physionomie  prend 
plus  d'iinpoctaDce. 

C.  Sbashouk  and  m.  Williams  :  An  ilIuBion  of  leDgrth  [Une  illu- 
sion de  tongueur). 

En  étudiant  rilliiaion  de  longueur  éprouvée  en  regardant  des  carrés 
déterminés,  les  auteurs  onl  constaté  que  l'une  des  premières  causes 
de  cette  iltusion  «si  dans  Je  mouvement  rapide  des  yeux  parcourant 
\a%  lifftires;  il  y  faut  joindre  le  contraste  des  deux  lignes,  l'une  longue 
£  CourlËi  les  jeunes  enfants  surtout  surestiment  la  différence 
dux  lignes,  parce  que  c'est  une  illusion  d&  jugement,  ât  que 
c>'«  illusions  s'atténuent  avec  l'expéricncH;  enlln  ,  quand  les  deux 
lignes  no  sont  ni  dans  le  môme  plan  ni  dans  la  même  direction,  il  s'y 
ajoute  un  troisième  élément  queWundt  appelle  la  tendance  à,  mouvoir 
les  yem  plutôt  dans  la.  direction  da  la  pliia  grande  ligne. 

Noles  et  discuRHions,  —  Fonctions  différentes  des  cônes  et  des  bâton- 
nets dans  la  rétine;  les  bûtonneLs  sont  les  organes  de  la  vision,  achro- 
matique seuEe;  les  couleurs  n'agissent  que  sur  les  cônes  (C.-L,  Fraq> 
kUn).  —  Discussions  de  Tarticle  de  M .  Pierce  analysé  uî-dessus 
(C.-H.  Juddj.  —  Discussion  de  l'article  de  M.  Stratton  sur  la  perception 
de  l'espace  iWerhcEff).  —  Un  appareil  â  réagir  (Gergstrom). 

Df  J.  Philippe. 


Nous  recevons  le  n"  I  (jiiillet)  des  .-Irc/iirrs  de  Psychoiogie  de  la 
Suis»''  Toittuniie,  publiées  par  nos  deux  collaborateurs.  MM.  Tu, 
Ki^unNOV  et  E.  CLAPAnÉoE  (Genève.  Eggiraann).  Elles  paraitront  â  des 
époques  indéterminées,  formant  un  volume  de  400  pages  au  moins. 

Nous  reviendrons  sur  cette  publication  dont  voici  le  sonimatre  : 
Flournoy.  Le  cas  de  Ch.  Boiuiet  :  hallucinations  visuelles  chez  un 
Vieillard  opéré  d6  la  cataracte.  —  î^emailre.  Deux  cas  de  pcrgonniH- 
eation.  —  Boubier.  Lâs  Jeu^i  de  l'enfant  pendant  la  classe.  —  Clapa- 
rêde.  Expériences  sur  la  vitesse  de  soulèvement  des  poids.  —  Fair- 
batiks.  Note  sur  un  phénomènu  de  prévision  immédiate. 


CORRESPONDANCE 


LES  BASES  NATURELLES  DE  LA  GËOHËTRIE  D'EUCLIDE 


Monsieur  le  Directeur, 

M.  de  Cyoti,  dans  son  importante  étude  sur  les  Bases  naturelles  de 
la  géométrie  d'F.uclida^  se  demande  si  le  nombre  trois,  que  nousattri* 
buons  iiux  dimensions  de  l'espace,  est  dû  uniquement  à  ce  que  tel  est 
le  nombre  de  nos  paires  de  canaux  semi-circulaires  ou  s'il  a,  dans  la 
nature,  une  raison  d'être  plus  profonde. 

Il  me  semble  qu'une  remarque  due  à  Delbœuf  et  qui  doit  être  fami- 
lière auv  lecteurs  de  la  lleoue  philosophique,  dans  laquelle  il   la 
publiùe,  permet  d'apporter  un  argument  assez  puissant  en  faveur  de  ' 
la  seconde  hypotliéae. 

Le  philosophe  liégeois  a  en  effet  montré  que  l'impossibilité  de  Kuper-'- 
poser  nos  deux  mains  et  en  général  deux  objets  symétriques  par  np> 
port  à  un  plan  est  due  simplement  au  fait  que  nous  ne  disposons  pas 
d'une  quatrième  dimension  :  celle-ci  permettrait  le  retournement  de 
l'un  des  deux  objets,  qui  serait  alors  superposable  à  l'autre. 

Que  nous  ne  puissions  pas  faire  systématiquement  ce  retournement, 
cela  s'expliquerait  par  le  seul  fait  de  notre  privation  d'intuition  de  la 
quatrième  dimension;  mais  il  seml>le  que,  dans  les  mouvements  non 
diri<;és  par  nous,  le  rcluurnement  devrait  se  produire,  absolument 
comme  cela  a  lieu  pour  des  fii,'uros  planes  agitées  sans  être  astreintes 
à  rester  ditns  un  plan  fixe.  Or,  jamais  on  n'a  vu  un  solide  dissymé- 
trique »u  transformer  par  lo  mouvement  en  son  symétrique. 

C'est  tiinsi  qu'en  chimie  on  distingue  la  dissymétrie  moléculaire  de 
la  dissyniètric  cristalline  par  le  fait  que  la  dissolution  ne  fait  point 
évanouir  lu  pouvoir  rotaloire  dos  corps  à  molécule  asymétrique,  tandis 
qu'elle  met  lin  à  ce  pouvoir  lorsqu'il  n'est  dû  qu'à  la  forme  des  cris- 
taux. Ur,  il  sulUrait  que  les  tétraèdres  asymétriques  eussent  la  possi- 
bilité de  se  mouvoir  dans  un  espaïc  à  quatre  dimensions  pour  que  la 
solution  devint  semblable  à  celle  d'un  mélange  d'acide  tartrique  druit 
et  d'acide  tartrique  jjauche. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  mes  meilleurs 
sentiments.  G.  LechalaS. 

1,  Vtiii-  If  iiiinit^ro  ilc  .luillfl  di'  la  Iteitte. 


I.I-  propiiélaire-gérant  :  Fkux  ALCAN. 


CoulomniLuri,  —  liii)i,  Taul  UUODAKD. 
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LA  BASE  PSVCH0L0G!OUE 

DES    JUGEMENTS    LOGIQUES 


INTRODUCTION 

'1.  Il  y  a  un  contracte  tlét^iilé  ealr&  la  considërâtion  Logique  ât  la 
ition  psychologique  du  iii^me  raisonnement. 
tOigique  examine  ie5  questions  suivantes  :  Quel  sera  le  carac- 
d'un  raisonnement?  Comment  faudra  t-il  en  formuler  le  résultat 
ir  qu'il  &oit  valide  et  pour  qu'il  pui^ise  servir  de  membre  du 
isonnement  continu?  Dans  la  logique  on  forme  tout  raisonnement 
la  manière  la  plus  claire,  la  plus  simple  et  la  plus  maniable 
lible.  On  voit  ainsi  le  plus  facilement  la  validité  du  raisonnement 
l'application  en  devient  ainsi  plus  facile.  On  établit  lesconceplious 
Mnbinées  dans  un  jugement,  la  nature  de  la  combinaison  et  la 
litïre  de  faire  entrer  le  jugement  comme  membre  d'une  con- 
HOO.  Dans  l'exposé,  syslymatif|ue  de  la  logique  on  traite  géné- 
lement  chacun  de  ces  points  à  part  en  commençant  par  le  plus 
iple,  les  éléments  isolés,  les  conceptions. 
Celles-ci  doivent  être  bien  définies  pour  que  le  jugement,  combi- 
lisoii  lies  conceptions,  soit  clair  et  net.  De  même  chiique  jugement 
Mt  éire  exactement  défini  pour  bien  connaître  les  conclusions 
l'on  pourra  tirerde  plusieurs  jugements  donnés.  Cet  exposé  systé- 
.^era  plus  exact  si  la  logique  forme  sa  propre  notation  pour 
I),  i  les  conceptions  et  leurs  combinaisons.  La  logique  aristoté- 

|M«8  développe  une  telle  notation  encore  souvent  employée  dans 
Ibéorie  syljogistique,  Plus  tard  Leibniz,  lîoote  et  .levons  ont 
>rè  une  notation  plus  conséquente  rendant  possibles  la  simplid- 
Uon  de  la  théoria  syllogjstique  et  l'esprcssloQ  très  exacte  des  rela- 
ïofl  réciprucpics  des  conceptions,  d'où  tout  un  algorithme  logique. 
ha,  logique  revêtit  ainsi,  sans  doute,  —  fait  dont  tous  les  logiciens 
a'ajiercoivent  pas  ^  une  autre  forme  que  celle  où  se  meut  le 
lEiement  réel.  Mais  il  en  est  ainsi  déjà,  dans  la  langue  ordïnaire. 
eHct,  lu  cours  de  nos  pensées  n'est  pas  en  réalité  absolument  tel 
"^e  la  langue  le  représente,  La  structure  de  la  langue  amène  un 
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autre  arraDgeraenl  et  une  autre  combinaison  àùs  pensées  que  ceui 
que  présentent  celles-ci  dans  leur  évolution,  La  Jogique  oe  faiitlonr 
que  remplacer  la  langue  plus  riche,  mais  plus  vague^  de  Ions  lei 
jours  par  un  langage  plus  serré  et  pEus  précis.  Tanlûl  la  conMruciûB  ' 
logique  et   la  construction  grammaticale  s'accordent,  tantôt  ellwl 
difTèrent.  Il  est  donc  impossible  de  transfiî-rer,  sans  plus  detaçooi, 
sur  le  raisonnement  ce  qui  est  bon  pour  l'expression  de  la  langue. 
La  propûsilioii  grammaticale  peut  contenir  plus  d'un  jugeinwl 
logique,  autant,  peut-être,  qu'elle  contient  de  mots  :  ce  n'est  rju'ïuj 
moyen  de  l'accentuation  qu'on  découvre  quel  est,  de  tûus  les  juj 
ments  possibles,  celui  qu'on  prononce  dans  le  cas  particulier, 
même  oîi  la  proposition  a  la  forme  In  plus  simple,  on  peut  doiii^rûj 
le  sujet  yrammalical,  c'est-à-dire  la  personne  ou  la  chose  do"l 
énonce  quelque  chose,  dans  la  pvopitsil'ton,  est  aussi  le  ttujei  logiq 
c'e&t-à-ilîre  la  pensée  d'où  part  te  ruiscni\cmen! ,  le  /emnnHs.t 
du  raisonnement,  et  nalurellemenl  aussi,  si  le  prédicat  pruwni 
ticat,  c'est-à-dire  ce  fini  est  énoncé  dp  guclqu'un  dm  de  qncUju€<lH 
dans  ta   pruponUion,  est  aussi   le  pri^dical  logique,  c'est-à-dire 
pensée  ve^s  laquelle  le  raisonnement  se  meut,  le  tcyminus  aii  qntn 
On  peut  encore  douter  de  la  nature  de  la  relalion  des  deus  \)Ci 
flxée  dauji:  la  propa&ition.  Aussi  la  fcrmulation  logique  est-elle  sou^ 
vent  nécessaire  pour  apporte!-  de  la  clarlc  ;  elle  sera  partiouli 
renient  indispensable  à   l'e^xamcn  approfondi    de  la  validité 
conceptions el  des  jugemeuts- 

Mais,  comme  la  grammaire,  la  logique  s'éloigne  du  raisounemon 
réel.  Pas  plus  que  la  construction  grammaticale,  la  formation  lygn] 
ne  présente  l'image  des  voies  par  lesquelles  les  pensées  et  te 
combinaisons  se  trouvent  dans  ta.  réalité.  La  forraulalinn  to^i<|uei 
le  développement  psychologique   sont  deux.  La   logique  eur 
seulement  les  conditions  de  la  validité  des  pensées;  mats  ces 
tiens  ne  sont  pas  satisfaites  de  but  eu  blanc  :  il  faudra  passer* 
bien  des  voies  sinueuses  avant  de  pouvoir  réaliser  sur  les  diirmfiti 
terrains  Tidèat  simple  et  clair  de  la  logrique.  L'examen  deselTuitâi 
raisonnement  pour  atteindre  cet  idéal  otTre  un  intéri5t  îndépeiiilaD 
et  qui  n'est  pas  seulement  psycholojjique  mais  aussi  d'impotUi 
pour  la  thi'-orie  de  la  connaissance. 

2.  11  faut^  sans  doute,  que  les  formes  logiques  soient  posâblfl 
psycbologiquement  :  au  moins  le  raisonnement  humain  doit  pouvo 
les  réaliser  approximativement  d'après  sa  propre  nature;  ellps 
pourront  être  que  des  formulaires  convenables  pour  les  résutl 
auxquels  arrive  le  raisonnement  dans  des  conditions  EavorabSes 
vertu  de  ses  propres  lois.  Quand  même  c'est  en  grande  partie 
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les  douleurs  et  par  des  dOceplions  que  l'homme  a  découvert 
commi'iit  grouper  ses  idées  pour  penser  juste,  ce  n'est  pas  un  hasard 
que,  pour  Olre  valable,  le  penser  humain  doive  s'exprimer  en  cer- 
ininos  furtiies  déterminées.  La  base  psychologique'  des  lormes 
Jogicjues  sera  d'un  grand  iatêrét  pour  la  théorie  de  la  connaissance; 
le  caracIL-re  seul  de  cette  base  pouvant  donner  la  ri-ponse  définitive 
h  la  question  de  la  nature  et  des  limites  de  notre  connaissance.  Si  la 
rôfation  entre  les  fornies  loffiques  et  le  raisaiinement  actuel  était 
extérioiirB  et  accidentelle,  si  ces  Ibtiiies  étaient  tout  arbitraires, 
puuvanl  (''tre  remplacées  par  d^âulres  ou  établies  seulement  par  des 
postulats,  la  conception  de  Tunivers  à  laquelle  l'homme  arrive  en  se 
servant  de  ces  formes  pendant  rélaboration  des  observations 
données  serailaccidentelle  et  fortuite.  Si,  au  contraire,  la  conception 
du  monde  suppose,  dans  ses  traits  essentiels,  une  élaboration  des 
observaliooÈ  rendue  possible  seulement  par  la  nature  même  du 
raisonnement,  la  conception  de  l'univers  repose,  non  pas  sur  des 
postulats  ex  tonjués  extérieurs,  mais  sur  la  nature  même  delhomme 
on  lanl  que  nous  la  connaissons.  Sur  ce  point  latiiéorie  de  la  con- 
naissance nous  ramènera  toujours  à  la  psychologie. 

La  doctrine  fondamentale  de  la  philosophie  critique  c'est  que 
toutes  lias  counaiseances  reposent  non  seulement  sur  les.  données 
de  l'observation,  mais  aussi  sur  les  formes  et  les  conditions  de 
notre  réreptivité  et  de  notre  activité!  Il  s'ensuit  qu'un  examen 
psychologique  de  ces  formes  et  de  ces  conditions,  desquelles  fait 
partie  aussi  la  base  du  raisoimement.  est  nécessairemeot  dans  l'es- 
prit ile  la  philosophie  critique.  Cependant,  cet  examen  fut  longtemps 
écart'- sous  la  tendance  dogmatique  qu'avaient  encore  le  fondateur  de 
colle  philosophie  et  les  premières  générations  de  ses  disciples,  Kant 
Cra)t,'naiL  qu'en  accentuant  la  base  psychologique  de  la  théorie  de  la 
connaissance,  on  n'en  fil  une  science  empirique  dont  les  résultats 
ne  pourraient  élre  que  des  hypothèses  sans  nécessité  absolue.  Aussi 
éc*r(a't-il,  dans  son  exposition,  cette  base  le  plus  possible  '. 

Loe  knntiens  même  qui,  comme  Fries^,  voyaient  clairement  que 
Itt  Ihéorie  de  la  connaissance  nous  ramène,  en  dernier  lieu,  à  une 
hase  empirique  étaient  trop  pris  dans  leur  admiration  de  la  systé- 
matique du  niattre  puur  entreprendre  un  nouvel  examen.  Sans 
doute,  en  accentuant  la  base  empirique  de  la  théorie  de  la  connais- 


L 


M.   (i    4v  t'Aca-Jèniie  royale  lUa  3cien(.i.-s  d  rfi^s  leiires  i)c  Danemark,  r,^  si'ric;, 
■  n  «Ipt  liîUre'»,  t.  IX,  n*  1,  p.  iïn>3l.  Traduclion  nllemande  dans  Arcluu  fur 
'-.  drr  l'htl.,  viil.  Vil).  —  IlislnirE  de  lu  phihu'jphie  mmlerne,  11,  ft.   ii  de 
....  «lAiioiMe  (Traii.  Altem.,  Il,  p.  51j. 
3.  tiutoire  df  ta  philo$ophK  moderne.  II,  p,  231  (Trail.  alleiiif,  11,  269-; 
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sance,  on  approche  le  criticisme  plus  près  du  posiflvismequ'Linej 
pourrait  être  suivant  Kanl  lui-même.  Muis  il  est  ausâi  Lrèâ  oéces^aire 

lié  soumettre  à  un  examen  les  relations  de  ces  deux,  écoles  pltitusa- 
pbiques.  D'aprcâ  l'idée  de  son  fondateur  le  posiitivîsme  voulail  m 
pas  être  empirisme.  Dans  sa  conception,  rentendemenl  ne  reiWMil 
pas  seulement  sur  des  Influences  extû'neures  mais  sur  un  trarsil, 
déterminé  par  la  constitution  de  l'être  t|ui  connaît.  La  théorie lielj 
connaissance  du  positivisme  est  biologique'.  Mais  elle  r'ajfaséi 
complètement  êlaJjorée,  et  dans  la  théorie  de  la  connaissanct;  i^ui  i 
surtout  parlait  au  nom  du  positivisme,  dans  la  Ihéorie  diîveJopprti 
par  Stuarl  Mil!  dans  son  ^yaiem  of  Lo'jic',  on  a  essayé  d'appliquef 
l'empirisme  avec  une  conséquence  inconnue  j  usqu'alors.  Il  y  a  dw 
toute  raison   d'entreprendre  un  examen  qui  pourra,  en  loul  caJ 
d'un  cilté,  contribuer  à  élucider  les  relations  des  deux  éc*les  |lhill)•^ 
aophiques.  Le  jugement  logique  est  une  fonction  tellement  essea- 
Uelle  de  notre  entendement  que  l'examen  qu'on  en  pourra  (&iRJ 
se  prêtera  bien  ù  l'élucidation  des  relations  entre  le  point  de 
psychûlogico-biûtûgique  et  le  point  de  vue  puremeol  logique. 

Le  commencement  d'un  tel  e.yamen  a  été  fait,  il  y  a  lunt^lcnipj. 
Toute  une  série  de  logiciens  modernes,  k  commencer  par  Schlwj 
mâcher  et  Trendelenburg  lont  voir  une  conviction  de  plus  en  pi»] 
forte  de  la  nécessité  d'une  élucidation  nouvelle  des  reSalioos  enW| 
la  conceplion  psychologique  et  ta  conception  logique  du  raisoniw-j 
meut.  Parmi  les  derniers  travaux  sur  ce  sujet  je  nommerai  eeiutl* 
MM.  Sigwartj  Hosanquet,  Kroman,  lîenno-Erdmann  et  .lerusslen 
Ce  qui  a  attiré  l'altentiou,  c'est  surtout  le  jugement  logùjue  cûmise 
l'élément  central  de  la  logique  et  comme  Télément  par  lequel  h] 
logique  renvoie  le  plus  direcleraent  à  la  psychologie. 

On  trouve,  comme  Kant,  que  le  penser  logique  s'exprime  avecîij 
plus  de  clarté  dans  le  procédé  du  jugement,  en  soutenant  qî 
celui-ci  n'opère  pas  toujours  avec  des  conceptions  finies,  mais 
les  conceptions  n'arrivent  à  leur  acco  m  plissement  entier  goe 
Topérution  du  jugement  mémo.  Aussi  fait-on  des  jugements  la! 
de  la  logique  tout  entière,  en  considérant  les  concepiious  cotnr 
les  éléments  des  jugements  et  les  conclusions  comme  des  c^r 
Daisons  de  jugements.  —  Je  renvoie  aussi  h.  ma  L^ygiqne  formt 
(en  danois^  3'  édition,  1894).  J'y  ai  retenu,  sans  doule^  l'ordre 


1.  Histoire  de  la  fhilai'ifphe  7H0'ierrte,  M,  p.  3ÎI-3SS  (Tfsd.  atlem..  11>  p. 
SUft).  Son  sculemeni  Coni(e,  mais  Spencer  aussi  est  partisan  d'une  theorif 
lu  connaissance  biolugique  :  même  livre,  i3ft-t38  (Trad.  aUeiii..  n.  p.  :>34'S)4L 

i.  Uûioire  de  la  phitotaphit  fnoderne.  II.  p.  369,  375-179  (Trad.  alJem.,  U. 
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tîoDnel  de  la  conception,  du  jugement  et  de  la  coDclusion,  maïs  j'ai 
lûnstaté  que  la  formaiion  de  concepLions  et  la  formation  de  juge- 
ments sont  en  réaiilé  un  seul  et  même  procédé,  avec  celle  dilTè- 
rence  qju'ù  la  formation  de  canceplionston  appuie  sur  la  conscience 
des  élëittents  du  contenu  donné  tandis  qu'à  la  formaiion  de  juge- 
ments on  appuie  sur  Ses  rdafions  du  ces  éléments. 

Cependant  il  en  reste  encore  des  points  qui  demandent  à  être 
éclûircis.  Je  pense  qu'un  examen  approfondi  psychologique  du 
procédé  du  jugement  pourra  amener  une  définition  plus  exacte  des 
relations  entre  le  jugement  logique  et  les  procédés  plus  élémen- 
taires de  la  connaissance  et,  dans  le  jugement  même,  des  rapports 
entre  le  sujet  et  le  prédicat.  Un  tel  examen  approlondi  constatera, 
sans  doule,  à  la  fois  l'intime  coimex.ion  réelle  entre  la  log'tque  et  la 
psychologie  et  la  disparité  fondamentale  entre  les  points  de  vue 
desquels  elles  regardent  le  raisonnement. 


iNTuiftûN  ET  Jugement. 

3.  Vu  l'état  flottant  de  la  terminologie  psychologique,  je  commen- 
cerai par  l'indication  de  l'emploi  que,  dans  la  suite,  nous  ferons  de 
quelques-uns  des  termes  psychoEogiques  les  plus  Emportants  '. 

Penser  (ou  raisonner)  c'est  daa&  le  sens  étendu  du  mot  comparer. 
Dans  ce  sens  on  pourra  appeler  «  penser  *  le  plus  simple  discerne- 
ment tel  quMl  se  manifeste  dans  toute  sensation,  La  reconnaissance, 
môme  dans  sa  forme  lit  plus  simple,  la  plus  inunédiale  et  la  plus 
.«ponlanée  est  aussi  une  espèce  de  penser.  L'association  d'idées 
peut  é!re  nommée  raisonnement  associatif  à.  cause  du  rûle  prin- 
cipal qu'y  jouent  la  reconnaissance  et  la  ressemLlance.  Par  opposi- 
tion à  ces  formes  assez  primitives  le  penser  ou  le  raisonnement 

I.  On  trouvera  la  miême  terminologie  dans  ma  Rs^cAoiojne (Trad.  fram:.  \W<H, 
voir  sur  lout  V  et  B,  fi,  2-11,  eL  dans  mxi  LO'fii'juf  fO}ini>il?,  ;§  ).  I^a  remaïqiit;  suivank* 
terriri  >Je  cuntribution  &  une  liynoiiyiniijiic  :  quelques  auteurs  (Bminvn,  William 
tlamilt'in,  Kromani  étundent  auLaalle  jugeiTtt.^iil  que  moi  j'cLends  la  comparaison 
(on  le  jfTH^ft  ilfiit»  un  sphh  gtendu];  «J'aiitres  (Kant.  HeiHio  Erdmnnn,  Jodl)  se 
Mrvcnt  (lu  Lerme  jugeinent  (!omme  je  li;  fnU.  moU  ou  h  peu  prj;s,  rsalreitruant, 
crperidanl,  le  ccmlenu  du  penser  nu  conlenu  du  jugement,  le  penser  indiquant 
le  penser  propre  ou  r*cL.  Si  je  (rouve  opporlun  du  me  servir  du  (firme  penser 
dans  lin  ^cn^  étendu,  c'e$t  en  p^rti^  que  j'y  gagne  une  expression  de  l'nflinitë 
qu'il  V  a  eaLre  Ions  les  procédËâ  de  la  conni^ïssanee  des.  plus  hn»  aux  |iii)s  Élevés, 
«o  partie  ijuti,  dan»  l'usai^e  commun,  le  mol  de  punssr  prund  un  ucns  ta's 
<t«fi<lu,  Le  aens  le  plus  étetidu  du  mût  penser  scr&il  celui  atiqi^cl  il  serait 
«mplu^é  pour  indi<[uer  Laiis  les  procédé!}  di  la  conscience  en  général  :  c'est 
rasage  qu'i!u  Font  Descartes  el  Bpinoza. 
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pt'ûprement  tlU  :   le  raisonnement  lo<jique  repose  sur  la  «limtLQTi 
expresse  —  volontaire  ou  involontaire  —  de  l'attention  vers  les 
t'U-inents  du  contenu  tle  la  conscience  el  les  reîatiorts  r^cifiroquM 
de  ces  éléments.  Le  contenu  même  Je  la  conscience  sM't.iblil  ]jar 
les  l'ormes  les  plus  primitives  du  raisonnement.  Le  raisormeraeiil 
logicjue  c'est  la  réllexion  comparative  de  procédés  de  consL^iiweel 
de  résultats  de  conscience  déjîi  formés  :  réilexion  qui  n'importequ'en 
rendant  clair  el  nel  à  la  conscience  tout  ce  que  contiennent  cesdon- 
nées.  Ces  données  se  corrigent  peut-i!:lre  pendant  ce  procédé  On  rai* 
sonnement  qui  écarte  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  quiêsl(cC'<ifino 
valable  en  unissant,  d'une  façon  plus  exacte,  les  êlémenu  qui  » 
tiennent  et  formant  peut-élre  des  combinaisons  toutes  nouvelles. 

4.  Dans  un  cerlaln  sens  le  raisonnement  logique  n'est  ï^ai  pro- 
ductif: il  ne  fait  que  rendre  cynscieii/c-s  des  données  impUciiesJaii 
conscience  même.  Les  conceptions,  les  jugements  el  les  confiiisioBi 
logiqueîs  sont  de  nouvelles  lormes  du  contenu  de  Ja  conscience.  U 
raisonnement  logique  fonctionne  toujours  sur  une  base  réelle,  m 
point  de  départ  liisturiquement  donné-  Tout  ce  qu'il  peut  Eairec'est 
de  tirer  de  ce  point  de  départ  toutes  les  conséquences  |>osâil>les; 
aussi  ne  produit-ii  rien  de  nouveau  tjue  la  clarté,  les  conséquences 
et  les  rectifications  de  la  validité  du  contenu,  rendues  possibles  pu 
ces  conséquences.  Le  raisounement  logique  nous  apprend  lecfjnieffl't 
rénl  de  nuire  savoir.  C'est  en  tirant  des  conséquences  ignoras  d" 
nous  jusqu'alors,  quoique  existant  déjà  dans  le  contenu  de  nuWt 
conscience,  que  nous  nous  apercevons  parfois  du  fait  de  savoir  pïti* 
que  nous  n'avions  cru  savoir;  d'autre  part  nous  nous  ap^i 
du  lait  de  savoir  moins  que  nous  n'avions  cru  savoir,  si  mn\> 
vrons  des  éléments  incompatibles  ou  des  combinaisons  sans  valwir- 
Le  raisonnement  logique  consiste  dans  une  transpoiUion  du  ftmtnw 
de  la  coHscienct:  en  des  formes  noiivailen  et  qui  font  ressortir,  plfl* 

clairement  que  dans  les  procédés  priniiUCs  de  la  connaissanoe. 
ridenlité  du  raisonnement  avec  lui-même. 

Cette  identité  est  la  loi  fondamentale  du  raisonnement  lopqiM 
dont  elle  détermine  le  caractère  formel. 

Le  raisonnement  logique  commence  en  dirigeant  l'attention  ?u 
les  éléments  du  contenu  de  la  conscience  :  ce  procédé  s'appeil 
analys').  L'analyse  suppose  que  le  contenu  de  tu  conscieurc  aoii  rjim 
poac,  car  on  ne  peut  analyser  que  ce  qui  est  composé.  Le  conten 
composé  delà  conscience  5  analyser  peut  se  présenter  comme  u 
tolatitv  satsissable  d'un  coup  d'œil  ou,  ea  tout  cas,  de  très  peu 
moments,  et  il  peut  aussi  se  présenter  conirae  une  scrie  dont  l< 
membres  se  suivent  indénniment.  J'appelle  intuition  une  totali 
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t^Wérnents de  la  conscience  siinuîtanès,  ou  ne  durant  que  très  peu 

de  momeals-  Plus  la  succession  doinine  de  manière  ù  faire  des  éJé- 

meats  non  plus  les  membres  d'une  totalité  mais  lea  membres  d'une 

série,  plus  Viosockition  prend  la  place  de  l'intuition.  C'est  donc  par 

une  inluition  ou  par  une  association  que  commence  le  raisonnentent 

io^fjae;  d'un  cOté,  il  est  limité  par  les  iiituilions  et  les  association» 

doïmées^  de  l'autre  cûté,  par  les  conceptions,  les  jugements  et  les 

coaclusions  tout  faits.  Nous  commencerons  par  Texanien  de  ses 

relations  à  rintuiliûn. 

Si    les  logiciens  modernes  sont  portés  h  considérer  le  jugement 
coif*ixie  le  procédé  logique  central»  cette  manière  de  voir  a  cela  de 
juste  que  le  jugement  est,  de  tous  les  procédés  logiques,  celui  qui 
pTêseule  I  analogie  la  plus  frappante  avec  l'inluilion,  qui  est  la  base 
ininne  de  tout  raisonnement  loj^iqua.  Pur  jugenieiit  nous  entendons 
ici  la  Corme  du  raisonnement  logique  qui  établit  vne  combinaison 
consciente  et  déterminée  entre  les  éléments  de  la  conscience.  Des 
^Minenls  dilTérents  ont  déjà  été  combincis  dans  l'itîfHt'ticin-;  mais  cette 
'Combinaij5on  est  le  résultat  de  procédés  plus  élémentaires  que 
feux  du  roisonnemenl  logique,  de  procédés  qui  ne  sont  pas  direc- 
tement l'objet  de  la  conscience  :  l'intuition  se  formant  inconscieta- 
"ïent  et  spontanément  ce  ne  sont  pas  les  procédés  mêmes,  mais 
leur  résultat  qui  se  présente  à  la  conscience.  L'intuition  est  la  pre- 
"^lére  forme  de  l'équilibre  et  de  l'harmonie  de  la  conscience;  elle 
ssi  la  première  disposition  des  éléments  nouveaux  de  la  conscience. 
our  combiner,  dans  un  jugement,  des  éléments,  combinés  dans  une 
totalité  (l'intuition,  il  faudra  d'abord  dissoudre  la  totalité  ;  il  faudra 
"*i^e  une  analyse.  La  combinaison  cùnscienle  et  déterminée  suppose 
■*  rupture  de  l'équilibre  provisoire  de  l'intuition.  Cette  rupture  se 
^'t  si  un  élément  de  la  totalité  —  soit  à  cause  d'induences  exté- 
•■'cures  nouvelles,  soit  h  cause  d'un  changement  de  l'état  intérieur 
"^  8  accuse  ou  se  sépare  de  manière  ti  produire  le  changement  plus 
"^  moins  considérable  de  sa  relation  aux  autres  cîéments.  Il  l'audra 
^^^lerclier  ime  nouvelle  disposition,  un  nouvel  état  d'équdibre  au 
"Wi  de  celui  qui  vient  de  se  rompre,  et  cet  équilibre  ne  se  trouve 
*"Kvenl  ipie  par  l'établissement  conscient  et  déterminé  du  contenu; 
c'est-à-dire  par  un  jugement.  En  tant  que  le  jugement  indique  la 
ces^atiûn  de  la  totalité  et  de  l'équilibre  de  l'intuition,  il  est  un  signe 
J'imperfection  %  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  sur  de  ne  rien  omettre 


1. 'ixlhe  \4icii  meinetii  l.tl/eti  Xl:  Fini  relêvc  Ja  li^nml-!  itttintrlance  de  l'effet 
lit  U  lotalilR  il<;  PialuUion  (rfoj  firojstf  St'A«u«4|,  •  lîie  ?lille  Kruttiltiai'kiîil  aolcher 
|-!inilriirke.ilip  iiian  gcnie^BendiO/irM*  lerifttHlci-n  fies  Vit fieii  in  sîcli  aufniinnil,  isl 
0atiibùtf.ha.r.  Uie  Juj^ead  iat  iliesus  tiùclisLen  GLiitks  tAhig,  v,6ûn  die  nictu  kri- 
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intuilion-  Mais  il  peut  èX\ 


données  de  l'intuition-  Mais  il  peut  être  nécessaire  de 

par  le  purgaloire  qui  sépare  l'inluitioD  du  jugemeol  final. 

Pour  examiner  le  passage  de  l'intuitioD  au  jugement,  il  faudra 
d'abord  examiner  rintuitlon  dans  ses  formes  difFérocitBs  et  après  son 
accomplissement,  —  H  faut  distinguer  entre  trois  formes  principale-s 
d'intuition  :  l'inluition  de  sensation,  rintuitlon  de  perception,  ila- 
tuicion  de  mémoire  et  d'imagination. 

3.  VinlHîtion  de  senaation  résulte  de  la  comiainatson  des  sensa- 
tions. Bien  entendu,  les  sensations  ne  se  forment  pas  d'abord  pour 
être  ensuite  fondues  dans  une  totalité;  la  seasation  i&olêe  n^exisle, 
au  contraire,  que  comme  membre  d'une  intuition  de  sensation;  Is 
degré  de  son  indépendance  repose  sur  l'action  réciproque  des 
conditions  de  sa  naissance  et  des  eonditions  de  la  naissance  des 
autres  membres  *.  C'est  encore  cette  action  réciproque  qui  déter- 
mine si  l'intuition  de  sensation  manifeste  un  caractère  de  phéiio- 
raène  isolé  ou  non-  Elle  détermine  aussi  la  qualité  et  la  nuance  de 
l'intuition.  Aucune  des  expressions  psychologiques  ordinaires,  for- 
mées pour  désigner  des  procédés  plus  développés  et  plus  con- 
scients, ne  pourra  senûr  de  dénomination  adéquate  de  TactiuQ 
réciproque  en  question  et  dont  les  recherches  modernes  du  procédé 
de  la  sensation  nous  autorisent  â  supposer  l'existence.  Cependant,  ii 
y  aune  analogie  évidente  entre  la  sensation  et  le  procède  de  discer- 
nement ou  de  distinction  qui  fait  une  partie  essentielle  du  raisonne- 
ment proprement  dit.  L'élomenl  singulier  de  Tintuition  de  sensation 
ne  se  formera  pas  dans  sa  particularité  sans  un  certain  coutrasie 
entre  les  dilTérentes  impressions  sensitives  par  rapport  â  leur  force, 
leur  nature  et  îa  rapidité  de  leur  succession  \Comp.  ma  Psycho- 
logie V,  C).  C'est  de  cette  relation  des  impressions  sensitives  que 
dépend  aussi,  relativement  au  temps  et  à  l'espace,  l'ordre  réciproque 
des  éléments  singuliers  de  la  sensation  t^Comp.  ma  Psijchohifie 
V,  C}.  Nous  rencontrons  ici  des  opérations  qui  se  produisent  tout 
près  du  seuil  delà  conscience  ou  même  au-dessous  de  son  domaine: 
ce  n'en  est  que  le  résultat  qui  apparaît  dans  la  conscience.  Pour  S6 
former,  rintuition  de  sensation  nécessite  non  seulement  le  discerne- 
ment mais  aussi  la  synlhèse  :  l'élément  singulier,  quoique  délerminé 

li!j<  Il  ssin  tviLI,  sondern  das  VorlrErdit'Iitr  und  Gule,  olin«  1'nl«»uchunH  iind 
Son<!ermi^,  iku(  sich  wirkon  lassl.  •  Hans  son.  voyage  en  llolte  Gœtlie  s'eiprinie 
tt*iv  encore  plus  de  fore*  ;  •  Icli  liAHe  die  Augen  nur  immer  offen.,.  L'rifteitem 
m<k'/l(<i  icfi  qar  nicht,  wertu  e*  Hur  piûnlich  aâiT.  «  —  Shakespeare.  Jtfur/i  arlo  atomt 
HotAinij,  jitte  11,  îc.  I  ;  •  Siicn"-'*  U  lli»  ferfectesL  herald  ofjoy  :  I  were  but  litUc 
hapry.  'f  I  could  say  how  mucli'. 

I.  Corap.  h  loi  drs  relaliuns  des  sensations,  t«lle  qud  Je  Vai  rortnuléc  daiu 

•  ffjehoh'jie  (Trail.  franc.,  p.  Uâ-ll6>. 
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par  sa  relation  auï  autres  éléments,  appartient  aussi  bien  qu'eux  à 
la  totalité  de  la  conscience,  et  ceci  explique  que  cet  élément  est 
dûtertnitiè  par  ses  rapports  avec  les  autres  éléments. 

Eu  étudiant  hi  reiutiùji  entre  le  procédé  lie  iliscernemenl  et  le  pro- 
ctêdé sijntiiêiique  dans  la  fornialion  de  l'jnlijitiùn  de  sensation,  nous 
trouvons  que  l'équitibre  rompu  par  la  production  d'une  nouvelle 
impression  se  rt^tablil  du  raiiinenl  on  la  sensation  qui  correspond  à 
cette  impression,  se  range  comme  membre  de  tout  l'étal  d'esprit. 
L'intuition  de  sensation  est  une  opération  d'accommodation  :  c'est 
la  forme  la  plus  élémentaire  du  maintien  de  la  conscience  vis-i-vis 
des  changements  et  des  dilTérences  qui  s'y  produisent  et  qui  tendent 
â  dissoudre  la  conscience.  C'est  par  le  besoin  de  la  conservation  de 
eoi  que  la  conscience  veut  toujours  repousser  au  plan  du  reste  de 
son  contenu  un  élément  nouveau  ou  trop  saillant.  Les  phénomènes 
qui  siLhUl  du  ressort  de  la  loi  Weber,  de  la  loi  des  contrastes,  des 
lois  du  développement  des  représentations  du  temps  et  de  l'espace, 
témoignent  tous  de  la  conservation  du  soi  de  la  conscience  au 
moyen  de  la  formation  d'intuitions  oii  leF  éléments  singuliers  sont 
raQpés  selon  la  relation  réciproque  des  conditions  dont  ils  sont  le 
résultat. 

L'intuition  est  due  î\  une  synthèse  et  non  pas  toujours  à  une /"ifsioi*. 
11  n'y  aura  de  fusion  que  si  les  conditions  dans  lesquelles  les  impres- 
sions ont  lieu  ne  permettent  pas  aux  sensations  de  se  produire 
isolément,  mais  produisent  une  résultante  des  dilTérentes  dispûsi- 
lions  de  sensations,  La  fusion  est  la  forme  la  plus  simple  de  la  cor- 
rélation psychologique  d'un  grand  nombre  d'impressions. 

Au  domaine  de  l'audition,  cette  fusion  se  fait  voir  dans  le  timbre, 
dètermuié  par  la  relatiun  entre  le  sou  fondamental  et  les  sons  secon- 
daires; au  domaine  de  la  vue,  elle  se  manifeste  dans  la  sensation 
vUuelle,  déterminée  par  ['inlluence  chromatique  et  l'influence  achro- 
matique de  la  lumière.  Les  impressions  gensitlves  de  modalité  diiïé- 
reoie  peuvent  aussi  coopérer  de  manière  :f  produire  une  sensation 
au  moins  préalablement  simple.  Mats  quoique  la  fusion  soil  la  forme 
la  plus  simple  de  la  synthèse  des  éléments  de  la  conscience,  forme 
&i  simple  qu'en  réalité  on  ne  peut  ici  parler  proprement  «  d'élé- 
mients  b,  on  aurait  tort  de  voir  dans  cette  fusion  u:  la  forme  primitive 
et  normale  du  contenu  de  la  conscience  v,  forme,  que  l'on  quitte 
■^.j-uTeinenl  quand  l'analyse  aura  conduit  k  une  «  couceptiun  '  »  se 
[u^nifeslant  dans  un  jugement.  Le  contenu  tout  entier  de  la  con- 

4.  Cut  u  théoriL-  q^u'admiel.  Einar  Btich.  IM  la  fusûm  des  stmationa,  particu- 
tiktement  deî  nfnmiions  cateatei  j/av  U  mn  lea  ^lal^Di:^),  Co|Junliaiîae.  18^8, 
p.  M  8-  (cinnp.   p.  31-35)1.  iTraJ,  allein.  dans  Ses  f'fiihiQphhchc  Htudien  de 
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science  ne*t  probablement  i.iraais  fusionné.  La  lumière  et  l'obscii- 
rite,   la  JilTérençe  des  couleurs,  les  din'érences  ilu  lomps  el  de 
l'espace  peuvent   être   conçues   simultanément  ou  se  snccéiliiil 
iinmédiialemenl  sans  qu'on  ait  besoin  d'analyse  particulière,  l^a  vie 
Cûuscienle  la  plus  élémenlaire   qu'on  puisse  s'imaginer  aeraii  la 
ccnscience  de  changement  (du  monde  qui  nous  entoure  ou  de  Tor- 
ganisme),  c'est-à-dire  plutôt  un  discernement  qu*une  fusioû  d'im- 
pressions, Un  tel  disoei'neaiiînL  est  d'une  importance  piuliqu^îilii!- 
grande  qu'une  fusion,  il  y  a  peut-ùtre  des  fusions  dès  le  coraœeii- 
cernent  de  la  vie  consciente,  mais  il  s'agit  de  savoir  si  jamais  toul 
le  contenu  de  la  conscience  est  fusionné.  Ce  qui  est  fusiomiû  apjM- 
ratt  comme  unité,  comme  sensation  i^ulèe;  le  contenu  de  km- 
science  n*a  guère  jamais  consisté  d'une  telle  sensation  ' -v-"- 
causée  par  une  fusion.  De  dilFérenies  fusions  ont  formé  uni 
une  inluilion  de  sensation. 

L'intuition  présente  à  la  fois  de  la  différence  et  de  runîté.  L'iniui- 
tion  est  le  plus  claire  quand,  après  être  conçues  séparC*meii(,la 
liilTérences  sont  données  simultanément  et  peuvent  être  enibraf»^ 
d'un  seul  coup  d'a-il,  La  forme  la  plus  claire  d'une  telle  iiituititi/i 
simultanée  est  l'intuition  de  l'espace;  aussi  avons-nous  une  tenèncç 
â  la  faire  servir  de  base  parloul  sans  toujours  nous  apercevoir  nw 
cela  nous  mone  à  symboliser.  La  concepiiou  du  temps  est  gàicnl*- 
niem  symbolisée  de  celte  manière,  ce  qui  la  fait  tellement  gs^ur 
en  clarté  que  ce  n'est  qu'après  la  symbolisai  ion  qu'elle  mOnltîvni' 
ment  le  nom  d'intuition  du  temps.  L'appn'fhension  immédiate  deli 
succession  peut,  cependant,  mériter  le  nom  d'mtuition.  An* 
Tappréhension  de  la  rude,-bse,  l'appréhension  du  mouvemeol  * 
rappréhension  de  la  mélodie  sont  tellement  spontanées  qu'il  nou* 
arrive  facilement  de  ne  pas  voir  à  quel  degré  nous  avons  recours  iti 
à  la  mémoire,  et  que  généralement  uous  appelons  sensaiiouste 
telles  appréhensions. 

L'analogie  entre  les  procédés  perceptibles  à  la  formation  do  lin- 
tutLinu  de  sensation  et  le  raisonnement  togique  est  assez  fraiipanW 
pour  qu'en  examinant  ceux-là.  beaucoup  de  savants  aient  déjl  paflà 
de  V.  tuiicliision  n  ou  de  «  jugement  ».  Helmhuitz  appelait  l'elTêl 
de  conlrasle  el  la  formation  de  la  représentation  du  temps  jugft 
mentg  inconsciente;  aujourd'hui  c'est  surtout  le  procédé  du  jugft 
ment  qu'on  retrouve  dims  de  tels  phénomènes  simples.  Jusqu'au 
certain  degré  retendue  qu'on  donne  k  un  mot  est  arbitraire;  aiais 

Wundl,  I.  XV,)  On  trouve  une  thêorlE  semblable  chez  Muirhfeiul  i,T^  fiatt 
Ihf  co'tcpfii  in  luf}icfil  /ioctriiifi.  Mind,  iS'."î,  |i.  513-5211  qui  b«  liyjre  Ia  tIa  C 
flOi«ale  comiiiii:ai;anl  par  •  an  undUTcrenLiiiLed  Goctinuum  ■. 
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es!  impropre  et  dangereux  de  se  servir  d'un  langage  qui  mènerait 
à  concevoir  des  procédé?  L-lémentaires  comme  s'iJs  élaient  des  pro- 
cédés corapliqués;  cela  nous  porle  à  y  voir  trop  et  à  accepter  une 
sorte  de  théorie  de  prOformation.  Il  y  a  une  différence  prononcée 
enire  les  conditions  qui  président  à  la  formation  d'une  intuition  et 
celles  (jui  ont  pour  résultat  un  jugement.  En  faisant  nallre  l'intui- 
tion par  un  jugement  l'on  ëiXAce  cette  dilTérence.  L'intuition  et  le 
jugement  sont  deux  manières  dilTérentes  du  maintien  de  l'unité  de 
la  vie  consciente;  il  faut  les  concevoir  dans  leur  différence  aussi 
bi«aque  dons  leur  analogie.  La  continuili,*  de  la  vie  consciente  n'en 
exclut  pas  lapparilloii  sous  des  formes  différentes  aux  degrés  et  aux 
inditiooa  différentes. 

fi.  Dè.'ique  la  vie  consciente  a  dépassé  les  degrés  les  plus  élémen- 
taires, il  n'y  a  guère  plus  d'intuition  de  sensalion  loule  pure;  il  y  a, 
ius  ou  moins,  l'intervention  des  reproductions,  et  dans  l'intuition 
iccessive  (par  exemple  les  appréhensions  de  mouvement  et  de 
lélodie)  cette  intervention  est  toujours   indispensable.  La  reprû- 
nucttnnfst  d'une  induence  décî^^ive  dans  VlnluUioiï  de  perception,  oii 
y  a  mie  reconnaissance  immédiate.  L'image  formée  dans  cette 
ituiiion  présente  des  propriétés  que  J'interventlon  de  la  mémoire 
■ule  explique.  Dans  les  cas  les  plus  simples  de  reconnaissance  cotte 
'flueiice  apparaît  dans  ^a  qitaliié  de  dt'jà  l'K  avec  laquelle  des  aen- 
iliODg  répétées  se  présentent  '. 

La  reconnaissance  ne  suppose  pas  indispensablement  la  répétition 

toutes  les  sensations  qui  nous  l'uni  coimailre  un  olijet;  le  plus 

Hivent  nous  reconnaissons  un  objet  à  une  seule  qualité  en  sup- 

'^ant  inx'olontairemenl  le  reste;  c'est  ce  qui  nous  fait  reconnaître 

fine  persûime  à  son  vêlement  ou  à  sa  tenue.  Celte  perception  par- 

illea  de  l'arfinité  avec  la  reconnaissance  indirecte  qui  se  produit 

moment  où  une  sensation  précédente  réveille  l'atlenle  de  quelque 

itise  qui.  en  effet,  apparaît  après.  —  Complète  ou  partielle,  la 

'nnaissanoe  peut  être  fausse  en  donnant  lieu  à  nue  illusion  des 

"te;  dans  ce  cas  le  procédé  synthétique  qui  fait  naître  Tintuition 

•*  nianifeste  d'une  manière  frappante.  Dans  une  promenade,  je 

(418  clairement  le  liane  d'tme  vache^  couchée  sur  l'herbe  d'une 

irie  séparée  du  cliemin  par  un  champ  de  blé;  l'image  de  la  bète 

it  aussi  immédiate  et  sûre  que  colle  du  blé  devant  elle;  mais  à 


'•  Coin|i.  mes  Itechefckes pni/rholo^iquet  (Mém.ile  l'Acad.  royaLe  des  BcieiicPS.  el 

'**'*lLrei  (le  llaiieniai'k,  it"  série,  aecl.  'les  lellrts,  t.  ]11,  ri,  1,  p.  SJ).  (Traili.  allem. 

»»•  It  VirrMJahnscftrifl  fur  «•iaseiicka/Hiihe  HhUosophii:  Xlli-XlV.)  Sur  lua 

WrtLiles  espèces  de  li  reconnaîssnnce.  ilitL.  p.  33  s,  et  ma  Pssf^hatof/ie  {Trad- 
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un  coude  du  chemin,  je  découvris,  que  ce  que  j'avais  pris  pour  une 
vache,  était  en  réaJilè  une  grande  pierrç  grise  à  la  surface  bombée. 
Dans  un  tet  cas  la  relation  entre  la  sensation  et  la  reproduction  est 
la  plus  immédiate  el  la  plus  étroite  possible,  quoiqu'elle  n'exiile 
plus  dès  qu'on  découvre  la  méprise.  Le  chien  qui  court  au-devau*^^ 
d'un  homme  qui  s'approche  «  croyant  »  voir  son  maître,  n'a  pâ^^ 
sans  doute,  l'image  visuelle  de  la  personne  qui  s'approche  et  Timaç-f 
de  son  maître,  produite  par  la  mémoire,  comme  deux  éléme^nL- 
indépendants  dans  sa  conscience;  il  \'oit  immédiatement  son  maJi.t.re 
dans  la  personne  approchante.  Gassendi'^  un  des  premiers  auL^virs 
qui  e:iamine  d'une  façon  précise  la  relation  entre  rintuilioii  ^t  le 
jugement,  fait,  à  propos  de  ce  dernier  exemple,  la  remarque      qw 
chez  le  chien,  concevant  la  personne  approchante  comme  son  va.  SLiire 
(imagjnatur  dominum  herumi,  les  deux  éléraenls  sont  eonjoinls, 
associés  ou  formant  une  unité  [concrète,  unîtim  et  lanquam    tjuiif 
unum). 

Il  y  a  aussi  dans  l'intuition  de  perception  des  proct^lés  pour  l^-\ 
quels  nous  ne  trouvons  pas  de  dénominations  tout  à  lait  heurei'^*^ 
dans  la  laiigue  psycliologique,  L'aïlluence  réciproque  immédiate  d^ 
impressions  momenlanées  et   des  dispositions,  causées  par  â^^^ 
impressions  antérieures,  peut  faire  penser  à  des  procédés  comme/ 
jugement  et  la  conclusion  et,  comme  l'intuition  de  sensation,  eïle^ 
souvent  été  désignée  par  ces  noms.  Mais  il  importe  ici,  comme  ail- 
leurs, de  retenir  le  caractère  des  procédés  simples  malgré  l'analogie 
avec  les  procédés  psychiques  supérieurs-  Comme  dans  l'intuition  de 
sensation,  nous  avons  dans  l'intuition  de  perception  un   résutlat 
donné  dans  la  conscience,  mais  ce  n'est  que  par  la  conclusion  que 
nous  arrivons  k  connaître  le  procédé  qui  a  amené  ce  résultat.  Aussi 
avons-noui  souvent  de  la  ditliculté  à  nous  expliquer  pourquoi  nous 
reconnaissons  telle  chosg  et  non  pas  telle  autre  chose.  Outre  des 
expériences  antérieures  il  y  a  ici  rinlervention  des  éléments  de  sen- 
timent :  une  attention  involontaire  se  dégage,  peut-être  même  avant 
le  coramencemeni  de  la  sensation,  et  un  choix  au  sens  le  plus  pri- 
mitif du  mot  a  lieu  :  telle  perception  est  produite  de  préférçnce  Ai 
telle  autre. 

L'intuition  de  perception  se  distingue  de  l'intuition  de  sensation 
par  le  fait  qu'on  y  rencontre  non  seulement  un  discernement,  mais 
aussi  une  identification,  ou  une  conception  de  ressemblance  :  le  nou- 
veau est  idenliliè  avec  Texpérience  antérieure  avec  laquelle  il  a  le 
plus  de  ressemblance.  On  voit  ici  une  forme  supérieure  de  rin^tinct 


i,  Phytica  [(jafl^enâi.  Optra,  lu^d,,  IGSfl,  vol.  Il),  p.  411. 
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leconBervalion  qui  est  perceptible  à  travers  toute  la  vie  consciente, 
lans  la  »  fusion  »  Ja  dilTérence  des  élêmenls  ne  se  manifeste  {joint. 
oCi  la  différence  ne  peut  être  supprimée  par  une  fusion,  il  se 
irocîuit  une  intuition  de  sensalion  dans  laciuelle  les  diffèrenls  élê- 
Iments  ont  chacun  sa  place  et  se  présentent  avec  leur  indépendance, 
'leur  qualité,  leur  place  dans  le  temps  ou  dans  l'espace.  La  synthèse 
^qu)  dans  (a  a  tusion  s  etTa(;a.it  les  différences,  les  font  valoir  ici  sans 
■ompre  l'unilé  et  la  continuité  de  la  conscience.  C'est  seulement 
'lltirs  qu'en  réalité  se  produisent  des  éléments  de  conscience  diffé- 
.renis.  tu  synlhètfe  est  la  catégorie  la  plus  fondamentale  de  la  théorie 
la  connaissance  étant  la  base  de  tous  les  procédés  à  partir  de  la 
lure  fusion.  Nous  rencontrons  dans  l'intuition  de  senaation,  comme 
ions  l'avons  vu  h  t'art,  5,  la  seconde  catégorie  de  la  théorie  de  ta 
cofiiiaigsance  :  (a  conception  de  la  différence.  Tout  le  cûntenu  de  la 
coiiscie!icen*élantprobablemeat  jamais  réuni  par  fusion  sans  qu'une 
difitrcmue  se  lasse  valoir,  celLe-ci  n'est  gucre  —  nous  l'nvons  vu  — 
postérieure  à  la  fusion.  Une  existence  qui  n'admettrait  pas  de  diffé- 
rences n'existerait  pas  pour  nous,  nous  n'en  aurions  pas  ri'appréhen- 
|80(i.  Celle-ci  demande   la  rupture  de  la  continuité.  L'unité  de  la 
ûfflscience  doit  être  menacée.  Ue  Eapart  de  la  coasctence  ou,  si  Ton 
pTrfère,  de  la  part  du  cerveau,  il  y  aura  une  réaction  immédiate 
contre  celle  rupture.  L'intuition  de  sensation  est  le  résultat  d'une 
letle  réaciion.  Par  ceLLo  intuition,  le  nouveau  peut  entrer  comme 
Él^meni  du  contenu  de  la  conscience  en  conservant  la  dillerence  de 
ifctîfé,  de  qualité,  de  temps,  de  IJeu.  Dans  l'Intuition  de  perception 
l'unilè  et  la;  continuité  de  la  conscience  se  font  sentir  d'une  favon 
lus  elTeclive  le  nouveau  s'identitlant  avec  le  contenu  antérieur, 
tpération.  qui  est,  en  réalité,  une  sorte  de  fusion  d'éléments  plus 
iij  rnuliis  identiques  dans  leur  qualité.  Quand  celte  sorte  de  fusion 
leprodtiit,  nous  disons  Cùiinaiirfi  ou  comprendre  quelque  chose  ;  la 
notion  de  l'idenliW  est  la  troisième  catégorie  de  la  théorie  de  la  con- 
naissance. Tandis  que  dans  la  synthèse  et  dans  le  discernement,  qui 
ont  pour  résultat  une  intuition  de  sensation,  c'est  surtout  l'unité  de 
forme  de  la  conscience  qui  se  manifeste,  c'est,  dans  l'intuition  de, 
perception,  l'unité  réelle  le  conlenu  de  l'expérience  antérieure  de 
ia  conscience  déterminant  la  chose  qui  sera  connue  ou  comprise. 
7.  L'intuition  detnémoire  et  d^ima(fiiiatio}i  se  dislingue  des  intui- 
tions dont  jusqu'ici  nous  nous  sommes  occupés  par  la  plus  grande 
clarté  avec  laquelle  les  procédés  donnant  naissance  aux  intuitions 
se  font  voir  dans  la  conscience.  Les  images  de  mémoire  et  d'imagi- 
nation se  forment  au  moyen  d'association.  En  dernier  lieu,  c'est  tou- 
jours une  sensation  qui  met  en  mouvement  le  procédé  qui  aboutit  & 
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rintuîLion  de  mémoire  el  d'imagination.  Cependant  rind^peniiarici: 
de  cette  inluilion  vis-A-vis  des  sensations  mcmentanémeDl  domiéw 
est  plus  grnnfle  que  celle  des  intuitions  de  sensation  el  de  perw^ 
lion,  Gelleti-cî  étaient  plus  directement  entremêlées  avec  Je  Ofjtitena 
de  la  sensation,  lequel  les  dèiermiriait,  Il  y  a  dès  maintenaiii comme 
deux  mondes  où  la  conscience  peut  vivre-  Le  monde  de  la  racmoiri 
et  de  riiria^ânallon  demande,  aatis  doute,  loujoiirs  de  la  inalii-rBel 
des  motifs  :i  Tintuition  de  sensation  et  â  la  perccptiua,  niais  il  peut 
arrivera  une  gi'ande  indépendance  du  monde  i|Ufi  celles  ci  noustutil 
cynnuiiie. 

Eu  liien  des  cas  on  peut  clairement  indiquer  !e  procédé  d'asso- 
ciation pnr  lequel  l'intuition  de  mémoire  et  d'imagination  se  fonoï. 
Mais  ce  procédé  peut  aussi  se  produire  avec  une  telle  vitesse  que 
l'image  do  quelque  chose  de  Irùa  éloigné  de  l'actualité  en  lemps.w 
lieu  et  en  contenu,  peut  se  présenlçr  à  la  conscience  d'un  seulcouf^ 
En  elTet.  comme  dans  l'intuilion  de  sensation,  le  procédé  qui  pré- 
pare cette  intuition  peut  se  passer  inconsciemment;  on  Irouveiis 
exeniplesde  cq  fait  non  seulement  dans  rimaginatton  géniale  oi'ii  la 
nature  jgil  eoinnië  ai'l  '  u,  mais  encore  dan^  la  vie  conscieiitf  ordi- 
naire. Diins  de  tels  cas  ce  n'est  que  par  la  conclusion,  c'esi-à-dirt 
par  des  détours  qu'on  peut  se  faire  unu  idée  des  causes  en  jeu. 

Ce  qui  rend  la  chose  encore  plus  compliquée  c'est  que  des  motif» 
de  sentiment  jnlervienuent  avec  plus  de  force  dans  rintmliomle 
mémoire  el  d'imagination.  La  conscienc^e  y  étant  plus  [ndOpemlaiilf 
vis-à-vis  des  données,  son  propre  état  intérieur  aura  plus  d'inlïU'encï 
sur  le  contenu  de  l'image  et  sur  son  arrangement.  On  pouvini  itÀ 
parler  d'un  yhoix  (élémeutuire)  dans  Tinluition  de  sensation  cl  i-ellc 
de  perception,  mais  plus  le  rôle  est  grand  des  conditions  inttriourtt 
de  la  naissance  de  l'intuition,  plus  l'inlluence  de  ce  choix  involwD- 
taire  sera  importante, 

8.  Kous  disons  que  dana  l'intuition  de  diUérents  éléments  sont 


1.  Après  qua  K&nl  eût  défini  le  lupénie  la  i]i?[josiii>L)n  oTigïnpKc  r>or  Uiiuvllr  li 
raltire  dcnne  de»  rtgle»  A  l'nrl  (A>i(rt  rM*  l'<-thfilsknif(,  g  W),  Si;liel(iniî  a|v["»!iil 
sur  l'importaiicG  île  la  coopëratiort  du  cuiid^-ii-tit  el.  ilv  l'ini'on^r'ient  ilaiiï  lApn- 
duclion  [te  l'.trl  {Sijxlem  ries  ti'anfscfncleiita('^n  tdealmnus,  VI,  g  31,  Mais  SrhlHef 
Lrouvaii  <j>i'ii  n'nppuynii  ]>85  «sse;r  sur  le  nMe  dn:  l'inconscienL  •  Le  (joilp.  iti^^S 
(lans  une  JclLrt  à  C,irA\\t  (lu  ST  mars  \m\),  coiiim«Q«  par  rintronscirnl.  It  p«iil 
irn^mi?  s'eslimer  lieiireui  si.  par  la  ciinscieni-e 'Ja  plus  natte  de  ses  i))»!' i-alinns. 
il  arrivu  â  rutrculvcr  dtijis  rij::uvre  achevée  la  première  idée  fondamentiik.  ^u* 
une  telle  idée  fûn<tami.Tit4te  obscuru,  mais  puissanle.  yiii  prêciîde  k  loute  Utcth- 
nique  aucune    oeuvre   piwtlque    ne   peut  se   produire.   >   Gœthc  lui   rÈj'OH"!  *^*\ 
i'i  nvptl  )8o|)  que  non  seulement  il  csl  de  l'avis  Je  Schiller,  mais  il  ira  plui  loial 
encore  :  •  Je  crois  qua  tout  ce  que  fait  le  géni&  en  tanl  que  génie,  est  inco 
scient  *, 
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ia  en  une  tuLalUé.  Il  faut  pourtant  remarquer  qu'on  ne  peut  pas 
supposer,  sans  plus  de  façons,  la  préexistence  des  élêmenls  dans  la 
forme  qu'ils  prennent  dans  l'inliiiUon  et  sous  laquelle  ils  seront 
peut-être  relevas  plus  tard  par  l'analyse.  La  manière  dont  l'iatirîtion 
&e  protiniii,  agit  sur  le  caractcrtî  que  manifestent,  dans  fa  lotalité 
d'intuilion,  les  élérnenls,  c'est-ù-dire  les  traita  isolés  perceptibles  : 
nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  prêter  aux  éléments  ce  caractère, 
abâtracijon  faite  de  leur  position  dans  la  totalité  d'intuition.  De  plus 
mras  ne  connaissons  pas  d'élément  de  conscience  qui  ne  sa  prê- 
eente  daus  une  certaine  relation,  uni  ot  joint  à  d'autres  tlémeals. 
Nous  rencûnlrons  ici  une  antinomie,  intimement  liée  à  la  Tiature 
inlifere  de  la  conscience  et  qu'on  ne  s'explique  pas  plus  que  l'ori- 
"e  de  la  conscience.  Le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  vie 
osi'ienle  c'est   l'action  synthétique.   Mais  Ha  synthèse   suppose 
Inique  cliose  qui  se  laisse  synthétiser.  Que  peut-être  ce  quelque 
Ose:*  Dans  la  vie  consciente  nous  ne  trouvons  rien  qui  ne  soit  déjà, 
UQe  certaine  façon,  composé  ou  synthétisé.  Nous  tournons  ici,  à 
^  qu'il  parait,  dans  un  cercle  :  si^ne  que  nous  sommes  devant  une 
*^^s  Ijjnjles  do  uolro  cotiipréhonsion.  Ivant  qui  ûtahlit  lui-nitme  si 
ciîiirenient  la  conception  de  la  syIltll(ise^  trancha  le  nœud  insoluble 
P^rsa  distinction  entre  la  matière  et  la  l'orme  de  la  connaissance  et 
'   P*t  la  supposition  d'une  matière  absolue  de  la  conscience  ;  les  sen- 
**li'ms  données.  Ce  n'était  pas  là  une  solution,  et  cependant  plu- 
sieurs auteurs  modernes  l'ont  suivi  sur  ce  point.  Il  est  plus  juste  do 
*oir  diins  celte  antinomie  la  vérification  de  la  caractéristique  de  la 

S'^'nscîeiH^ê  comme  synthèse.  La  difficulté  de  comprendre  l'origine 
la  conscience,  c'est  que  celle-ci  ne  peut  s'expliquer  comme  pro- 
it  d'éléments  existant  d'avance.  Chacun  des  éléments  qui  font 
P*ï*lîe  du  contenu  de  la  conscience  nous  présente  le  môme  problème 
'lue  la  conscience  tout  entière.  C'est  le  signe  de  la  justesse  de  la 
acléristique  quelle  porte  juste  sur  le  point  où  se  trouve  le  pro- 
^ne  principal  dont  la  solution  est  indispensable  h.  l'entendement 
ce  qu'on  cherche  à  caractériser. 

"■  Il  y  a  une  relation  très  étroite  entre  l'intuition  et  les  jugements 

■dés  sur  elle.  C'est  ce  qu'on  exprime  parfois  en  disant  qu'il  y  a  dans 

iBluilioû  un  ou  plusieurs  jugements,  ou  bien  que  l'intuition  est  un 

■ement  potentiel.  Ainsi  Gassendi,  en  parlant  du  chien  qui  court 

_      ûl  d'une  personne  c  croyant  s  que  c'est  son  maître,  dit  ; 

*OUs  autres  qui  distinguons  entre  le  sujet  et  le  prédicat  comme 

Ire  deux  choses  dilférenles,  nous  prononi;ons  un  «  est  b  mftis  cela 

'est  que  potentiellement  (virtute)  présent  chez  le  chien  qui  conçoit 

sujet  (la  personne  approchantej  et  le  prédicat  [le  maUrej  comme 
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un  :  son  image  de  la  personne  comme  identique  h  son  maître  èqai- 
vaut  à  la  déclaratioa  que  la  personne  approchante  est  son  maître 
(perinde  est  itU  imaginari  haminem  herumac  enuaciare  homiRem 
esae  herumj.  »  lies  logiciens  modernes  '  parlent  aussi  de  tels  juge- 
ments potentiels  ou  virluels- 

Mais  le  passage  de  l'intuition  au  jugement  peut  être  long  et  diffi- 
cile, et  il  n'est  pas  sûr  que  les  jugements  potentiels  se  réalisent 
jamais.  Un  jugement  peut  ftire  logiquement  possible  sans  l'être  psj'- 
chologiquement,  La  possibilité  logique  est  donnée  si  l'inluilioû  con- 
tient des  éléments  difîérents  dont  les  relations  réciproque-s  se  lais- 
sent déterminer  par  analyse;  mais  c'est  justement  cette  analyse tioi 
n^est  pas  toujours  psychologiquement  possible  dans  telles  cir[:onS' 
tances  données,  chez  te!  individu  déterminé,  dans  tel  état  délenniii^- 
Od  ne  sort  de  l'intuition  que  si  des  motifs  sufTisants  amènettl    t^ 
rupture  de  l'état  d'équilibre  de  la  conscience,  exprimé  dans  ïi^* 
luition,  Ici,  comme  ît  h  première  apparence  de  l'intuition  [v.  art, 
une  rupture  de  la  continuité  est  nécessaire  pour  que  le  travail  ps; 
chique  SE'  mette  en  marche. 

Il  est  vrai  que  pour  être  valide  le  jugement  doit  répondre  ou  t'a 
cordei'  ii  l'intuition  qui  en  fait  la  base-  Cependant,  ici  pas  plus  (JL^* 
pour  l'accord  entre  les  choses  en  soi  et  les  sensations,  la  correspo»^" 
Jance  ou  l'accord  n'indique  pas  nécessairement  une  identité  absolu  ^- 
La  form:ilion  d'un  jugement  indique  le  passage  K  une  autre  fonc»* 
de  la  synthèse  psychique.  L'analyse  doit  «  faire  clairement  i'o«^- 
scient  »  ce  qui  est  contenu  dans  l'iniuition;  mais  comment  décid^^r 
si,  sorU  des  rapports  anciens,  ce  qu'on  extrait  et  isole  en  port.i«^' 
son  attention  sur  les  éléments  séparés  du  contenu  de  l'inluitioti  r^^ 
subit  pas  de  translormalion  en  espèce  et  en  degré"?  Peut*ètre  ft'l' 
a-t-il  pas  même  une  relation  d'équivalence,  encore  moins  d'ïdenUt:*    | 
entre  les  éléments  tels  qu'ils  sont  avant  et  tels  qu'ils  sont  apr^* 
l'analyse.   On  se  laisse  souvent  ici  entraîner  par  l'analogie  ■a^^ 
fondée  entre  des  éléments  psychiques  et  des  atomes  matériels.  L'ï^ 
atome  malérlet  reste  le  même  avant  et  après  la  combinaison  ave*^ 
d'autres  atomes;  mais  nous  ne  sommes  pas  autorisés  h  établir  uftff 
lelle  hypothèse  pour  ce  que  dans  la  psychologie  nous  appelons  êlè-  ^ 
ments  et  qui  ne  signifie  que  de  différents  eûtes  ou  qualités  des  états 
d'âme*,  La  validité  du  jugement  ne  dépend  pas  de  la  manière  doal    ,j 


1.  Comii,  Lipps.  Grundûit'je  iîer  Lo^ik',  Hamburg  und  Leipzig.  IR93,  art.  il,  311»^ 
3nU,  —  .liTiisaliîrti.  Die  VrtheihfuuiHi^rt;  WiCH  imd  l^eipui^fj.  |î*33.  p.  83,  lU  ss 

'2.  J'ai  iTiJ^nlinnuÉ  la  question  îndiriuée  dans  ma  PnyrJialnifie  (Trad,  Iram.. 
p.  ao,  Kl,  IM,*),  iB2),  l>ans  mon  Èihirjue  (\X\II,  S)  j'ai  dcmonlrâ  l'importnnre  de 
cettu  ifLieslion  pour  Le  problème  religieux.  La  question  a  éLii  louchêe  aussi  jiax 
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«I  résout  ce  problôiiie  ;  elle  suppose  que  de  la  relation  du  sujtit  et 

<lti  prédicat,  établie  par  le  jugement,   on  [juisse  tirer  des  consé- 

quences  à  riotuilion  où  se  manifeste  le  contenu  de  la  conscience, 

exprimé  parle  sujet  et  le  prédicat.  Mais  ce  qui  se  passe  enlre  Tin- 

luitiou  et  le  jugement  peut  avoir  une  influence  assez  grande  pour 

metlre  dans  une  ûpposiLion  psychologique  prononcée  l'une  à  l'autre 

ces  deux  formes  de  l'équilibre  de  la  conscience,  fait  dont  il  importe 

del-»icn  se  renjre  compte. 

fO.  11  y  a  un  grand  nombre  déformes  transitoires  entre  l'intuition, 
t'ariïilvse  et  le  jugement-  Sans  amener  d'analyse,  les  dilTérents  êlé- 
■"■ents  de  l'intutlion  peuvent  changer  d'ordre  et  de  groupe  dans 
leurs   rapports  mutuels.  Partie  ù.  cause  de  dilTêrences  dans  !es 
inHucnces  extérieures,  partie  à  cause  de  difTérences  dans  l'éial  inté- 
,  rieur  [surtout  associations  d'idées  et  changements  du  sentiment 
Wi  de  raltention),  des  éléments  singuliers  seront  velei'éA  vis-à-vis 
oautres  éléments.  Ce  relèvement  n'implique  pas  indispensiiblement 
la  rupture  de  l'unité  de  l'intuition.  Les  éléments  relevés  ne  se  déga- 
gent pas  nécessairement  comme  dans  l'analyse.  L'intuition  pourra 
S6    retenir»  seulement  elle  s'oriente  daijs,  un  certain  sens,  elle 
change  d'élévation  ou ,  pour  nous  servir  d'une  autre  figure  ;  de  centre 
•i®  gravité-  Chez  les  êtres  organiques  inférieurs  qui  ne  possèdent 
^^a  encore  des  membres  bien  déterminés,  il  peut  se  produire  dans 
^■Vtaiins  sens  des  jets  ou  des  pousses  de  la  masse  organique  :  de 
^"^fnïï  l'jnluilion  s'tirtmtl€''a  foncthnnelleineyit  avant  que  l'arlicu- 
I  l^tioii  (Je  structin'e  se  lasse  par  l'analyse  et  par  le  jugement.  L'arti- 
I  '^ulation  ronctiûunelle  est  une  forme  d'accommodement  comme  l'in- 
j  tuiiion  en  général.  Une  nouvelle  différence  ou  un  nouveau  contraste 
I  **i  inaaiiéste  ;  mais  la  conscience  est  encore  capable  de  le  Caire  valoir 
**'iï;i|ipliquer  la  inétbûde  plus  radicale  qui  mène  au  jugenjent  par 
^nalyse.  Tout  le  monde  connaît  par  rexpérience  de  tous  les  jours 
■flxeinples  d'une  telle  intuitiori  articulante.  Une  intuition  prendra 
"nouvelles  formes  par  des  déplacements  successifs  sans  raE)plica- 
^'"«de  la  réDexion,  cgmjne  les  figures  d'un  kaléidoscope  se  trans- 
cnt  sans  qu'on  sépare  complètement  les  morceaux  de  verre- 
Jus  finipression  des  sensations  secondaires  qui  changent  ûu  de 
Mt^ntiun  qui  varie,  on  voit  l'image  connue  sous  le  non)  de  u  l'escalier 
Schru'der  *  tant'i^t  comme  un  escalier,  lanlûl  comme  un  pan  de 
jrsaillant.  Si  du  haut  d'un  pont  nous  regardons  l'eau  qui  coule 


rnocj»  Hra<i\ey.  Aii/jr/iranci;  and  Kfalily,  Lijnilon,  1393,  chap.  xv   (p.   16fi-li>ll), 
'  Jcrusnleiii,  Dîn  Urttieilafanktioit^  p>  23i>t  i^t  jinr  Sinar  Burh^  be  la  fnsian  des 
iticnty  p.  5,  la  s.,  4S>  s. 
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dessous,  nous  r.vons  d'ahord  l'impression  d'être  en  repos  noos- 
mêmes  en  voyant  l'eau  en  niouvenient;  mais  après  avoir  loDgîeraps 
regardé  fixeioeot  en  bas,  le  pont  et  srin  entourage  sembleoi  se  mou- 
voir (dans  le  sens  contraire  du  mouvement  de  reaudeloulàl'lieiifc  ■ 
c'est  l'eau  qui  semble  reposer '>  L'intuition  de  perception  el  de 
mémoire  d'une  personne  sera  peut-être  d'abord  surtout  iiEuelle 
pour  se  faire  de  plus  en  plus  auditive»  si  la  voix  de  la  pergonne  fiit 
sur  nous  une  impression  particuliùre.  L'image  de  Uamliit  pnimW 
dans  mun  imagination  change  involontairement  sa  \ie  et  sa  fûrmt 
chaque  Toi^  ijue  je  reviens  k  la  lecture  deJa  tragédie  de  Shukeî'jiejfe. 
quand  même  aucun  nouveau  Irait  n'est  ajouté,  certains  traits  sV- 
cuseront  piu&vivemeDl  eL  dans  une  relation  un  peu  changée  dac&lle 
on  je  les  avais  vus  jusiiu'alors.  I3e  tels  déplacements  se  produisent 
sans  cesse  dans  toutes  nos  idées,  mais  ce  n'est  que  lorsiiu'ils  causenl 
de  nouveaux  jugements  que  nous  leur  attribuons  une  imijuriance 
fondamentale.  Ce  ne  sont  pas  tous  les  n  jugements  potentiels  ïtpn 
se  laissent  elTecUvenient  transformer  en  jugements  réels.  Dans  leur 
manière  de  ^oir,  les  intuitions  changent  souvent  insensil'Iemeiillc 
points  de  vue  sans  que  tout  d'abord  le  changement  entre  posiiii-e- 
ment  dans  la  conscience.  Ce  ne  sera  peut-étro  que  beaucwp  plus 
tard,  que,  faisant  des  rapprocliements  et  des  comparaisons  latteo- 
tion  se  dirigera  vers  les  idées  qui  ont  dominé  dans  la  conscicuc* 
aux  dilTéreiites  époques,  et  qu'elle  démontrera  par  des  ju^ementa 
formels  le  changement  qui  a  lieu. 

De  grandes  différences  individuelles  se  manifestent  h  cet  égard  : 
les  uns  maintiennent  longtemps  et  opiniâtrement,  malgré  lesdéfli- 
cements  involontaires,  les  idées  une  l'ois  formées;  les  aulves  profi- 
lent relativement  vite  des  changetrients  survenus  pour  fornier  il(S 
jugements.  Chez  les  animaux  la  faculté  de  se  contenter  de  l'arliculï- 
tion  fonctifinnelle  l'emporte,  sans  doute,  sur  la  fiiculié  de  raaalï» 
et  du  jugement  —  si,  après  tout,  Us  possèdent  cette  derniL*re  tacullÉ- 
Le  chien  qui  chez  Gassendi  court  au-devant  d'un  homme  qui» 
«  croit  B  son  maître,  changera  sans  cesse,  en  courant,  son  idïuiuwi 
de  perception  à  mesure  que  les  traits  de  Thomnie  qui  approctW 
seront  de  plus  en  plus  distincts.  Si  l'image  de  celui  qui  ari-ive  ftnrt 
pur  monirer  des  traits  tout  autres  que  ceux  du  maître,  uoedécÊpùoD 
se  produira,  un  sentiment  de  déplaisir,  déterminé  par  le  contraste. 
Il  est  impossible  d'avoir  une  opinion  fondée  de  la  force  avec  laquelll 
rimage  de  mémoire  du  maître  se  manifeste  chez  le  chien  à  cOté  à 

1.  J'ai  pris  ce  daraier  uiemple  chez  I^rnsl  Macb,  BeiCiiige  zur  JnufyM  éi 
Emfiflnilungen,  Jena,  IS'Se,  p.  65  s.,  oïl  il  est  éclairci  par  une  «xp4ri«QC«  trt 
3ngénieu!i&, 
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lagê  sensitive  de  l'étranger.  Si,  au  coatraire,  celui  qui  approchait 
laît  en  réalité  le  maître  du  cliieu,  son  image  aufait  remplacé,  sans 
lus  de  façons,  par  une  séria  de  déplacements,  les  image^^  précé- 
lentês  plus  indistinctes.  Ce  sera  pourtant  un  point  de  repère  que  le 
tmoment  où  l'animal  approcha  assez  du  maître  pour  qu'une  pléni- 
[tude  d'impressions  seqsitives  suppléent  ù  ]a  maigre  percepliun  par- 
tislJe  qui  précédait, 

Wusieurs  auteurs  considèrent  le  phénomène  dont  nous  venons  de 
^rler :  l'inluition  d'articulation  comme  une  espèce  de  jugement. 
Mais  ils  sont  forcés  de  reconnaître  que  c'est  un  jugement  d'une 
autre  espèce  que  les  jugements  proprement  dits  qui  reposent  sur 
l'analyse-  Aussi  Gassendi  en  attribuant  au  chien  nommé  la  l'acuité  de 
iogor,3joule-l-il  :  i  Un  jugement  al"lirmalif  n'est  après  tout,  que  la 
«nceplion  d'un  objet  avec  un  complément  ou  une  qualité  (Judiclum 
afdrrnativtim  videtur  nihil  esse  aliud.quam  apprehenaio  alicujus  rei 
cuin  atljuncto  qualitateve  aliqua),  e 

Uixiis  sa  description  il  appuie  surtout,  nous  l'avons  vu,  sur  le  lait 

que  l€  chien  voit  iramédialemcnl  sou  maître  dans  la  personne  appro- 

cbantr,  et  si  l'auteur  dit  que  celte  manière  de  voir  ou  cette  repré- 

KBtaiion  est  à  peu  près  un  jugement  (enuaclare,  bominem  esse 

Wrurn;,  il  ajdute  —  nous  l'avons  vu  aussi — que  la  copule  est  con- 

leaue  non  pas  expressément  [diserte  ,  mais  tacitement  ou  potenliel- 

ent  (tacite  sive  virtute)  dans  cet  acte  de  conscience.  Certains 

'teurs  modernes  se  prononcent  d'une  manière  pareille.  M-  Lloyd 

Horgan  dislingue  entre  les  jugements  pei-ûeptifs  et  les  jugeinenta 

*et  les  conclusions)  conceptifs.  Ce  qu'il  appelle  jugement  perceptif 

^rcçpiual  jitdginenl),  n'est  proprement  dit  que  l'intuition  d'arti- 

colaiion  :  il  consiste  de  la  préiiominauce  d'un  trait  singulier  dans 

"îi^e  iniage   déjà   formée.   Un  jugement  conceptif,  au   contraire, 

*J*iiiaude  le  discernement  des  éléments.  Ce  n'est  que  le  jugement 

Wmcepiif  qui  est  un  jugement  proprement  ditj  lui  seul  rend  clai- 

Wment  à  la  conscience  la  manière  dont  les  éléments  sont  com- 

''iiit''eâ.  M.  Ribot  donne  le  nom  de  u  logique  des  images  n  à  presque 

^  mémo  chose  que   M.  Morgan  appeiile  jugement    perceptif  '. 

L'eîpreasion  de  M.   Ribot  est  plus  heureuse,  le  procédé  intuitif 

^tant  le  procédé  principal  des  pliénomèaes  dont  il  s'agit  et  qui  sont 


L'^wlufion  'It'  idet»  tjénjfralet,  I^aria,  IS'JT.  p.  :t2-3i.  Tous  les  psychologues  tl'ani- 
cnsuï  ny  sont  pns  d'occord  avec  ces  deux  auteurs,  qui  pun&iiiit  avoir  Lroitvù  une 
etpar^ïiixi  pour  ](■  jugement  {el  Ia  corvclusionj  deft  aiLimauK  ildiis  la  riulion 
qoils  oui  consLmUe  (jugement  tJÈPetplirou  logique  des  imiK'^si.  Uon-i  sa  mono- 

gniitiie  înWrc&îanW  :  Animul  inUliirjeiice  iNeW'York  and  London,  iSW.  Mona- 
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du  ressort  de  l'intuition  et  non  du  jugement.  L'expression  d'intrn 
tioïi  d'articulatioQ  semLle  mieux  convenir  à  la  sorte  d'inLuiltonque 
cause  ]'accenlualioa  d'un  élément  singulier,  sans  que  cptle  accen- 
tuation aboLilisse  à  une  sùparalion.  Si  dans  l'intuttion  aucuitt;  non- 
vûlle  articulation  n'est  possible,  une  nouvelle  intuition  pourra  se 
produire,  dans  laquelle  le  changement  se  fera  valoir.  Il  esl  po 
sible  que  l'ancienne  intuition  disparaisse  alors  tout  h  fttll  de  lacon 
science.  Si,  au  eonlraire,  elle  esl  reLenue  ou  reproduite»  unecoin[ir»- 
raison  et  une  analyse  se  produiront  qui  conduiront  peut-être  â  utf 
jugement. 

Il  faut  chercher  la  cause  de  la.  tendance,  pljs  ou  moins  forte,  d€ 
retenir,  tant  gue  possible,  l'intuition,  en  partie  dans  une  murtift 
psychique  qui  fait  maintenir  à  la  vie  consciente  les  formes  une  foi: 
acqui&es,  en  partie  dans  les  elïorts  de  maintenir  In  continuité  aii 
de  se  reconnaître  plus  facilement  aux  moments  nouveaux.  L'articu- 
lation se  manifeste  comme  la  préparation  ou  le  présage  de  l'auaïyije 
et  du  jugement.  Ainsi  dans  Tembryon  ce  qui  sera  plus  tard  uo 
organe  parlicutler  s'indique  par  des  parties  convexes  ou  saillHOL» 
du  Ussu  homogène  et  continu, 

II 

L'Association  et  le  jugement. 

i\.  Ce  que  Tintuition  est  à  l'élat  statique  l'association  l'est  à  l'étil 
dynamique  ;  là  la  conscience  embrasse  d'un  coup  d"o;il  une  totalitii, 
de  sorte  f]ue  tes  dilTûTents  membres  sont  rangés  dans  un  easenihle. 
ici  la  conscience  se  meut  involontairement  d'tMOment  en  tMénipnl. 
plus  ou  moins  absorbée  par  le  contenu  de  chaque  mûmeni  pour  élit 
ensuite  engagée  par  ce  qu'apportera  le  moment  prochain  en  leriu 
des  lois  de  l'associalion. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  l'intuilion  se  produit  souvent 
par  des  associations  aalt^rieures;  c'est  ce  qui  arrive  eo  loul  Ci^ 
pour  les  intuitions  de  mémoire  et  d'imagination.  L'étendue  quon 
donne  à  la  notion  d'association  décidera  s'il  en  est  ainsi  pourTîn' 
tuition  de  perception.  Enfin  le  parti  qu'on  prend  dans  le  combat  entW 
le  nativisuie  et  l'empirisme  déterminera  s'il  en  est  de  môme  tlerm- 
luition  Je  sensation,  Nous  avons  également  indiqué  que  les  a$sod;ï- 

ffraphieal  supplément  In  prjtholotiical  Review).  M.  ThorndJke  appliqij|<  »i  4l^KI^ 
menl  lu  loi  »!■;  rèconomie  1  l'explicalion  de  la  nianitire  d'agiir  Jca  unimsiit  ijue 
celle-tfi  psl  espliquéi'  [tarloiiï  comtiiQ  piirera^ni  iiDpuUive,  "le  sorte  <)y'tl  ne 
seraiL  pas  néi^csi^aji'ii  de  supposer  ile^  o<iérations  aussi  compliquiez  tjjOK  Cl^kl 
<]u'iii^Miii<>  Murg&n  t>ar  le  nom  de  •  jugemenl  perceplit». 
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3ns  peuvent  conlribtiei'au  changement  de  l'intuitioD  en  nécessitant 
une  nouvelle  articulution  Elles  peuvent  même  amener  l'aliolilioD 
de  linLuilion,  s'il  e^L  impossible  de  faire  entrer  dans  le  cadre  de 
rinluition  donnée  les  i^léments  produits  par  l'iissociation.  Mais  ici 
nous  ne  coneidérons  l'association  ni  comme  la  préparation  ni  comme 
l'abolilioa  d'une  intuition;  nous  la  conaidérons  comme  la  forme 
d'une  action  spontanée  de  connaissance  à  cùti*  de  l'intuition. 

La,  i[)ontant-ilé  est  une  qiialilé  commune  à  l'intuition  et  à  lasso- 
ciatiori  :  des  séries  entières  d^dêei^  se  di^veloppent  aussi  spontané- 
iDcat  qu'une  inluitioD  de  scnt^alton  ou  qu'une  image  de  f'anlaisie- 
DuDs  les  deux  cas^  U  conscience  obéit  £i  une  toi  intérieure  sans  eu 
élre  consciente.  Le  mouvement  de  l'association  et  létal  de  repos  de 
liiituiiion  sont  deux  formes  primitives  de  la  connaissance.  Un  con- 
tenu vurié  peut  se  développer  successivement  en  vertu  des  lois  de 
l'associaliôn .  quand  nii5me  aucune  intuition  ne  pourra  l'embrasser; 
la  Conscience  en  prend  plus  de  pk^nilude  que  si  cette  faculté  faisait 
iléfaut.  —  L'intuition  d'articulation  est  des  intuitions  celle  qui  est  le 
plus  pri;sde  rassociation.  Mais  l'état  dyniamique  y  est  entièrement 
soumis  i  Tétat  statique. 

1-.  L'association  et  l'intuition  se  distinguent  du  jugement  d'une 
iwnicre  pareille  :  ratlenlion  ne  s'y  porte  pas  sur  la  relation  des  élé- 
Hietitsqui  SI?  combinent.  L'inlradiiction  du  procédé  du  jugement  se 
fml  lîu  moment  <iue  cette  relation  attire  l'attention  :  oo  sent  le  désir 
■Jft  liien  comprendre  et  de  bien  expliquer  le  passage  d'un  élément  de 
ilu  la  série  d'associations  à  l'autre.  On  désire  formellement  recon- 
"alJre  Itf  procédé  de  ce  passage,  comme  dans  l'intuition  on  désire 
se  reiiilre  compte  de  tel  groupement  statique  involontairement 
établi  entre  les  membres.  Pour  l'association  un  tel  désir  se  formera 
"^urtciut  si  le  passage  d'un  élément  ix  l'autre  se  fait  brusquement  et 
l'ar  sauts  ou  s'il  y  a  un  contraste  prononcé  entre  les  éléments 

sciés. 
^Quelle  que  soit  la  formulation  qu'on  donne  aux  lois  de  l'associa- 
I  d'idées,  tout  essai  d'examiner  la  validité  du  passage  d'association 
sislera  nécessairement  en  l'e.xamen  des  ressemblances  et  des 
différences.  Que  a  et  b  se  soient  rencontrés  dans  mon  expérience 
Q'imnorle  combien  de   fois,  je  n'aurai  le  droit  de  m'attondre  à 
telryuver  b  que  si  je  peux  constater  l'identité  absolue  de  Va  actuel 
BvecYa  qui  a  déjà  paru  comme  prédécesseur  de  b.  Plus  le  rapport 
àe  b'da  est  continu,  plus  b  est  la  continuation  seule  de  a  ou  m^me 
l'esislence  continue  de  a,  plus  l'atlenle  de  l'apparition  de  (y  sera  auto- 
risée une  lois  qu'on  suppose  que  a  s'est  présenté.  Si  le  passage  d'un 
élément  (uj  à  un  autre  (aj  se  fait  par  rassociation  de  ressemblance 
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l'attente  de  a  sera  d'autant  plus  autorisée  que  la  ressemblance  ^sl 
plus  grande  :  d'autant  plus  l'association  s'approchera  de  la  p^rrep- 
tion.  Donc,  plus  le  passage  d'un  élément  à  un  aulre  est  déterminé 
par  la  continuité  et  Tidentitâ  ',  plus  rassociation  aura  la  validité  du 
jugement.  Chez  le  génie, où  «  la  nature  agit  comme  art  ».  le  procétiô 
du  jui^ement  peut  se  faire  comme  êi  c'était  un  procède  d'a&sociatino  ; 
l'aoalyse  consciente  est  restreinte  à  on  minimum.  Il  en  est  de  mètri^ 
parfois  chez  le  logicien  expérimenté. 

L'inlêrèt  et  l'attention  agissent  dans  toute  association.  Aussi  n*'i 
aura-t-il  qu'une  ditTérence  de  degré  entre  l'association  et  l'analyse 
La  dilTérence  dépendra  de  l'attention  qui  pourra  se  concentrer  sl& 
chaque  élément  en  particulier  ou  qui  pourra  se  tourner  vers  ta  relsi 
tion  des  éléments  difTérenls  '■'.  11  faut  encore  remarquer  que  <îênéria 
lenient  la  relation  des  éléments  ne  se  conçoit  pas  clairement  si  ca 
Éléments  ne  sont  pas  comparés  il  d'autres  parties  du  contenu  de  JM 
conscience.  Le  procédé  d'association  prend  souvent  une  tout  aulr" 
direction  que  celle  que  n'aurait  prise  le  procédé  du  jugement  3 
rapportant  aux  mêmes  élémenls,  lait  dû  à  ce  que  les  éléments  pa 
telle  ou  telle  raison  se  soustraient  â  Tinlluence  du  reste  du  conleT»ii 
de  la  conscience.  L'association  a  pure  i»  repose  sur  une  isolalioo- 

13.  Dans  rassociation^  le  passage  se  fait  surtout  d'un  élément  sÎbî 
gulier  à  un  groupe  d'éléments.  Le  passage  de  la  partie  à  la  totnlil 
est  la  forme  fondamenJale  de  toute  association  et  celle  à  laquelle  oi 
peutfaire  remonter, comme  des  cas  particuliers,  les  formes  spécialel 
d'association  '.  L'association  est  une  intégration.  Le  jugement  (J^ 
suppose  l'analyse  se  produit,  au  contraire,  parle  passage  d'une  toU 
lilé  (intuition  ou  série  d'associations)  â  une  détermination  particu: 
liera;  celle-là  forme  le  sujet,  celle-ci  le  prédicat.  Dans  le  procédé  d 
l'association  on  peut  dire  que  «  petit  homme  abat  grand  chêne  >-J 


I.  Zich^n  [Die  Ideenaiaozialioaen  de*  Kirtdes.  |>.  lîs.l  ilistîngiie  entre  •  t'U44 
ciation  par  pauls  ■  (t'idee  de  •  rose  ■  provoque  l'i^lre  de  •  rouge  •)  €t  •  r«Mâ 
cifttion  ilu  jugement  ■  (l'idée  de  •  roSe  ■  provoque  L'énoncé  *  la  rose  est  rouge  •■ 
Lu  dJÉTérence  c'est  que  dana  celte  dernière  asBociation  la  continuité  se  mBÎii 
lient  pendant  le  [lassiage,  dans  la  prcmif^re  elle  ne  le  fait  pas.  Cette  disLinâlial 
est  Juste  en  tant  que  c'est  stirlout  cette  dernière  sorifi  d'associalioii  qui  s'approCD 
<Ju  jUK^menl.  Ce  serait  peut-èlre  juste  de  l'ap[>eler  JlJgeiDfDl  et  notï  stulçme^ 
association. 

s.  Clu-K  M.  Léon  Bruinschwics  (ta  moffalitv  du  jugement,  Paris,  I8H8,  p.  10]  < 

Irriiivc  uf[i\  rnmepKlon  pareille  de  la  relation  de  l'associa  Lion  et  du  jiigcinei 

Il  falL  (itisiTier  que  le  Ju)fienienL  indique  quelque  chose  de  nouveau,   tn^me 

oit  il  Kc  rnpjinrli;  h  In  mâmt;  cho^e  qti$  r^ssoeialhon  :  •  l.e5  imafres  sont  fîx^ 

en  conri'i;)!»  el   rn[)|i<>rt^e»  l'une  à  l'Autre,  c'eal-â-dîre  qii&  l'a&fliji'.ialioii  en  I 

"•îif'fDcc  pnr  reHpriLqiii  prend;  conârience  de  leur  rclaliun;  or  celte  remsiq 

:•    l^éll)<!nt  le  jugemvnl...  Celui  qiiL  con-.oil  une  association...  celui-là  jug^ 

luir  mn  l'ui/'iuttoeit.  (Trad.  rmuf..  p.  21*  s,J, 
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par  le  procédé  du  jugement  on  finira  peut-être  par  trouver  une  petite 

raftiiche  sur  une  feuille  du  grand  chêne.  L'association  nous  présen- 
tera toute  la  rkhesse  de  ia  conscience;  le  jugement  nous  mène  eou- 
Teut  à  estrairB  de  tout  le  riche  tissu  un  fil  très  mince.  L'association 
tst  productive,  le  procédé  tiujugement  est  critique. 

Pinirl-itit  ce  contraste  n  est  pas  absolu  :  l'association  n'est  que 
génûraleraent  et  non  pas  exclusivement  déterminée  par  un  élément 
sittgulier.  La  preuve  en  est  que  la  même  idée  ne  réveille  pas  lou- 
)Ours  les  mêmes  associations  chez  te  même  individu.  D'autre  part,  le 
procéJè  du  jugement  ne  se  mettra  en  mouvement  que  si  Tatlention 
se  dirige  do  préférence  sur  le  rapport  entre  un  élément  singulier  et 
les  aiiires  éléments;  jusqoe-là  on  pourra  dire  que  le  procédé  du 
jogement  prend  sa  source  dans  un  point  isolé  quoiqu'ici  Tensemlle 
l'es  ék'inents  agisse  encore  plus  clairemenl  que  dans  l'association 
pure. 

n  y  a  une  action  réciproque  continuelle  du  jugement  à  l'associa- 
ton.  L'association  est  la  condition  du  jugement  du  moment  que 
*'ui-ci  ne  repose  pas  sur  l'intuition  seule.  L'involontaire  précède  le 
relontaïre  :  c'est  une  association  involontaire  qui  fait  naître  tout 
îi^bûrd  dans  la  conscience  la  tùche  de  bien  comprendre  la  validité 
|uii  passage  d'idée.  L'association  d'idées  volontaire  suppose  que  jts 
^rnie  le  dessein  d'associer  mes  idées,  et  un  dessein  suppasu  l'idée 
*&  quelque  chose  i]ui  soit  un  bien  pour  moi,  cette  idée  uait  d'abord 
■^^olfinlairenient.  Si  de  cette  manière  l'association  involontaire  a 
'Tiené  le  jugement,  le  jugement  acquis  pourra,  de  son  cûté,  mettre 
'ttiUju-che  de  nouvelles  associfttions.  Celles-ci  fourniront  la  matière 
*  jugements  nouveaux', 

C'est  donc  à  tort  qu'on  a  trouvé  ladifl'érence  entre  l'association  et 
^jugement  dans  la  possibilité  de  se  continuer  perpétuellement  que 
■osséderait  celle-là,  le  passage  à  <le  nouveaux,  éléments  associés 
't-iQi  toujours  possible,  tandis  que  le  jugement  indiquerait  un 
*rnie.  «  L'association,  a-t-on  dit  ^,  n'est  jamais  achevée  en  elle.  De 
''tiuveaux  inembrcs  s'y  joindront  sans  cesse;  il  y  aura  toujours  des 
•^^"iaiions  nouvelles  de  la  direction  originelle;  nulle  part  on  ne 
^vera  un  terme  nécessaire,  émanant  de  la  nature  même  de  l'asso- 
CJaiion...  Dans  le  jugement  un  procédé  est  détaché  de  sa  connexion 
^ffec  le  restant  des  idées.  Il  est  isolé  et,  pour  ainsi  dire,  achevé  devajit 


h 


Voir  ■sur  l'aclioD  r^niproque  de  l'nsso);îaLion  et  du  jugefntrit  mon  article 
l'firr  Wiedert^'kfitneu    dans  le   Vierietjnhrt.ichnft  fUr  wha^nrhiifllicke  Philaso- 
jtfiie.  XL  (1.  tV»'2U5. 
t.  Jcnisali^m.   Ùte    VHheihfunkiwn,  p,  "U-S2,  —  Comp.  &us»î   Wunïlt.   Loijik 
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Ib  conscience.  Nous  en  avons  fini  provisoirement  {aic\  c'est  joate- 
ment  ce  lerme  du  jugement  qui  nous  prcvienl  d'y  voir  une  assoie- 
tion,  B  A  quoi  nous  répondrons  qu'une  série  il'assôciatiOTis  iKiurra 
s'achever  par  nécessité  psychologique  du  moment  que  le  besoin  de 
décbargement  qui  fait  la  base  de  l'asËOcialion,  sera  satisfait,  ou  que 
la  conscience  se  sera  fatiguée,  ou  qu'une  afTectton  forle  amènera  un 
arrêt  auprès  de  rélêment  auquel  le  procédé  e&t  arrivé-  D'autre  [nrl. 
il  est  vrai  que  le  jugement  se  présente  comme  le  résultat  d'un  biliri. 
comme  le  résumé  d'une  analyse  achevée;  mais»  l'auteur  en  coDvienl 
malgré  lui  dans  la  remarque  citée,  souvent  il  n'indique  qu'un  terrut 
provisoire.  De  nouveaux  jugements  se  développeront  peul-i-lre  du 
jugement  acquis  à  cause  de  sa  relation  à  d'autres  jugements. 

III 

L'Achèvement  du  Jugement- 

14.  Le  jugement  [dans  le  sens  restreint  où  nous  emptoyoTi5  m 
mot)  est  —  noua  l'avons  observé  plusieurs  fois  —  la  fnrme  siiprrieuts 
de  la  solution  du  problème  qui  sous  une  forme  plus  élêmenlttireest 
résolu  par  l'intuition  ûu  par  rassociallon.  I^es  contrastes  qui  seioot 
accommodés  prenant  des  formes  plus  aiguës  nécessitent  uiieletlï 
forme  supérieure,  Une  seule  intuition  ou  une  seule  associotion  M 
domine  pluti.  Beneke  a  très  bien  exprimé  ceci  en  désigaant  la  condi- 
tion du  jugement  comme  l'augmenialion  du  degré  de  la  conaeicnM 
{eine  Beivimiaeinsteigerung)^  due  à  la  forte  tension  entre  deux  éli;- 
ments  de  la  conscience'.  L'attention  s'applique  fortement  :  un  >* 
trouve  devant  la  tâche,  plus  ou  moins  consciente,  de  faire  entrer  Im 
membres  opposés  dans  une  totalité.  On  demande  une  totalitO  e*  non 
pas  deux  intuitions  ou  d&ux  associations  à  ciUé  l'une  de  l'autre.  Poi'' 
obtenir  une  totalité  nouvelle,  il  faut  considérer  isolémenllesmeml»rrf 
singuliers  des  données  :  il  faut  faire  une  analyse.  Il  faut  rendre  con- 
sciente la  dinfr^rencedes  intuitions  et  des  associations  difTërenles.  U 
jugement  suppose  une  décomposition  à  laquelle  on  remt^diera  par 
une  nouvelle  synllièse.  Mais  il  ne  fait  que  supposer  une  décoiiipusi- 
tion,  une  analyse,  il  ne  serait  pas  juste  de  l'appeler  analyse  lui-même' 
L'essence  du  jugement  c'est  la  nouvelle  combinaison  plus  ncltt 
produite  au  moyeu  de  l'analyse  précédente-  Comme  rintuitiim  ou 
l'associatLon  cette  analyse  fait  partie  de  la  base  psychologique  dix 

I.  fsyfihologische  ^kmcn,  It.  GiHtingen,  IS27,  p.  18»,  itt2. 

î,  Wundi,  Lngik,  I,  [>.  137.  't^Hnil  le  jugemetil  U  (JiBsoluli&n  d'un*  1i!*6  dwi 
ses  ùlrmenLu,  (|uoi(ni"il  a^ltnette  qu'une  telle  dissolulion  ti  est  ijuie  t«  (loiill  J 
di'parl  du  proc<^i]<ï  du  jugcinient. 
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gemeot  logique.  Mais  ce  n'est  pas  toute  analyse  qui  mène  au  juge- 
BDt.  L'altenlion  peut  s'avancer  d'élément  en  élément,  d'intuïlion 
rnluitiou,  d'association  en  association  sans  que  les  ressemblances 
les  différences  découvertes  se  synthétisent  dans  un  seul  raison- 
nent. L'expression  ic  jugement  »  est  un  terme  du  Paiais  et  s'il  faut 
inlenir  l'analogie  de  jurisprudence,  l'analyse  correspond  à  la  pro- 
tïon  de  témoins  et  à  la  procédure,  tandis  que  le  jugement  cor- 
>ond  h  la  sentence  y  fondée. 

ans  l'analyse,  les  différences  se  font  sentir  encore  plus  qu'avant. 
i»lre  part,  une  ressemblance  et  une  continuitâ  plus  profondes  que 
.s  l'intuition  et  dans  l'association  pourront  se  présenter.  Par 
.ajyse,  les  éléments  d'intuition  et  les  idées  paraîtront  souvent 
D  plus  intimement  liés  qu'auparavant.  Dans  la  formation  du 
cernent,  l'inertie  et  l'instinct  de  conservation  de  la  couactence  se 
anifeslent  aussi  ;  les  nouveaux  éléments  relevés  sont  rangés, 
liant  ijue  possible,  sous  des  points  de  vue  déjà  donnés.  En  vertu 
Une  loi  d'économie,  il  y  aura  le  moins  de  changement  possible  dans 
îs  points  de  vue  déjà  involontairement  fixés.  Mais  nous  verrons 
lus  lûrd  qu'il  y  a  une  influence  réciproque  des  éléments  du  juge- 
tCQt.de  sorte  que  non  seulement  le  sujet  est  déterminé  en  recevant 
Il  prédicat,  mais  qu'inversement  le  prédic-at  est  déterminé  piar  son 
ipport  à  tel  sujet.  I/histoire  de  la  science  nous  monlre  que  les 
ïJijiEfi  de  vue  habituels  s'appliquent  aux  nouvelles  expériences  le 
Ida  longtemps  possible,  mais  aussi  que  ces  marnes  points  de  vue 
lange-ut  k  être  appliqués  de  la  sorte.  L'antique  notion  de  l'atome 
68t  transformée  par  l'emploi  qu'en  ont  fait  la  physique  et  la  chimie 
odemes;  la  théorie  arislotéljque-scolaslique  des  entéléchies  se 
ansforma  à  être  employée  par  Leibniz  à  la  construction  de  la 
éorie  des  monades;  introduite  par  Newton  dans  la  ycience 
oderne.  ta  notion  d'altraclion  du  moyen  flge  changea  de  caractère. 
influence  réciproque  du  sujet  et  du  prédicat  dans  iv  jugement  est 
i  moyen  important  de  garder  la  continuité  de  l'évolution  de  la 
'nsée  et  en  même  temps  de  rendra  possible  le  progrès. 
lien  est  des  points  de  vue  ou  des  prédicats  les  plus  élevés,  les 
Us  vastes  —  appelés  catégories  par  Ari$toitf  et  Kant  —  comme 
S  prédicats  plus  spéciaux  :  il  y  a  toujours  une  tendance  naturelle  à 
aintenir  un  certain  nombre  de  ces  catégories;  mais  l'hisloire  nous 
ontre  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  l'intervention  de 
îxpérieriçe  les  faisant  changer.  Aussi  est-ce  un  problème  continuel 
'ececi  :  Y  a-t-il  certaines  catégories  (des  prédicats  fondamentaux) 
^quelles  la  pensée  est  liée  par  sa  nature,  et  en  ce  cas  quelles  sont 
^catégories,  et  quelle  en  est  Torigine? 
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■15,  Le  degré  supérieur  de  conscîenca  expresse,  signe  caraclèrii 
tique  du  jugement  en  comparaison  avec  l'intuilion  et  l'associaliffl 
demande  la  fixation  des  élénieots  dont  le  jugement  iuUiijuy  los  ta 
ports  mutuels.  Le  jugement  accomplira  le  mieux  sa  tâche  lorsqu' 
s'exprime  en  paroles  ou  qu'il  se  sert  d'autres  signes.  Cependant 
est  hors  de  iloute  qu'il  existe  des  jugements  sacs  parole;*.  Plusieia 
logicieus  considèrent  comme  une  détermination  essentielle  de 
notion  du  jugement  le  fait  qu'il  s'exprime  en  paroles,  mais  cela  n*ei 
qu'un  exemple,  entre  beaucoup  d'autres,  de  la  dépendance  trc 
grande  de  la  grammaire  ûii  se  trouve  la  logique.  L'importance  < 
mot  pour  le  raisonnement  c'cat  qu'il  sert  de  marque  de  dislinclt 
entre  les  qualités,  nommunes  à  plusieurs  phénomènes  ou  typiqu 
du  même  phénomène  dans  des  circonstances  difTérentes,  ot  Ii 
qualités  propres  au  phénomène  singulier  ou  à  la  situation  spt^cial 
de  celui-ci.  On  aura  surtout  besoin  d'une  telle  marque  rie  distiiiL'tiot 
pour  rachèvement  de  Fanalyse  et  de  la  formation  du  jugement. 

Dans  un  certain  sens  la  forme  de  l'expressinn  Importe  peu,  poiion 
que  l'indication  du  rapport  des  éléments  soit  claire  et  cette.  U» 
dîCîérentes  langues  expriment  le  jugement^  surtout  la  cnpnle,  <lt 
maniiire  différente,  et  la  forme  grammaticale  ne  représente  pH&w 
jours,  de  but  en  blanc,  le  mouvement  du  raisonnement  logique.  M 
même  les  différents  systèmes  logiques  formulent  le  juj^cnienl  d< 
façons  différentes.  D'après  Aristole  et  la  logtgne  8colai^li'jue\ot3^' 
port  établi  dans  le  jugement  est  un  rapport  de  subsomption  -  's 
sujet  est  subordonné  sous  le  prédicat.  Leibniz,  William  Ilamillii'' 
Boole  et  Jevons  voient  dans  le  contenu  du  jugement  un  rapiport 
d'identité  entre  le  sujet  et  le  prédicat.  Pour  Benno  Erdmann,  1* 
caractère  particulier  du  jugement,  c'est  que  celui-ci  exprime  TL-xis* 
tence  du  prédicat  dans  le  sujet,  Jérusalem  comprend  le  prédic*' 
comme  l'action  ou  l'effet  du  sujet.  —  Deux  considérations  décitleronî 
surtout  de  la  compréhension  qu'on  prendra  pour  base.  H  ^''^p'^ 
d'une  part,  de  voir  le  jugement  dans  son  rapport  intime  avec  te 
formes  et  les  procédés  qui  forment  sa  base  psychologique  et,  d'auW 
part,  de  former  le  jugement  de  manière  à  faire  voir  facilement  cofli" 
ment  il  pourra  entrer  comme  membre  du  raisonnement  contina.  U 
conception  qui  voit  dans  le  jugement  Texpression  d'un  rappel 
d'idenlité  paraît  satisfaire  le  mieux  dans  les  deux  cas. 

Penser  c'est  comparer  ;  c'est  le  but  du  raisonnement  logique  il 
lonstater  si  les  éléments  avec  lesquels  il  opère,  sont  identiques  o 

ITérenls.  Les  éléments  peuvent  avoir  exaclementle  même  contetii 
le  <'oi)t*.Miu  d'un  élément  peut  être  compris  dans  celui  de  l'aulr 
ce  n'est  qu'en  considérant  l'ensemble  dont  ils  font  partie,  qu'i 
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fftmètaljUr  quelque  chose  sur  leur  contenu,  S'il  y  a  un  rapport  de 
difTérence  entre  eux,  ila'agiLiJe  trouver  l'espèce  du  rapport  (l'identité 
enlre  tel  clément  et  l'absence  de  tel  autre  '.  C'est  en  déterminant 
Jequel  est  —  de  tous  ces  rapports  dilïérents  —  celui  qui  a  lien  que 
le  jugement  arrive  t  son  but.  L'ordonnance  d'après  l'alTtnilé  inté- 
rieure des  éléments  aura  succédé  à  l'ordonnance,  souvent  extérieure 
et  fortuite,  de  l'intuition  et  de  l'association.  Si  la  jugement  se  forme 
ainsi  comine  équation  logique  on  verra  de  la  manière  la  plus  simple 
el  1^  pîus  claire  comment  il  pourra  entrer  comme  membre  dans  une 
GQDcIusion. 

la  différence  et  le  changoment  mettent  en  mouvement  la  vie 
conscleiile.  mais  le  développement  de  la  cônnaissauce  consiste  dans 
Utéduclion  an  minimum  possible  des  différences.  On  arrive  h  com- 
frmdri',  en  démontrant  ridenlitê  ou  du  moins  la  continuité  de  ce  qui 
■il  d'abord  différent  ou  même  contraire.  La  reconnaissance  (la 
erceplion)  est  déjà  une  espèce  de  compréhension  (art.  0)-  Si  l'on 
DUvait  arriver  à  un  système  de  jugements  où  tous  les  phénomènes 
w  notre  expériences  se  trouvent  représentés  dans  des  rapports 
^'identité  directs  ou  indirects,  absolus,  partiels  ou  limités,  notre 
compréhension  du  monde  aurait  acquis  l'accomplissement  possible 
*UB  la  limitation  conttnuelle  de  notre  expérience.  Le  <  minimum 
ll^térotiîjne  n,  c'est  ainsi  qu'Avenarius'  a  appelé  le  restant  perpé- 
tuel de  dJfTérences  non  écartées,  sera  réduit  autant  que  possible. 
Mais  quand  même  l'on  avait  montré  toutes  les  dillërences  de  degré, 
qualité  et  de  lieu  dgns  leur  développement  continu,  la  différencô 
temps,  supposée  dans  tout  développement,  resterait  encore.  A 
iMule  elle  suffira  pour  nous  rendre  irrationnelle  l'existence. 


IV 

Question,  Négation  et  Problème. 

fG.  Plus  le  contenu  de  la  conscience  présente  de  nouvelles  diffé- 

Mces.  plus  il  y  a  d'énergie  pour  les  y  établir,  et  plus  l'intuition, 

'■association  et  le  jugement  s'étendront  dans  la  conscience.  L'aboH- 

lion  (le  l'équilibre  et  la  recherche  d'un  nouvel  équilibre,  voilà  le  trait 

bjlilainenlal  commun  à  toute  une  série  de  phénomènes  s'élendaot 

lie  l'excitation  la  plus  simple  qui  amène  une  nouvelle  intuition  ou 

t.  Voir  (le  [>lus  sur  ces  rapporls  Jëvans  :  The  principlet  of  science,  2*  Éd., 
loûdon,  IS77,  [I.  n-ii. 

S.  Krilik  der  rrinen  Erfiihruiiff,  II,  Lcipiip.  IHStt,  p.  3Sl).  Le  mininiutn  liéttro- 
ffitirc  ^91  •  ■Jie  ifi  (onnal^r  und  iiialeii^li^r  Ilinsiclildenktiar  gerin^stt!  Aiidershfeil 
ûtnertialli  tlcr  Vialticit  von  ErkennLniâSen  cînes  Lnd  desacJben  Jii'dh-îdujTna  •. 
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l'articulation  nouvelle  d'une  intuition  déjà  formée,  jusqu'au  prol 
îe  plus  ôtevt^  oii  la  difTérence  à  vaincre  est  la  contradictiani^odwîv 
jugements.  —  De  m^me  une  série  de  degrés  apparentés  se  trouve 
entre  ta  reconnaissance  immédiate  et  la  fûrme  la  filus  élevée  de  11 
compréhension  qui  dépend  de  la  démonstration  de  la  validité  iliia] 
seul  principe  pour  un  grand  cercle  de  phénûmènês. 

Le  problème  indi<iue  un  obstacle  à  la  formation  de  jugements  ou.  I 
en  tout  c-as,  du  maintien  absolu  d'un  jugement  forme.  Mais  il  y  i 
des  formes  plus  simples  d'un  tel  obstacle.  Dans  le  problème,  in  j 
jugement  prévient  la  validité  d'un  autre  :  le  problème  n:iit  à  la  ren- 
contre de  deux  jugements.  Mais  la  formation  d'un  jugement  |j«i[| 
ne  pas  s'accompltr,  rjuand  même  l'obstacle  ne  provient  pas 
jugement  déjà  formé. 

17,  Il  n'y  aura  pas  de  jugement  au  cas  où  deuï  mluitioiisoiidaii, 
membres  d'une  série  d'associations  se  succèdent  de  manière  qa'vBti 
image  remplace  directement  celfe  qui  Ja  précède,  sans  que  lesnieuj 
images  soient  rapprochées  et  comparées.  Si  j'avais  oublié  i'jnup 
de  la  vaclie  (je  reprends  l'exemple  donné  art.  01  au  mom^nl  i\ot\ 
l'image  de  la  pierre  se  présenta,  aucun  jugement  n'aurait  été  inos-j 
sible,  pas  même  le  jugement  négatif  ;  «  ce  n'est  pas  une  vache; 
j'ai  vue  ».  Le  chien  de  Gassendi  n'aurait  pas  subi  de  déception  i 
moment  de  voir  un  étranger  dans  la  personne  approcîiante.  il 
oublié  qu'il  venait  d'v  voir  son  maître.  Kt  quand  même  l'un  senlj 
cuntradiction  des  images  successives  (la  vache  et  la  pierre,  hj 
sonne  censée  le  maître  et  Tétrangeri  il  n'est  pas  sûr  qu'on  fonilfl 
jugement  négatif.  On  ne  sentira  peut-être  qu'une  certaine  ennWl 
diction,  une  certaine  tlèccption  quand  l'image  nouvelle  prenilli| 
place  de  l'image  antérieure. 

18.  La  question  se  trouve  entre  la  déception  d'un  côté  et  le  jup^j 
rnenl  négatif  de  l'autre.  Elle  suppose  la  comparaison  de  la  nouvelle' 
image  à  l'image  antérieure  et  dans  l'une  le  manque  d'élémenls  <pi\ 
se  trouvent  dans  l'autre.  Tandis  que  la  déception  repose  sur 
renoncement  total  aux  éléments  absents,  la  question  dépend  irtmi 
rapport  plus  actif  aux  données.  On  n'a  pas  renoncé  â  ce  qui  nianqw. 
on  ne  Ta  pas  oublié  non  plus,  on  s'en  est  formé  une  idée,  rendfl 
particulièrement  claire  et  vive  parle  contraste  qui  existe  entre Idj 
deux  images,  causé  par  la  présence  dans  l'une  de  ce  qui  est  absOTlj 
del'aulre.  Une  analyse  se  fait  qui  provoque  le  besoin  d'un  suppl^ 
ment.  Cliez  l'enfant  le  regard  et  le  ton  inlerrogalife  prêccdent 
question  proprement  dite.  Un   enfant  de  dix-laiil  mois  à  qui  cl 
donnait  ordinairement  deux  mouchoirs  à  cacher  n'en  ayant  rec 
qu'un,  vini  chercher  l'autre  d'une  expression  et  d'une  voix  inler 
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^i\ves  " .  Dans  ce  caS)  l'enfant  mpproclie  une  intuition  i3e  sensation 
[une  intuition  de  mémoire,  et  la  dilTérenceou  [econti-aale  des  deux 
ywse  Tèlat  iiiterrogatif  et  chercheur.  D'après  Preyer,  nous  ne  ren- 
ctmwons  de  question  proprement  dite  que  dans  la  troisième  année 
de  Venfant.  La  question  la  (jEus  fréquente  c'est  «  Oùf  n  ^  Ce  sont 
àeui  images  d*espace  qu'on  rapproche,  et  la  question  exprime  le 
dê?irde  suppléer  ce  qui  manque  drius  l'une. 

!il.  Laos  ]a  question  la  conscience  est  préoccupée  de  la.  différence 
entre  deux  images,  différence  qui  se  manifeste  en  passant  de  AB  âA.  , 
OMdeniîinde  B.  On  aura  un  jugement  négatif  si,  3u  lieu  de  se  fixer 
sur  ci'Ue  dilTérenoe,  l'inlérét  se  lise  sur  A  tout  en  le  cumparaot  à 
AB.  U.  question  cherche  ce  qui  est  absent,  la  négation  se  résigne 
à  l'atisence.  Comme  a  dit  Salomon  Maimon  ^  c'est  une  sorte  de 
Wiistraction  qui  a  lieu.  Si  t'image  de  AD  ne  se  maintenait  pas,  A  ne 
pourrait  causer  de  jugement  négatif.  Maintenant,  au  contraire,  on 
peut  frirmer  te  jugement  :  a  B  n"y  est  pasi  »  La  négation  suppose 
tluuï  positivitt-s,  elEe  exprime  leur  rapport  mutuel  sous  la  l'orme  de 
la  s&ustractioii.  Aussi  la  négation  ne  pourra-t-el!e  jamais,  être  un 
acte  originel  ou  primitif.  Au  point  de  l'xic  psiicholo'jiiiui-  elle  suppose 
iî«u.x intuitions,  ou  deux  associations  dont  l'une  conlienl  des  éléments 
1^\  font  défaut  à  l'autre.  Mais  le  jugement  négatif  n'est  [ms  indis- 
pensabiement  précédé  par  un  jugement  positif  nettement  formulé; 
Mliii-ld  peut  aussi  bien  que  celui-ci  être  tiré  immédiatement  de 
liniuilion  ou  de  l'association.  Au  jtoini  île  vue  logique^  an  contraire, 
ileju(;eraent  négalil' suppose  un  jugement  positif,  il  n'acquiert  d'im- 
pftrtjLnce  que  si  un  tel  jugement  est  psychologiquement  possible*. 
Ij  [lossibiUté  logique  du  jugement  positif  correspondant  ne  rend 
iSttsftre  —  nous  l'avons,  vu  (art.  0)  —  sa  possibilité  psyL-holo^nique; 
la  négation  suppose  toujours  la  position,  mais  celle-ci  ne  se  mani- 
feste pas  toujours  sous  forme  de  jugement;  elle  peut  se  manifester 
ûûœnie  Intuition  ou  comme  association. 

jugement  positi  I  demande  deux  intuitions  ou  deus  associations 

entes  entre  elles  :  il  n'y  a  dt-  motif  pour  former  un  jugement 

si  une  telle  dillerence  se  manifeste  (sans  pouvoir  être  écartée 

la  forme  de  l'intuition  ou  de  l'association).  Comme  on  a  appelé 

gement  négatif  soustraction^  on  pourrait  appeler  le  jugement 

itif  addition.  Le  jugement  positif  pourra  se  produire,  si  l'image 

^reyer.  Die  Seeh  d«»  Ktmten,  3'  éd.,  p.  2.V>. 
Md.,  p.  M3,  4U. 

>i^  Kiti^il'irien  ilei  Aiittoteifit  Bcrliu,  ("111,  p.  13*1. 

istale(lisaiit<]uc  le  jy^criicAt  |iosilir|)ri;cÈdelejiiffeiiLciilncgaliriï'|XarK?3tti(r, 
ifiov*-->''^i:  i^p'Q'Êpx.  AnuL  poBt.  1,  3S,  \i.  SI!.,  b)  ae  pense,  sans  doule,  qu'ï  l9 
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A  est  suivie  de  l'image  AB  et  que  l'intérêt  s'attarde  auprès  de  ABec 
maintenant  en  tnème  temps  Fimage  de  mémoire  A.  —  Dans  ce  cas 
lejugement  négatif  est  aussi  logiijuement  possible. 

C'est  donc  de  la  JilTêrenue  entre  A  et  AB  que  dépendent  la  ques- 
tion, le  jugement  négatif  et  lu  Jugement  positif.  Dans  la  queëiionim 
cherche  tout  de  suite  d'écarter  la  dilîérence  B;  dans  la  ntgaliM 
on  reconnaît  A  <  AB,  dans  la  position  on  reconnaît  AB  >  A. 

Il  y  a  probablement  des  Jugements  positifs  avant  les  jugeiaeDlf 
négatifë.  Li  conscience  sera  plus  préoccupée  de  l'augmentation  d! 
son  contenu  (par  le  passage  de  A  à  AB)  que  de  sa  dirainution  'porb 
passage  de  ABii  Al.  Cela  se  montre  dans  la  tendance  que  nou&av^KU 
à  remarquer  la  règle  plutôt  que  rexcepllon,  l'accord  p|ulûl  quel* 
désaccotd.  tComp.  dans  la  suite  art.  313.)  tiela  se  montre  dnasl) 
fait  que  les  premières  questions  naissent  h  l'absence  de  qudtp» 
chose  d'allendu  et  non  i  l'arrivée  de  quelfpie  chose  de  nouveau  :  m 
passage  de  .\B  à  B,  non  pas  au  passage  de  A  à  AB.  Dans  la  langueceli 
se  montre  dans  Texpressioa  de  la  négation  par  VaàJition  de  parti- 
cules iipéciales  {<L  non  v,  u  ne  pas  i)  indiquant  Vaboliiion  du  rap{icirl 
positif  entre  le  sujet  et  le  prédicat.  On  n'a  pas  formé  de  parUcjla 
analogues  pour  indiquer  l'établissement  simple  d^un  rapport  positîF. 
Nous  commençons  par  des  jugements  positifs,  et  ce  ne  sont  qu^des 
expériences  spéciales  qui  nous  forcent  à  faire  des  quesliuiis  «ti 
nier.  Mais  quoique  les  jugements  positifs  se  manifestent  prolKiblf' 
ment  avant  les  jugements  négatifs,  ceux-ci  peuvent  être  aussi  smfifS 
que  les  jugements  positifs  les  plus  simples  quant  au  procédipâï- 
chologique  de  leur  formation  ;  les  deux  espèces  de  jugemenEs  {^ûù 
peut  les  appeler  espèces^  peuvent  naître  au  rapprochement  de  d*uï 
intuitions  ou  de  deux  associations.  Quant  au  contenu,  au  contnffft 
le  jugement  négatif  suppose  toujours  le  jugement  positif  correspon- 
dant. Vu  jugement  négatif  ne  nous  donne  pas  de  contenu  iioiiv^aU' 
Son  importance  est  justement  de  rejeter  un  tel  contenu  nouveau.Si 
le  jugement  positif  n'était  pas  possible  ou  nalurel,  le  jugfliuMl 
négatil  n'aurait  pas  d'importance  logique.  Au  point  de  vue  lùgnin*! 
le  jugement  négatif  n'est  pas  coordonné  au  simple  jugement  fm^ 
mais  il  correspond  au  jugement  positif  qui  rejette  un  jugt'meol 
négatif  pùisible,  et  qui  s'exprime  souvent  pur  des  particules  plufioû 
moins  solennellement  a/yirmafives  «  positivement  >,  «  assurément» 
ou  par  l'accentuation  forte  de  la  copule  '.  Aussi  M.  Lolze  et  M  Sig* 

I.  Hejïel  {Lij  Iwfiffue,  '1'  vol.,  iSI5,  p.  75  g.l  n'a^tmetliiil  pas  iju»;  (Vi  (.fopn« 
lions  puremenl  îndîci5.lives  (pgr  es,  .-  .  ArisloUe  niuurut  k  l'âge  de  soixstHt<JcB 
ans  -1  mériUsaenL  le  nom  do  Juki?  me  nia,  ai  i-ilea  ne  rejelteiil  pas  le  <Jo«l«  ii\ 
jitsUs&e  de;  l'eDoncc.  âit>bi;rn  {Lui/it/ue,  l^ijS,  cdiL  danoisi!,  p,  24lj  cat  il'uctfj 
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^frartfel  Jans  l'aûtiquilé  Ménédémos  d'Erétrie)  ont-ils  refusé  ;"t  bon 
droil  aux  jugements  négatifs  une  place  parmi  les  jugements  logique- 
^TdÊnt  simples  ou  primaires. 
IDoniiilïrement  M.  Ûrmond  '  a  souJenu  que,  dun  point  de  vue 
jique  aussi,  la  position  et  la  négation  sont  coordonnées,  puisque 
Qs  loiit  jugement  il  faut  taire  un  chois  de  possibilités  et  que, 
ïrame  la  position,  la  nt'gation  sert  k  déterminer  le  sujet  plus  exac- 
neol.  Mais  ceci  est  contraire  au  fait  que  des  jugements  peuvent 
lîortner  par  l'analyse  directe  de  l'intuition  ou  de  l'associaiion,  sans 
D'ya  choix  soit  indispensable.  Si  je  passe  de  A  à  AB  un  jugement 
silirseul  est  possible,  si  je  passe  de  AlJ  à  A  un  jugement  ntgatif 
lest  possible.  Ce  n'est  que  dans  des  circonstances  plus  compli- 
Déesque  de  dilTérentes  possibilités  se  présentent  à  la  fois,  nécessi- 
11  BU  choix.  Dana  de  tels  cas  un  problème  se  pose.  Le  problème 
oppose  la  conscience  nette  de  la  possibilité  et  de  la  nécess.il'é  de  la 
natioQ  de  jugements  mutuellement  incompatibles.  Le  problème 
om  souvent  se  former  comme  le  contraste  entre  un  jugement 
BiUCetun  jugement  né'gatif.  Si  ABet  A  semblent  se  présenter  h  la 
»,  deux  jugements  s'envisagent  :  a  B  y  est  i  et  a  B  n'y  est  pas  a. 
iDui  et  un  non  se  rencontrent.  Cependant  il  n'est  pas  nécessaire 
eu  n'y  ait  que  deux  possibilil(^s,  le  problème  se  manifeste  aussi  à 
iion  de  plusieurs  possibilités  incompatibles  entre  elles,  Seule- 
Ml  11  est  pratique  de  réduire  en  opposition  contradictoire  l'oppo- 
lion  contraire  en  plaçant  une  seule  possibilité  P  vis-â-vis  de  l'en- 
able  du  reste  des  possibilités  non-P,  ceci  nous  permettant  de 
iiï  examiner  chacune  en  particulier.  —  D'ailleurs  l'opposiliou 
atradictoire  n"est  pas  toujours,  comme  le  prétend  M.  Eenno 
imann  *,  indispensablement  formulée  comme  un  rapport  entre  la 
«iliori  et  la  négation.  Les  deux  possibilitûs  entre  lesquelles  il  v' 
l/allottage  peuvent  très  bien  être  caractérisées  par  des  traita 
iitifc.  D'un  point  de  vue  empirique  l'esprit  et  la  matière  sont  lies 
Jfrns  contradictoires  :  ces  deux  ^  attributs  »  de  l'existence  étant 
seuls  que  noua  connaissions;  mais  chacun  d'eux  se  présente 
des  traifs  positifs.  Il  en  est  de  même  pour  le  bien  et  le  mal 
fiprès  la  doctrine  stricte  des  stoïciens.  Le  rapport  entre  la  position 
[Alla négation  est  un  exemple  d'un  rapport  contradictoire^  mais  non 
lia  fui  me  nécessaire  d'un  lel  rapport, 

!  lui,  ce  iiiii  est  élrangti,  Sïhbern  ayaiil  gé^^pal^;menl  une  conn-efiUnn  sensiée 
•ppori  enire  l'intuiLion  et  l'analyse.  Il   faiLl  ea  chercher  la  raison  dans  la 

jince  i)u'il  ^  h  relever  le  concept  aiiK  (tti'fxiDs  4u  jugeDient. 

iTAe  Sciffifwe  in  Lojtr  [l'rinevton   conthliution)  to  }>t!tclicloQi;,  sept.  ISffTj, 

'    13. 
.  a.  tu  ». 
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20.  I^  naissance  d'un  problème  indique  la  nécessité  d'un  didi  il 
n;npûssibililù  de  suivre  l'intuilioû  ou  l'âssocialioD  smguij^res, 
comma  on  l'a  fait  jusqu'ici,  ou  de  se  fier  au  jugement  âinguljtr 
qu'on  a  tiré  de  certaines  intiiilioDs  et  de  certaines  associations,  C'est 
le  jugement  négatif  qui  donnant  llea  au  problème  réveille  lik  cou- 
science  âe  la  nécessité  et  de  rimpossibiUlé.  Aussi  est-iJ  fucile  de 
comprendre  que  les  principes  négatifs  de  la  logique  fies  principes 
de  la  contradiction  et  du  milieu  exclu]  se  sont  histori+jueitoi 
formés  avant  le  principe  positif  île  principe  de  l'identité),  dumt 
toute  txtnsqience,  la  conscience  de  la  nécessité  est  provoquée  \\v 
un  contraste.  La  nécessité  signiliti  avant  tout  :  nous  ne  puuww 
pas  faire  autre^nent.  Tous  mes  souvenirs  s'accordant,  je  iiepeui 
faire  autrement  que  de  considérer  comme  réel  ce  que  je  concciis.  Si  ' 
l'on  ne  peut  arriver  au  but  directement,  on  n'y  arrive  qu'en  *;  scr-  ' 
vaut  de  moyens  et  de  détours  '.  De  cette  manière  dos  pmniét» 
expansions  involontaires  tliêoriques  et  pratiques  se  limitefllfeu' 
peu;  le  courant  de  nos  idées  et  de  nos  etrorts  est  conduit  danâfvr- 
laines  directions  déterminées,  endigué  de  rives  fortes. 

De  tous  les  jugements  négatifs  ceux-là  seuls  sont  producUIi  qu>  ; 
sont  des  moyens  nécessaires  pour  arriver  à  un  jugement  poailï- 
Mais  il  s'ensuit  des  circonstances  dans  lesquelles  travaille  tiMti 
conscience  rjue,  souvent,  nous  ne  pouvons  arriver  à  unedélemà-i 
nation  positive  que  par   une  série  dc  déterminations    ni^alivw- 
Dans  l'histoire  des  clas-sifications  nous  trouvons  des  exemples  i 
ressaots  qui  prouvent  que  souvent  il  faut  nous  contenter  d'ei 
un  domaine  dont  nous  n'avons  rien  à  dire,  sinon  qu'il  est  «litîérât* 
de  tel  autre  domaine  positivement  caractérisé  et  que  nousfonii!)!- 
sons.  Ce  sera  la  tâche  des  rechercbes  continues  de  trouver  dW 
traits  caracLériatiques  positifs  du  domaine  eocios,  Arislotij  liivisïil 
leâ  animaux  en  animaux  raisonnables  et  en   animaux   imiioo-i 
nables,  et  ces  derniers  eu  ceux  qui  ont  du  sang  (rouge)  eicew' 
qui  n'ont  pas  dc  sang  (rouge).  La  classification  de  Linné,  au  ion-' 
traire,  ne  représente  en  apparence  que  des  caractérisljques  [">*'• , 
tives.  Il  avait  six  classes  :  mammifères,  oiseaux,  amphibies,  po»i 
sons,  insectes  et  vers.  Mais  Guvier  fit  observer  que  la  derïiiW< 


I .  Comi,»-  ma  fstjcliùlcijie  (Trnd.  franc..  V,  1)^  t  et  VI,  T.  :i!.  Lçs  psycholopict 
ilanLiuaui  qui  (domme  ThorniJike)  n'atlmcUtint  pai^  que  l'animnl  (griiit  ^^ 
rcpré^enULions  libres^  nicroiil  aaturi'llieincnl  aussi  qu'il  jiutsiie  rtiotsir  i<nLrc<lc3 
possil>ilUù'&  cjUL  SË  prùàciUetil  s-l-pan'iinifll  4  sa  conscience.  Le  ctioii  de  l'aiiitml 
doit  Hxt  une  {irt>rtrencc  Loul  élèmi^ntairi?,  comme  elle  se  pr^scnlt-  fhd  Mf 
hanimcs  ilnns  des  caa  où  une  impi'e^ijiun  sin^tulière  vôi  retenue  învolonWr 
ment,  Liniliit  i|uc  il'aulrcs  imprcsi^iuriA  ii'vveillttnl  pas  un  besoin  aussi  fort  i 
les  retenir.  Vuir  plua  hauL,  arU  U,  et  raa  rsijdtolc/gi«  (Trad.  tnai;.  V,  A.  îi. 
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classe  n'esl  caractérisée  que  tout  à  fait  négativement  ;  «  On  sait  que 
lirrnè  laissait  encore  péle-mù-Ie,   sous  le  nom  de  vers,  des  ani- 
Waux  excessivement  nombreux  et  divisés  auxquels  il  était  impos- 
sible (l'assigner  aucun  caractère  commun.  En   travaillant  à  mes 
premiers  essais  d'aoatomie comparée,  je  fus  frappé  de  l'iinpossibilité 
ofi     je  me  trouvais  de  rien  dire  de  général,  ni  sur  le  système 
nefveux  des  vers,  ni  sur  leur  circulation,  ni  sur  leur  génération, 
ni     Jiiérae  sur  leur  digestion,  et  je  m'aperçus  proinpLement  que 
cett«  classe  n'avait  pas  été  formée,  comme  les  autres,  sur  des 
carâ. <"téres  positifs  f  '. 

I-*a  classification  des  animaux  de  Lamarck  en  vertébrés  et  inver- 
tébrés indique  encore  le  besoin  île  l'usage  provisoire  de  notions 
iit-g'atives.  Ce  sont  Cuvier  et  Elainville  qui  ont  mené  à  bout  la 
flasaifirallon  positive  des  invertébrés  '. 

'^^^omrae  la  classificatioa,  la  méthode  înducUve^  avance  par  des 

négations  en  établissant  et  en  examinant  de  différentes  possibilités 

ou  hypothèses  et  en  ne  retenant  que  celles  qui  ne  sont  pas  rejetées 

avrès  l'examen.   Ce  n'est  qu'après  avoir  rejeté  plusieurs  autres 

lornneg  rjne  Kepler  arriva  A  accepter  l'hypothèse  de  la  forme  ellip- 

lniUe  des  orbites  planétaires.  C'était  la  <  méthode  d'exclusion  » 

lui    mena  ù  ce  résultat.  La  différence  de  l'importance  de  la  néga- 

tiom  pendant  l'évolution  de  l'induction  et  l'évolution  de  la  classili- 

calioD,  c'est  que  dans  l'induction  \e^  jugements  négatifs  indiquent 

îles  voies  barrées,  tandis  que  dans  la  classification  ils  indiquent 

des  voies  dont  le  passage  sera  l'alfaire  des  recherches  postérieures. 

Notre  connaissance  finira  peut-être  par  s'arrêter  devant  un  embran- 

clteiiieiii  de  la  route  ofi  elle  ne  pourra  plus  avancer  ni  comme 

dissificalion  ni  comme  induction,  Ce  serait  —  pour  la  génération  de 

Mlle  époque-lù  —  la  fin  du  procédé  qui  avait  pour  point  de  départ 

1>  pri-niit're  impression  sensitîve  dïffOrentianle  et  stiniulante.  C'est 

lafiirce  croissante  des  différences  et  des  contrastes  qui  nous  force  à 

appliquer  des  formes  nouvelles  et  supérieures  au  maintien  de  soi- 

liÊmt!  (le  la  vie  consciente  jusqu'au  moment  où  celle-ci  est  arrivée  & 

'•i  limite  de  ce  qu'elle  peut  embrasser  et  former. 


I.  Sur  un   nuutfenu   yisppruchttnttt  t\  flahtîr  entre  tes  cîasjfs  ifui  eompçsenl 
tf  rrqnt  nmmaK  IStS. 

Î.Cijrti|j,  le  UblilJiii  lie  l'histoire  de  I»  clttasilkalion  ïoologique  ctiei".  Gerfais. 
Elfmrnli  tle  zo'/hfjtp.  PnPÎs.  1871,  \t.  ÎS'J  b- 

a,  Cornp.  L-e  '[uc  d.U  sur   Kepler   LapUcfi  :  ErpûùHoit  du  système  du  maadf, 

livrt  V.  clinp.  IV,  ■  Tyrlio  Brahê  1iii  donne  d'ulilea  conaeila..,,  ((ii'il  suivit  dans 

|/>iis  les  ras  Oti  il  put  compai'er  ses  h\pothège&  aux  observation  s,  ce  qui,  par  la 

iijf  lliode  ^l'tscliision,  le  conduiail,  d'iiypoltièse  on  hypolhiÈBe,  aui  lO'iâ  des  mou- 

r<mcnt«  planétaires.  • 
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Placé  à  UD  endroit  fixe  où  Ton  n*a  qu'une  vue  limitée,  Tbomme 
doit  s'orienter  dans  l'existence  :  voilà  la  cause  du  grand  rôle  de  la 
négation.  La  richesse  de  l'existence  est  trop  grande  pour  être 
embrassée  d'un  seul  coup  d'œil  ou  dans  une  série  d'iotuitions 
continuellement  progressive.  Nous  confondons  facilement  un  phéno- 
mène avec  un  autre,  et  nous  considérons  souvent  comme  un  tout  ce 
qui  n'est  qu'une  partie.  C'est  alors  que  nous  avons  besoin  de  la 
négation  pour  écarter  l'illusion  ou  pour  séparer  préalablement  ce 
qui  est  obscur  de  ce  qui  est  clair,  ce  qu'on  sait  de  ce  qu'on  ne  sait 
pas.  Mais  toute  importante  que  soit  la  négation,  le  point  suprénte 
n'est  acquis  à  chaque  degré  que  par  le  développement  positif  ia 
idées  dans  leur  conséquence  et  leur  harmonie  intérieures.  U 
dissonnance  et  la  contradiction  font  peut-être  sur  nous  l'impressioB 
la  plus  forte,  mais  la  cause  en  est  justement  que  —  en  théorie 
comme  en  pratique  —  notre  besoin  le  plus  intime  cherche  l'ha- 
monie,  l'accord  intérieur  avec  soi-même,  la  fidélité  envers  sot-méiot 
qui  est  pour  nous  non  seulement  une  condition  vitale,  mais  lafonne 
supérieure  de  la  vie  même.  Ce  que  nous  reconnaissons,  ce  que  nous 
nions,  et  ce  que  nous  posons  comme  problème  dépend  en  dernier 
Heu  de  cet  idéal  c  Verum  est  index  sui  et  faJsi  —  et  ignoti!  > 

{La  fin  prochainement.)  H.  Hôffding. 
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5s  rinlilulé  qui  précède,  il  est  d'usage  de  convier  le  lecteur 
se  placer  en  imagination  devnnt  quelque  belle  production  de  la. 
iture  el  à  analyser  les  impressions  que  ce  spectacle  ne  peut  man- 
ier de  l'aire  naître  en  son  esprii.  Il  va  sans  dire  que  lauteur  se 
ssene  prudemment  la  haute  direction  de  ce  travail  d'investigation, 
iiaitid  il  ne  pousse  pas  la  complaisance  jusqu'à  se  charger  de  la 
tchie  en  personne.  Dans  un  cas  camrae  dans  l'autre,  toute  celle  mise 
n  Scène  aboutit  invariablement  à  la  vérification  du  sysU'ine  pai'li- 
ulîcrde  l'auteur.  Le  contraire  serait  Lien  fait  pour  nous  surprendre, 
hacuQ  admirant  surtout  dans;  une  belle  chose  ce  qui  cadre  le  mieux 
l'ec  ses  propres  idées  ;  qui  la  force,  qui  la  perfection;  celui-ci 
ordre  ou  la  convenance,  celui-là  l'unité  pure;  le  dessinateur  y 
'^fra  avant  tout  uîie  heureuse  combinaison  de  lij;nes;  le  géom^'tre 
^  effet  de  la  symétrie  et  de  la  proportion;  le  métaphysicien  le 
OOîmpfie  de  l'essence  pure..-;  n'esl-il  pas  très  naturel  qu'une  clîùse 
Oil  belle  par  oii  elle  nous  plaît  et  qu'elle  nous  plaise  par  où  elle 
®»»tre  dans  le  cercle  habituel  de  nos  préoccupations  et  de  nos  tra- 

Nous  ne  demanderons  au  lecteur  aucun  examen  de  conscience  de 
®  eeore  et  nous  nous  garderons  bien  de  lui  faire  suhir  le  nôtre. 
»*>Us  ne  pouvons  nous  résoudre  à  prendre  au  sérieux  pareille  déri- 
iiOn  de  la  méthode  expérimentale.  Le  désaccord  profond  oij  elle  a 
"^Uduil  les  soi-disant  observateurs  est  la  condamnation  sans  appel 
™  procède  :  il  est  ioadmissible  que  l'observation  impartiale  et  vrai- 
'^ni  scientifique  mène  ceux  qui  y  recourent  à  des  divergences 

B  radicales.  Nous  ne  voulons  point  médire  de  l'observation 
lirait  it'uD   IgyrB  qui   paraîtra   procliaiDL'menL   chez  U.  F.  Alcan,  tl.ins  ]& 
'^'otnlhfr/ur    de  pliUosophie    coi'fni^fi'ffr)?.  bous   le   tilfû  :  Du  Uiau   lEiKat  tur 

OutRAuts  citi^:h  :  ("h.  tiarwin,  /.«  de-fcendunce  de  l'homme  et  Sa  sêUcliiiu  .\e.rtte{le; 
In'i.  Barbier,  i3!^l.  Paris,  HeinwbIJ.  ^—  Cn[tJnHS,  Les  soni'ét^s  ammaSi-x.  IKIB, 
Hrii,  AUitn.  —  Karl  r.roos,  Uie  Sj-Hû  (ter  Thifre,  18!i6,  lêna,  Fischer.  — 
y,-C  Hoiizcau,  Rtudef  tuv  les  fnctillfs  tneiitrtles  dfx  animaitr  rottiparêet  /J  ■'elles 
it  thomme,  5  vol,.  1873,  Mous,  Maiireaux.  —  Aiig.  Lamcere,  Esqui^m-  df  la 
ttfotogit,  îlruselles.  Rose?  (anns  date).  —  Wailace,  i*  ditrwinisme,  Lr^J.  II.  dû 
f^igfij.  iiVi,  Ptris,  Lccrasnier  et  tiibé. 
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interae,  mais  il  faut  avouée  que*  pn  matière  d'esthétique^  ses tisul- 
latâHûUïienLèveDt  toute  conliance.  Dans  nuire  analyse  expénrnenlak 
du  beau,  nous  auroua  exclusivemenl  recours  à  robservatioupjli-tiu. 

Toute  beauté  dérive  de  Tune  de  ces  deux  sources  :  la  nature  ou 
les  oeuvres  de  l'homme.  Nous  tiomnieDcerons  par  l'élude  de  lîmaiiire 
qui  est  inoontestablemenL  plus  simple  el  dont  la  coimaissauce  scien- 
tifique est  înQniraent  plus  avancée.  Joignez  à  cela  que  cette  èluJe 
olïre  plus  de  garanties  d'impartialité.  La  marche  h  suivre  est  tojt 
indiquée  :  prendre  l'une  ainx's  l'autre  les  principales  produuliuiu 
naturelles  dont  tout  le  monde  est  d'accord  pour  proclamer  la  b&Mté 
et  rechercher  la  signitlcalion  de  cette  beauté»  non  pas  au  \md[it 
vue  hninaiu  de  Timprcssion  qu'elle  peut  Caire  sur  noua,  ou  ilesi^ui- 
lités  abstraites  que  nom'  croyons,  à  tort  ou  'à  bon  droit,  déiniilereD 
elles;  tuais  en  demandant  aux  sciences  mêmes  dont  ces  pruilucliooi 
sont  Tobjet,  de  nous  taire  connaître  sa  raison,  d'être  ou,  et  q* 
revient  au  même,  le  mécaaisnie  de  son  apparition. 

Les  principaux  objets  naturels  dont  la  beauté  est  unaormeinei» 
reconnue,  appartiennent  aux  groupes  suivants  :  minéraux,  fleura, 
coquillages,  insectes  et  oiseaux.  La  minéralogie  ne  nous  UiM^ 
aucune  explication  de  la  beauté  des  pii-rres  el  des  métaux.  Lsins 
couleurs  et  leurs  dessins  tiennent,  sans  aucun  doute,  à  despliém- 
mènes  chimiques  et  physiques  particuliers;  mais  noua  n'a^cmî 
aucune  donnée  certaine  sur  le  rùle  et  l'utilité  de  ces  caractères,  p 
plus  que  sur  les  raisons  scientifiques  de  leur  existence.  Aussi  ii'w 
parlerons-nous  pas  el  bornerons- nous  ce  chapitre  à  réiuiieilf** 
beauté  des  plantes  et  des  animau:^. 

Il  s'en  faut  malheureusement  que  nos  connaissances  liftlaniquô* 
et  zoologiques  suîerit  assez  avancées  en  ce  qut  concerne  \&  lyp** 
inférieurs  de  ces  deux  règnes;  nous  commençons  à  compreiiit* 
leur  structure  et  à  entrevoir  les  grandes  lignes  de  leur  phylop^Q*» 
quant  aux  dèlails,  notamment  aux  parlîcularités  de  ïornwtitil* 
coloration^  ieui-  signilication  nous  échappe  encore  totalement  '.  Nob* 
ne  mentionnerons  donc  que  les  groupes  dont  l'étude  est  a-^i-z  cûw 
piête  pour  nous  permettre  de  saisir  le  sens  et  l'origine  des  carac- 
tères qui  constituent  leur  beauté,  afin  de  baser  exclusiveraenl  an 
des  faits  positifs  les  concïusions  de  notre  examen. 

1.  •  Nous  $or[ittie$  il  ifinDranlb  'juanij  il  s'agil  'les  animaiis  inti-rirun  n 
nous  Dous  conLcnlons  d'aUribuer  leur»  couleurs,  soit  à  la  n<tlLifc  cliinûtiucfi 
à  la  struulure  êlécnenlaire  dû  k-urs  lis^uâ,  indépeciilamment  de  li>!U  avant 
que  CtiH  l'inifQuux  peurcnC  en  liicr  •  ^L>anvin,  Séi.  »ex.,  p.  388)>  Il  ai  (irol«t 
que.  clans  beaucoup  de  co»,  cea  coulevirs  servent  à  éloigner  les  ennemie 
JQUGnt,  pour  la  capLu^l^  de  la  proit;,  le  rulle  du  miroir  vis-à-iria  des  lUtiutl 
trop  cuj'leiiâ>e^. 
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§  L  —  La  beauté  des  fleurs. 

Ile  dépend  uniquement  de  deux  caractères  perceptibfôs  h  l'tdl  ; 
la  coitlei^r  et  la  forme.  Le  parfum  n'entre  pour  rien  dans  l'idée  que 
[19 vas  nous  en  fai&ons  :  le  réséda  n'est  pas  une  belle  fleur;  les  plus 
belles  roses  ne  sont  pas  celles  dont  la  senteur  est  la  plus  exquise; 
jarroi  les  plus  splendides  orchidées  figurent  nombre  d'espèces  abso» 
iumt^nt  inodores  et  l'odeur  infecte  des  Stapelia  n'atténue  en  rien 
notre  admiration  pour  la  beauté  île  leurs  corolles.  Au  reste,  lu  valeur 
des  inductions  qui  vont  suivre  ne  dépend  en  aucune  façon  de  Topi- 
niotï  qu'on  professe  à  cet  égard,  l'odeur  des  lleurs  n'ayant  pas  une 
origine  dilTérente  de  leur  couleur  et  de  leur  forme. 

l*Qijrquoi  y  a-l-il  des  lleurs  cofortics,  ce  mot  entendu  dans  le  sens 
des  nuances  autres  que  le  vert,  qui  est  la  teinte  naturelle  de  la  chlo- 
rophylle  ?  Il  est,  comme  chacun  sait,  un  grand  nombre  de  plantes 
phanérogames  dont  la  fleur  se  réduit  aux  seuls  organes  essentiels  à 
son  eiistence  :  étamines  et  pistils,  nus  ou  protégés  par  des  bractées 
peu  ou  point- colorées.  Chez  ces  plantes,  la  grande  loi  du  minimum 
ia  dépense  semble  appliquée  dans  toute  sa  rigueur.  Quelle  peut 
iSoiic  être  rulilité  des  appendices  de  structure  et  de  couleur  variées 
1«i  représentent  souvent  une  quantité  de  matière  organique  consi- 
dérable? 

Voici  la  seule  réponse  scieutifiqiie  qui  ait  jamais  été  donnée  à 
celle  question  et  qui,  malgré  quelques  critiques  toute  récentes,  est 
encore  acceptée  à  peu  prés  unanimement  par  les  naturalistes  ; 

«  Complication  et  beauté  des  lleurs,  sécrétions  sucrées,  coloris 
lirillaut,  odeurs  pénétrantes  restent  autant  d'énigmes  si  nous  ne  les 
rattachons  pas  aux  avantages  du  croisement  et  aux  xnsites  des 
«laecles  i.  «  S'il  existe  dans  la  nature  des  corolles  magnifiques  ou 
8,  brillantes  de  couleur  et  remplissant  l'atmosphère  de  leur 
um,  c'est-.,  aux  insecles  et  à  quelques  oiseaux  que  nous  le 
ons  indirectement...  Une  région  où  les  mouches,  les  abeilles, 
gut>pe5,  les  papillons,  les  colibris  font  défaut  ne  peut  avoir  qu'une 
re  triste  et  monotone,  privée  de  senteurs  et  de  teintes  vives,., 
ut  cela  n'est  point  hijpothèae;  ce  soni  ties  faits,  c^esl  de  ia  science 
éniablr  d  du  niritlcur  idoi  '.  » 

.Vous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  faits,  fruits  des 
pâtjeQtes  recherches  des  Sprengel,  des  Delpino,  des  Hildebrand,  des 
HOUer.  des  Darwin  et  de  bien  d'autres  encore.  Nous  renvuyons  le 


i.  Ej-rera  el  Gcvaert,.  dans  le  BuHetin  de  Iti  Soctflt  de  botanique  de  Belgique, 


Des  expéheno»  BoatecoKs»  npèlés 
««octté  fc  Pfwia  le»  iwtniF  i  «aang 
flaaleiktowtetpoifiUileTBe  :  «Igvear, 
faws,  OcmmUs^  «le.  Mais  le  cnisMMM  m  pe^  s'«fAB 
laBeorad^apiedsoatfécoadéef'fMrlepaileDd'DB  aottc 
biat  sa  looin»  (ToBe  antre  Seor).  Eh  Ineo  !  à  Toa  i  inf^i  • 
cas  tfèt  ram  île  tnasport  dn  poUeo  par  Teas  oa  les  iim>c 
M  cOMMiMOi»  qvê  deîu  ageots  de  craiseneot  :  le  reut  â 
ailé*  (inseciea  et  qu6l(|ua  oisesax  ).  Le  Innsiiort  par  le  vent 
îoévvUbleineDC  de*  perte»  énormes  ^  poOea  el  exige  ea 
qoeoce  que  les  plûtes  qm  ooi  adopté  ce  mode  dé  cfoinM 
^■Uotei  anAnopkUea)  en  produisent  des  qosotité^  prodig>eii?ee.  ]Jt 
buneoee*  <  plaies  de  soofre  >^  gai  sont  en  réalité  des  ptaiet 
pcrilni  (provenaat  ordinairement  des  forêts  de  coollèret),  di 
UDB  idi'f  salHsaamË  des  nuMea  ainsi  produites  et  gaspillées  iiafr' 
lernent.  II  y  a  donc  une  économie  considérable  â  chargeriez  m: 'r*t'< 
de  ce  iranttport,  encore  t[u'tU  ne  s'acquittent  pas  de  cette  n.  - 
titre  purement  gracieux.  La  plaote  leur  foarait,  en  effet,  p 
attirer,  divers  aliments  dont  ils  sont  très  friands  :  tes  st-caLi^ 
sucrées  ou  nectars  et  mérae  le  pollen  dont  ceriaios  d'enlre  eut  M 
leur  nourriture. 

Mais  it  ne  auflisait  pas  d'avoir  dressé  la  table,  il  fâUaii  trancrlL' 
moyen  de  signaler  aux  auxiliaires  aériens  le  festin  qui  les  atlendiii 
h  la  m.irrhandise,  il  fallait  renseigne.  De  là,  la  Heur,  au  senslior^* 
colc  el  vulgaire  du  mot,  c'est-à-dire  les  pétales  et  tous  les  orgni^s 
colorés. 

On  sait,  par  les  expériences  de  Lubbock  et  de  F  ' 
ak>eilleâ,  les  bourdons  et  nombre  d'insseotes  reccmnais^.  . 
les  diverses  couleurs.  C'est  grâce  A  la  couleur  et  au  parfum  quel'" 
inscctos  dislingjenL  les  Heurs  d'avec  les  organes  verts  etf^u'il*!* 
dirigent  vers  elles;  les  organes  colorés,  comme  tout  ce  qui  iernll« 
fleurs  voyantes,  agissent  pour  attirer  et  guider  les  insectes,  ■  Nobs 
nous  expliquons  donc  l'utilité  des  teintes  brillantes  chez  lesDwrt 
et  leur  variétii  ;  car  s'il  est  avantageux  à  une  plante  de  frapper  la 

I .  La  fécondatiim  des  arcliiiiêeF.  —  fie*  «-//'(?(*  dt  la  fétondaiion  rmirtt  ti^^ 
ft'futnifitKjn  dimtt,  —  i.es  différentes  fntini-^  de  ftenrt  iia>u  tti  pbtnif*  A  II 
tni'mi'  etji'VT,  —  Cf.  aussi  John  Lublwcli.  /isfcicj  ci  fleuri  nurajfu. 

£.  i.  LuLiIkaul:.  tflt  gens  ri  l'invtinvl  ehez  le»  animaux,  ch.  u  et  x-  — ïoM 
Hivueil  ifolu'jii/ue  suiue.  1"  série,  L.  IV. 
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'"égards  des  insectes  par  ses  nuances  vives,  il  lui  esl  avantageux 
*"Jssj   (le  pouvoir  être  distinguée  de  celles  qui  l'entoiirent...  Des 
fleurs  de  même  teinte  sont  souvent  confondues  par  les  insectes,  ce 
iiui  e3t  évidentmenil  un  obstacle  à  une  fécondation  allogamique  * 
i^uiîère.  Aus!:i  la  sélection  naturelle  a-t-elle  dtl  conduire  non  seu- 
lemerît  à  une  grande  richesse  de  coloris,  mais  encore  à  une  grande 
variété  »  [Errera  et  Gevaert,  p.  ICfâ).  C'est  ordinairement  la  corolle 
qui  remplit  cette  fonction  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  caracléris- 
lique      *le  vexillaire;  mais  d'autres  organes  peuvent  y  concourir. 
i  EnfiD  ce  n'est  pas  la  coloration  seule  qui  rend  les  Oeurs  appa- 
rente^  :  une  grande  taille,  des  labelles  larges,  des  étendards  voyants, 
legro  opemenlen  épis  ou  en  capitules  denses  sont  autant  de  carac- 
tères é  minemment  favorables  pour  allécher  les  insectes  s  (ibid.). 
Tous  ces  faits  peuvent  se  résumer  dans  la  loi  suivante  à  laquelle 
esl  resté  attaché  le  nom  du  botaniste  Miiller  qui  Ta  formulée  : 
Tuiitea  choses  égaies  d'ailleurs,  une  /leur  est  d'auiani  plus  visitée 
par  les  insficfe.s  qit^ellr,  est  plus  voijunfc,  ce  demiei'  terme  étant  pris 
ôaJis  son  acception  la  plus  large  iibid.,  p.  106). 

T'assons  rapidement  en  revue  quelques  faits  qui  sont  la  confirma- 
tion ei  comme  l'illustration  de  celte  loi;  ils  nous  dispenseront  de 
lecourir  à  des  arguments  plus  techniques  dont  le  développement 
**rtirai|  de  noire  cadre. 

Signalons  tout  d'abord  une  observation,  due  à  la  sagacité  de 
*''P'"engel,  sur  les  plantes  ffniomcphih's  —  c'est-k-dira  adaptées  à  la 
'^Condaliun  croisée  par  les  insectes  —  qui  portent  des  fleurs  de  sexe 
''"'"'érenl  (monoïques,  diûïques  ou  polygames,  dans  la  langue  des 
^l^nJates).  Lorsque  ces  Heurs  ne  sont  pas  réunies  dans  la  même 
'inorescence,  celles  qui  portent  des  étaraines  attirent  toujours 
'attention,  par  leur  SaiÈle,  leur  nombre,  leur  couleur  ou  leur  odeur, 
P'Usque  les  tleurs  pistillées;  aussi  les  insectes  visitent-ils  en  pre- 
^^er  lieu  ces  Heurs  apparentes  où  ils  se  KLupoudrent  de  pollen  et 
^s  passent  qu'ensuite  aux  fleurs  à  féconder.  Exemptes  :  les  saules, 
'*  houx  commun,  l'asperge,  de  nombreuses  cucurbitacées,  etc.  {ibid., 
P- 144). 

Une  autre  application  remarquable  de  cette  loi  nous  est  offerte 
par  un  certain  nombre  de  fleurs  exclusivement  destinées  S.  être 
fécondées  par  leur  propre  pollen  i/ïeufs  cléii>tO(jiimes)  et  dans  les- 
laelles  les  insectes  ne  peuvent  pas  pénétrer  :  elles  restent  petites, 
"lisctires  et  ont  toute  l'apparence  de  boutons.  Il  suftit,  pour  faire 
^précier  la  différence  profonde  qui  existe  entre  elles  et  les  fleurs 


■••  C'eai-a^jjre  cj-o'Wfr. 
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aormales  entotnophiles,  de  citer  les  noms  de  quelques  plantes  de 
cette  catégorie  rviolette^filyclne,  gesse,  campanule,  balsamine,  etc. '. 
Enfin,  on  a  découvert  une  île  où  les  insectes  ailés  se  roontrent 
extrêmement  rares,  la  terre  de  Kerguelen,  perdue  dans  restrême- 
sud  du  Pacifique.  Si  la  théorie  qui  précède  est  exac!e,  oous  n^ 
devons  Irouver  sur  cette  lie  aucune  plante  enlomophele  à  llei^  ^- 
coJorée  ou  odorante.  C'est  précisément  ce  que  l'on  consiaie  :  p^Ml.i- 
une  exception  unique  dans  la  grande  famille  des  Crucifères.  ruKr^e 
de  celles  qui  fournissent  à  nos  Jardins  le  plus  d'espèces  omeme»ii^ 
tules,  ]e  Pt'inglea  anti^corbuiîca  de  Kerguelen,  manque  à  la  fois  «Je 
corolle  et  d'organes  nectarifères,  (Errera  et  Gevaerl]. 

Ainsi,  tout  ce  que  nous  admirons  dans  la  fleur»  la  corolle  el  les| 
appendices  colorés  et  voyants,  n'a  d'autre  raison  d'être  que  à'attir-^r 
Vattrntion  des  iosecles.  Sa  beauté  lui  sert  uniquement  ri  .te  dîstin- 
guer  de  aeê  voisines  aux  yeux  des  visiteurs  ailés  dont  les  bons  ofDces 
intéressais  consisteront  à  assurer  le  transport  du  pollen  et  par  Lia 
éviter  l'auto  féconda  tien,  qui  semble  le  perpétuel  cauchemar  du  vast^ 
monde  phanérogamique,  tant  il  s'est  ingénié  â.  ta  rendre  impossil 
par  les  mécanismes  les  plus  variés  cl  les  plus  inaUendus. 

Les  brillantes  couleurs  de  Certains  fruits  n'ont  pas  non  plus  d'autre 
signification  :  elles  les  font  }••  marquer  de  plus  loin  par  les  animaux 
et  spécialement  par  les  oiseaux.  Ceux-ci.  en  éclianpe  de  la  pulpe 
savoureuse  fabriquée  par  tes  plantes  à  leur  intention,  se  font  les 
agents  ïnconsctenls  de  la  dispei-sion  des  graines.  Car  les  plantes 
n*ûDt  rien  produit  pour  Thomme,  ni  la  cliair  parfumée  de  leurs 
fruits,  ni  le  riche  écrin  de  leurs  corolles,  ni  les  capiteux  effluves 
dont  se  chargent  les  brises  d'été.  Il  y  avait  des  ftcurs  et  des  fruits 
avant  l'apparition  de  l'homme;  mais  avant  l'apparilioa  de  riosÉCte- 
les  fleurs  et  les  fruits  étaient  inconnus  sur  la  len'e. 

Quant  aux  singularités  de  structure  de  beaucoup  de  fleurs,  leur 
origine  eslj  en  général,  du  même  ordre.  Les  modîficalions  du  typ^ 
normal,  h  symétrie  rayonnante,  de  la  corolle  qui  caraclériâeat 
nombre  de  familles  végétales,  tiennent,  sans  aucun  doute,  à  de* 
causes  très  diverses,  parmi  lesquelles  on  ne  peut  guère  menlionn*'' 
avec  quelque  certitude  que  la  protection  des  organes  reproducteur^ 
contre  les  intempéries.  Tel  semble  être  le  cas,  par  exemple,  po^' 
les  formes  labiée  et  papilionacée.  Mais  les  particularités  slrucluraJ^ 
gçnéi  iquts  ou  spécifiques  ont  ordinairement  pour  but,  comme  l't>**^ 
montré  notamment  les  recherches  de  Darwin  sur  les  orchidées,  s^^ 
d'assurer  la  Itcondalion  par  tels  insectes  délerrainês  en  empéch»--'*''- 


I.  Voir  Darwin  :  Lr»  difftrtntt*  (ormtt  df  fleuitt  cliap.  vin. 
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•^^Ux  (iont  l'intervention  est  inutile  de  venir  ^spîller,  sans  profit 

Po«rIa  plante,  les  provisions  qu'elle  n'-serveàsesélua,  soit  irnbligec 

'^  visiteur  &  emporter  ou  à  déposer  au  passage  sa  cliarge  Je  pollen. 

U  beauté  des  fleurs  est  donc  intimement  liée  à  l'acte  le  plus 

importATil  de  la  physiologie  végétafe;  elle  est  de  la  plus  haute  utilité 

pour  la  plante.  C'est  grâce  à  leur  Leauté,  grAce  à  l'avanljige  qu'elle 

leur  assure  dans  l'incessant  combat  pour  l'existence,  que  les  pbané- 

roganrïes  supérieures  ont  pu  atteindre  à  l'exubérante  richesse  de 

lormes  que  nous  leur  connaissons  aujourd'hui. 

Longtemps  on  s'était  accordé  k  considérer  comme  définilive  la 
Ihi^orie  que  nous  venons  d'exposer.  Bes  expériences  récentes  de 
Félix  Plateau  sont  venues  jeter  une  note  discordante'.  S'il  faut  en 
woire  le  sa\'ant  zoologiste,  le  rôle  attractif  de  la  couleur  .serait  pra- 
'"lueinent  nul.  s  Les  insectes  recherchant  du  pollen  et  du  nectar, 
sont  guidés  vers  les  fleurs  qui  renferment  ces  substances  que 
^^nefiicnn  très  accessoire  par  ia  vue.  En  effet  ;  ni  la  Ibroie  ni  les 
"•uleurs  vives  des  fleurs  ne  semblent  avoir  de  riMe  attractif  impor- 
'^t...  Les  insectes  continuent  à  visiter  les  fleurs  ou  les  inflores- 
p'^Dces  dont  on  suprime  la  presque  lolalilé  des  organes  colorés 
'ayants,  pétales,  corolle  entière^  ikui'ons,  etc.  Ils  ne  manifestent 
"îcune  préférence  ou  aucune  antipathie  pour  les  couleurs  diverses 
que  peuvent  présenter  les  (leurs  rfes  différentes  l'mnetê?  tl'nne 
nfiftie  espèce  ou  d'espècea  voisines...  Les  insectes  ne  font  ordinai- 
'^nienl  aucune  attention  aux  fleurs  arlificielles,  en  papier  ou  en 
^tt>ne,  â  couleurs  vives  et  bien  imiLées,  que  ces  fleurs  soient  vides 
"u  contiennent  du  miel.  Ils  semblent  même  les  éviter.  —  Au  con- 
'raire  les  corolles  arlificielles  en  feuilles  vivantes,  par  conséquent  à 
^^u.r  végétale  naturelle,  d'un  vert  normal  et  contenant  du  miel, 
fSçoivent  de  nombreuses  visites.  —  Les  insectes  sont  guidés  de 
^î*in  sûre  vers  les  Heurs  à  pollen  ou  à  nectar  par  un  auti-e  sens  que 
«  VLsîoft  ei  'pii  ne  peut  être  que  l'oiforat.,  etc-'-  » 

Pour  variées  et  concluantes  que  paraissent  au  premier  abord  les 
*^péricncef^  du  savant  professeur  gantois,  il  ne  semble  pas  qu'elles 
^'2Eit  sérieusement  ébranlé  l'opinion  acceptée  jusqu'ici  pur  les 
"^Uresde  la  science  botanique,  confirmée  à  leurs  yeux  par  leurs 
Pi'opres  recherches  et,  indirectement,  parles  ingénieuses  expériences 
^^  J.  Lubbock  et  de  Forel  sur  la  vision  des  couleurs  par  les  insectes, 
•^  premier  de  ces  deux  savants  a  publié  dans  le  XXXIII'  volume  du 

'■  Ellci  uni  été  publîec^s  dans  le  BuUelin.  de  l'.icadémie  de  Belgique,  3*  série 
l-XXX(|Sii5).  p.   M6;  XSXll  (1806),  p.  &Û5;  XXXHI  (IfiBIl,  p.  17  «1  XXXlV(ig»7), 

P  aof  cl  mi, 

XIV,  Cmcluxions,  p    878-81 
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Journal  of  Linnean  Socie'y  {année  iSflS,  Bolany)  une  critique  des 
conclusions  de  Plateau,  basée  sur  les  observations  mâmes  de  «iji- 
ci,  à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur.  Nous  demandons  seulenwiil 
la  permission  de  transcrire  ici  la  description  d'une  expérii^nce  bûli- 
vella  instituée  par  lui,  et  qui  esl.  comme  il  le  dit.  absolument  <ltc:- 
sive,  (ï  J'introituisis  uneabeillû  dans  ma  chambre,  dit  J.  Lubbod', 
et  lorsqu'elle  l'ut  Lien  habituée  à  venir  chercher  du  iniel  en  un 
tain  endroit  de  ma  labte,  je  plaçai^  a  un  pied  de  l'endroit  oij  le 
avait  été  déposé,  un  capitule  florifère  ù' Krijnginm  am^thpimm 
dont  j'avais  enlevé  les  bractées  bleues^et  une  goutte  de  miel  surio 
petit  morceau  de  verre;  à  un  pied  de  l'autre  cùté  du  même  endroit, 
je  plaçai  un  verre  sËmblablô  avec  une  goutte  de  miel  et,  &  ciMétlls 
bractées.  Celles-ci  sont  d'un  beau  blou  et  mesurent  environ  ^piiuc» 
en  diamètre.  Le  capitule,  au  contraire,  quoique  long  d'un  pouce  «t 
insignifiant  comme  coloration, .,  Après  cbaque  visite  de  l'abeille.p 
transposais  le  capitule  et  les  bractées,  laissant  en  plac^  les  goulWi 
de  miel,  afin  d "éliminer  éventuellement  les  différences  enti'c  L-ellei- 
ci...  jîur  93  visites,  l'abeille  vint  tKl  fois  au  mieJ  à  calé  des  brade», 
et  33  fois  à  celui  du  capitule.  Je  ri^pétai  l'expérience  en  piaçanl  les 
gouttes  de  miel  avec  le  capitule  et  les  bractées  à  côté  de  ht  nmét 
où  les  plantes  croissaient  et  les  changeai  de  place  après  chaqup 
visiter  "!(>  abeilles  vinrent  au  miel  des  bractées;  7  au  capitule.  » 

Plus  décisif  encore  est  le  simple  exposé  des  chiffres  obtenus  ili» 
une  série  d'expériences  faites  à  l'École  de  Wûgeninpen(Hf>lbi3dï). 
que  nous  empruntons  à  une  brochure  esplicalive  de  Giltay.  Un  pre- 
mier lot  de  3i  (leurs  de  coquelicot  [Pnjtaver  Rhoeas,  Linné),  qu'un* 
cage  protégée  par  un  treillis  métallique  rendait  inaccessibios  M 
insectes,  donna,  par  capsule,  une  moyenne  de  4  milligramine-^J"* 
semences  ii^uoiqu'ôn  eût  opéré  sur  14  fleurs  la  fécondation  arliilcirflc 
avec  le  pollen  d'autres  neurs  du  même  pied.  Un  deuxième  tôt  df 
SITi  ileurs  normales  produisit  en  moyenne  117  milligrammes  et 
semences  par  fruit.  Enfin  sur  un  troisième  lot  de  215  fleurs  àêiorai- 
lëes  et  cultivées  à  cinquante  mètres  des  précédentes  on  ne  rewH* 
que  50  lïiilligrammes  de  graines  par  capsule. 

L'éloquence  de  ces  nombres  se  passe  de  commentaires  et  prou^i 
péremptoirement  l'utilité  de  r  «  enseigne  colorée  ». 

§  IL  —  I^a  beauté  dans  le  règae  animal. 

Notre  tache  est  siogulièreraent  plus  compliquée  que  dans  le  (>3f3" 
graphe  précédent.  Le  monde  des  plantes,  immobile  et  muet,  ûe  cofi' 

1,  Lw,  cit.,  p.  2"B-218.  Noua  [raduisonB  Eibrsment. 
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liU  d'autre  beauté  que  celle  de  la  forme  et  de  la  couleur.  Ici,  à  côté 

de  ia  beauté  plus  haute  du  moMuemeuf,  apparaît  un  élément  nouveau. 

Je  son.  dont  l'évolution  atteint  chez  cerLaius  oissaux  un  degré  de 

pen/eÈlion  comparable  aux  pi-odiictioiis  de  l'art  humain.  De  plus,  en 

ce   Cjiii  concerne  les  ciualités  purement  visuelles  de  l'orme  et  de  cou- 

eLX  r,  la  solution  est  loin  d'être  aussi  simple  que  pour  les  végétaux; 

Caui,  comme  nous  le  verrons,  leur  attribuer  au  moins  (rois  ori- 

gin.es  distinctes-  Enfin  une  questtcn  se  pose  à  propos  des  animaux, 

dont  ridée  même  ne  saurait  venir  en  parlant  des  plantes,  chex  les- 

qv^ieilesil  est  impossible  de  discerner  la  plus  faible  trace  de  mentalité  : 

ta\it-il  accorder  à  l'animal  le  sentiment  du  beau?  La  réponse  dépen- 

âuot  essentiellement  du  sens  que  l'on  attache  h  ces  termes,  nous  en 

aio limerons  l'esamen  juisqu'au  moment  oîi  la  notion  du  beau  se 

trouvera  complètement  élucidée.  Disons  pourtant,  dès  <^  présent,  qu'à 

_    nos  yeux  l'intérôl  de  celle  question  demeure  entièrement  spéculatif 

^K^  s^ns  influence  sur  le  problème  de  l'esthétique  en  ce  qui  concerne 

^Ktoinmé- 

II  est  priîsque  superflu  de  redire  qu'il  ne  faut  chercher  dans  ce 
'fui  va  suivre  que  les  résultats  les  plus  généraux  auxquels  les  natu- 
''5'istes  sontparvenus  en  ces  matii>res  :  quelque  attrait  qui  s'attache 
*  Celte  partie  de  la  biologie,  notre  plan  nous  fait  un  devoir  de  nous 
^"ler  aux  détail-s  strictement  indispensablesà  notre  démonstration. 

I 

En  ibéorie,  dans  le  règne  animal,  comme  dans  le  règne  végétal, 
liiiorrue  dérive  de  la  structure  anatomique  et  la  couleur  e  iieut  être 
considérée  comme  un  résultat  nécessaire  de  la  constitution  chimique 
très  complexe  des  tissus  el  des  fluides  des  animaux  n  (VVallace). 
^  niodilications  de  ces  formes  et  de  ces  couleurs  normales  sont 
^^['poriiiês  par  WallaCe  à  trois  causes  principales  \Le  Oarwi niâmes 
chap.  vi„^  ixetxj  : 

'^'  Îja  protection.  —  Les  particularités  de  forme  et  de  colorfition 
ilestinéesà  assurer  la  sécurité  de  l'animal  sont  très  répandues  dans 
la  nature  '.  Pour  mettre  un  peu  de  clirté  dans  lûur  étude,  il  est 
4'usage  de  les  répartir  en  trois  classes  plus  ou  moins  tranchées  : 

îi'  Uessetnhlance  el  cotofation  protectrices.  —  C'est  le  cas  le  plus 
simple  :  la  forme  ou  la  couleur  de  l'animal  lui  permet  de  se  con- 
fondre avec  les  objets  environnants  et  de  passer  inaperçu  aux  yeux 
de  ses  eunemis.  Cette  imitation  est  générale  ou  spéciale,  Klle  est 

j.  Voir  fiOla.innte'Dt  Darwin  el  Wallaûe. 
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^t^gards  de  l'eûnemi,  il  lui  arrive  fféquemmeol  de  se  Urer  d'affaire 
■^'1  payant  d'audace  et  d'emprunter  liivélemenl  tapageur  îles  espèces 
^ieij    protégées  par  leur  force,  leurs  armes  naturelles  ou  leur  mau- 
vais goiit.  Toos  les  naturalistes  connaissent  l'exemple  des  Hélico- 
nidss^  papilluns  de  l'Amériiiue  du  Sud,  que  leur  odeur  préserve  des 
allacji-ies  des  oiseaux.   Ils  sont  «   copiés.  *  par  d'autres  papillons 
apiaï- tenant  k  des  familles  1res  diEFérantes.  Celte  imitalion  est  si 
cojiipilèle   qu'un    enlomologîste    exercé    peut    seul    les    distinguer 
(Dar-«vin),  et  que  môme  les  miiles  s'y  laissent  prendre  quelquefois  el 
foDl     des  avances  aux  femelles  des  espèces  imitatrices  [Wallacej. 
Sans   sijler  si  loin.,  les  faits  de  mimétisme  ne  sont  pas  rares  autour  de 
nous     r  i[  ne  manque  pas  de  jolies  mouches,  fort  inolTensives,  effica- 
oement  protégées  par  leur  ressemblance  avec  les  abeilles  ou  les 
guèp^is. 

T^'i  t"iiitation  se  présente  d'ailleurs  entre  espèces  également  bien 
dèteriijues.  Voici   l'explication  que  Walkce  donne  de  son  utilité 
dans   ce  cas  spécial.  Il  semble  que  les  oiseaux  et  les  autres  insecti- 
vores   doivent  apprendre  par  expérience  k  dlsiinjtuer  los  espèces 
tioii  comestibles.  Dt3S  lors,  si  deux  ou  plusieurs  espèces  non  comes- 
lîbiesi  se  ressemblent,  il  y  aura  prolît  pour  toutes,  puisque  cela  dimi- 
nuera d'autant  le  nombre  d'individus  que  leurs  ennemis  devront 
sacrifier  pour  apprendre  à  les  connaître;  si  l'une  des  espèces  est 
rart,  l'avanlage  pour  elle  devient  énorme. 

'j'*ns  tous  les  exemples  qui  précédent,  la  protection  est  stricle- 
nieut  défensive.  Pour  termineur  sur  ce  sujet,  il  nous  faut  mentionner 
*uss.i,  quoique  moins  fréquent,  remploi  du  mimétisme  et  de  l'imita- 
tiott  ipai'  la,  forme  ou  ta  couleur)  dans  le  bat  de  tromper  et  de  sur- 
prendre plus  aisément  la  proie.  Ainsi  certaines  araignées  exotiques 
*fit  pria  l'aspect  de  fleurs  ou  d'excréments  pour  attirer  les  insectes. 
^s  appendices  élégants  et  bizarres  dont  sont  ornés  beaucoup  d'ha- 
"'lanls  des  eaux  servent  au  même  usage  et,  vraisemblablement,  le 
^"^1  éclat  phosphorescent  dont  brilletit  nombre  d'animaux  apparte- 
f^^nt  aux  groupes  les  plus  divers,  n'a  pas  d'autre  raison  d  être,  lors- 
P'il  ne  joue  pas  le  rôle  d'a\'ertlsseur  ou  d'épouvantail  que  nous 

I^'enalions  tantôt  et  qu'il  ne  constitue  pas  un  moyen  de  recunnais- 
*^fïce  entre  les  sexes.  —  Les  cas  assez  fréquents  où  les  parasites 
"Copient  le  vêlement  de  leurs  hOles,  sont  en  quelque  sorte  inlermé- 
*'faires  entre  ce  mimétisme  de  capture  et  le  mimétisme  proprement 
•"^'ensif. 

2"  La  heconnaissance-  —  «  Si  nous  prenons  en  considération, 
*crii  Wallace,  les  habitudes  et  l'histoire  de  la  vie  des  animaux  qui 
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sont  pluà  ou  inoias  sociablâs,  coini>re[)a[it  un  grand  nombre  d'her 
vores,  quelques  carnivores,  et  un  nombre  consJdérablo  dûiseafl 
de  tous  les  ordres,  nous  verrons  qu'un  moyen  de  n'connaUre  fac'\H 
■ment  &a  ju-ofire  espèce,  â  dtslance,  ou  pecdaut  un  mouvemen 
rapide,  au  crt^puacule  ou  â  l'oiabre  d'un  abri,  doit  être  du  pJui 
grand  inlérét  pour  eux  et  souvent  conlribuer  à  conserver  leureiiS' 
tence».  <  l'n  moyen  aisy  de  se  reconnaître  est  aussi  d'une  impor- 
tance vitale  pour  les  jeunes  et  pour  les  inexpérimentés  de  chaijyfl 
troupeau;  il  permet  aussi  aux  sexes  de  se  rencontrer  et  d'éviter lei 
inconvénients  des  croi-semenls  inlértiles,  et  j'incline  à  croire  que 
cette  nécessité  a  eu  une  influence  plus  généralement  répaudii^  que 
toute  autre  cause  quelconque  dans  la  détermination  des  diversitésJe 
la  coloration  chez  les  animaux  »,  a  L'étonnante  diversité  de  coukuTS 
et  de  taches  qui  règne  surtout  parmi  les  oiseaux  et  les  insectes  peut 
être  due  au  tait  qu'uii  dfs  prcTniers  bcaoina  d'uiw  Ttouvplli'  nsfkef- 
serait  ik  9c  mainlenir  séparée  de  ses  l'ins  proches  athées,  el  ce  Mi- 
dt!f2inm  s'accomplirait  plus  promplement  s'il  existait  quelqut?  signe 
esférieur  dilTérentiel  aisé  à  reconnaître  »  tp.  2Ul-2W_i). 

La  présence  de  marques  dlsUnctives  de  ce  genre  est  loin  d'itw 
rare.  L'éminent  naturaliste  en  donne  {p.  2!WJ  â  MUH)  une  lougufl 
énumération.  Elles  deviennent  particulièrement  fréquentes  |iarioal 
oii  beaucoup  d'espèces  de  même  taille  habitent  ensemble  une  mi^tae 
région;  telles  les  antilopes  d'Afrique.  C'est  à  «  cette  nécessitii  J* 
spécialisation  par  la  couleur  p  que  le  métne  savant  attribue  la  raef- 
veilleuse  variété  dans  la  beauté  de  quelques  groupes  d'oiseauK  (<ie* 
oiseaux-mouches,  par  exemple')  et  d'insectes,  notamment  àta 
papillons  :  elk  sert  à  dî-stintjttci-  les  espaces.  Enlîn  C'est  égalçnieDÏ 
h  ce  principe  que  serait  due,  selon  Wallace,  la  symétrie  bilaléntlfi 
dans  la  coloration,  qui  se  perd  si  i'acjlement  chez  les  animaux  dortieB' 
tiques,  chez  qui  elle  devient  inutile. 

3"  Couleurs  et  onNEMESts  sexuels.  —  Prenons  comme  êxemph 
la  classe  des  oiseaux  où  ks  e.  ornements  sexuels  »  constituent  uni 
règle  tellement  générale  que  l'illustre  Darwin,  dont  on  connaît  I* 
scrupuleux  souci  de  ne  rien  avancer  qui  ne  soll  ôtayé  sur  de  soti*)e^ 
ûbservaliuns,  n'a  pas  craint  d'écrire  ;  «  On  peut  douter  qu'il  existe  i' 
oiseau  qui  n'ait  pas  quelque  attrait  spécial  pour  cliaimer  l'auW 
sexe  »  ip.  îji^)).  C'est  chez  eux  que  nous  trouverons  les  faits  les  pi' 
saillants  el  le  <l  goût  »  le  plus  développé  h  tous  égards. 

Les  oiseaux  mâles,  dont  la  livrée  est  ordinairement  beaucO 

1.  On  verra  plus  loin  que  Darwin  est  d'un  auLfe  a^îs,  en  ce  qui  contenue 
groupe. 
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Tu& brillante  que  celle  des  femelles^  font  une  courassiiUie  li  ces  der- 
ilères  :  ils  Jansenl  ou  exécutent  des  mouvements  liÎKOrres  et  faïitas- 
Èques  sur  le  sol  et  dans  i'air;  ils  cherchent  à  les  séduire  en  i5t;ilaiit 
dôvaat  elles  leur  magnilîque  pluniape;  dauires  les  charment  par 
Me  musique  vocale  ou  a  instrumentale  »  extrêmement  variée  '. 
Sans  rien  préjuger  pour  l'instant  de  la  signification  de  ces  pliéno- 
mènts,  très  controversée,  comme  nous  le  verrons,  nous  allons  en 
pass<:r  rapidement  en  revue  quelques-uns  choisis  parmi  leis  plus 
amxè  r  isti  rf  ues  * . 

Le::  [>iradeà  et  danses  d'amour  ne  sont  pas  rares  chez  les  oiseaux. 
C'est,  d'après  Brehm,  un  lait  bien  connu  en  Aliemagne»  ijue  lee  coqs 
de  bruvère  mâles  se  réunissent  en  certains  lieux  qui  restent  les 
iiiènies  pendant  des  années  pour  se  livrer  à  des  chants  et  h  des 
ilanses  suivies  de  combats  prohableineni  simulés;  les  femelles  se 
tienoent  blotties  sui-  les  arbres  d'alentour  et  surveillent  !e  tournoi. 
Ed  Amérique,  les  «  danses  de  perdrix  »  d'une  autre  espèce  de  tétras 
sonl  tout  aussi  célèbres.  Mais  la  palme  revient  incontestablement 
^  m  oiseau  d'Australie  dont  les  mâles  se  rassemblent  en  grand 
nombre  à  la  saison  deg  amours  et  construisent  de  véritables  ber- 
ceaux qu'ils  ornent  de  toute  espèce  d'objets  brillants  [coquillages, 
minèr:iux,  elc.)î  cela  fait,  ils  y  conduisent  les  femelles  el  se  mettent 

Éjatiider  devant  elles  \ 
fQi^anL  aux  espèces  qui  possèdent  un  beau  plumage,  •:  tous  les 
iliiralistes  qui  ont  étudié  avec  soin  les  habitudes  des  oiseaux  sont 
inaaimes  h  reconnaître  que  les  mâles  sont  enchantés  de  montrer 
leurs  Ornements,,.,  que  ces  ornements  soient  chez  eux  permanents 
oiiiÈFtiiporaires;  Ils  leur  servent  évidemment  à  exciter,  ^'i  attirer  et  k 
•^'pliver  les  femelles.  Ils  les  déploient  devant  d'autres  mâles  ou  raèmu, 
^inme  le  paon,  devant  un  spectateur  quelconque,  devant  des  poules 
^l'iiéme  devant  des  porcs  d  (Darwin,  p.  43!:2i.  Le  cas  le  plus  typique 
fit  le  plus  propre  à.  mettre  en  relief  le  rôle  joué  par  le  plumage  dans 
'"nviilité  sexuelle  nous  est  olfert  par  l'Argus  mâle-  a  L'exemple  du 
'aisan  argus  mile  est  éminemment  intéressant,  en  ce  qu'il  fournit 
j'^'ie  ejcellenle  preuve  que  la  beaaté  la  plus  exquise  peut  servir  à 


^'Otnvht  il'^iioti  le  nom  «xpressir  ll^\  niusiifue  înâtrumeiilale  aux  ;ons  divers 
'!''<  pniOiirsdnC  ics  olsenui  peaitanL  tiu'iU  imradenL  Jevsnt  la  remolk  oj  qu'il» 
^Milent.  L-n  «atre-choquanl  les  plumiia  ou  Itia  ailcâ,  en  tambourinant  de  lu 
J(iituif  (]i{.cn;^Heaj  ou  du  bec  [pic&Ji  ou  pendant  Ig  vol  au  moyen  île  ^'luineâ  île 
'*fHi«  *t.ci!iflle  ip.  41Ï  sq<|.). 

'■  V(i)i7  Darwin  (p.  39i  s.),  Walînce  (ctiap.  i,  p.  300  s.)  ut  Groos  (cliap.  iv  ; 

■'■Sut  lc^  consirudions  des  oUeaun  5  Ijerccam.  'oyoz  Daruin,  p,  M,  et 
"*"  p.  Ui-433,  îa  descriplion  des  danaes  de  Hupitola. 
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Cftptiver  la  femelle,  mais  à  rien  autr6  chose;  en  effet,  les  rémigw 
primaires  ne  sont  jamais  visibles  et  les  ocelles  apparaissent  d 
toute  leur  perfection,  seulement  alors  que  le  mile  prend  TalUtu. 
qu'il  ailiipte  toujours  quand  il  courtise  la  femelle  ï  [ibid.,  p.  iSl 
Cet  oistiau  n'a  pas  de  brillantes  couleurs;  il  ne  peut  plaire  que 
la  grandeur  de  ses  plumes  et  la  perfection  de  leurs  dessins  où  l'iUi 
sion  esl  pimssêe  k  un  degré  incroyable  :  certains  ocelles  nierveiilea" 
sement  ombrés  uETrcnt  tout  à  fait  l'aspect  d'une  bûule  dam  une 
cavité,  mais  à  la  condition  d'ôtre  vus  duns  la  position  où  ils  se  pré- 
sentent à  Ea  femelle  tandis  que  le  mâle  parade  devant  Ëlle:ori 
cherclierait  vaiiienienl  cette  curieuse  apparence  sur  les  eseroplniresi 
empaillés  de  nos  musées.  Rapprochez  maintenant  ce  fait  du  suivi 
et  concluez  ;  deux  faisans  alFectant  des  couleurs  ternes  n'étalert 
jamais  leur  plumage  devant  leurs  femelles,  comme  s'ifs  paraissaieo 
comprendre  qu'il  esl  inutile  de  faire  parade  de  beautés  qu'ils  ni 
possL-dent  pas  <,ibid..  p,  4:^). 

Le  chant  est  une  faculté  extrêmement  répandue  chez  tes  oiseaux 
et  lies  fait^  nombreux  ne  piiuvenl  laisser  de  doute  sur  son  origine  e' 
son  utilité.  Ces  chants  servent  à  attirer  la  femelle  et  évideimitent 
aussi  h  la  charmer,  puisqu'ils  se  continuent  en  sa  présence,  t* 
chant  des  oiseaux  miles  attire  la  femelle,  dit  J.-C-  Houï-eau.  Cà 
chant  est  plus  qu'un  simple  uppel;  c'est  un  moyen  de  ptirsussioo 
qui  certainement  n'est  dépourvu  ni  de  goût  nî  de  charme  (f^^ 
ment.,1.  p.  579).  Le  rossignol  ne  va  pas  à  la  recherche  de  lafemell* 
mais  il  l'attire  par  son  chant;  les  canaris  et  les  pinsons  femelle 
choisissent  les  mates  meilleurs  chanteurs,  etc.  Il  esl  facile  ile  sa 
figurer  les  degrés  par  lesquels  les  notes  d'un  oiseau,  qui  servaient 
d'abord  de  simple  moyen  d'appel,  ont  dû  passer  pourse  tnin&t'orroe'' 
en  un  ihant  mélodieux.  La  sélection  a  amené  le  triomphe  des  mei'' 
leurs  exécutants.  11  faut  aussi  tenir  compte  de  l'influence  deriniiU-" 
tiûn  :  en  automne,  dit  Brehm',  les  jeunes  rossignol?,  livrés  à  en» 
munies,  sont  inhabites;  c'est  au  printemps  suivant  qu'inspinéâps^ 
la  passion  et  entourés  d'habiles  modèles  qu'ils  cherchent  à  vaincra' 
ils  atteignent  la  perfection  dont  ils  sont  capables.  C'est,  on  le  voi^t 
une  véritable  émulation,  chaque  mule  cherchant  à  surpasser  ^ 
rivaux. 

Noua  ne  suivrons  pas  les  observateurs  dans  leurs  reciierches  ^^ 
les  insectes  et  les  autres  classes  de  vertébrés.  Nous  n'en  retiendf^^ 
quêtes  conclusions^  sensiblement  conformes  â celles  qui  découV 
do  t'élude  des  oiseaux. 


I.  Cité  )>ar  RspiaBs,  Soc,  cnûn.,  p.  H^. 
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-edimorphisme  sexuel  des  insectes  peut»  il  est  vrai,  résulter  de 
ises  diverses;  mais  nous  retrouvons  chez,  eux  des  phénomènes 
ilogues  à  ceux  que  noua  venons  d'observer  chez  les  oiseaux. 
IS  la  poursuite  de  la  femelle,  papillons  et  Irbellules,  toinme  il 
lit  s'y  attenJre,  paraissent  compter  principalemeot  sur  l'attrait 
sisllble  de  leur  brillante  livrée  ;  pourtant  certains  papillons,  et 
des  moins  bien  doués  sous  ce  rapporU  puisqu'on  trouve  parmi 
les  spiendides  mars  de  nos  forêts,  recourent  aussi  à  la  loi  du 
bat.  Chez  les  coléoptères,  puissamment  protégés  par  la  solide 
isse  lie  leurs  élytres,  la  lutte  est  naturellement  plus  fréquente; 
lous  hiUons  pas  cependant  de  décrier  les  mu^iurs  de  cette  rude 
u,  car  chez  elle,  aussi  bien  que  chez  les  orthoptères  et  les 
des,  c'est  plus  souvent  encore  le  plus  habile  musicien  qui  sort 
nqueur  du  lournci  iramaur.  El  nous  serions  mal  venus  à  médire 
leurs  sérénades^  nous,  les  héritiers  artistiques  de  la  Grèce  qui 
a  tarU  admirées. 

Passons  aux  vertébrés.  Qui  n'a  ouï  parler  des  batailles  terribles 
*  Se  livrent  les  épinoches  mules,  i^'tflhnt  orgueilleusement  les 
Ile  nuances  de  leur  parure  de  combat  et  de  la  fuite  honteuse  du 
iocu  dont  s'cteint  le  chatoyant  vêtement?  Un  autre  poisson,  le 
icropus,  le  paon  de  la  gent  aquatique,  fait  la  roue  devant  sa  femelle. 
itez  les  tritons  et  les  lézards,  le  beau  sexe^  qui  est  ici  le  laid,  se 
Uiiplâit  aux  rutilantes  couleurs  et  aux  appendices  élégants  des 
Mes.  Grenouilles  et  crapauds  cultivent  de  préférence  l'art  du 
Mit  Mais  voici  venir  les  mammifères,  race  brutale  et  peu  esthé- 
pie.  où  «  le  maie  parait  obtenir  la  femelle  bien  plus  par  le  combat 

Ëir  l'étalage  de  ses  charmes  n  îDarwini;  de  là  cet  arsenal  varié 
Des  et  de  défenses  dont  lesraàlessonl  presque  seuls  pourvus  \ 
usement  pour  nous,  deux  honorables  exceptions  sout  à 
inaler  :  les  antilopes  et  les  singes.  Les  m^les  de  ces  derniers  sont 
ifiie  particulièrement  bien  doués  sous  le  rapport  des  attraits,  h  en 
fer  par  ces  lignes  de  Darwin  :  <t  Dims  la  plupart  des  espèces,  le:^ 
Basy  ressemblent  par  la  couleur;  mais  les  mâles.,,  différent  des 
Bes  par  ta  couleur  des  parties^  nues  de  la  peau,,  le  développe- 
Wde  la  liarbt^,  des  favoi'is  et  de  la  crinière.  ïiêaucuup  d'espèces 
.colorées  d'une  manière  si  bellii  et  si  extraordinaire  et  sont 
de  loulTes  de  poils  si  curieuses  et  si  élégantes  que  nous 
ivons  nous  empêcher  de  considérer  ces  caractères  comme  des 
lents»  [p.GÛl).  Mentionnons  à  ce  propos  un  fait  que  d'aucuns 

Ltfid  aUEsL,  dUTii  i^eltc-'liuai:,  It  rùle  Imporlant  ioS' odeur»  conime  nUj*jiil:> 
'6U;  nuiiA  n'y  irtàUluns  paît,  pLihi|iJc.  comme  on  Va  va,  ce  groupe  de  sen- 
ltt«  ilutt  r^st^r  en  iletiors  ilii  cliamp  de  l'esltivUiiHK.'. 
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trouveront  étrange  —  notre  raison,  qui  se  croit  si  raisonnable, 
nafriche-l-eile  pas  la  prétention  de  couler  l'univers  dans  le  moule 
étroit  de  sea  préjugés"?  Mais  son  étraiigelé  môme  est  un  exemple 
saisissant  du  nMe  et  de  rutilili^  de  la  couleur.  On  sâit  que,  tout  auj 
rebours  de  nos  idées,  nocnbre  de  singes,  au  lieu  de  faire  du  vjsa^aj 
le  siègH  principal  de  la  beauté,  ont  placé  celui-ci  juste  à  ropposé: 
certaines  espèces  ont  les  fesses  dénudées  et  brillamment  colorées. 
Eh  bienl  il  résulte  des  observatiocis  que  ces  singes  font  étalage  Je 
cette  partie,  non  seulement  envers  leurs  pareils,  mais  envers  toul^ 
personne  à  qui  ils  veulent  faire  bon  accueil.  On  ne  constate  m-^-i 
d'analogue  chez  ceux  qui  sont  dûpoui'vus  de  ce  genre  (l'attrji%.^ 
{ibiiL,  p.  670-680). 


ir 

De  la  masse  prodigieuse  des  faits  accumulés  par  les  observateur^ 
sur  la  forme,  la  couleur  et  les  autres  éléments  qui  constituent  àD<^* 
yeux  la  beauté  «iians  le  règne  animal,  —  et  dont  nous  n'avaiisp»* 
résumer  qu'une  bien  faible  partie  —  essayons  maintenant  de  ilê^ag*^^ 
ce  qui  fait  l'objet  de  nos  recherches  :  la  signification  de  cetC 
beauté. 

1.  Nous  commencerons  par  l'étude  des  camctèrea  sexucla  mb»»' 
dtiifea^  qui  est  plus  directement  en  rapport  avec  notre  sujet;  a*^- 
en  ce  qui  les  concerne,  ce  n'es!  pas  seulement  au  sens  humaia  ^' 
artistique,  mais  au  sens  mtltirci  et  swnfîfiquc,  qu'il  est  permis'** 
parler  d'ornements  ou  d'attraits,  dans  racception  large  du  mut.  I^-* 
cLtractères  destinés  k  assurer  la  protection  ou  la  reconnaias.iiic^' 
par  contre,  ne  méritent  pas  bioiogiquement  le  nom  d'ornemtnL^- 
cela  va  de  soi;  c'est  uniquement  au  point  de  vue  humain  qu'il  pe*^' 
êlre  question  de  leur  valeur  esthétique. 

Si  tous  les  naturalidles  sont  d'accord  pour  admettre  la  réalité d^* 
faits,  l'accord  cesse  dès  qu'il  s  agit  de  tes  interpréter  physiologilu^'J 
ment  et  bioiogiquement, 

La  première  explication  en  date  est  celle  de  Darwin.  Pour  l'illusli^ 
naturaliste,  l'acquisition  des  caractères  sexuels  secondaires  est  I^| 
résulLnt  d'une  »élection,  d'un  choix,  plus  ou  moins  voulu  el  cûit^' 
cient.  exercé  par  l'un  dei  sexes,  généralement  la  femelle.  Ce  ch»»* 
est  déterminé  précisénient  par  les  particularités  de  nalure  très 
diverse  que  nous  avons  étudiées,  apptiruea,  on  raison  de  la  vari*' 
bilité  du  type  spécifique,  chea  des  individus  isolés  et  teodaulà  * 
transmettre  à  leur  descendance  par  hérédité.  En  se  portant  pi^" 
suite  de  préférence  sur  les  individus  doués  de  ces  qualités  au  p*^*^ 
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*»auL  degré,  ce  choix  opère  une  véritable  sélection,  qui  aboutit  îi  la 
•ixaUon  de  ces  caractères.  Danvin  donne  k  cette  sélection  le  nom  de 

Le  Tait  du  choix  étant  démontré,  la  réaltlè  de  la  sélection  ne  sau- 
•■aii  être  cgnleÈlée.  Or,  «  l'eKistence  d'un  certain  cliois  de  ia  part  de 
■laftraeUe  parait  être  une  loi  aussi  générale  que  l'ardeur  du  mfile  » 
(p-  'ii3).  Tous  les  faits  connus  témoignent  de  la  coquetterie  des 
n^'ilcâ  d  faire  parade  de  leurs  ornements  ou  de  leurs  talents  musi- 
caux devant  les  tenielles;  peut-il  donc  rester  un  doute  sur  le  but  et 
l'utilité  de  ce  manège,  d'autant  que  ces  ornements,  les  mâles  les 
ont  souvent  acquise  au  prix  d'une  augmentation  de  danger  du  cùté 
de  l'eaueini,  et  même  d'une  perte  de  puissance  dans  la  lutte  contre 
leurs  rivaux  »'?  «  Supposer  que  les  renielle&  n'apprécient  pas  ia 
beauté  des  mâles  serait  admettre  que  les  belles  décorations  de  ces 
derniers  et  l'étalage  qu'ils  en  font  sont  inutiles,  ce  qui  n'est  pas 
crtiyable  »  (p.  545-546).  —  Par  ailleurs,  les  modifications  que  l'on 
ybserve  dans  la  coloration  et  la  forme  des  plumes,  par  exemple, 
*P^|»ellent  inévitablement  des  analogies  avec  ce  que  nous  constatons 
''ails  l'espèce  humaine,  t  Toute  mode  fugitive  en  toilette  devient 
I  objet  de   l'aiirairation   humaine;  de   même,  chez  les  oiseaux,   la 
•^ttielle  pai-att  apprécier  un  changement,  si  minime  qu'il  soit,  dans 
1*  structure  ou  la  coloration  des  plumes  du  mile  »  Ip,  A2^2|.  Ainsi, 
■^^'ez  les  oiseaux-mouches,  presque  toutes  les  parties  du  plumage 
**'*t  lîté  lobjet  de  moditication^i  parfois  poussées  à  un  point  extrême 
^^  «  ces  cas  présentent  une  singulière  analogie  avec  ceux  que  pré- 
'^Oieni  les  races  que  nous  élevons  pour  l'ornera  en  ta  tion,  nos  races 
^^  Juïe,  en  un  mot  i  (p.  i^>).  Or,  ces  dernières,  comme  on  sait, 
*^Ot  le  résultai  d'un  choix,  d'une  sélection  opérée  par  les  éleveurs'. 
t}Mis  celte  conception^  la  siguincation  de  la  beaulé  Csexuellej  chez 
**J>!nial  serait  donc  très  simple   :   elle  constituerait  un    moyen 
^  attirer  sur  lui  1  allention  de  Tautre  sexe,  de  se  dlutbtgiicr  de  ses 
*^fnblables.  En  d'autres  termes,  comme  la  beauté  des  plantes,  elle 
^i^ïriii  pour  origine  un  besoin  tle  disiinetion,  lié  b.  la  reproduction  de 
'espèce. 

VN'allace  repousse  Texplication  de  Darwin.  Nous  n'avons  selon  lui 
aucune  preuve  directe  en  faveur  de  celte  solution.  Cette  preuve 
cûnsisu-rait  ù  établir  :  que  le  choix  esercé  par  la  femelle  est  un  fait 
^^Usai  général  que  l'affirme  Darwin;  que  de  légères  différences  dans 
'*  forme,  les  dessins  ou  les  couleurs  des  plumes  d'ornement  sont 

'-  On  a  *ii  plus  liaut  qup  Wallare  nllnbue  lu  mei-Veilleilà*  liversil*  du  plu- 
"Vs*  «î*5  uÎBuauK-TnoucliBs  a  une  origine  tûulu  dilTérente  ;  1«  besoin  jle  ri-eon- 
"""Sswjce.  L«  »érité  est  peul-êtrv  -laftl  la  combinniaon  des  deux  hjpolhAscs. 
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précisément  ce  qui  motive  la  préférence  de  la  femelle;  6nAu,  i  i|U(i 
toutes  les  femelles  d'une  même  espèce,  ou  la  grande  majorité  il'cnlre 
elles,  sur  une  étendue  considL*rablê  de  pays  et  pendant  des  géniTa- 
lions  successives,  préfèrent  exactement  la  même  modification  de 
couleur  et  d'ornement  b.  Or.  sur  tous  ces  points,  les  [treuve.^  4- 
Darwin  soni  insuffisantes.  11  a  démontré  que  les  màlt^s  â.ii»ent  l'i  l^iirv 
étalage  de  leiire  omemenls  ;  que  cet  étalage  plaît  à  la  femeJteîl 
l'excLte;  [nais  les  cas  raunifesles  de  choix  qu'il  cite  sont  exceptim* 
nels  :  «  Ils  prouvent  senlemenl  que  la  femelle  exerce  quelque; ction 
parmi  des  mâles  trcs  dilTcrents,  et  quelques  observations  sur  la 
oiseaux  à  l'état  de  nature  confirment  le  fait;  mais  it  n'y  a  [lasili 
preuves  que  le  choix  ait  été  déterminé  par  de  légères  varialionsdi 
couleur  ou  de  pluniiige,  ou  par  leur  intensité  croissauLo  au  Ieui 
complexité  y>.  Au  conti-aire,  de  bons  observateurs,  citi-s  parDanrin 
lui-mènio-,  estiment  o  que  la  femelle  préfère  învariaLlemenl  iiî  raàlf 
le  plus  vigoureux,  le  plus  querelleur,  le  plu:^  batailleur  »  (|i.;Wi - 
D'autre  pari,  étant  donnée  l'action  rigoureuse  de  la  sélectioti  n^l^ 
relie,  il  faut,  pouc  que  /««  ?j/t«  bdoMjs  mâles  triompbent  et  ««B 
conservés,  qu'ils  soient  en  même  temps  ies  pins  aptft.  Il  julUsU 
que  toute  séiet-tion  de  rornemenl  seuf  serait  vaine  cl  que-,  s'il  P 
corrélation  entre  la  beauté  et  la  force,  tout  choix  d'ordre  onienieDUl 
est  superflu-  «  -Si  les  mâles  aux  couleurs  les  plus  brillantes  rS  saï 
plumages  les  p!us  abondants  ne  sont  pas  les  plus  saîn»  elles]ilM 
vigourL'ux,  s'ils  n'ont  pas  le  meilleur  instinct  pour  conslruil* cofl* 
venablement  et  cacher  le  nid  et  pour  le  soin  et  la  proleciioo  ift* 
petits,  ils  ne  sont  certainement  pas  les  plus  aptes  ef  ne  suiTiminl 
pas,  ni  ne  seronl  pères  des  survivants.  Si  au  contraire,  ilesiategfn^ 
rateraent  celle  i!orrélation,si.,.  l'ornementation  est  le  pr<;>duiltiiiiapi:i 
et  direct  d'une  santé  et  d'une  vigueur  surabondantes,  alore  il  "* 
besoin  d'aucun  autre  mode  desélection  pour  expliquer  la  pri'^i'* 
des  ornements,  b  En  d'autres  termes,  «  l'action  de  la  st'^leciiori  niJo* 
relia  ne  s'oppose  pas,  à  la  vérité,  à  l'existence  de  la  sélectiyn  pirl» 
femelle  de  l'ornementation  en  soi,  mais  elle  la  rend  eutièreoifiil 
sansellet  »  ip.  397-;«)8i. 

L'explication  de  Wallace,  basée  uniquement  sur  l'ai-lion  de  !• 
géleclion  naturelle,  est  une  combinaison  des  théories  de  a  la  iliw- 
ration  structurale  i  de  Tylor  (concordance  entre  la  dislritttitionJ** 
couleurs  et  la  structure  anatoinique  de  l'aDimal;  et  du  <  besoid'l? 
dépenser  les  forces  en  excès  ».  II  part  du  fait  très  général  cjue,  àti 
les  animaux  supérieurs,  les  niiHes.  même  ceux  qui  sont  peu  ou  pn"'' 
armés,  comme  les  lièvres,  les  taupes,  les  lézards,  les  papillons,** 
battent  entre  eux  pour  la  possession  des  feni3ltes;cequi  apourcofr 
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Squence  le  triomphe  des  plus  forts.  Ceux-ci  se  reproduisent  seuls 
t  transmelt^ni  leurs  particulariti-s  k  leurs  descendants;  la  sélection 
iturelle  a  donc  dû  développer  d'une  l'aron  constante  la  iVirce  et  les 
mes  des  miles.  Celte  augmentation  d'énergie  entraîne  divers  etïets 
condaires.  Elle  rend  nécessaire  pour  1  organisme  l'exisleriL-e  d'une 
fie  i1e  4  soupape  de  sûreté  »  :  de  lii  i'ortgine  des  chants,  des  bruits 
■  qui  peuvent  aussi,  au  déLut,  avoir  été  de  simples  moyens  de 
iconoaisaance  et  d'appel  —  des  danses,  des  mouvements.  Elle  pro- 
ique  l'apparition  de  colorations  plus  vives  et  d'appendices  aux 
linls  Qii  la  croissance  est  la  pïus  activa;  toutefois  ce  phc'nomène 
Bse  produit  ordinairement  que  cIjcv.  le  mû3e,  parce  que,  en  règle 
Ènêrale,  la  femelle  a  plus  besoin  de  protection  que  lui  :  le  fait  que, 
hez  les  oiseaux  dont  le  nid  est  lùeu  protégé,  la  femelle  est  aussi 
Icheraenl  parée  que  le  mule,  contirme  cette  interprétation.  Enlin,  h 
mesure  que  les  plumes  ou  autres  organes  accessoires  augmentent 
m  longueur  et  en  abondance,  les  muscles  de  la  peau  se  développent 
jarallèleraent  el  la  développement  nerveu.t,  aussi  bien  que  Tafllus 
utiguîn  en  ces  points,  étant  portés  à  leur  maximum,  l'éreL-tion  de 
ïes  organes  devient  une  habitude  ii  chaque  période  d'excitation  ner- 
ïMse  ou  sexuelle.  En  un  mot,  ces  divei'S  phénomènes  devieûnent 
>  la  principale  indication  externe  de  Va  maturité  et  de  la  vi^^ueur  du 
maie  D,  et,  par  conséquent,  attirent  nécessairement  la  femelle  (p.  38(i- 
M). 

Comr[ie  le  l'ail  très,  justement  nhserver  Karl  Groos  {uuv,  citt; 
yiM'Ui],  la  théorie  de  Waliace  modifie  la  conception  darwinienne 
'de lasolectîon  sexuelle;  elle  ne  ta  renverse  posr  Quoi  qu'en  pense 
*on  .luti^ur,  elle  laisse  subsister  le  fait  du  choix;  seulement,  au  cliois 
«■ercé  tonsctemmr'nl  par  la  lèmellev  et  moLivé  par  les  qualités  qui 
'ui  plaisent  le  mieux,  elle  substitue  une  élection  inconscienUyàé\er- 
nilnéepar  l'excitation  la  plus  forte.  En  elfet  :  c'est,  dit  Wallace,  le 
"iSle  le  plus  vigoureux  qui  l'emporte  sur  ses  rivaux;  mais  ce  mAle 
^'t  en  même  temps^  par  hypothèse,  celui  qui  possède  le  plus  d'at- 
'fsit9  el,  d'un  autre  cùlé,  sa  vigueur  se  révèle  princtpaleniont,  sinon 
«clusivement,  par  l'étalage  de  ces  attraits;  c'est  parla  qu'il  charme 
^'  excjie  la  témelle.  Or,  psycholtjgiquenteni ^  celle-ci  obéit  i  l'êxcilant 
'•ïpltis  fort.  N'esL-il  pas  évident  dés  lors  qu'en  se  donnant  au  mile 
W  plus  vigoureux,  elle  se  laisse  déterminer,  en  dernière  analyse, 
PiflV'iat  d'excitation  plus  intense  quy  créent  en  elle  les  ornement-, 
'^  chants  ou  les  mouvements  de  ce  iii^leV  en  d'autres  termes, 
luVlle  leehoisity  inconsciemment,  à  cause  de  ces  ornements,  de  ces 
Btn  ou  de  ces  mouvements?  Une  lecture  allentive  de  certains 
jes  du  chapitre  x  du  Dm-winisnie  (notamment  des  pages 
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385  et  38fi)  laisse  d'ailleurs  l'impression  que  le  ^nnd  naturaliste  tie 
peut,  malgré  lui,  se  défemire  d'en  revenir  à  l'idée  de  clioi\. 

Au  point  de  vue  de  nos  recherches  la  solution  de  Wallace  ne  dif- 
fère donc  pas  esseniiellement  de  celle  de  Darwin;  la  beautt^  isexuelle>. 
reste  dans  celle  hypotti^se  ce  qu'elle  était  dans,  lu  premitTe  ;  ad 
moyen  de  se  dintiuffuer,  d'aftû'flc  mr  soi  i'attcntian, 

Karl  Grooij,  ii  son  tour,  dans  son  beau  livre  sur  les  jeux  des  jftâ  - 
maux  [p.  "236  s.  i,  combat  la  théorie  de  Wallace.  Une  augmenlati*^"* 
d'énergie,  continuée  pendant  une  longue  suile  de  géuératioDS,  IlJ^i 
parait  peu  conforme  à.  la  loi  de  la  sélection  naturelle;  car  celle-ci  i      -* 
quelque  chose  de  la  loi  d  airain  des  salaires;  elle  donne  d'une  mal  '^^ 
avare  ce  qui  est  absolument  indispensable  à  la  conservation  1    -^ 
l'espèce,  et  rien  de  plus  »,  11  est  ii  remarquer,  en  outre,  que  celL  -^ 
apparition  de  couleurs  ou   d'appendices  n'est   possible,  de  l'ave'^M 
même  de  Wallace,  que  chez  une  espèce  complétera  eut  adap^te     . 
sinon  elle  serait  un  danper  pour  l'espèce,  ou  bien  il  n'y  aurait  p4-  ^ 
de  c  superflu  s  d^énergîe  disponible.  Or,  sL  l'adaptation  est  snpposte»  * 
complète,  comtnent  peut-il  encore  être  question  d'un  développemei^  ' 
ultérieur?  —  En  ce  qui  concerne  les  phénomènes  de  chant  et  iL  ^ 
mouvement,  les  expliquer  par  la  Décessité  de  dépenser  le  surpi»  ^ 
des  énergies  vitales,  n'est-ce   pas  admettre  implicitement,  av&* 
Lamarck,  l'hérédit^é  des  caractères  acquis,  si  vivement  controversé^^ 
b,  l'heure  actuelle,  et  que  Wallace  lui-môme  repousse?  Et  si  r»«i 
écarte  le  principe  de  Lamarck  pour  se  baser  exclusivement  surl^ 
sélection  naturelle,  il  est  indispensable  que  les  phénomènes  &*i 
cause,  pour  se  transmettre  et  se  fixer,  présentent  une  utilité  esseï»  ^ 
tielle  pour  l'espèce  et  ne  soient  pas  uniquement  la  décharge  do  " 
superflu. 

Voici  l'ingénieuse  explication  que  propose  Groos.  L'iotér^t  *^ 
l'espèice  exige  que  le  penchant  sexuel  ne  reçoive  pas  une  salisfacti»*' 
immédiate^  mais  que  celle-ci  puisse  être  difTérée  jusqu'à  ce  quel^* 
individus  se  trouvent  dans  les  meilleures  conditions  pour  assure*" 
la  perpétuation  de  leur  race.  Ce   but  est  atteint  principaleinfif  ' 
par  ce  que  Groos  appelle  la  pudeur  instinctive  linsiinctivi^  Sf^" 
digkûil)  de  la  femelle,  dont  le  mâle  rfoit  triompher  avant  tout.  H  Y 
parvient  par  un  ensemble  de  moyens  qui  concourent  h  amener  le* 
deux  sexes  au  summum  voulu  d'excitation  :  le  plus  simple  consista 
en  une  poursuite  assidue;  à  un  degré  plus  élevé,  se  place  l'émiss'^*'* 
d'odeurs  spéciales,  de  sons,  de  bruits;  enfln,  plus  haut  encore- 
figurent  les  a  jeux  amoureux  b  pinpremeut  dits  iLiehc^'^piel^')  "  ^ 
chants,  danses,  étalage  des  plumes  et  des  orneraents.  A  Tapp*^ 
sa  thèse,  Groos  apporte  une  observation  des  ffLTes  Millier,  d'af^^^ 
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quelle  l'ap^iariation  chez  les  oiseaux  serait  déjà  chose  faite  avant 
re  commence  ce  que  l'on  appelle  le  temps  des  amours;  le  manège 
,  m.lile  pendant  celte  période  naurfiit  d'autre  but  que  de  décider 

femeUe  à  l'accouplement  et  celle-ci  u'accepterait  le  mâle  déjà 
oisi  que  s'il  possédait  les  aplitodes  nécessaires  pour  triompher 

sa  résislance.  Enfin,  il  est  à  noter  que  cette  hypothèse  fournit 
e  exphcation  naturelle  de  divers  faits  presque  incompréhensibles 
is  celle  de  Darwin  :  telles,  la  répétition  annuelle  des  jeux  d'amour 
Bz  les  oiseaux  qui  restent  appariés  toute  leur  vie  et  la  partici- 
lion  des  femelJes  h  ces  jeus  chex  d'autres  espèces  (p.  243-245).  — 
tant  h  Torigine  même  des  mouvements  qui  constÉtuenl  ces  moyens 

conquête,  il  faut  la  chercher,  partie  dans  les  réflexes  généraux 
î  accompagnent  toute  escitalion  forte  itremblemenl,  course,  bal- 
nenl  des  ailes,  etc.),  partie  dans  les  réflexes  spéciaux  utilisés 
•ns  la  lutte  contre  un  ennemi  ihérissement  des  plumes  ou  des 
>Us,  gonflement  du  corps,  élévation  de  la  voix).  Si  l'excitation 
xnelle  s'est  emparée  de  ces  derniers  et  les  a  adaptés  ù  son  usage, 

n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  d'autres  excitants  utilisent  à  leur 
'Ur  les  réflexes  de  la  première  :  ainsi  s'explique  l'existence  de 
mx-ci  en  dehors  du  temps  des  amours  et  comme  expression  d'émo- 
>Da  qui  n'ont  rien  ik  voir  avec  l'instinct  sexuel  (p.  245-ii-i8), 

Quelle  est,  danscettelhéoriej  la  signification  de  la  beauté  animale? 
^le  constitue  ijour  le  mâle  un  moyen  de  triompher  de  la  résistance 
*  la  femelle,  en  amenant  celle-ci  au  degré  d'excitation  sexuelle  oij 
'  nouveau  sentiment  l'emporte  en  puissance  sur  sa  «  pudeur  ins- 
îctive  ».  Ce  point  nous  semble  incontestable.  Que  ceUe  résistance 
-  k  femelle  et  la  nécessité  pour  le  mile  de  créer  en  elle  et  en  lui- 
ôme  pareil  état  d'excitation  ne  soient,  h  leur  tour,  que  des  moyens 
'  retarder  leur  union  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvent  tous  deux  dans 
s  conditions  les  plus  favorables  ii  la  perpétuation  de  la  race,  cela 
est  d'aucune  importance  pour  la  question  qui  nous  occupe.  A  ce 
^ict  de  vue  très  spécial,  la  théorie  de  Groos  ne  nous  parait  donc 
■B  différer  sensiblement  des  deux  précédentes.  Examinons  la  ques- 
>ii  de  plus  prés. 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  la  valeur  scientifique  de  Fhypo- 
èae  de  Groos.  L'existence  d'un  instinct  de  pudeur  chex  la  femelle 
laire  d'une  lumière  plus  Intime  nombre  de  faits  se  rattachant  à  ce 
i^pitre  de  la  biologie  ;  de  plus  l'esprit  de  la  doctrine  évolutionoiste 
tnble  autoriser  l'attribution  à  l'animal,  au  moins  à  Télat  rudimen- 
STe>d'uij  sentiment  dont  la  présence  est  indiscutable  dans  l'espèce 
^maitio.  Mais,  par  contre,  certains  phénomènes  semblent  en  con^ 
liclLon  absolue  avec  elle.  Dans  tes  pages  qu'il  consacre  à  l'étude  de 
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la  sélection  sexuelle  chez  les  oiseaux.  Darwin  rapporte  (p.  j^i^Si] 
que,  chez  iiuelques  eâpùces,  la  t'emelJe  est  pJus  belle  que  k  :tiâle  v\ 
fait  étalage  de  ses  charmes  devaiiL  celui-ci,  Pour  ^tre  i^ire^  ces 
exeiuples  n^en  sont  que  plus  intéressants;  l'ua  d'eux  tiotammetil 
Ip.  b%^i  montre  nettement  que,  dans  ces  espèces,  il  y  a  rwàiU" 
entre  les  t'entoiles  et  non  plus  entre  les  mâles.  Il  est  curii-m  de 
constater  i[ue  Grous  xi'ait  fait  aucune  ineiitîun  de  ces  anc;malii>s  i]Ui 
consliluenl  pourtant  une  difflcullé  sérieuse  pour  ta  Lliéorie  de  U 
pudeur  instinclive  des  femelles.  Faut-il  donc  admettre  rjue.  daa* 
certaities  clrcoo&tances  exceptionnelles,  cet  instincl,  pour  une  caase 
inconnue,  puisse  apparaître  chey.  le  inAle  au  lieii  de  la  temolk'?  CeU 
n'aurait  après  lout  rien  de  plus  étrange  que  de  voir  le  mâle 
rharpoi'  desseins  de  l'iiicubatiori.  Nous  nous  contentons  de  migrai 
lu  ditliuullé  en  passaal,  sans  y  insister,  d'autant  que  ces  ca&.ooui 
le  répélûitSi  sont  exceptionnels. 

Acceptons  donc  pour  établir  l'existence  de  cet  instiiicl  de  r*si; 
tance  cIick  la  femelle.  8onimes-nousen  droit  de  conclure  de  Ift,  avi 
Groos,  que,  dans  ces  condUioms,  il  ne  peut  plus  être  quesliûn  d 
choix,  Conscient  ou  mconscienl"?  qu'il  ne  s'agit  plii&  de  savoir  poUÏ 
quel  mûlc  la  femelle  se  décidera  entre  plusieurs,  mais,  avanl  lou 
si  le  m/Uc  possède  les  qualités  requises  pour  triompher  de  la  résu 
tance  de  la  femelle','  I.a  réponse  dépend  essentiellement  d'un?  tices 
lion  sur  laquelle,  malheureusement,  l'auteur  n'a  pas  pris  <i(}ia  à 
s'expliquer  clairement.  AccepEe-l-il  Topinioa  des  frères  Mûlîorsu 
l'cpoque  de  l'appariation  ou  ^s'en  lient-il  t  la  croyance  commune  qui 
recule  celle-ci  ii  la  fin  de  la  période  des  amours"?  C'est  ce  qu'il  w 
dit  \viA  d'une  faroii  précise,  estimant  sans  doute  la  chose  sufH<rfli>^ 
du  point  de  vue  etiil  s'est  placé.  Or,  la  théorie  des  frères  Mùlkr.TTaJf 
pcul-élro  pour  certaines  espèces  d'oiseaux  directement  obseni* 
pareux,  snuIèVËi  ànotresenst  deux  objections  graves  <!< 
iaapplic.ihte  à  l'ensemble  de  lanimalilé.  On  sait  que,  ci 
d'aniniuux,  \e&  *  jeux  nnaoureux  •  se  pratiquent  dans  des  itssi^mtflË«s 
qui  réunissent  un  nombre  souvent  considérable  d'individus  des 
f*o\f's,  A  ipioi  peuvent  seriir  ces  réunions,  si  rapparialioii  3  Jt^j' 
li«u  antérieurement?  Il  se  conçoit  que,  après  Tappariatiou.  le  và^ 
SI'  livre  îi  sou  manège  amoureux  devant  sa  propre  femeH**.  pMf 
triaiuphor  de  la  résistance  de  celle-ci;   nuis  pourquoi  pSuii<-'iiî^ 
rnjUes  devant  plusieurs  femelles?  Cela  est  bien  peu  coofurmô 
qu«  oaus  sa\x}iks  de  l'ardexite  iiTalîtf  el  de  la  jalousie  des  œïleS' 
doit  9»  dMDMlder  ensinte  ce  qui  arnveïmii.  dans  le  système  i^ 
fr6n>s  Mulh'r.  si  le  tDil«  ap|«rié  ne  possédait  pas  les  aptitude.-  n^"^ 
Mire»  lM>ur  vamcre  la  p^ideur  de  sa  fenettc  ?  Le  couple  rcstcraii  lor- 
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cémpti't  stérile.  Pareil  proeédé  d'accouptemeot  serait  donc  manifes- 
temea  t  désavantageux  pour  l'espèce  et  il  n'eal  pas  douteux  que, 
OHi>i^  le  géni^Taliser,  la  sélection  naturelle  devait  tendre  constam- 
lenl  ^  le  restreindre,  en  éliminant  les  espr?ces  qui  l'auraient  adopté. 
'ûpiaion  gént^rale,  qui  fait  des  jeux  d'amour  le  prélude  à  l'accou- 
emeK"^  1,  a  donc  pour  elle,  non  seulomenl  l'avis  unanime  des  natu- 
lisiez*  ,  mais,  de  plus,  elle  est  seule  strictement  compalille  av'ec  la 
loi  d* iairain  n  de  la  sélection  naturelle.  Si,  dans  cerlatus  cas,  l'ap- 
irialî  t:>n  se  produit  avant  le  temps  des  amours,  ces  cas  sont  et  ne 
guver:».  t  âtre  qu*excepiionnels  :  en  règle  générale,  les  danses,  les 
liant»  ,  l'cUalage  des  ciiartnes  du  niûle  précédent  l'apparialion  et  ont 
£i(iiiti^  prernirr  bnl  il'n  décider  lit  femoUa.  Qu'ils  se  Continuent 
^flsuit^  et  contribuent  à  maintenir  les  deux  «  époux  »  dans  l'état 
J'encitEitiûci  favoraLle,  la  chose  nous  semble  des  plus  tiaturelles. 
^'etiesl-ij  pas  de  même  dans  l'espèce  humaine  et  voyons-nous  les 
ptoVftst.alions  d'amour  et  les  attitudes  conquérantes  cesser  immê- 
dialeinent  après  l'échange  du  consentement  enlre  les  liancès? 
ïiégagé  de  toutes  les  questions  accessoires,  le  problème  se  pré- 
.  sen,le  maintenant  sous  une  l'orme  très  simple.  Pour  décider  la 
leraelle  à  s'apparier  avec  lui,  le  mâle  d<pit  vaincre  la  «  pudeur  ina- 
UûcUve  »  de  celle-ci.  11  doit,  dans  ce  but,  créer  en  elle  une  exci- 
lalion  assez  puissante  pour  surmonter  sa  résistance.  Dès  lors,  la 
cemarque  de  Groos  concernant  Tesistence  du  choix  dans  le  système 
ile'W'allcice,  se  retourne  contre  le  sien  avec  autant  de  force.  Psyclio- 
l**8"Tiiement,  la  femelle  obéit  à.  l'excitaliûn  la  plus  forte;  entre  tous 
'•^5  iiL-iles  qui  la  recherchent,  elle  s  appariera  donc  à  celui  qui  saura 
liroilinre  en  elle  cette  excitation  la  plus  forte.  Or,  ne  l'oublions  pas, 
t  état  d'excitation  est  déterminé  par  le  déploiement  des  attraits 
ni4le,  au  sens  large  du  mot.  N'est-il  donc  pas  permis  d'en  con- 
Cbre,  à  la  lettre,  que,  si  telle  femelle  s'uuit  k  tel  mâle  plutôt  qu'à 
il  iiutre,  c'est  qu'd  possède,  à  ses  yeux,  le  plumage,  la  voix,  le 
«m  li'instrurrtenliate  ou  de  danseur  le  plus  excitant,  sexuellement 
P^Hanl?  N'est-il  pas  évident  qu'il  y  a  là  un  choix,  aussi  inconscient 
i;!  mécanique  qu'on  voudra,  mais  enfin  un  choix'l  Groos  lui-môrae 
•MUsaulorise  à  aller  plus  loin  encore.  Bans  le  riche  trésor  d'obser- 
'''l'ï'-ns  que  contient  sou  livre,  les  exemples  d'intelligence  et  de 
*enU[nent  ne  manquent  pas  chez  les  animaux  supérieurs,  particu- 
"^reniênt chex  les  oiseaux;  en  une  trentaine  de  lignes  (p.  251-259), 
''  "  pris  stjin  de  réunir  les  plus  caractéristiques,  excluant  intention- 
"'■'ilejiicDt  les  cas  «  extraordinaires  »,  et  il  n'hésite  pas  h  accorder 
^"*  acteurs  raûles  et  femelles  de  ces  petites  scènes  d'amour  quelque 
science  de  leur  but,  quelque  jouissance   du  spectacle  qu'ils 
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oflrent  ou  contemplent.  (C'est  même  cette  conscience  qui  Joubô  * 
selon  lui,  un  certain  caractère  de  jeu  à  ces  phénoraèiies-j  Cheï 
animaux  supérieurs,  l'analogie  avee  ce  que  l'on  observe  dausl'e^p^t^  « 
humaine  devient  donc  évidente  :  là.  comme  ici,  toutes  proporli 
gardées,  il  est  possible  de  parler  de  choix  volontaire  vt  eonsciea 

La  réalité  du  choix  exercé,  consciemment  ou  non,  par  la  ferneli 
n'est  donc  pas  discutable  dans  le  système  de  Groos.  Son  ingéDieu 
hypothèse  de  la  pudeur  instinctive  nous  explique  le  pourquoi  àe 
choix  et,  en  cela,  elle  conslilue  —  si  elle  est  reconnue  fondée  —  u 
progrès  sensible  sur  les  théories  de  Darwin  et  de  Wallace.  Ûarwft- 
se  bornai  L  &  conaiater  que  le  luùle,  plus  ardent,  accepte  la  preJiiië 
femelle  venue,  tandis  que  celle-ci,  plus  délicate,  choisit  entre  l 
mâlesr  sans  rechercher  la  cause  de  cette  différence.  L'essai  d'esjil 
cation  de  Wallace  se  heurte,  comme  on  l'a  vu,  à  des  difticull^s 
redoutables;  en  outre,  s'il  met  bien  en  évidence  l'utilité  qu'il  y     -a 
pour  l'espèce  à  ce  que  le  mAle  le  plus  vigoureux  soit  en  même  lemp»^ 
le  plusâéduiâant,  il  ne  nous  montre  pas  encore  pourquoi  la  feuiell 
choisit^  et  choisit  précisément  celui-là.  Groos  comble  cette  Ucua,« 
de  la  façon  la  plus  heureuse;  mais,  pas  plus  que  Wallace,  il  m  ren* 
verse  entièrement  les  idées  de  Darwin,  du  moment  que  sa  théonc 
qu'il  le  veuille  ou  non,  implique  elle  aussi  un  choix. 

En  résumé,  les  observations  des  naturatiates  et  la  discussio" 
rigoureuse  des  hypothèses  explicatives  imaginées  par  eux»  nouicoo- 
duisent  aux  conclusions  que  voici.  L'ardeur  des  niales  est  une  loi 
très  générale  dans  te  règne  animal,  en  rapport  avec  le  besoin  plus  t-'ï'^ 
de  protection  cheï  les  femelles;  elle  a  pour  conséquence  la  |)oiir*iiit^ 
acharnée  de  ces  dernières  par  les  premiers  et  la  rivalité  de  ceux'<^'- 
Or,  il  importe  essentiellement  à  la  conservation  de  l'espèce  que  \es 
miles  les  plus  aptes  arrivent  seuls  à  ae  reproduire  et  soient  les  jrôre» 
de  la  génération  suivante.  Et  par  ces  mots  «  les  plus  aptes  «.ilD^ 
faut  pas  entendre  uniquement  les  plus  vigoureus,  les  plus  latail- 
leurs,  mais  encore  ceux  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  les  Ib^' 
tinels  parliculiei-s  et  utiles  à  l'espèce,  les  formes  et  les  couleurs  1^ 
mieux  adaptées  à  sa  protection,  les  marques  distinctives  et  réoûgn** 
tives  les  plus  apparentes,  etc.,  bref,  tout  ce  qui  constitue  le  palf' 
moine  de  l'espèce,  tout  ce  qui  dans  un  domaine  quelconque  lui 
donne  son  type  spécial,  sa  a  définition  spécifique  n.  Cela  posé.  '' 
était  indispensable  qu'un  mécanisme  quelconque  vint  entraver  1» 
satisfaction  immédiate  de  l'iiislinct  génésique;  que  la  (émelle  o'ac* 
ceptât  pas  passivement  le  premier  mâle  qu'elle  rencontrait;  qu'«lte 
choisit,  au  contraire,  inconsetemment  ou  avec  conscience,  celui  i;*" 
répondait  le  mieux  au  but  de  l'espèce  :  de  là  l'origine  el  Futilité  de 
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pudeur  instinctive  »,  dont  la  sélection  naturelle  ne  pouvait 

uer  de  favoriser  le  développement  '.  Mais,  en  retour,  cel  oba- 

ï  ses  désirs  appelait  nécessairement  chez  le  mâle  une  atiapta- 

tontraire  pour  en  triompher  ;  elle  se  trouva  réalisée  par  tout 

n  propre  à  augmenter  chez  Ja  femelle  l'excitation  sexuelle,  à  la 

p  au  degré  où  elle  dépasse  Ténergie  de  la  résistance  ;  recherche 

le,  émission  d'odeurs  ou  de  sons^  apparition  de  couleurs  vives 

çpendices  colorés,  étalage  et  déploiement  de  ces  excitants 

U.X  dans  Ja  danse,  le  chant,  le*  parades,  les  mouvements  de 

:  de  saltation,  etc.  Et  la  sélection  dut  favoriser  k  son  tour  le 

tppement  de  ces  caractères  en  même  temps  qu'elle  contribuait 

Rxer  dans  la  race.  —  L'action  de  ces  divers  excitants  est  au 

purement  réflexe;  chez  les  vertébrés  supérieurs  seuls,  nous 

les  porlé  à  supposer  que  leur  possession  et  leur  emploi  s'ac- 

Igne  de  conscience  et  de  jouissance  et  présente  quelque  ana- 

ivec  te  rôle  des  ornements  chez  l'homme.  Le  nom  d'ornements 

ttraits  qui  leur  a  été  appliqué,  à  raison  de  cette  analogie,  chez 

es  animaux  indistinctement,  n'est  donc  strictement  justifié 

fce  qui  concerne  les  représentants  les  plus  élevés  du  rt-gne. 

uoins  la  similitude  d'origine  parait  un  motif  surtlsant  pour 

ser  l'extensirn  du  terme  à  l'animalité  tout  entière. 

jparîtion  et  le  développement  de  ces   a  caractèri's  sexuels 

Jaires  »  implique  nécessairement  dans  chaque  individu  mâle 

tque  espèce  une  tendance  naturelle  à  se  distinguer  au  sein  de 

îpêce,  ^  revêtir  des  caractères  et  des  aptitudes  spéciales  qui 

b-mettent  de  produire  sur  la  femelle  une  impression  plus  pro- 

I  que  ses  rivaux,  c'est-ii-dira,  en  d'autres  termes,  de  fixer  son 

pon  et  son  choix,  attention  et  chois  réflexes  dans  les  êtres  infé- 

fe,  mais  probabiemenl  volontaires  et  conscients  chez  les  ani- 

Iles  mieux  doués.  Nous  sommes  dans  Tignorance  la  plus  com- 

%ur  le  mode  de  production  de  ces  variations,  comme  de  toutes 

Utres.  Faut-il  y  voir  des  variations  congénitales  dont  la  câuse 

happe?  faut-il  admettre,  au  contraire,  que  le  mîL!e  puisse»  au 

de  son  existence,  acquérir,  sous  rfnfluence  du  milieu  ou  autre- 

des  caractères  nouveaux  qu'il  transmet  à  ses  descendants? 

!«n  prohléme  que  nous  pouvons  sans  inconvénient  laisser  de 

il  se  passera  sans  doute  beaucoup  de  temps  encore  avant  que 


.  pi^sence  de  Vtit/men  clieï  tes  vierges  tend  ïraisemlilableiripnt  nii  même 

ïmtne   si.   <lan^   l'uf'iitH^c  linmainc,   ]q    nature   avait  ^ou\n   daiibler   d'un 

mstèrici  It  ffcîn  moral  de  la  pudeur,  afin  que  t-yill  in   mâle   vigoureuic 

iror  sa  reproduction.   Il   serait  ciiricux  de  rechercher  si  cl'L  ohalatJc 

lei  d'aulrcs  uDinmus  el  notamment  c lier.  1rs  aioftes. 
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la  question  de  l'hérédité  ou  de  la  non-hcrétlilt^  des  caractères  afqa*^ 
soit  irancliée  iléfinitivemenl.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  ^?^ 
même  difficile  de  savoir  dans  quelle  direction  agit  celle  lendance  L^^ 
rôle  des  orneraeûts  sei^uels  tient,  en  tiïel,  à  des  causes  tri^scoiti- 
plexes.  En  premier  lieu,  on  doit  tenir  compte  de  l'action  propre  1^* 
excitations  sensorielles,  mise  en  lumière  par  la  psychologie  inoiieni  ^' 
cette  action  sera  natureileraent  d'autant  plus   puissante  que  1^ 
impressions  de  couleur,  de  son  ou  de  mouvement  seroui  ells-  *- 
mâraes  plus  fortes.  Mais  cette  explication  ne  suflil  pas  ;  les  impre^' 
sions  vives  de  ce  genre  ne  manquent  pas  dans  la  nalure  et  cepe»^- 
danl  l'immense  majorité  d'entre  elles  restent  sans  elTelsur  l'anitrici*- !■ 
il  n'est  que  très  exceptionnetlemenl  seusible  à  celles  qui  lui  vienne-  *it 
des  individus  d*une  autre  espèce.  Tout  porte  donc  h  croire  '[iie  I  ^^' 
variations  Favorables  consislent  principalement  dans  lo  lait  de  réu».  ir 
h  un  p3us  haut  degré  les  multiples  attributs  de  Tespèce,  de  les  po^^- 
séder  avet*  une  perfection  plus  grande  que  ses  rivaux,  de  les  ex  ^S- 
gérer  même,  pour  olTrii-  :"i  la  femelle  une  image  sensorielle  pl"^LJs 
nette,  plus  intense,  de  la  race  et  spécialement  du  raftle  de  cette  rai^  -*' 
La  sélection  agirait  dans  ce  cas  par  voie  d'cxagL'ratiûn  des  caia-  * 
tores  acquis  dans  un  but  de   protection  ou   de   reconnaissîiic=^  *■ 
Darwin  pense,  en  outre,  qu'elle  a  da  iigir  également  par  voie  *^B 
modificaHop  :  «  cliez  les  oiseaux,  dit-iE  [p.  'i-2).  la  femelle  par^^' 
apprécier  un  changement,  si  minime  qu'il  soit,  dans  la  structure      *t 
la  coloration  des  plumes  du  mâle  ».  De  fait,  la  conformation  decp-  '* 
tains  organes  est  si  bizarre,  la  nuance  de  certaines  plumes  ou  «^6 
certaipE's  écailles  si  indécise,  que  l'exagération  devient  presque  î»  ^" 
vitablement  le  point  de  départ  d'une  modification,  plus  ou  moi*^' 
importante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  d'une  tendance  à  se  distin^nfr^^^' 
nous  parait  pas  contestable.  Elle  est  le  postulat  indispensable  i  *5PJ 
cas  particulier  de  la  sélection,  comme  la  tendance  plus  générale  à   I^ 
variation,  à  l'ensemble  des  phénomènes  qui  relèvent  de  la  séleclioï" 
nalureUe.  Nous  allons  d'ailleurs  la  retrouver  d'une  façon  peuiîqu»* 
voque  en  étudiant  les  autres  causes  d'apparition  et  de  modiliaiiiï^" 
de  la  couleur. 

Si  nous  considérons  maîntenanl  que  les  combinaisons  deform^^' 
de  colorations,  de  sons  et  de  mouvements,  réalisées  et  perfectio'*' 
nées  sous  l'imiiulsion  de  cette  tendance,  sont  à  nos  yeux  les  ''^'-^ 
ments  de  la  beauté  dans  te  règne  animai,  nous  serons  inévitable' 
ment  conduit,  comme  plus  haut  pour  les  plantes,,  îi  voir  dans  c*'** 
tendance  l'uue  des  sources  de  la  beaulé  naturelle.  Assurément, fit'"* 
sommes  loin  de  déclarer  beaux  le  cbant  de  tous  les  oiseaux  et  I^* 
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Us  >  qui  sont  la  parure  de  beaucoup  d'eapècos  d'anima-ux; 
'en  est-il  pas  de  lui^me  à  l'égard  de  la  a  musique  »  et  des 
'S  9  d'un  grand  nombre  de  sauvages?  La  beauté  est  chose 
ment  relative  au  sein  de  l'espèce  humaine;  n  fortiori,  ne 
te-nous  pas  en  juger  ilaiis  la  nalure  d'après  un  lype  unique.  Il 
rie  peu  d'ailleurs  que  la  sélection  n'ait  produit  que  des  orne- 
s  de  bon  goîit  et  des  chanteurs  mélodieux.  Il  nous  suttil  d*avoir 
ré  que  les  chants,  les  couleurs  et,  en  général,  tant  et'  gni  prè- 
mhezles  animaux  le  cariiclêre  mcotitÉSlabte  d'orneinent  el  a  été 
■  à  C£  litre,  a  pour  orvfine  une  aéiection  qui  auppose  la  tat- 
L  consciente  ou  non,  à  se  (iisCmgiicr, 

Is  ce  qui  précède,  est-il  nécessaire  d'expliquer  longuement 
ent  nous  comprenons  celte  sélection?  Dans  la  nature»  il  est 
le  puéril  de  dire  qu'il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  qu'une  espèce 
BcLion,  la  sélection  nalurelle-,  celle  des  pins  afjtGs;  tout  autre 
laralt  inconcevable.  La  sélection  sexuelle  do  Darwin  n'est  elle- 
k  qu'un  cas  spécial  de  la  sélection  naturelle.  Si  l'on  a  pu  croire 
raire,  c'est,  pensons-oous,  parce  que  Darwin  ignorait  ie  lien 
ie  les  phénomènes  sur  lesquels  portait  cette  séleclion  avec 
ge  de  l'espèce.  Ce  lien,  la  théorie  de  K.  Groos  l'établit  d'une 
satisfaisante;  la  sélection  sexuelle  rentre  dès  lors  dans  lu 
énérale  :  elle  aussi  consisle  dans  le  choix  des  plus  aptes. 
ndant  il  peut  être  utile  de  maintenir  le  terme  créé  par 
!n;car  il  répond, dans  le  vaste  ensemble  qui  relève  de  laséiec- 
aturelle,  'd  une  classe  de  phéuoniènes  nettement  caractérisés. 
ugeoDs  même  indispensable  de  le  conserver  dans  cette  étude, 
que  ces  phénomènes  ont  une  importance  capitale  Ix  notre 
'de  vue  et  que  l'emploi  de  ce  rnot  nous  évitera  des  redites  et 
riphrases.  Nous  continuerons  donc  à  en  faire  usage.  Mais  il 
lire  bien  entendu  que  l'expression  «  sélection  sexuelle  ■ 
e  simplement,  sous  notre  plume,  ce  cas  particulier  de  la 
on  uaturelle  où  la  reproduction  d'un  individu  e^t  assurée  par 
luUtés  spéciales  qui  lui  ont  permis  de  vaincce  la  résistance 
îtive  de  la  femelle  et  de  Oxer  son  choix  entre  lous  les  poursui- 

-  Partout  ou  la  coloration,  le  dessin,  le  chanl  servent  de  mar- 
e  séparation  ou  de  reconnaissance  entre  espèces,  Texistenca 
\etuinnci:  à  in  dialinction,  dans  le  règne  animal,  se  manifeste 
lairement  encore-  L'évidence  de  ce  besoin  éclate  même  ici 
ne  telle  force  que  nous  avons  vu  Wallace  lui  accorder  plu» 
!  valeur  individuelle  et  supposer  s  qu'un  des  premiers  besoins 
espèce  serait  de  se  maînlenir  séparée  de  ses  plus  proches 
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alliées  ».  Il  est,  par  conséquent,  superllu  d'insister  sur  ce  mode  âê 
production  de  la  beauté  aniinaJe  :  sa  sjjjrâfication  n'est  pas  ùm.- 
table.  —  Rappelons  seulement  que  la  beautt.^  de  ce  genre  n'a  piobi- 
blement  àe  sens  qu'au  point  du  vue  humain  :  biologiqueniE>nt,ilBl 
fort  douteux  qu'il  puisse  être  question  dans  ce  cas  d'  a  ornemenii  » 
et  d' u  attraits  *. 

En  c(?  qui  concerne  la  beauté  de  pyoteùtton,  le  doute  a'e^t  la^me 
plus  permis.  Cependant  là  encore,  dans  beaucoup  de  circonslaiiws, 
la  même  tendance  se  retrouve  k  la  source  de  cette  beauté.  Ncut 
avons  dit  plus  haut  comment  nombre  d'animaux  avaient  ri>iilii  '> 
problème,  paradoxal  en  apparence,  de  se  protéger  en  s'afïùlhini.'i' 
appelant  sur  eux  les  regards  de  Tennemi  ;  comment  d'autres,  muai 
heureux,  tnais  plus  rusés,  avaient  copie  le  vêtement  avertisseur  do 
premiers,  exhibant  l'étiquette,  sans  receler  le  poison;  coroDeot 
d'autres  enfin  se  servent  de  leur  déguisement  pour  attirer  la  pwit- 
Dans  tous  ces  exemples»  l'intention  de  ne  faire  remarquer  s'alIirojB 
aussi  nettement  que  dans  la  sélection  dite  sexuelle,  ou  la  produclioo 
d'organes  colorés  chez  les  plantes. 

Mais  ils  sont  loiHj  comme  on  le  sait,  de  comprendre  tous  Ips  cal 
de  mimétisme  et  de  protection  par  la  couleur  ou  le  dessin-  Ces  mi)àti 
de  défense  ont  plus  souvent  encore  pour  effet  de  permettre  aux 
animaux  qui  en  sont  pourvus  de  passer  ina}terçits,  soit  »les  enncmif 
qu'il  est  prudent  d'éviter^  soit  des  victimesdont  ils  veulent  eDdormir 
la  défiance.  Voici  donc  une  exception  à  la  loi  jusqu'ici  très  génoralB 
en  vertu  de  laquelle  la  beauté,  ilans  la  nature,  n'est  qu'un  moç^ea^ 
«e  disthigueri  voicî  des  faits  nombreux  et  irrécusables  où  les  ciiric- 
tères  qui  constituent  pour  nous  la  beauté  de  ranimai,  lui  servenl 
uniquement  à  se  dérober  aux  regards.  Cela  ne  doit  pas  nous  Plonner 
oîi  les  maLhématiques  et  la  raison  n'ont  qu'une  voie,  la  nature  ^a  a 
mille  pour  arriver  à  ses  fins,  au  prix  d'un  gaspillage  îninteHigenctld 
temps,  de  matière  et  de  vies.  Il  n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  à  rô 
qu'elle  ail  atteint  la  beauté  de  plusieurs  manières,  d'itutant  <|ue  Ui 
beauté  n'éLutt  nullement  son  but. 

n  ne  laudrail  pas  toutefois  s'exagérer  l'importance  de  c«ttfl 
exception.  Les  phénomènes  d'imitation»  si  nombreux  chez  l$s  tûi 
maux  intérieurs,  se  présentent  de  plus  en  plus  rarement  dans  le* 
groupes  les  plus  élevés,  l'être  trouvant  sans  doute  dans  sa  ÏOTcef  si 
vitesse  ou  son  intelligence  des  moyens  plus  sûrs  de  défense.  Ea  ce 
qxii  concerne  le  mimétisme  proprement  dit,  en  deliôrs  des  insectes, 
dit  A.  Lameere,  %  on  ne  le  connaît  encore  que  chez  quelques o>seaui 
faibles  dont  le  plumage  copie  celui  d'espèces  robustes  ou  rapncesi'i 
che£  quelques  serpents  inolïensils  qui  imitent  les  serpents  veaitDËuj: 
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Jont  l&s  oiseaux  onl  peur  v  iouv.  cité,  p.  245).  Les  phénomènes  de 
nrotec-tiûn  par  la  couleur,  pour  être  un  peu  plus  répandus  peut-être, 
restea  t  néanmoins  rares  chez  les  plus  parfaits  des  vertébrés.  N'ou- 
blions piâs  aussi  que  la  sélection  sexuelle  a  dû  très  souvent,  surtout 
cheils^  types  supi^rîeurs,  s'emparer  de  ces  caractères  protecteurs 
pour  l^s  modifier  à  son  gré  et  les  faire  rentrer  dans  le  cas  étudié 
çré 


ècéilemraent. 


Ueplus  i!  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  caractères  de  ce  genre 
ne  sont  pas  des  ornements  aa  sens  naturel^mais  seulement  au  sens 
huTiutin.  du  mol;  et  partant  il  est  logiquo  de  rechercher^  au  point  de 
«taehainain,  dans  quelles  conditions  ils  apparaissent  comme  éléments 
d^çU  beauté.  Écartons  d'abqrd  les  faits  de  mimétisme  propre  (imita- 
\im  d'une  forme  animale  par  une  autre)  ;  tout  l'honneur,  quand  hon- 
neur il  y  a,  d'avoir  réalisé  un  type  nouveau  de  beauté  revient  à  l'es- 
fécéiqui  â  été  copiée;  la  beauté  de  la  copie  ne  peut  s'expHtjuer  que 
W  l'original.  Kestent  donc  uniquement  les  cas  de  ressemblance 
wet  des  tnnltères  végélalâs  ou   inorganiques-   Or,  qu'arrive-t-il 
loules  les  fois  qu'un  animal  revêt  une  livrée  en  harmonie  si  parfaite 
vret!  Je  milieu  environnant  qu'il  devient  extrêmemenl  difficile  de 
Icn distinguer"?  Dans  ces  conditions,  il  est  évident  que  tout  œil  non 
pWvenu  le  trouvera  d'iîiiîant  moins  hrau   que  son  déffuisement  est 
pJiu  iomi)tel,  parce  qu'il  ne  le  verra  pas,  ou  porce  que  l'animal 
*Wl(jue  réeilenient  de  tout  i  cachet  personnel  ».  Quant  à  admirer 
'«  jJf'/iYVitïn  même  de  son  unitation,  c'est  li  une  admiration  de 
vivant  (Kl  d'artiste,  une  beauté  beaucoup  trop  inaccessible  aux  intel- 
Itgeiiees  vulfîaires  pour  être  véritablement  primitive  '.  C'est  seule- 
"•^Dl  lorsque,  transporté  hors  de  son  milieu  naturel,  l'être  frappera 
''esprit  le  moins  ouvert  par  la  singularité,  l'étrangeté  de  ses  adapta- 
'^Oûadûnl  le  sens  nous  échappe  et  qui  le  distinguent  nettement  du 
'n*  auquel  nous  sommes  habiturâ,  c'est  seulement  alors  que  chacun 
'*  récriera  sur  sa  beauté.  Est-il  possible  de  montrer  plus  clairement 
^mie  nous  nous  sommes  elîorcé  d'établir  dans  ce  chapitre;  beauté 
"wWinciïOJi  sont  synoiiijynes  i^itunui  it  s'agil  de  la  nature^"^. 

^.  —  Jetons  un  regard  en  arrière  sur  le  chemin  parcouru.  Nous 
'^f^bs  demandé  à  l'observation  la  signification  de  la  beauté  dans  la 
'^f'^rc^c'est-ù-direla  raison  d'être  des  caractères  que  nous  admi- 
'''is  ti-jns  les  choses.  L'étude  ûl  laquelle  nous  nous  sommes  livré 
^^^  permet  de  formuler  les  conclusions  suivantes  : 
'°  11  existe  dans  la  nature,  végétale  ou  animale,  au-dessus  d'un 


iVi    ^"**"^  prions   ie  Uclcur  de  ne   pis  perdre  de  vue  que  c'est  iiniqiaeinenl 
!^i*li^:dtion  (le  c<;lle  beauté  prhnilîBC  que  nou»  tlicrcltons  en  ce  mameni. 
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certain  degré  iVorganisation,  une  tendance  à  se  di&liiiguer  des  4trts 
de  son  espace,  un  besoin  datlirer  sur  soi  l'attention  de  ses  sembla- 
bles ou  d'autrui; 

2"  Mécanique,  instîncUve,  ou  peut-ttre  m^me  cooscieuio,  stilon 
les  cas,  eeUe  tendance  se  lie  intimement  à,  la  fonctiou  la  plus  hnij'-"' 
et  la  plus  essentielle  deTindividu  :  la  conservation  et  la  reproduci 
de  l'espèce; 

n*  C'est  en  elle  qu'il  faut  chercher  l'originâdes  qualités  de  fom. 
de  couleur,  de  dessin,  qui  constituent  pour  nous  les  éléments  die  li 
beauté  des  êtres.  Ce  principe,  soumis  à  des  exceptions  plus  ou 
inijins  nombreuses  dans  Jes  groupes  inférieurs,  tend  à  se  gtiat^raii«r 
à  mesure  qu'on  sëlèvo  dans  les  rangs  de  Tanimalilé.  Chez  les  ani- 
maux supérieurs,  la  sélection  dite  sexuelle,  l'orme  U  plus  liauleJe 
cette  tendance  (en  dehors  de  rbumanîté)  el,  à  un  moindre  degré,  1b 
besoin  de  reconnaissance,  sont  vraisemblablement  les  deux  seulEi 
sQui'ces  de  la  beauté. 

Ainsi  l'observation  fait  justice  à  la  fois  et  des  puérilités  de  la  cog- 
ceplirjrs  anthropocentrique  el  des  théories  qui  voudraient  enlpvrsii 
beau  sa  véritable  digoilé,  en  lui  refusant  tout  lien  direct  avec  le 
besoins  londamentaux  de  rorpanisme. 

Dans  la  première  ivresse  de  sa  victoire,  l'horame  s'est  dit  letni 
de  cet  univers  que  son  intelligence  avait  dompté;  son  orgueil  s'eîl 
cru  le  rentre  et  le  but  de  milliers  de  vies  qui  n'avaient  de  ibrces  qw 
pour  le  servir,  de  beauté  que  pour  lui  plaire,  La  science  est  veiiuf 
proclamei'  la  vaUio-  propre  et  le  droit  de  chaque  être;  chanin 
existe  pour  soi,  et  no  s'explique  que  par  soi;  les  titres  de  riioniir» 
ne  sont  que  ceux  du  plus  habile-  Elle  a  reconnu  en  même  ieni|>sque 
partout  l'utilité  reste  le  grand  ressort  et  la  loi  du  progrès.  LesnaJv» 
illusions  de  nos  pères  s'évanouissent  devant  le  rôle  sublime  deii 
beauté  dans  la  nature.  Comme  le  bien  et  comme  la  vtîrilé.  la  beauté 
est  un  élément  eeseniiel  dans  la  vie  de  tout  être,  au  moins  cher  let 
organismes  supérieurs.  Des  circonstances  favorables,  une  ■  > 
sance  plus  ou  moins  claire  el  plus  ou  moins  exacte  («i  son  > 
vue)  du  monde  ex.lérieur  peuvent  suaire  à  son  exislenco  ôphéra- re. 
mais  pour  accomplir  jusqu'au  bout  sa  destinée  et  contribuer  i'i  Vinàt- 
finie  propagation  de  sa  race,  il  lui  faut  ù.  tout  prix  se  diMinguff,  il 
lui  faut  être  batiu.  En  dehors  des  cas  spéciaux  de  protection,  il  peut» 
élre  vTai  que  la  beauté  soit  iuutilo  h  la  vie,  mais  nul  no  parvient 
sans  elle  à  Vimmorlaiitt!. 

Lucien  b^Av. 


L'HOMME  DROIT  ET  L'HOMME  GAUCHE 

LES   AMBIDEXTRES 


Dans  mes  précédentes  recliercliea  sur  rasyroéirie  de  structure  et 
de  fonction  chez  l'homme  normal,  je  n'avais  jamais  distingué  le  type 
symétrique  ou  quasi  symétrique  que  l'on  désigne  communément 
sous  te  nom  d'ambidextre- N'ayant  ^joint  lait  de  mensurations  anthro- 
pométriques sur  les  sujets  soumis  aux  expériences  portant  sur  la 
sensibililé  des  nerfs  optiques,  acoustiques  et  tactiles,  je  ne  pouvais 
reconnaître  que  deux  aortes  de  types  :  celui  dont  les  nerfs  sensitifa 
sont  pJusaffinés  du  cdté  droit;  celui  qui  possède  une  seustbiUté  plus 
léveloppée  du  cùté  gauche.  Au  point  de  vue  de  l'acuité  du  système 
veux  sensitif  il  n'existe  que  des  droitiers  et  des  gauchers.  Les 
bidextres  sont  des  gauchers,  on  le  verra  plus  loin.  M.  E.  FWItet 
croit  qu'en  réalité  il  n'existe  pas  d'ainbidextres.  Il  y  a  toujours  une 
certaine  dilVérence  entre  les  dimensions  des  os  du  membre  droit  et 
*iix  du  membre  gauche.  Toutefois  l'immense  majorité  des  anthro- 
^'ùgistes  admstteat  l'existence  da  trois  types  :  le  droitier,  chez 
ÎCel  le  membre  supérieur  droit  l'emporte  en  pùids  et  en  volume 
sorson  homologue  gauche;  le  gaucher,  chez  lequel  le  membre  supé- 
Jirieur  gauche  est  plus  développé  que  le  droit,  et  enfin  l'ambidextre, 
lequel  les  deux  membres  supérieurs  sont  égaux  ou  à.  peu  près 
IX  en  volume  et  en  poids. 
ï^s  le  courant  de  l'hiver  dernier  J'ai  eu  la  chance  de  rencontrer 
"1  certain  nombre  de  sujets  ayant  le  bras  gauche  ausai  développé 
lu  !i  peu  près  aussi  développé  que  le  droit. 

li  fait  sur  ces  ambidextres  une  série  de  mensurations  qui  m^ODt 

lis  de  déterminer  en  quoi  ces  sujets  diffèrent  des  deux  types 

""larnentaux  :  l'homme  dioil  et  l'homme  gauche. 

'^  l'exemple  de  Hasse,  j'ai  pris  des  photographies  et  lait  quelques 

"^ïisu  rat  ions  très  simples  de  la  tête  et  des  membres  supérieurs, 

■'  *i  soumis  tous  mes  ambidextres  à  la  série  des  épreuves  permet- 

*'■  lie  déterminer  de  quel  cùlé  l'acuité  sensorielle  prédomine, 

•nation  rapide  pour  la  plupart  des  sujets,  longue  et  minu- 

Tentre  eux.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le  rapport  de 
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iecti{.  Le  sujet  était  photographié  dans  Tattitude  que  nous  venons 

de  décrire.  Sur  le  portrait,  les  deux  points  noircis  à  l'enove  sont 

nelïeiTieni  visibles.  On  unit  ces  deLi\  points,  on  obtient  ainst  une 

»'erlicale  coupant  le  visage   en  une  moitié  droite  et  une  moitié 

gaut-he. 

Puis  on  élève  sur  cette  verticale  des  perpendiculaires  horizon- 
tales passant  par  le  bord  supérieur  de  la  paupière  inférieure  :  une 
première  perpendiculaire  du  cùié  droit,  une  deuxième  du  cûté 
gauche:  puis  deux  autres  perpendiculaires,  lune  passant  par  le 
poîat  liriliant  (jui  correspond  à  l'axe  du  conduit  auditir  droit,  Tautre 
par  l'axe  du  conduit  auditif  gauche. 

Compurunt  les  photographies  obtenues  dans  les  conditions  que  je 
viens  d'indiquer,  on  arrive  i  des  conclusions,  fort  intéressantes. 

"l-"  Si 'il  est  vrai  que  Thomme  droit  a  l'œil  et  l'oreille  gauches  placés 

p!us  liaut  que  les  organes  correspondant  du  cÛté  opposé^  l'Iiomtne 

gauche  présente  une  asymétrie  exactement  opposée.  J'ai  entre  autres 

un  portrait  de  gaucher  où  Tasymêlrie  est  extraordinairenient  mar- 

q'iëe.  L'œil  droit  est  placé  cinq  millimètres  plus  haut  que  le  gauche; 

et  le  milieu  du  conduit  auditif  droit  k  un  cenliniètre  entier  au-dessus 

àa  niveau  correspondant  de  l'oreille  gauche.  Ce  sujet,  un  de  mes 

ccUùgues,  savant  très  distingué,  sait  qu'il  est  gaucher;  quand  par 

hasard  il  lui  arrive  d'enfoncer  des  clous,  îl  tient  le  marteau  de  la 

f^^^n  gauche;  il  se  fatigue  moins  vile  de  cette  main-lâ  que  de  l'autre. 

^  ailleurs  l'acuité  sensorielle  prédominante  à  gauche  est  supérieure 

'^^  '1/11  à  celle  des  organes  sensoriels  droits,  comcne  chez  Ihomme 

fi''*Uche  normal. 

^^  Si,  d'une  manière  générale,  l'homme  droit  a  l'œil  et  l'oreille 
S**Ji:hes,  et  l'homme  gauche  lueil  droit  et  l'oreille  droite  placés  plus 
"'*■'-»  I,  le  rapport  entre  les  niveaux  du  bord  supérieur  des  deux  pau- 
pioj-çs  inférieures  et  les  axes  des  deux  conduits  auditifs  n'est  pas 
'^'^ristant,  uniforme,  chez  tous  les  droitiers  et  tous  les  gauchers.  £n 
^^'^Utres  mots,  parmi  les  hommes  droits  et  gauches  chez  lesquels 
'^^ymélrie  sensorielle  est  normale  dans  le  rapport  de  10  à  environ 
••i  il  y  a  une  asymétrie  laciale  plu^j  ou  moins  accusée. 

3"  Quant  aux  ambidextres^^  les  photographies  que  j'ai  recueillies 
''Wintrent  que  les  deux  moitit^s  du  visage  comme  les  deux  membres 
5'Opérieurs  sont  sensiblement  égales. 

La  l'ace  est  un  peu  plus  développée  du  côté  droit  comme  chez  les 
gauchers,  mais  cette  asymétrie  est  beaucoup  moins  accentuée  que 
chez  ces  derniers. 

Mes  mensurations  n'ont  été  laites  que  sur  un  petit  nombre  de 
iUjelâ  :  15  en  tout,  dont  2  gauchers  et  7  ambidextres. 
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J'ai  mesuré  le  pourtour  des  mennLres  sopOrieurs  et  U  lar^ieur^ 
la  face  au  niveau  de  la  racine  du  nez  et  des  coudutts  audililâ.  ^ 
opérait  sur  chaque  sujet  dans  les  condiLioas  suivante»  :  ■ 

Pour  la  face  ;  au  moyen  d'un  crayon  très  pointu  on  m.irqiwil 
milieu  de  la  racine  du  nez;  puis  une  Lande  de  papier  ïorl  porU_ 
un  point  de  repère  était  appliqutie  âur  la  raciDe  du  nex,  le  point  -^ 
repiJre  correspondant  exactement  avec  le  point  marqué  au  craj-M 
la  bande  de  papier  était  appliquée  sur  l'os  lualaiie.  puis  stiivn| 
peu  près  l'arcade  zygomatique  et  le  cartilage  antérieur  de  l'orek 
jusqu'au  conduit  auditif.  Des  deux  c6tés  droit  et  gauche  de  la  f^c^ 
bande  ûa  papier  était  appliquée  de  la  même  façon. 

Le  pourtour  des  membres  supérieurs  a  été  mesuré  au  bras,  i  i 
centimètres  au-dessus  du  pli  du  coude. 

Vûici  les  résultats  de  ces  mensurations. 

I.  Dislance  du  milieu  de  la  racine  du  nez,  k  chacun  des  cond* 
auditifs. 
Chez  les  droitiers  ; 


nOVV  ÙW9   V)%T%. 

C*TÉ  DROIT. 

c*rt  (urcn. 

— 

— 

— 

MM.  V.  de  n... 

li,l   cenlîmt^lrcs 

1(^4  c«n(itDiire} 

C... 

14,3           - 

11.K            — 

M... 

li,â         - 

!i,; 

Cft... 

14,3 

IM         - 

V... 

i*,2          - 

H.i          - 

Chez  les  gauchers  : 


nous  niES  HCijGTs. 


iiÔTi  ufiorr. 


cdiÉ  QACCIIt. 


MM.  Co.. 
V.. 


i4.5  ceniimëires 

15,(J  - 


Chez  les  ambidextres  : 


iioua  ua  sujiTS. 

ci 

■Tlt   DIOtT, 

C6H 

OAUCM. 

MM.  L...  m») 

IM 

(.-enliin«tres 

14.&  cenilm^Lr» 

!4t... 

ty'' 

— 

14.3 

— 

T... 

li.-2 

— 

14^ 

— 

L...  i^n) 

U.8 

— 

!4,« 

— 

D.  H... 

13,3 

— 

lt.3 

— 

0... 

li.5 

— 

»,S 

-        i 

J... 

12.1 

— 

1S.« 

- 

II.  Circonférence  des  bras  prise  à  cinq  centimètres  au-d( 

nii  du  coude. 
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Chez  les  droitiers  : 

XOVS  DKS  SUJETS.  CÔTg   DROIT.  C&tt  CAUCHB. 


MM.  V.  de  H... 
D'W... 
C... 
M... 
Ca... 
V... 

Chez  les  gauchers  : 

NOUS  ues  SUJKT8. 

MM.  c... 
V... 

Chez  les  ambidextres  : 

XOMS   DES   SUJETS. 


MM. 


L...  (fils) 

T... 

SI... 

L...  (père) 

D.  F... 

G... 

J... 


25,S  centimètres 
26,9  — 

25.9  — 

24.5  ~ 
254  — 

24.6  — 


CÔTÉ    DROIT. 

21,9  centimètres 
25,8  — 


CdTË  DROIT. 

25.1  centimètres 

21,1  - 

25,1  — 

27,8  — 

23,5  — 

18.0  — 

15,3  — 


23,2  centimètres 
25,2  — 

24,9  — 

23,2  — 

24,0  — 

23,5 


CdTri   OA.nCBE. 

22,9  centimëlreB 
26,T 


cAté  oauche. 

25.2  centimètres 

21.3  — 
25,1  — 
27,8  — 
23,5 

18,0  — 

15,3  - 


On  remarque  que  ces  ambidextres  se  répartissent  en  deux  classes. 
Chez  les  deux  premiers,  qui  sont  des  sujets  adultes,  le  bras  'droit 
l'emporte  légèrement  sur  le  gauche,  il  y  a  entre  les  deux  membres 
supérieurs  une  difTérence  de  quelques  millimètres  en  faveur  du 
membre  droit. 

Je  ne  les  range  pas  parmi  les  droitiers,  pour  deux  raisons  :  d'abord 
la  prédominance  du  côté  droit  est  beaucoup  plus  faible  que  chez  les 
droitiers  francs  :  4  millimètres  seulement,  alors  que  chez  mon  droi- 
tier le  moins  caractérisé  elle  atteint  plus  du  double,  9  millimètres, 
et  chez  les  autres  un  centimètre,  1,5  centimètre,  voire  2  centimètres; 
en  second  lieu  parce  que  tous  ces  sujets  ont  une  sensibilité  plus 
grande  du  côté  gauche. 

Je  puis  encore  moins,  au  point  de  vue  du  développement  des  os 
et  des  muscles,  les  ranger  parmi  les  gauchers,  puisqu'il  n'y  a  chez 
aucun  d'eux  prédominartce  du  côté  gauche. 

Si  maintenant  on  examine  l'acuité  des  organes  sensoriels  chez 
tous  ces  sujets,  on  trouve  que  tous  les  droitiers  ont  l'acuité  senso- 
rielle prédominante  à  droite,  que  tous  les  antres,  les  ambidextres 
aussi  bien  que  les  gauchers,  voient  plus  loin,  entendent  mieux,  ont 
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le  sens  du  toucher  et  le  sens  mu^^culaireplus  aCQûés  du  c-ôté  gauche- 
Mes  ambidextres  apparaissent  comme  une  variMé  de  gauchers 
d'un  type  analomique  plus  symétrique  que  les  autres, 

Sont-Us  au  point  de  rue  physiologique  et  psychologique  moiDs 
déviés  que  le  type  de  l'homme  gauche?  A  priori  on  sérail  Uoléide 
la  supposer.  Pour  m'en  assurer  j'ai  soumis  un  cerlaîn  nombre  d'am- 
bidextres à  des  expériences  faites  avec  toute  la  rigueur  possible,^ 
l'eiïet  de  déterminer  le  rapport  exact  entré  Tacuité  des  orgaogsseD- 
soriels  droits  et  gauches. 


ir.  —  L'asymétrie  sensorielle  chez  les  AMBrDEKTFtts. 

Quand  il  s  agit  seulement  de  déterminer  chez  un  sujet  de  quel 
côté  la  sensibilité  est  prédominante,  sans  mesurer  le  degré  decêlta 
supériorité,  les  mensurations  sont  fort  faciles.  II  suffit  de  qastre 
cinq  expériences  pour  chaque  organe  des  sens;  on  décèle  imiDé- 
dialement  le  cûté  le  plus  sensible. 

Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  le  rapport  exact  entre  la  sensibili 
des  deux  cùtés,  les  difficultés  sont  nombreuses  et  considérabifA 

La  plus  redoutable,  la  plus  diflicile  à  éliminer  est  la  ^'arialioud* 
l'attention;  on  ne  l'écarté  plus  ou  moins  qu'en  faisant  un  norabr* 
considéralile  de  mensurations.  On  trouve  d'ailleurs  parmi  les  rfoal- 
lats  une  indication  certaine  de  l'intensité  de  l'attention  :  c'est  U 
variation  moyenne. 

Un  sujet  qui  regardant  quatre  fois,  avec  l'œil  droit  par  escrapl* 
distingue  les  tests  la  première  ibis  h  4,10  m.,  la  deuxième  fois 
A, 08  m.,  In  troisième  fois  à  -4,12  et  la  quatrième  fois  à  4.10,  a  firt** 
une  attention  extrême.  Toutes  les  conditions  exténeures  et  piiïsitv 
logiques  demeurant  les  mêmes,  si  l'attention  reste  conslaule.  l^ 
résultats  oat  un  maximum  de  valeur.  Dans  l'exemple  cité,  la  <li*" 
tance  mesurant  facuité  de  l'ceil  droit  sera  4,10  avec  une  variaticW 
moyenne  de  1  centimèlre.  îl  va  de  soi  que  les  résultats  oblenUS 
dans  ces  conditions  sont  icfiniment  plus  probants  que  ceux  rccuoilii! 
chez  un  sujet  qui  verrait  la  première  fois  à  3^60,  puis  à  3,90,  ivSÛ 
et  4,60  ;  cela  ferait  également  une  distance  moyenne  de  V,10  m. 
mais  avec  une  variation  moycime  de  35  centimètres! 

Pour  arriver  à  des  résultats  concluants  il  ne  faut  se  baser  que  s( 
les  chiffres  qui  révèlent  ce  maximum  d'attention. 

J'ai  choisi  comme  sujets  trois  ambidextres  très  iateilîgentâ  et  tr 
attentifs,  ils  ont  été  soumis  à  de  longues  etîries  d'expériences  CQ 
currerament  avec  un  gaucher  servant  de  témoin. 


BIERVUET.  —  liiOm^l:  miùiT  et  i.  HoJTME  CAL'CBE 


41o 


e  n*ai  mesuré  racuÈlé  sensorielle  de  mes  sujetg  que  pour  trois 
s  ;  celui  de  ia  vision,  du  toucher-,  et  le  sens  musculaire;  es  sont 
Cfeux  pour  lesquels  on  atteint  la  plus  grande  précision. 

IV  est  plus  difficile  de  déterminer  exactement  la  sensibilité  des 
oerEs  acoustiques  et  olfactifs.  Quanta  ces  derniers,  MM.  Toulouse  et 
'^achide  ont  trouvé  que  leurs  sujets  ambidextres  présentaient  au 
point  de  vue  de  l'asymétrie  les  mi?mes  caracL'^res  que  les  ^jauchers. 
*'3  n'opl,  pas  plus  pour  les  ambidextres  et  les  gauchers  f|ue  pour 
'^s  droitiers,  déterminé  le  rapport  exact  entre  lacuité  du  cOté  favo- 
■"'séei  celle  du  côté  le  moins  développé  '. 

^  Acuifé  des  nerfs  opiigues.  —  Le  dispositif  expérimental  est 
*luejque  peu  différenl  de  celui  que  j'ai  adoplé  dans  mes  précéJentes 
^îpériences 

iJai  modifié  certaios  détails  pour  gagner  en  précision. 
T'outes  les  expériences  ont  été  laites  dans  la  chambre  noire. 
I*s  lests  étaient  des  carrés  auxquels  un  des  côtés  manquait. 
C'est  de  ces  lests  qu'on  se  sert  a  tarmée  pour  déterminer  l'acuité 
luelle  des  hommes.  Les  carrés  sont  donc  ouverts  tanlùt  en  haut, 
^«itût  en  bas;  adroite  ou  à  gauche. 
^3  largeur  des  cOtés  était,  pour  mes  dessins,  de  1  millimètre. 
^  hauteur  du  carré  5  milliraètres. 

Les  lesls  présentés  dans  un  ordre  toujours  varié,  mais  de  fa<;on . 
tjie  chacune  des  quatre  formes  fût  présentée  à  chaque  œil  un 
noRifare  égal  de  fois,  étalent  éclairés  par  un  bec  Auer  avec  régulateur 
placé  derrière  une  vitre  dépolie. 

Les  lests  étaient  toujours  disposés  exactement  au  même  endroit, 
^88  ans  sur  les  autres  au  début  des  expériences,  puis  redressés  sur 
place. 
Us  sujets  ont  été  tous  examinés  par  mon  savant  collègue  M.  Van 
âe,  oculiste  des  plus  experts.  Chaque  œil  a  été  minutieusement 
lÊrminê  et  corrigé  au  moyen  de  verres  appropriés, 
l'avais  remarqué,  dans  mes  précédentes  expériences,  que  chez 
ïertaiûa  sujets,  et  seulement  certains  jours,  le  rapport  entre  l'acuité 
i^ileux  yeux  n'est  plus  le  même  qua  l'ordinaire,  j'avais  .ittribuê 
•^sdiffièrences  ù  un  manque  d'attention. 
Ed  examinant  attentivement  les  résultats  obtenus.  Je  constatai 
*  l'MIeniion  n'était  ici    nullement    en   cause  :   les   variations 
oyounes  étant  peu  considérables.  La  diiïéretice  provenait  d'une 
'a  toute  physiologique  :  les  sujets,  certains  jours,  se  présen- 

phù,''^'  "^""'""se  cl  Vaschidfl  -  Vasymitrit  senâorielte  olfàctixfe  (Revue  pliiloso- 
];"**'*,  ré  Trier  lapij. 
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talent  au  laboratoire  après  avoir  eu  trois  heures  de  leçons;  nr.pfff»" 
daal  ces  trois  heures,  ils  avaient  écrit  et  par  conséquent  lu.  Si  ™i*  ' 
voyous  avec  les  deux  yeux,  dans  la  pratique  nous  regardons  ïvff* 
un  seul,  le  meilleur. 

Mes  sujets  arrivaient  au  laboratoire  avec  l'œil  le  plus  èensitiH 
plus  fatigué,  l'œil  le  moins  sensible  nioîna  fatigLé.  L'épuisein^n 
plus  prononcé  du  nerf  le  plus  sensible  masquait  son  acuité  vt'ritalilp 
Le  rapport  10  kOUinaiouait,  Pour  éviter  celte  cause  d'erreur  j'ai  hi 
toutes  mes  expériences  sur  l'acuité  visuelle  des  ambideslres,  pea 
danl  les  vacances,  en  défendant  h  mes  sujets  de  lire  quoi  queceKi 
avant  de  venir  au  laboratoire.  Quelques  expériences  m\  él* 
faites  avant  les  vacances,  mais  l'après-midi,  avant  tout 
travail- 

Voici  comment  on  a  procédé. 

Le  sujet  porlait  une  monture  de  lunetles  :  devant  l'œil 
d'abord  on  plai.-aït  dans  La  monture  un  écran  en  métal  noirci;  dea 
l'œil  gauche  le  verre  correcteur  indiqué  par  Toculiste,  ou  pas  d 
verre  si  l'œil  gauche  était  parfaitement  normal.  Le  sujet  porta 
autour  de  la  tête  une  bande  de  toile  terminée  par  une  lougtie  corde 
celle-ci  était  passée  à  travers  un  anneau  fixé  au  Tond  de  la  chamiir 
noire,  en  face  de  l'endroit  où  sureissaient  les  tests,  et  à  5  mèlrc 
de  distance  de  ceux-ci. 

Mon  assistant  maintenait  la  tête  du  sujet  contre  ranneau,  « 
tirant  sur  la  corde.  On  fermait  la  porte  de  la  chambre  noire.  IL* 
sujet  comptait  les  battements  d'un  métronome  marquant  la  seconde. 
Arrivé  à  30  il  s'arrétaiL  A  ce  moment  je  le  prévenais  en  disanl  ' 
«  Attention  !  îj  à  la  32"  seconde  je  levais  brusquement  te  cartuu  yof- 
tant  un  des  lests,  le  sujet  le  considérait;  à  la  'M"  seconde,  je  Ihùsms 
vivement  le  lest.  Après  4  secondes  de  repos,  à  la  ;38«  gecomIe,i:8 
disais  de  nouveau  :  a  Attention!  si  la  -iO  je  redressais  le  test, ili 
42"  je  l'abaissais.  Et  ainsi  de  suite. 

Le  sujet  est  donc  rêgulicrenient  prévenu  avant  l'apparition  Ai 
lest,  il  le  ret'arde  pendant  deux  secondes;  il  y  a  4  secondes  de 
repos.  Pendant  cet  intervalle  il  avance  lentement  d'un  denii-pi*dl 
la  fois.  II  lire  sur  la  corde  qui  glisse  dans  l'auûûâu,  l'assistaûl  tient 
le  doigt  sur  la  corde  pour  la  maiiUonir. 

Les  opérations  se  répclent  jusqu'à  ce  que  le  sujet  réponde  :  * 
carré  est  ouvert  en  haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche  ». 

Dès  que  le  sujet  est  parvenu  à  reconnaître  le  lest,  je  mesure 
longueur  de  corde  qui  le  sépare  de  l'anneau  :  celle-ci,  ajoutée  k 
longueur  de  la  léle,  donne  exactement  la  distance  qui  sépare  1 
yeux  du  sujet  de  la  cloison  de  fond  de  la  cliambre  noire.  Et  ctf 
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d/stance  retranchée  de  5  mètres  donne  la  distance  du  test  à  l'œil 
gai    le  perçoit.  ' 

jVprès  ces  opérations  le  sujet  quitte  la  chambre  noire  et  demeure 
peii^lant  cinq  minutes  au  moins  sans  écran  devant  les  yeux  et  en 
pleine  lumière.  Chacun  sait  que  l'œil  dans  l'obscurité,  ou  quand  il 
esC  recouvert,  gagne  très  rapidement  en  sensibilité.  Il  faut  donc, 
qu^nd  on  veut  mesurer  exactement  le  rapport  entre  l'acuité  des 
deu  A  yeux,  avoir  le  plus  grand  soin  de  présenter  les  tests  à  chacun 
d'eu  I,  après  qu'ils  sont  demeurés  l'un  et  l'autre  exactement  le  môme 
tennpsdans  robscurité. 

Après  cinq  minutes  écoulées,  on  recouvrait  l'œil  gauche  avec 
l'écran  noirci,  on  plaçait  devant  l'œil  droit  le  verre  correcteur  s'il 
en  fallait  un,  le  sujet  rentrait  dans  la  chambre  noire;  la  corde  était 
passée  dans  l'anneau.  Le  sujet  comptait  jusqu'à  trente,  et  les  opéra- 
tions recommençaient  pour  l'œil  droit  absolument  comme  elles 
s'étaient  faites  pour  l'œil  gauche. 

Les  effets  de  l'entraînement  se  manifestent  parfois  dans  le  cours 
d'une  même  séance  et  font  varier  les  résultats  :  souvent  ceux  de  la 
dernière  série  sont  meilleurs  que  ceux  du  début. 

Pour  que  les  deux  yeux  regardent  dans  des  conditions  tout  à  fait 
-gales,  il  est  indispensable  de  commencer  un  nombre  égal  de  fois 
3ar  l'œil  droit  et  par  Fœil  gauche. 
Résultats  obtenus  par  les  trois  ambidextres  et  le  gaucher  : 

-^ctxïie  de  l'œil  droit. 


*"*'■*       DE3  SUJETS. 

Mm.  De  m... 

T... 
R... 

fjaucher. 
M.  V.  H... 


DISTANCES  HOYEMtES   DD   TEST 
A    L'oeiL   DROIT. 

3.93  mètres 
3,85      — 
2,-6      — 


3,:*     — 


VARUTIONB   UOVENHES. 

11  cenlimètres 
10  — 

5,5      - 

8  — 


Acuité  de  l'œil  gauche. 


'OMS    DE9   KUiETS. 

Ambidextres, 


DISTANCES   «OYEN.SES   DU   TEST 
A    L'ttlL  GAUCHE. 


VARIATtO»S   MOYENNES. 


MM.  Ue  -M... 

T... 
R... 

Gaucher, 
M.  V.  H... 


4,35  mèlres 
4.205     ■- 
3.0G       — 


4,1-1       - 


5  cenlimèlres 
4,3      - 
3  — 


fi         — 
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Bafiport  entre  l'acuité  de  l'œil  gauche  et  celle  de  l'oeU  dmit 


sous   tes   SUETS. 

AtiitJÎJexirea. 

MM.  De  M... 

T,.. 
H... 
Gauclicr. 
.\1.  V.  U... 


4.35    ft     3,118 


sait 


\,î'i   ^   3."*       — 


10    â.    9,GÎ 


On  voit  qu'au  poiiil  de  \'ue  de  la  seuaibililé  «ies  nerfs  optiques 
gauche  et  droit  mes  ambidextres  sont  asymétriques  dans  le  même 
sens  et  au  môme  degré  que  le  gaucherqui  m'a  servi  cletcmoiD,el 
que  tr>iis  les  gauchers  que  j'ai  examinés  dans  mes  éludes  précé* 
dentés. 

Chez  les  22  sujets  gauchers  cités  dans  mon  premier  mémoire  sur 
l'asymtîirie  sensorielle  »,  le  rapport  moyen  entre  l'acuité  de  ï'mi 
gauche  et  de  l'œil  droit  était  de  10  k  9,04. 

Les  ambidsxtres  et  le  gaucher  examinés  avec  une  méthode  plw 
rigoureuse  que  les  22  gauchers  observés  en  1807  se  montrenl  abso' 
lument  semblables  à  ces  derniers.  Ces  résultats  nouveaux  conlimenl 
donc  ceux  des  précétlenles  expériences. 

U.  Acuité  des  nerfs  du  toucher.  —  Ici  encore,  à  cause  de  l'extrfiM 
importance  du  problème  à  résoudre,  en  regard  du  petit  nornb^Je 
sujets  mis  à  ma  disposition,  je  me  suis  efforcé  d'agir  avec  une  pré- 
cision supérieure  à  celles  de  mes  mensurations  précédentes. 

Dans  mes  premières  recherches  je  plaçais  les  deux  poinles  ^ 
resthésLomèlre  sur  la  peau  de  la  face  dorsale  de  chaque  maiûiausfi 
exactement  que  possible  au  même  endroit. 

Celle  Ibis'ci,  pour  mieux  estimer  les  différences  entre  lesécari^- 
ments  des  pointes,  j'ai  choisi  une  partie  du  corps  où  la  seusibilsW 
au  toucher  est  moins  développée  :  te  pli  du  coude.  Le  sujet  pW 
l'avanl-bras  sur  le  bras  et  dans  le  pli  on  passait  la  pointe  d'un  crayco 
bleu. 

Le  bras  était  ensuite  remis  dans  sa  position  naturelle,  pendinV  le 
long  du  corps.  Les  pointes  de  resthèsiomètre  étaient  appliquées  sur 
la  ligne  bleue,  à  égule  distance  d'un  point  central  servant  de  repi;re 

Chaque  sujet  a  été  soumis  k  vingt-quatre  mensurations  groiii)èes 
les  unes  en  séries  ascendantes,  ies  autres  en  séries  descendantes, 
dans  les  premières  on  appliquait  le  compas  avec  les  deux  poiolw 
mousses  très  rapprochées,  de  façou  à  donner  une  sensation  de  coQ- 

).   Daniî  le   Hullâlin   de    l'Académie  roi/ate   de    Belgique,  J*   série,  l.  XXUVj 
aoûl  1897. 
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et.  unique,  puis  on  écartait  successivement  les  pointes  de  1  milli- 
ÔLre  à  la  fois,  jusqu'à  ce  que  le  sujet  sentit  nettement  deux  con- 
ots-  Dans  les  séries  descendantes,  on  commençait  par  écarter  les 
>intes  de  manière  &  produire  un  double  contact,  et  on  les  rappro- 
kSki  t  successivement  de  1  millimètre  à  la  fois  Jusqu'à  ce  que  le  sujet 
3  sentit  plus  les  deux  pointes. 

CtiacuD  de  mes  sujets  a  fait  douze  séries  ascendantes  et  autant  de 
èrics  descendantes-  Les  variations  moyennes  ont  été  très  faibles  : 
,e  c]ui  démontre  que  l'attention  des  sujets  a  été  très  grande,  et  les 
ïonlActs  produits  dans  des  conditions  tout  à  fait  comparables. 

Voici  les  résultats  obtenus.  Les  cbifTres  expriment  en  millimètres 
\a  distance  à  laquelle  les  deux  pointes  de  l'esthésiomètre,  placées  au 

pli  du  coude,  donnent  encore  une  sensation  de  contact  unique. 


NOMS  DIS  SOJBTS. 

Ambidexlres. 

MM.  D.  M... 

T... 
R... 

Gaucher. 
.M.  V.  H. . . 


PU  DU   CODDB   DROIT. 

32  millimètres 
34  — 

84,1         - 

25  ~ 


VABUTIOHS  HOTEKHES. 


1  millimètre 
1,5       - 
0.9       - 


1,2        - 


XOMS   DB!I   BTIJETâ. 

Ambidextres. 

MM.  D.  H... 

T... 

R... 

Gaucher. 

M.  V.  H... 


PLI  DU  COUDE   OAVCilE. 


29  mîtlimètres 
30,1       — 
21,7        - 


22,7        — 


VAHIATIOSS   MOTES>ES. 


1  millimètre 

ï,3     — 

0,9      - 


i,4      - 


^apport  entre  la  sensibilité  au  toucher  du  côté  gauche  et  du  côté 
Iroil. 


KOUS  DES  SUJETS. 


Ambidextres 
32     à    -J9 
34     à    30,7 
2i,l  à    21,7 

fiaucher. 
25     il    22,7 


soit 


10     à     9,006 
10     è     9.03 
10     &     9,004 


—        10    à    9,08 


Même  conclusion  que  pour  le  rapport  entre  l'acuité  des  deux  nerfs 
optiques,  et  concordance  avec  les  résultats  obtenus  dans  mes  recher- 
ches précédentes  :  j'avais  obtenu  chez  mes  vingt-deux  gauchers  le 
rapport  10  à  8,93. 

Les  distances  auxquelles  mes  sujets  perçoivent  encore  un  contact 
unique  sont  quelque  peu  inférieures  à  celles  que  donnent  les 
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manuels  de  physiologie,  pour  les  mêmes  régions  du  corps.  Cela' 
résulte-l-i!  de  ma  manÉère  particulière  d'opérer,  ou  bien  des  dispo- 
sitions de  mes  sujets?  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  les  expériences  onl 
toujours  été  faites  absolument  dans  les  mêmes  conditions  du  cùlé 
droit  et  du  côté  gauche,  les  chitTres  exprimant  les  rapports  entre  U 
sensibilité  tactile  du  bras  droit  et  celle  du  bras  gauche  gardent  toute 
leur  valeur. 

Je  dois  ajouter  que  dans  mes  recherches,  le  nombre  des  expé- 
riences faites  sur  chaque  sujet  était  considérable;  que  dans  ces  cou- 
dilioQs  l'exercice  augmentait  d'une  façon  appréciable  la  sensibilité 
au  loucher.  Au  début  des  expériences,  les  sujets  sentant  un  contact 
unique  quand  les  pointes  étaient  distantes  de  24  midimètres  psr 
exemple,  percevaient  plus  tard  un  conlact  double  avec  un  écarfe- 
ment  de  2((,  voire  18  raillimétres.  Si  mes  chiffres  diffèrent  de  ceuï 
que  donnent  les  manuels,  c'est  donc  en  partie  parce  que  la  fré- 
quence des  expériences  aahaissê  le  seuil  de  la  sensation. 

111.  Acuité  du  sens  nmsculaiï'e.  —  Dana  mes  déterminations  anté.— 
rieures  je  mesurais  Tacuité  du  sens  musculaire  de  chaque  mcmbr'^^ 
supérieur  en  faisant  soupeser  des  poids  simultanément  des  "In^fc  ~ 
côtés.  Dans  mes  recherches  sur  l'acuité  du  sens  musculaire  d^^^ 
ambidextres,  j'ai  opéré  sur  chaque  main  isolément.  Prenant  comn^^^^ 
étalon  un  poids  de  1  kilogramme  le  sujet  devait  distinguer  le  poic — ^ 
,  le  plus  faible  supi'irieur  h  l'étalon.  C'est  ici  encore  le  seuil  de  la  serr^H 
sation,  le  minimum  d'accroissement  perceptible  qui  mesure  l'acuiL^*^ 
des  nerfs. 

Les  tests  étaient  des  récipients  absolument  semblables  soutenus-  *" 
par  une  anse  très  mince,  de  façon  k  produire  sur  le  doigt  un  conUci>  "^ 
linéaire, 

De  ces  deux  récipients  l'un  demeurait  constant,  il  pesait  exacte- 
ment 1000  grammes.  L'autre  variait  de  poids- 

Dans  une  première  série  d'expériences  on  présentait  au  sujet  un 
poids  de  lOGO  grammes,  par  exemple,  à  comparer  à  l'étalon.  [1 
déclarait  le  second  poids  supérieur  au  premier.   On   dinninuaît  le 
deuxième  poids  jusqu'à  ce  qu'il  y  eiit  sensation  d'égalité.  Puis  dans  ' 
Une  deuxième  série  d'expériences,  on  présentait  au  sujet  un  poidâ) 
légèrement  inférieur  h  celui  qu"il  avait  déclaré  égal  à  l'étalon  dans  la 
série  descendante:  Le  sujet  concluait  à.  l'égalité  ou  déclarait  ne  pas 
pouvoir  se   prononcer  -  On  augmentait  successivement    le   poiàs 
variaMe  jusqu'.^  ce  que  le  sujet  déclarât  le  deuxième  poids  très  légè-^ 
rement  supérieur.  ■ 

Il  va  sans  dire  que  h  la  On  on  n'augmentait  ou  ne  diminuait  plus 
le  poids  variable  que  de  2  ou  1  gramme  à  la  fois. 
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Si  l'on  exprime  par  10  Taciiité  du  sens  musculaire  du  cûiô  y:m'lie. 
il  faut  exprimer  celle  du  côlé  droit  respetrlivement  par9, 3ij,!t,!*t, 
et  8,il-2  chez  les  trois  ambidextres  et  par  l>  chez  le  gaucher. 

Ici  encore  il  y  a  concordance  avec  les  résuUats  pfécéUenls- 

Les  ambidextres  sont  au  point  de  vue  de  l'asymétrie  dus) slèii» 
nerveux  assimilables  aux  gaucliers-  Les  trois  ambidextres  ([ue  j'it' 
sinuiflis  k  des  séries  systématîqnes  d'expériences  pour  ilélermiiisr 
l'acuité  des  nerfs  optiques,  des  nerls  du  loucher  et  du  sens  amm- 
laire^  se  révèlent  exactement  aussi  déviés  du  cûtè  gauche  quelaj 
gauchers  francs.  Le  cOté  favorisé  l'emporte  de  un  neuvième  eniin»] 
sur  l'aulre. 

Il  serûl  extrêmement  intéressant  de  connaître  la  sigoiticatioD( 
i'ambidextre  au  point  de  vue  de  révolutlùn.  11  apparaît  comme  i 
typeiiilermêdiiiîre  entre  les  deux  formes  caractéristiques  de  l'bi>D 
droit  et  de  l'homme  gauche.  Est-ce  un  gaucher  qui  sous  \'ew\i 
de  l'éducation  se  transforme  en  droitier?  Est-ce  ud  doscendart  > 
droitier  cliez  lequel  rinversiun  du  système  nerveux  commêriM 
produire  un  dévolopperaenl  prépondérant  des  os,  des  muscla  < 
autres  lissus  du  cijté  gauche"? 

On  ne  peut  iiasarder  une  Ihéorie.  Le  nombre  desmensuratiousi 
trop  restreint.  Sur  mes  su^pL  ambidextres  cinq  ont  les  deux  braeég 
lement  développés,  deux  ont  un  Iras  un  peu  plus  gros  et  ce  brasi 
le  bras  droit;  par  là,  ils  se  rapprochent  des  droitiers.  Par  coutrel 
deux  ambidexties  qui  n'ont  pas  la  demi-face  droite  égale  en  larg 
k  la  demi-l;jce  gauche,  présentent  un  développement  plus  cona 
rable  du  côté  droit  :  ils  se  rapprochent  des  gauchers. 

Au  point  de  vue  du  développement  des  os,  ces  ambidextre.^  \é$î 
rement  asymétriijues  semblent  gauchers  si  on  exaraiim  la  boite «r 
nienne;  on  ne  peut  malheureusement  mesurer  les  ûs  des  meoil 
supérieurs,  mais  par  analogie  on  peut  Cûoclnre  qu'ils  sont  lègi 
ment  supérieurs  du  colé  droit. 

Un  mot  à  propos  du  rapport  de  un  neuvième  entre  l'acuité 
veuse  des  de  us  moitiés  droile  et  gauche  du  aystème  nerveux  sensii 

Les  léjîéres  dilTérences  que  l'on  trouve  entre  mes  résultats 
vent  provenir  de  deux  causes.  Ou  bien,  je  n'ai  pas  opéré  avec 
précision    sutlisante   pour    déceler  avec  une   exactitude  abs 
l'acuité  des  organes  sensoriels  droits  et  gauches;  ou  bien  il  u'ya; 
en  réalité  entre  les  divers  organes  sensoriels  droits  et  gauches  d1 
même  sujet  un  rapport  ejeact  de  1(1  a  !>. 

Je  prends  les  résultats  des  deux  meilleurs  sujets^  des  jeunes. 
tout  à  fait  remarquables  au  ptninl  de  vue  de  la  sûreté  des  nppï 
tions  et  de  la  puissance  d'atlenliun.  Le  premier  a,  du  ciitû  le  me 
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m'engage  à  en  donner  dès  aujourd'hui  les  conclusions.  H  s'agîuut 
donc  de  mesurer  ta  mémoire  viâuelle  el  la  mémoire  auditive  de  mes 
sujets  quand  ils  se  servent  exclusivement  de  l'oreille  ou  d^  l'œd 
droits,  et  quand  au  conlralro  ils  ne  recueillent  les  reprèsentainm» 
que  par  l'œil  ou  l'oreille  gauches.  En  outre  de  comparer  ces  résalUli 
à  ceux  que  donnent  les  mêmes  expériences  quand  le  sujet  reganle 
h  la  lois  par  les  deux  yeux,  écoule  des  deux  oreilles. 

J'ai  enjployé  le  dispositif  tien  connu,  usité  dans  toutes  les  rechei- 
ches  sur  la  mémoire  visuelle  et  auditive  pures.  Chacun  sait  qu'il  f4iil 
avant  tout  empêcher  les  sujets  d'arliculer.  Pour  cela  on  leur  hii 
chanter  une  voyelle,  n,  par  exemple,  pendant  tout  le  temps  qu'on 
leur  présente  les  tests  5  fixer. 

Corameje  mesurais  la  mémoire  de  l'oreille  droite  et  gauclie  psr 
stimulation  normale,  !e  son  entrant  par  l'oreille  externe,  jai  i-\i 
obligé  d'écarter*  tous  les  sujets  qui  avaient  des  défauts,  maladies  oa 
malformations  de  l'oreille  moyenne  ou  externe. 

Voici  d'abord  comment  j'ai  procédé  pour  mesurer  la  mémoin 
visuelle  pure. 

Les  tests  présentés  étaient  des  syllabes  dénuées  de  sens,  conips- 
fiées  chacune  d'une  seule  voyelle  et  d'une  seule  consonne  :  eu  vwa 
quelques-uns  :  ug,  co,  ri,  fs.  etc, 

Douze  feuilles  de  papier  blanc  portaient  chacune  7  tests  loscrtt 
les  uns  au-dessous  des  autres.  La  feuille  glissait  sous  un  carUn 
percé  d'uTie  ouverture  carrée,  de  sorte  que  chaque  syllahe  pafsul 
successivement  devant  la  fente. 

Les  sept  tests  de  chaque  feuille  étaient  présentés  à  la  vitesse^ 
■1  par  seconde;  un  métronome  placé  dans  une  chambre  vnisineMfl 
tait  les  secondes  pas  assez  fort  j^our  troul>ler  les  sujets,  sulTisami^^l 
pour  permettre  à  rexpérîmentateur  de  faire  glisser  I»  feuille  a^ec 
une  parfaite  régularité.  Chatjue  sujet  a  regardé  US  tests  avec  lesdeui 
yeux  â  ia  fois;  :28  autres  avec  l'itil  droit  seul,  les  28  deruieràavec 
l'œil  gauche  seul.  L'ordre  élait  le  suivant  :1"  les  deux  yeux;  "i'M 
droltaeul;  3"  l'œd  gauclîe  seul;  puis  de  nouveau  les  deui  yeuiït 
ainsi  de  suite.  Après  chaque  série,  les  sujets  inscrivaient  les  (eslî 
retenus.  La  mémoire  des  yeu.t  dans  ces  trois  sortes  d'épreuve*  « 
mesure,  naturellement,  par  une  fraction  dont  le  dénominateur  est 
'28,  le  nombre  des  tests  présentés;  et  le  numérateui',  le  nombre itea 
tests  retenus.  Le  sujet  qui  retient  sis  tests  sur  '28  a  une  mimdn 
visuelle  représentée  par  six  vin^t-huitièmes,  celui  qui  en  relieul^^, 
une  mémoire  valant  neuf  vingt-huitièmes.  De  très  nombreuses  «p** 
riences  faites  un  peu  partout,  ont  montré  que  la  plupart  des  honjmes 
retiennent  les  mots  et  les  syllabes  surtout  sous  forme  audilive.ou 
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euxauditivo-motrice.  La  mémoire  visuelle  pure,  celle  qui  seule  est 

jeu  quand  on  empêche  par  le  chant  toute  articulation,  est  extrê- 

ment  faible.  Chez  tous  mes  sujets  cette  faiblesse  de  la  mémoire 

laelle  est  apparue  très  nettement. 

%.  ésultats  des  expériences  sur  la  mémoire  visuelle  :  syllabes  rete- 

ss. 


DHOrrlBRS. 

■ÉMOIRB 

MftMOinB 

MfiHOIRB 

— 

DR  l'CEIL  droit. 

DK  L'ceiL   OAUCHE. 

DES  DKDX  TBUX. 

— 

— 

— 

:^fU.  La... 

S 

4 

D.  N... 

« 

7 

V.  R... 

1 

9 

G... 

5 

" 

Cu... 

5 

1 

B... 

5 

7 

W... 

4 

9 

■    V... 

8 

11 

Eg... 

6 

4 

6 

t^ez  six  de  ces  neuf  sujets  droitiers,  la  mémoire  visuelle  des  deux 
3e  réunis  est  égale  exactement  à  celle  de  l'œil  droit  agissant  isolé- 
at. 

'onc  chez  les  droitiers  la  mémoire  de  l'œil  droit  est  nettement  et 
stamment  supérieure  à  celle  de  l'œil  gauche.  Par  contre,  chez 
âque  tous  les  sujets,  elle  est  à  peu  près  égale  k  celle  des  deux 
^x.  agissant  ensemble.  Ceci  montre  bien  que  lorsque  nous  regar- 
iB  avec  les  deux  yeux,  c'est  en  réalité  avec  le  meilleur  que  nous 
»ns  les  objets. 

OAL'OIBRS.  HËMOIRE  MÉMUIRB  HÉMOIIIS 

—  DE   L'reiL    DROIT.  DE    L'CKIL   OAUCIIE,  DES   DEPX    YEUX. 

Mm.  V.  H...  «99 

[f...  3  8  8 

P..  6  8  8 

C...  1  4  5 

■es  gauchers  ont  une  supériorité  bien  marquée  de  la  mémoire 
Jelle  gauche.  En  outre  la  mémoire  de  l'œil  gauche  est,  chez  trois 
îts  sur  quatre,  exactement  la  même  que  celle  des  deux  yeux 
ardant  à  la  fois. 


■AMBinBXTRES. 

MÉMOIRE 

MÉMOIRE 

UÉMOIRB 

— 

DE 

l'ceil  droit. 

DE   l'oeil    gauche. 

DES   DEUX  YEUX 

MX  Ce.. 
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8 

8 

R... 

6 

7 

7 

Mi... 

5 

7 

7 

De  M... 

7 

8 

8 

G... 

6 

8 

8 

J... 

4 

S 

6 

T... 

9 

11 

IS 

1"Ome  lu.  — 

1901. 
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Pour  la  mémoire  visuelle  pure  comme  pourTacuité  sensoriellfi  les 
ambidextres  sont  complôlement  assimilables  aux  gauchers.  ^ 

Un  seul  des  sujuls  ambidextres  semble  retenir  un  tant  soit  pefl 
mieux  quand  il  regarde  avec  les  deux  yeux,  que  lorsqu'il  mémorise 
avec  l'o-'il  le  plus  afllné  seul. 

La  mémoire  auditive  est  chez  tous  mes  sujets  supérieure  à  la 
visuelle,  bien  entendu  la  mémoire  des^sylIaJies.  Les  tes^ts  choisis  pour 
oes  expériences  ont  été  soigneusemenl  triés  rie  façon  à  être  bien 
dlEtÎDcts  comme  sons.  Il  a  làllu  éviter,  par  exemple,  des  syllabes 
comme  celles-ci,  jju,  hu,  qui  se  confondent  aisémeol,  et  J'avaDtage 
encore  celles  qui  tout  en  s'écrivant  difTéremnient  se  prononcent  d^ 
même  :  par  exemple  :  ça  et  su.  H 

Le  sujet  a  écouté  prononcer  successivementT  syllabes  en  ayant  les" 
deux  conduits  auditifs  libres,  en  obturant  le  conduit  audlitif  gauche, 
en  bouchant  le  conduit  auditif  droit.  Un  tort  tampon  d'ouate  était 
glissé  dans  t'oreille  qui  ne  pouvait  être  stimulée,  et  le  sujet 
maintenait  ce  tampon  en  appliquant  la  main  sur  le  pavillon  de 
l'oreille. 

Le  sujet  chantait  une  voyelle  pendant  tout  le  temps  qu'on  pr 
nonçaii  les  tests. 

L'expérimentateur  se  trouvait  placé  derrière  le  sujet  de  fa^on  qoe 
celui  ci  ne  piH  voir  l&s  mouvements  de  ses  lèvres.  A  chaque  ballf 
ment  du  métronome,  on  prononçait  d'une  voix  nette  maismonutont 
sans    aucune    accentuation,    une    des    syllabes.    Après    chaqiii 
série   de  sept,  le  sujet  inscrivait  immédiatement  ce   qu'il  avdjt* 
retenu. 

Késulials  des  expériences  sur  la  mémoire  auditive. 

Syllabes  retenues  sur  28- 
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Par  conséquent,  chez  tous  tes  droitiers  la  mémoire  de  VoT^Ui^j 
•le  nettement  sur  celle  de  l'oreille  gauche.  Chez  quel* 
le  l'emporte  même  sur  celle  des  deu.t  oreilles.  On  dirai 
deux  oreilles  sont  ouvertes  à  la  fois,  celle  qui  écoulï» 
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la    droite,   est  troublée  quelque   peu   par  celle    qui    entend,  la 
gauche. 

CBEZ  LKS  MAxOIRE  MÉMOIRE  HfetfOIBE    DES 

GAUCHERS.  DI   l'OREILLE   DROITE.  DE    L'ORBILLE   aAi:CRE.         DEUX   OREILLES. 


MM.  V.  H... 

12 

H... 
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F... 

13 

C... 
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12 

19 

16 

15 

15 

15 

13 

Ici  résultats  inverses  des  précédents  :  la  mémoire  de  l'oreille 
gauche  l'emporte  constamment  sur  celle  de  TorelUe  droite  et  même 
sur  celle  des  deux  oreilles. 


CHEZ   LES 

HÉHOIRE 

aiÂMOIRE 

MÉVOIRB  DES 

AMBIDEXTRES. 

DE  l'ORDU-E  droite. 

DE   L'ORULLB   OAUCHB, 

DEUX  OREILLSS, 

— 
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— 
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10 
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12 
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Pour  la  mémoire  auditive  comme  pour  la  visuelle  les  ambidextres 
sont  semblables  eu  tous  points  aux  gauchers. 

De  l'ensemble  des  recherches  précédentes,  il  ressort  que  l'ambi- 
dextre est,  au  point  de  vue  du  système  nerveux  sensitif  du  moins, 
*JQ  véritable  gaucher.  Comme  chez  les  gauchers,  ses  nerfs  optiques, 
acoustiques,  tactiles  et  ceux  du  sens  musculaire  du  c6té  gauche  ont 
*'0e  sensibilité  prépondérante.  MM.  Toulouse  et  Vaschide  ont  cons- 
ïaté  qu'au  point  de  vue  de  l'olfaction,  ils  ont,  comme  les  gauchers, 
^a&  acuité  plus  grande  du  côté  droit.  L'inégal  développement  des 
**®«ax  moitiés  du  système  nerveux  sensitif  retentit  sur  la  mémoire. 
L^^  ambidextres  retiennent  comme  les  gauchers. 

J,  J.  Van  Biervliet. 
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LE  HÉALIâMB  SOCIOLOGIQUE  ET  LE  CATHOLICISUE  SOCIH 


Georg-e  Fonsegrivo-  L\  cnisE  sociale.  1  volume  in-13.41>S  pages- - 

Pana,  LewiFfrc  1901. 

Paul  Lapeyre.  Lk  i:aTI!OLICISmë  social,  T.  1.  Les  vérilén  mUtf, 
in-S.  3Ta  p.—  T.  11.  Les  remùdes  amers,  517  p.  —T.  lit.  Le  rdtiafnn 
paradis  terrestre,  512  p.  —  PariSf  Lethîelleux. 

II  s'est  élevé  récemntent  une  polémique  dont  L'objet  étail  le  iwnllU 
iMeiit  de  la  (béologie  chrétienne  el  de  la  sociologie  objective.  On  nfnis  * 
avertis,  non  sans  solesinitê,  qu'en  repoussant  ïe  réalisme  soci(iIo|;iqil^' 
la  doctrine  de  l'organisme  social  et  dé  la  conscienoe  collective,  oueo 
la  tnettant  seulement  cti  cloule,  nous  devenions  tes  serviteurs  iinpru* 
dents,  non  pag  seulement  du  contractualisme  révolutionnaire,  dl&î^ 
encore  de  1a  trrtdicion  tliéologiquô.  L'aveniasemônt  aux  sûoiolostie* 
a  été  discute  pii.r  ceux  qu'il  Concernait  l<i  plus  directement,  maiâ  ïoO 
côtùpretid  que  la  question  reste   ouverte  et  que  d'ici  longtem^  i 
n'»ppai-tieiU  à  personne  de  la  fermer. 

11  semble  que  dans  un  tel  débat  le  tcmoignage  do  l'école  thcolo 
giquQ  ne  doive  pas  être  écarté.  Puisque  la  sociologie  a  aujourd'iiM 
£€3  réaux.  et  ses  nominaux,  il  faut  scivoîr  quels  sont  les  fAvon^de  1 
théologie  ',  Mais  entendons-nous  bien.  Il  y  a  théologiens  et  tlicologiens 
L'on  trouverait,  même  dans  l'enseignement  théologique  oiticiet.  il* 
hommes  qui  appellent  toute  Thiatoire,  toute  la  psychologie  et  toute  1* 
critique  philosophique  à  l'examen  du  dogme,  qui  n'accordent  k  1' 
religion  qu'une  valeur  subjective  et  qui  réduisent  la  théologie  a  U 
Bjmboïisme  critique  en  la  rendant  par  là  même  inexpugnable^.  Il  cO 
est  d'autres  qui  ne  retrancheraient  pas  un  iota  à  la  théologie  du  moyen 
Âgé  et  qui    ne  reconnaissent  de  droits   qu'à   une   science  et  h  une 

1,  Le   nominalixme  soiïiologiijuc   n'est   pas  In   llii^orie   qui   dâfiDJi  In  inci^" 
uomme   lijiu   Bomnie  d'individus  ac<!ÏdenleLli?inL'ril    rapproebés,  mais  ccli»^  'J^' 
rainËne  anaiyUqU'ClinenL  Et  fait  social  h  la   relatiign   inlcrpersorint'Ut',  rfCipritiju» 
ni  consolidée.  C'est  cell^  qLiî  Tail  reposer  Ik  sociologie  comparée  «ur  la  |isvcM- 
loglc  Inlcrjiei'âDnnelIg.  Llmportnncc  des  rec^herchcs^  gcnétiques  n'est  niilii'li"'' 
ditiiinut.'(;  par  lii. 

2.  AtiguMe  Sûbalier.  Esquiise  ifunt  phUaMiphie  de  la  r^-Ugion  d'apr^t  la  f^^'^ 
hgic  tri  Chintifire,  topcIuaiOQ,  p.  W8  (Paris,  Fisclibacher,  1897). 
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crftique  soumises,  încapablês  de  poser*  elles-mêmes  les  limites  de  leur 
comf*étGnce.  Ce  n'est  pas  la  théologie  des  premiers  que  nous  livons  en 
vue»  car  elle  n'est  qu'une  heureiise  application  de  1^  philosophie 
criti  ti  ue;  ceai  la  théologie  traditionnelle  (protestante  ou  catholique,  il 
n'itii- t:>orLej.  Comme  cette  théologie  ravendiqm.'  une  autre  certitude 
que  «elle  qui  dérive  de  l'évidence  rationnelle  ou  de  rexpèrience, 
coro.  v^-ie  elle  s'nppuie  toujours  sur  uno  autoreté,  au  moins  spirituelle, 
nou^  pouvons  l'appeler  théoloijie  thëocratiquc.  C'est  donc  le  tétnoî- 
gnaj*c  de  l'école  théocratique  qu'il  faut  rechercher. 

Ne»  lis  savions   déjà   en  quel  sens  avaient  lémoigné  en    lîussie    le 

sénat teur  de  Lilienfeld  et  en  Kspagiie  Hantamaria  de  Farettes,  Mais  ce 

dem  ier  s'était  embarrassa  dans  le  problème  du  libre  arbîEre  et  avait 

dû  \  nvoquerpourse  tirer  d'affaire  rinCo.Lîiiosctble,  ce  deux  sx  mRcUinA 

en  disponibilité.  Or  voici  deux  écrîvaiJis  français,  donl;  l'un  au  moins 

dirige  une  revue  fort  connue,  qui  tous  deux  font  appel  à  la  sociologie 

rt>a.|iste  pour  justirier    les  ducti'înes  sociales  du  Catholicisme.  Qu'il 

noua  soit  permia  de  reciieillii'  ces  deux  dépositions  sa.ns  les  écourter. 


\ 


I 

L'objet  de  }>[.  FonaegPtve,  directeur  de  la  Quînzfibte  ',  a  été  do  con- 

Bepver  à  la  théologie  traditionnelle  une  place  dans  l'aclivité  intellec- 

l«elle  et  au  pouvoir  spirituel  org'antso  par  rii^gliae   uno  place  dana 

'organisation  sociale  de  la  démocratie.  La  théologie  qu'il  a  en  vue 

ttest    rien  moins  qu'un  symbolisme  critique;  c'est  une  doctrine  d'auto- 

"'é.    Il  doit  donc  traiter  le  libre  examen  en  advers.iire  et  lui  tracer  des 

Ijinit^g  :  il  ne  peut  le  faire  qu'au  nom  d'une  conscience  collective.  De 

TOfliTi^  il  ne  peut  raffermir  le  pouvoir  spirituel  qu'au  nom  des  loi 3  do 

*  ai  V  isiun  du  travail  social.  Tout  son  effort  est  donc  de  discréditer  ce 

fUe  ]^f  théologie  romaine  nomme  le  libèra-lisme,  c'est-à-dire  la  co»- 

'^•"■^-tiion  sociale  du  libre  examen,  en  lui   opposant  la  socialité.  Dès 

lors      x^  problêtne  pratique  se  réduit  au  choix  entre  deux  termes,  le 

wiIki»  ïicigmc  et  le  collectivisme.  L'auteur  pense  que  la  solution  catho- 

iiquc*     qjij   :^  gQj,  gp,;  découvro  aux  re^'ards  de  l'horame  des  horizon» 

plui        l]çaux,  pEus  larges  et   plus  lumineux,  ae  manquera  pas  d'être 

ÇTÈlcs'^^g  au  collectivisme. 

'^^    Sociologie  répond  ainsi  aux  besoins  d'une  vérilabls  apologétique. 

^^et  à  ce  point  de  vue  que  noua  examinerons  l'ieuvre.  Noua  avons 

Vhofi-eur  des  polémiques  politiques  et  religieuses  et  noua  laisserons 

w  cC>tâ  celles  que  M.  Fonsegrîvo  a  soulevées.  Nous  ne  chercherons 

V-*-^  a  Opposer  notre  conception  de  la  conscienoie  religieuse  à  la  NÎennc. 

Oisons  bien  haut  toutafols  que  aon  livre  présente  en  maintes  pagea 

Hndifle  d'une  intolérance  inquiétante,  Peut-il  aatisfaire  lea  esprits? 

'■  tn  Crist  rodait:  C9l  une  colleclîcin  d'arlicles  publi6»  précédemment  dans 
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K0U8  allons  le  voir.  Mais  sûrement  il  ne  sattBrera  p:ts  les  couscieri:es 
délicates.  Il   alarmera,  non  pas   seulement  ceux  qui  s'tnspirent  des 
œuvres  de  Kant,  mais  encore  ceux  qui  ont  puisé  leurs  principes  daa« 
les  œuvres  de  Pascal,  dnns  les  sermonnaires  du  xvir  siècle  ou  seule- 
ment dans  la  QKditatiaii  du  Décalo^ue.  Il  ne  cacha  pa^  l'aversion  (]iie 
lui  inspirent  ceux  qui  chcrcbcni  anxieusieinent  et  à  leurs  risques  et 
périls  la  vérité  dans  le  domaine  politique  et  judiciaire.  Il  nous  initiée 
l'humiliation  de  lire  ces  lignes  :  a  rions  prétexte  que  la  vériti;  a  unA 
v.ileur  incomparable,  oj(  n'a  pan  le  tirait  de  la  jeter,  fut-elle  prouctic 
inlérieuremaiit^  âu  miliett  d^s  fûuU'&.  et  d'en  faire,  sans  aulr^  consi- 
dération, un  agent  de  révolution  et  de  discorde,  La  vérité  a  fumrftut 
de  mrvir  h  l^  vie;  eile  ne  fait  donc  plus  son  œuvre  et  ci'se.v  d'i^trerlle- 
même  quand  elle  occasionne  la  maladie  et  conduit  à  la  mort  *  ip.M 
et  8;i}.  Que  Nccker  soit  blâmé  par  M.  Fonsegrive  d'avoir  abusé  delà 
publicité  en  matière  de  linances  {ihid-),  nous  nous  contentons  de  îoa- 
rlre.  Il  n'en  est  plus  de  m^me  quand  nous  lisons  que  p  la  libre  peniêe 
n'est  que  k'  nom  noble  de  l'aiiart his  ■  au  moment  même  où  Touleiif 
vient  d'npprouver  sans  réserve  les  lois  qui  mettent  l'anarchisle  Ifiors 
du  droit  commun.  L'auteur  nous  disant  que  «  la  vérité  est  ello-miinid 
sociale  et  quaod  une  proposition  rompt  l'accord  sociaL  c'est  qu'il  lu' 
manque  quelque;  chose  pour  être  la  vérité  vraie  «  {p.  85  ,  noua  sûap- 
Qonnons  que  le  libre  penseur  réputé  anarchiste  et  mis  hors  de  Uloî* 
c'est  celui  qui  oppose  à  £a  c  vérité  sociale  »,  c'est-à-dire  au  menson^ 
conventionnel,  non  la  n  vôrité  vraie  ir  mais  la  vérité  nue  c'csi-â-<Jire 
la  conformité  de  la  parole  à  la  pensée. 

M.  Fonsegrive  meaure  le  patriotisme  des  Franiïais  qui  ne  lelêvent 
pas  de  la  mOme  autorité  théolo^ique  que  lui.  Aux  églises  dissideftW*- 
Il  ri'proehe  les  persécutions,  l'enil  qu'on  leur  fit  jadis  subir  au  doiû 
des  dogmes  dont  il  est  l'apolo^iate  ip.  îiii).  Pas  de  ces  accu^atioa^ 
précises  que  leur  brutalité  même  réfute!  Le  soupçon  suffit.  l.'ineoi«cieo* 
du  juif  et  du  protestant  donne  à  ce  patriote  des  inquiétudes.  Il  »" 
veut  pas  fi  qu'on  leur  remette  la  direction  nationale  "  (p.  (il)).  Od  S** 
leur  accordera  qu'une  représentation  proportionnée  à  leur  nombrec*'" 
K  ayant  soufrent  la  persécution  ils  doivent  laisser  hors  de  leur  amour  d^ 
longues  périodes  de  notre  histoire  n  {p,ôy).  Leur  sens  social  est  enwf* 
trop  parLiGulariste  et  trop  spécialisé  »  (p.  ti9).  Mais  le  croirait-oft^ 
Après  avoir  écrit  de  telles  pages,  M-  Fonsegrive  dénonce  les  intention^ 
persécutrices  do  ces  minorités  religieuses  qu'il  vient  lui-m^me  <i* 
condamner  à  l'ostracisme  politique!...  Qids  Inlerit^ 

F(ep;irdfins  et  passons.  La  sociologie,  mâme  réaliste,  ne  peut  êlf* 
rendue  responsable  de  cet  état  d'esprit.  Quelles  sont  les  concepli^''^ 
sociologiques  de  l'auteur? 

M.  Fonsegrive  étudie  trois  faits  qui  contiennent  à  vrai  dire  toutel» 
tl«  statique  de  la  sociologie  ;  le  sens  ou  l'iiistinct  social,  la^'"'' 
sfon  du  travail  social,  l'ordonnance  ou  classification  sociale.  Il  m'fli^ 
entiôrtment  l'aspect  dynamique  des  phénomènes  ou  plutôt  il  eonf">'"' 
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u  dËvenir  avec  celle  de  la  criiSâ.  11  ea  rëault«  qu'il  ne  conçoit 

qu'un  seul  type  socia.1,  l€  type  sacerdotal  et  militaire,  et  que 

ocL«te  qui  ietid  à  s'en  >k;arter  Lui  pareil;  anortoale- 

t  dira  que  la  sociologie  est  pour  lui  une  arme  dnns  le  combat 

ic-trlnes,  mais  non  une  science  imparfaite  dont  le  perfectionne- 

requerrait  le  concours  des  e&prita  dêsicittresséy-  Dans  son  livre, 

e     Lroîiverait,   croyons-nouB,    aucune    observation    sociologique 

Ile.  a  Le  sens  social,  écrtt-il,  se  manifeste  d'abord  d'une  façon 

fcinai    dire    négative    :     risoleraent,    la    solitude    font    souffi-ir 

ne  a  [p.  49),   n  Plug  \e  milieu  nous  est  coutumier.  plus  le  sens 

nous  avertit  des  attaclies  que  dous  avons  avec  lui  >  Ip.  'Si).  Le 

Social    a    trois   facteurs    :   la   Biniilitude    physique,  les    întérêtB 

■  UDs  qui  viennent  s'y  surajouter,  enfin  les  sentiments  identiquea 

lérivent  d'une  longue  hérédité.  «  Les  hommes,  quels  qu'ils  eoient 

|l«l!>  que  soient  leur  mérite  personnel  et  leur»  bonnes  intentions, 

'ont  pas  avec  nous  cette  parfaite  communauté  de  racû,  de  âang'  et 

Ire,  ne  sauraient,  au  moins  dans  la  généralité  des  cas,  avoir 

française  aussi  bien  que  noua  »  (p.  38).  M.  Fonaegrive  a'appuie 

sur  les    lois   de   rh6rédil<î    psychologique.  Mais   pourquoi    ne 

le-t-il  pas  les  interprétations  auxquelles  l'hérédité  psychologique 

ême  a  donni';  lieu'  Pourquoi  ne  dlsoute-t-îl  même  pas  les  faits 

ts  pour  sa   thèse?  C'est  que   les  préuccuputions  politiques  OU 

....  judiciaires  l'emportent  sur  le   souci   de  la  science.  Il  s'agit 

irdirc  la  direction  des  affaires  nationales  aux  hommes  n  dont  les 

ea  ont    subi   t'exiil  et  «ivec  l'exil  lee   croisements   continua    de 

ger,  qui  ont  longtemps  parlé  les  langues  et  ont  longtemps  subi 

ceurs  étrangères  et   qui  par  conséquent  rejettent  hors  de  leur 

jtr  de  longues  périodes    de  notre    histoire  »  (p.   58).   Et  l'auteur 

nce  ici  des  noms  propres  noua  interdisant  de  penser  qu'il  ait  en 

s  émigrés.  Il  pense  aux  deux  églises  disaidentgs.  Si  M.  Fonsc- 

était   vniment  soucitmx  de  la  science,  il  discuterait  ropinion 

ciolosues  qui.  comme  Gumplowîcz,  ont  montré  ïa  rnce  ubsorhéa 

peu  par  t'EJiat,  puis   par  la  culture  nationale  et  enfin  par  la 

rite  sociaîc, 

e  observation  sur  la  division  du  travail  social,  L'auteur  passe 
ivuo  la  division  du  travail  maiériet,  du  travail  mental. du  travail 
ue.  Il  cite  NL  Durklieim,  mais  il  en,  sacrifie  la  doctrine  soit  à 
e  Comte,  soit  à  celle  des  économistL'a  classiques.  Noue  aurions 
:ârêt  a  savoir  quel  choix  fait  l'auteur  entre  les  deux  grandes 
ijde  la  division  du  travail  qui  se  disputent  aujourd'hui  l'adhé- 
«ociolo)iÇues,  Gtîlli!  de  M.  Durkheim  pour  qui  la  .spécification  de 
Uté  répond  â  une  Holidarité  organique  qui  surgit  d'elle-même 
1  la  société  simple  a  été  en  quelque  eorle  dilatée  et  bri^^éc  par 
[>fesementde  la  population,  et  celle  de  Outnplowicz  qui  fait  naitre 
Ision  du  travail  de  la  conquf^tc  et  y  voit  le  seul  moyen  d'.iccurder 
ence  du  peuple  conquérant  et  du  peuple  conquis.  —  N'est-il 
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pas  étonnant  d'ailleurs,  puîsqu'aussi  bien  M.  Fonsegrive  Jdcmi&e  la 
société  et  la  nation,  qu'il  n'ait  point  cherché,  comme  GumpiowiCï,  en 
quoi  la  division  du  travail  social  moditic  la  relation  àe  l'Ùlat  à  li 
racG?  Que  peuae-t-il  par  exemple  de  la  présence  des  Alsaci^Ds,  irl« 
Corses,  des  Bas-Bre(ons,  des  Flamands,  des  tlaequea  dan?  la  nation 
françaisL'?  S'il  sunpeote  l'esprit  national  des  Êgliaes  dont  Iëb  lidèlu 
ont  dii  jadis  souffrir  l'exil  et  parler  d'autres  langues  que  la  nôtre.i 
fortiori  doit-il  considérer  ces  centaines  de  milliers  de  conciLQyeD6i[iii 
ont  toujours  parlé  di<s  îdiomi'S  étrangers  comme  hétérogènes  À  U 
communauté  civique.  Même  les  populations  de  langue  française  récem- 
ment annexées  laissent  eltes-mcrues  a  hors  de  l^ur  amour  de  longuif 
périodes  de  notre  histoire  «.  Si  l'auteur  râpuud  que  par  la  division  du 
travail  cgh  populntions  ont  t'>té  rattachées  étroitement  h  In  vie  nitio- 
nale,  il  donne  un  critère  excellent  mais  qui  s'applique  mieux  enccK 
aux  israoliCes  et  3.ux  membres  des  autres  églises  âissidentes.  Il  idddI» 
par  là  quel  facteur  nêg'ligeablB  est  l'inconscient  ethnique  dans  h  vie 
d'un  grand  état  moderne. 

Une  troisiùme  ùtude  a  pour  objet  ou  tout  au  moins  pour  litre 
Vorttonnance  sociale.  L'auteur  y  étudie  malheureusement  trois  pro- 
blêmt'B  distincts^  la  llnalilc  sociale,  les  limiteu  sociales  de  l'aulnmiaiie 
et  enfin  les  rapports  normaux  dus  EgliseB  et  de  l'I'Jtat.  II  part  d'une  idtE 
contestable,  déjà  réfutée  par  M.  Durkheim,  c'est  que  la  division  du  traïiU 
&  pour  effet  la  disperBiftii  de  l'activité,  parce  quelle  eat  contraire  ili 
communauté  d'idéal.  Il  cherche  le  remède  à  IVxoôs  d'iiidépendairc* 
qui  peut  en  réaulteretle  trouve  dans  l'idée  de  la  Eînalité  sociale.  — l»i 
de  la  hiérarchie  des  Ims,  loi  de  la  subordination  des  fonctions  qui  co^ 
respondent  aux  lins,  loi  de  la  réciprocité  des  fins  aux  moyens,  telles  sont 
les  grandes  Joia  de  la  finalité  ou  de  l'ordonnance  sociale  (p,  (ri3Â  <&"!' 
Maia  avons-nous  là  des  lois  induites  de  faits  ^'énéraux  bien  observés' 
N'avona-nous  que  des  rêg-les  d'action  que  l'art  seul  puisse  mettre  «> 
œuvre?  Koua  le  nom  de  linalite  sociale  l'auteur  entend-il  une  réjiot'O" 
réelle  autant  que  normale  de  l'ensemble  sur  les  parties  ou  au  con- 
traire un  renièdo  intellîgeiument  apporté  à  des  matlX  soulïcrtii  B' 
sentis  par  les  hommes  entre  qui  le  travail  s'est  divisé?  Les  cnniti»"^ 
qui,  en  thèse  générale,  sacrifieraient  la  recherche  de  la  finahlé  à  celle 
des  conditions  d'existence  n'ont  jamais  très  clairemont  élucidé  ce  pPO" 
blême;  cependant  ils  avaient  montré  que  la  fonction  la  plus  ^éaBr^l'' 
prend  d'elle-même  la  direction  du  travail,  le  banquier  aujourd  huîi '' 
lé^i&te  à  la  tin  du  moyen  âge,  le  Kuerrier  dah&  lârtliquité. 

Quoi  qu'il  en  soit  l'ordonnanii^e  sociale  lituîte  rautonotniê  psTVfti- 
nelle.  La  loi  de  subordination  des  fonctions  crée  des  inférieure  etd^ 
supiâricurs  qui  sont  d'aitleura  solidaires  *  les  inférieurs  ne  sach»n' 
que  fiiire  si  Eos  supérieurs  ne  le  disent  pas,  les  supérieurs  ne  pouvani 
rien  faire  si  les  inférieurs  ne  les  aident  pas  ■  (p,  ItiS).  La  division  dj" 
travail  aurait  donc  pour  effet  de  mettre  la  conscience  d'un  càii 
l'action,  de  l'autreh  II  en  est  bien  ainsi  dons   l'organisation  milita'''' 
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is  l'auteur  aurait  peine  â  niontfer  que  la  coopération  cconomÈque 
,|îrme  entièrement  cette  loi.  Nous  avons  ici  la  même  confusion  que 
t  à  l'heure  entre  l'observation  sociologique  et  la  notion  d'un  ordre 
|al  possible. 

t.  Fonsej^rive  cherche  ensuite  sl  cette  ordonnance  sociale  est  com- 
ible  avec  la  démocralie,  preuve  évidente  qu'il  avait  perdu  de  vue 
j^lité,  car  c'est  la  dénïOCratiu  qui  est  la  réalité  et  la  hièrarctiie  qui 
l'utopie,  u  Cocameiit  la  tligmocratiâ  respecti^ra-t-elle  l'ordonnance 
Mie?  »  ip.  170).  L'organisation  mlLitaire  montre  que  lo  piobléuiâ  est 
oeptible  d'une  solution,  «  le  service  militaire  est  le  plus  merveilleux 
iraent  d'éducation  dcmociatique  si  l'on  sait  bien  s'en  servir  » 
rU).  Il  est  bieu  cortuin  en  effet  que  eî  la  nation  était  toujours  en 
i,.  elle  serait  toujours  iiiôrai'cliisée  :  V inférieur  ne  Baurnit  Jamais 
jfaire  ^'il  no  l'avait  pas  appri»  du  supérieur.  Mais  l'auteur  oublie 
l'eu  temps  de  paix  le  service  militaire  moderne  n'est  que  Vèphêbii^ 
inL'iens ,  2"  que  les  siipÉrieurê  des  âphèbes  sont  les  inf'}iiein%  du 
électoral  qui  les  a,  destitués  du  droit  de  suffrage  et  ur  leur 
iBet  pas  d'exprimer  une  opinion:  3"  que  le  principe  de  la  démocratie 

fe  n'cflL  point  la  subordination  à^s  fonctions,  raais  la  réciprocité  et 
livalence  des  services,  En  preuve  l'on  peut  donner  le  développe- 
l  ft^gulier  du  fôminisme,  L'armée  esêcutt-'  une  fonction  socSalo 
aivalenle,  maïs  non  supérieure  ^ux  autres,  car  elle  suppose  le? 
très,  instruction,  travail^  commerce,  etc.  La  oonscÏL'nep  démocra- 
tie est  la  négation  même  non  de  l'armée»  mais  du  militarisme  ou  de 
prétention  à  subordonuer  le  Lnivail  civil)  aar  la  démocratie  appelle 
PÎodiquement  le  citoyen  â  juger  le  pouvoir,  par  suite  le  soldat  à 
?er  le  général. 

^i35L  Certain  toutefois  que  la  démocratie  n'est  pas  Tanarebie  et 
03e  n'est  qu'unij  façon  de  déterminer  les  rapports  entre  l'Ktal  ou 
*»etnble  des  citoyens  et  le  gouvernement  qui  gère  les  intérêts  per- 
bentâ  de  l'Etat.  Preuve  évidente  que  le  lien  social  Tormé  par  la 
■ération  n'implique  nullement  rinégalité  !  La  hiérarchie  n'est  rien 
T'est  une  subordination  de  classe  a  classe,  la  plus  puissante  étant 
plus  étroite;  la  démocratie  elle'méme  n'est  rien  si  elle  n'est  pas  la 
^tiond'un  (gouvernement  de  classe,  les  classes  opprimées  ae  liguant 
[gitôt  contre  la  classe  oppressive,  serait-elle  la  plus  nombreuse, 
Ggouvernement  est-il  purement  temporel  ou  ne  laisiae-t-il  aucune 
à  un  pouvoir  spirituel?  C'est  le  dL-rniec  problème  et  le  plus 
leux  (p.  ITI'i  et  suiv.  L'ordonnance  dn  spiriluH  p/  du  (l'înpon*/). 
laée  de  l'auteur  devient  ici  des  plus  malaisées  ù  suivre  et  à 
r.  Entre  la  liberté  de  cOnsciëncie  et  l'idéal  théocratique,  il  cherche 
Ccupcr  une  position  moyenne  en  élaborant  mieux  qu'un  compromis 
1.  C'est  proprement  le  lin  du  fin.  et  la  spéculation  sociologique 
franchement  à  t'apolog^étique.  L'LigUse  condamne  le  libre 
sn  «-'t  l'autonomie  absolue  de  In  conscience.  Mais  elle  les  con- 
ie,  parait-il,  d'accord  avt^c  tous  les  savante.  :ivec  tous  les  aociolo- 
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gués   et  non-£ociologuâs,  et  non  seulement  avec   Comte,  mais  avec 
K&nt,  avec   Descartes.  avec  Taine,  avec  Spencer!  (p,   îo'n.  l'as  ik 
(liffiirenco,  parait-il,  entre  la  doctrine  du  Sy^^bus  et  ladœlriaedtb 
Méthodologie  tranêcendenlaU,*  Interprétant  l'histoire  â  s»  fantaisie. 
M-  Fonflcgrive  estime  que  nicme   au  moyen  âge  le  pouvoir  spifilotl 
n'a  jamais   condamne'   le   pouvoir   temporel    qu'indirecteToeiit  et  en 
opposa[Lt  un  veto  b,  ses  moyens  d'action.    Le  comte  de  Toutniiae  uot 
été  furt  étotiné  sans  doute   de  cette  façon  de  présenter  les  Uits,  (jut 
dire  de  Frédéric  II,   de    Manfred,  de    Louis   de    Bavière    et  de  Uni 
d'autres! —  L'auteur  distingue  ensuite  entre  la  religion  ou  lûeine ta 
tliéoloyie  et  la  science,   H  conclut  donc  &  l'indèpendanoe  du   savant 
dans    le»  LlmiCea    tracées  à  sa  science,  à   la  neutralité  reliïiicuse  de 
l'État;  il   ne  fait   de    réserves   que  pour  la  neutralité  de   l'école;  li 
veut  la  réduire  à  Tinterdiclion  du  prosélytiÈme  religieux  tout  enadrust- 
tant  que  l'État  exige  des  écolee  ua  certain  conaensus  moral  et  <;Lvique 
(P-  229). 

Tout  cela  laisse  sans  solution  la  question  véritable.  L'ËIglise,  on 
pour  mieux  dire  la  société  religieuse,  eat-etlo  un  pouvoir  ou  n'est-elle 
qu'une  association?  En  d'autres  termes  est-elle  oomposéc  de  mcniiîrte 
liés  entre  eux  par  dus  motifs  de  conscience  maU  ne  Bonnais&anl(]lK 
Il'3  IoÎb  et  la  souveraineté  de  l'État?  Ou  bien  est-elle  une  soeiûlii 
l.iqutïile  on  appartient  inilcpendarament  de  son  choix,  uue  sûCtéW 
ooercitive,  biérurchisée,  donnant  à  ses  préceptes  la  forme  juridiqWH' 
capable  d'exercer  une  Juridiction  surasa  membres? 

Il  ne  suffit  pas  pour  résoudre  ce  problème  de  dire  que  le  librt 
examen  ne  donne  pas  à  l'erreur  les  m£!mes  litres  qu'à  U  vérité  «cicJ*''' 
flque.  L'on  répondrait,  comme  Qt  M.  Paul  Jnnet,  que  l'iiitelli^ivK 
individuelle  a  droit  à  l'erreur  précisément  parce  qu'elle  a  droit  ii'* 
vérité,  car  si  l'examen  peut  conduiru  à  l'erreur,  sans  exameo  l'oneri 
assuré  de  nejamaîs  posséder  la  vérité. 

Mais  laissons  de  côté  les  applications,  car  c'est  la  conception  sociolo- 
gique elle-raôraeque  nous  voulions  dégager.  Entre  Thypothcse  psycl* 

1.  L'nuleiir  néglige  syslêmaliquemiinl  1&  docirine  reLigieuse  de  Kahl.  —^ 
la  Heliffion.  dann  1rs  litniles  de  la  rais-jtt.  Je  troisièini'  onraclère  J*  19  viTitit" 
ègliae  est  ainsi  énancé.  -  lias  Verlinluiis;*  unlçr  deni  Princip  der  F|-ei|iHl  so*™ 
dHs  innere  Vcrtiftilniss  ihr^r  Glivrlrr  LiitereÎLinndei\  ois  aiicJt  tias  .Xiits^en: '•''' 
Kirche,  mv  polili&cliei)  MacliL  (alsnj  v-od-T  Hierap^liie.  noch  llJtinihifllismtii '■•'' 
(;jiiani  à  l'inlerprvlaiion  de  l'écritiirL-  elle  est  réservée  à  la  raison  el  à  lu  scient* 
critique  ;  •  Lis  giebl  also  kein  Norm  dus  Kîi'cb«ng:laiibr!ns,  als  die  Si-hritL,  *'^ 
keinen  nniivni  nira  léger  desarllien,  als  reine  Vernunflreligiion  und  ScbTilt- 
çelehrsanikeil  (wekiié  das  Hîstorisclu;  derselb«Q  angehl>,  von  wt-kliïm  ^' 
erstor*  allcin  nuilicntisch,  der  ïwvUe  flbcr  nur  doclrinal  i&l,  um  den  Kirch*"' 
glauben  fiir  ein  gewisaes  Volk  ru  einuT  ^cwissen  Z?îl  in  eio  b^'stinimter  «^ 
besLajidig  erliiilleiHJes  sjstem  zu  verwiinitlu-ln  -  (111"'  Sliick,  vtj.  Voici  m&iii* 
nnnL  en  'juels  liTtin;»  le  SyUaùim  Titriniile  L«  droit  de  la  conscience  periionneU 
pour  11!  condamner  :  ■  Lîberum  eniqiie  hamini  eât  eam  ampUcii  ac  pi'olUcn  ni 
gionem  quam  rationis  lumine  quis  diictus  vcram  putavcrii.  .  {SijUfittu.C 
n"  15). 


KEVUE  CRITIQUE.   —   LE  »ÉAU&ME  SOaoLOCTQUE 


43S 


gique  ou  éthologique  et  rhypothèae  bioaociologique  les  préfe- 
ts de  H.  Fonaerive  vont  certainement  à  la  féconde.  U  a  écrit  une 
ace  qui  ne  laisse  subsiister  là-dessus  aucun  doute.  Les  erreurs 
îriquce  qu'il  y  commet  ne  mettent  que  mieux  son  parti-pris  on  évi- 
pi',  I)  délînit  l'hypothèse  biologique  à  peu  près  comme  le  ferait 
|ené  Worms,  «  Une  nation  est  comparable  à  uu  orgauisme  qui  a 
iiidu  à  travers  toutes  sts  cellules  son  àme  latente,  son  principe 
ïL  de  vie.  Les  lois  de  celte  vie  se  manifeatent  à  travers  rhistoiro. 
9  sont  Lrùs  coraplexeSt  Ircs  pothiLivcs,  régissant  des  faits  concrets  u 
:Hj,  el  il  ajoute  :  i  Telle  est  la  vue  profonde  ff]  à  laquelle  lut  amené 
!ph  de  M^istre  par  sa  baiue  instinctive  contre  les  pbilosophea  du 
l*  siècle.  C'est  a  cette  vue,  repriai?  par  AugUate  Coiïile,  par  Herbert 
i€r,  appliquée  par  Taine,  que  nous  nous  tenons  b  {îhid), 

.segrive  assimile  également  ta  crise  sociale  qu'il  étudie  à  une 
',  puis  h  la  m'êtamorphose  d'un  tùtard  {ibid).  f^ans  doulu  il  en 
muait  le  caractère  ititellecluel  et  moral,  maia  sa  confiance  en  la  bio* 
olugii:  n'en  est  paa  ébranlée. 

D  remarquera  que  l'&uteur  se  rattache  indifféremment  à  Joseph  de 
i^eet  aux  sociologfu  es  poster!  (.-urs.  C'est  un  pointa  noter.  Met  tons  de 
fTaine,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  labïo-KOCiologie,  car  il  aexpres- 
iDl  défini  sa  conception  des  étudea  sociologiques.  (/fî(e/ftgence, 
■  IV,  chapitre  ni,  ^  2.  3).  Il  n'admet  qu'une  êtudf  historique  et  pgy- 
loç'iiiue-  Kcartons  uncore  Spencer  et  il  a  réduit  la  notion  de  Torga- 
ne  social  à  une  simple  métaphore  et  il  a  déduit  de  Ja  coopération  la 
l'égale  liberté;  il  est  re&té  par  excoHence  le  représentant  du  libéra- 
le et  ce  n'est  pas.  certes  à  son  enseif^nement  que  l'auteur  pourrait 
ICher  sa  glorillcation  du  militarisme.  Reste  Auguste  Comte.  l<]3t-il 
BU'ilait  repris  les  théories  de  l'auteur  du  Pape'i  La  question  e£t  liti- 
w.Dans  ses  premières  œuvres,  dans  te  Ca/ëchtsmodcs  industriels 
lue  le  Cours  de  philosophie  posid'oe,  Comte  s'attribue  en  socio- 
fe  trois  précurseurs  ;  Montesquieu,  Gondorcet  et  Cabanîa,  Plus  tard 
nait  à  y  joindre  «  l'incomparablo  Aristote  »    Mais  il  n'inscrivait  pas 
sa  généalogie  Joseph  de  Maistre  dont  la  morale  gruerrière  est  l'an- 
^  de  la  sienne,  A  vrai  djrt;  son  discipEe,  M.  Pierre  Larfite,  Ta  fait 
piaoe,  mais  en  quels  termes?  n  De  Maislre,  écrit-il.  a  fourni  lui- 
re la  preuve  décisive  que  l'esprit  scientifique  l'emporte  sur  l'esprit 
logique  pour  former  des  convicliona.  Lorsqu'il  procéda  à  la  eysté* 
fation  du  catholicisme  dans  ce  traité  Du  Pape  où  a  pris  aa  eource 
ption  qui  a  abouti  au  Syllafms,  il  tenta,  comme  il  l'a  écrit  ailleurs, 
ir  par  des  arguments  positifs  :  «  qu'il  n'y  a  pas  un  dogme  chré- 
ii  n'ait  sa  racine  dans  la  nature  intime  de  l'homme  et  dans  une 
on  aussi  ancienne  que  le  genre  humain  u.  A  câUX  qui,  inquiéta 
nouveauté  du  procédé,  regrettaient,  pour  le  bon  motif,  qu'il  ne 
l  pàs  tenu  à  l'argumentation  traditionnelle,  il  répondait  :  *•  On 
lurait  pas  lui  b  Or  il  a  étélu,  et  Auguste  Comte  en  s'appropriant 
in  pi  Lncipes  essentiels^  a  montré  que  la  Révolution  positive  avait 
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trouvû  un  serviteur  Ihùorîqus  inconscient  chez  le  plus  coaséquenl  dt 
eeB  adversaires'  a. 

Or  il  sat  facile  de  discerner  quels  âont  les  n  pnncip«a  c&senlitli' 
que  Comte  a.  pu  emprunter  au  plus  ci^nsûc^uênt  des  trâdi^ionnnlblei 
Personite  n'a  plus  éni'rgiquement  nié  i/uc  dr  M^tîstrr  (a  j nf^gjiililt , 
iVtinii  science  sociale.  Personne  n'a  plus  que  lui  aflirnié  la  souml 
des  faits  sociaux  au  surnaturel  satailique  ou  providentiel.  Contcn 
nous  des  premiàrcs  lig'nes  de  ses  Caitsidèvatiohs  sur  la  Fnncti 
toute  sa  pliilosophie  politique  est  contenue   implicitement.  >  N<)iirl 
aommt^s  tous  attachés  au  trône  de  l'Hlresuprôme  par  une  thaiiie  soiiftil 
qui  nous  retient  sans  nous  asservir.  Ce   qu'il  y  n  de  plus  adimti 
dana  l'nrdre  universel  des  clioses  o'est  l'action  de»  élres  tihrcfi'mtiu 
main  divine  »,  et  plus  loin  :  «  Le  miracle  est  en  effet  produit  punuj 
cause  divisine  ou  BUr-humalne  qui  suspend  ou  contredit  use  fiuMJ 
ordinaire.  Que  dana  le  cœur  de  l'iiiver^  un  homme  commniiiicÀuii 
arbre,  devant  mille  témoins,  de  se  couvrir  Hubiti?ment  de  leuilles  atd^j 
fruits  et  que  l'arbre  obéisse,  tout  le  monde  criera  nil  miracle  et  fil 
clinera  devant  le  thaumaturge,  Maia  la  këvolution  française  ei 
qui  se  passe  en  Europe  dans  ce  cnoinent,  est  tout  aussi  merveilleut  J 
son  genre  que  la  fructitication  instantanée  d'un  arbre  au  moi» 
janvier  u.  Ce  passage  était  écrit  un  demi-siècle  après  que  MoiileiquiMJ 
avait  si  fortement  introduit  l'idée  de  loi  daus  la  science  politique, ciafl 
^nsapréali»  publication  du  rai^ieatj /i(,-.(ori'(jue  deCondoreetoit  Ifôlail 
de  l'histoire  humaine,   subordonnerez   nax   lois   pgychulogiquci,  ndj 
assimilées  à  celles  du  monde  physique  :  C'est   l'antithèse  mfrnie  Aj 
déterminisme    historique   auquel   devaient  revenir   Comte  et  TaIwI 
Quelle  théorie  du  diplomate  sarde  a  donc  pu  séduire  Comte?  Ceù'l 
pas  la  glorification  du  chfitiment.  Ce  n'est  pas  davantage,  c'«8lenOM»| 
moins  la  croyance  K  la  divinité  de  la  i^uerre  et  à  l'erfusion  nei'es«^« d* | 
aang  humain,  croyance  explicitement  empruntée  à.  un  roi  du  Dalioney' 
C'est  donc  la  notion  d'un  pouvoir  spirituel,  contenant  lea  déj-églenJMU! 
de  l'intelli^^i^nce.  Idéalisant  cette  nation  il  Ta  surajoutée  .i  U  ('(.■lili'i»' 
d'Ariatote  pour  édifier  sa  statique  sociale,  (autL- d'avoir  cuiiitu  ksvritfi 
lois  de  la  division  da  travail.  Si  l'on  écarte  la  dynamique  aociolep«f 
ne  pas  être  entraîné  â  conclure  comme  Comte  à  rdliram»tion  delatti*- 
logie,  l'on  se  trouve  en  présence  d'une  conoeption  sociologiquedûntllj 
trîiditionnalisrae  antiscientilique  a  fourni,  flu  débui;  du  siècle,  Im* 
raents  principaux, 

A  cet  égard  Je  livre  de  M.  Fonsegrive  est  embarrassant  pour  Itsli^ 
sociologifiles  qui  crient  au  théolo'^ien  pour  se  dispenser  de  réfut 
objections  qu'une  sociolocrîepIuB  mélhodîquiïa  réunies  contre  leurl 


4.  .l'eNLiai^  ceâ  li|^eâ  d'une  voLuniiiieusc  conféretici!  faits  et  im^ri»'"  " 
llarrd  pu  I8SI  sur  la  Morile  positive.  Elle  ne  ligure  plu»  sur  la  lisie  drf  iirul*' 
ilB  M.  Likfiile. 

2.  Cùnsidératiitiis  sur  lu  Friinre,  III.  De  In  àesJructityn  vioU'KU  <U  ^ff^ 
humaine. 
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ié,  Iterrière  le  réalisme  contempornin,  M.    Fonaegrive  retrouve  la 
Italique  sociale  de  Comte;  derrière  tloiiite,  il  retrouve  Joseph  de  .Msiistre 
et  le  tracIitîonDalisme.  En  creusant  plua  profondément  il  trouverait  der- 
rière Joseph  de  Maiâtre  Mariana  et  les  jésuites  espjig:ïiols  du  xvj"  siècle'- 
Si  le  réalisme  social  n'existait  pas,  la  théologien  infaillibi liste  devrait 
l'inventer.  C'est  qu'en  effet  il  ne  s'agit  de  rten  muina  que  du  problème 
de  la  oertitude^  Toute  thêùlci!>ie  repose  ou  aspire  à  reposer  sur  le  con- 
(oTitiiame  et  tout  conformisme  repose  aur  la,  Iraditiûn.  La  base  de  la 
tiii.'nlD^ie  est  une  histoire  et  il  faut  que  celte  histoire  soit  soustraite  û 
U  Critique.  Mais  comment  fjiiie  plier  les  tiicigences  du  libre  examen'.' 
En  y  'Opposant  un  autre  type  de  certitude  :  la  certitude  qui  accompagna 
ruiii.«ion  psyebologiquË.  Rem  arquons- le  :  toute  multitude  est  infaillible 
puur  Élli'-m^nie  ;  ceci  est  aussi  vrai  de  la  conscience  nationale,  de  la 
CJDitscicnce  déclasse,  de  parti,  de  secte,  de  foule,  que  de  la  conscience 
d'église.  Cette  infaillibilité  n'a  nul  besoin  d'étrç  incarnée  en  une  per- 
iMoB,  individuation  qui  serait  plutôt  le  présage  d'une   dissolution 
procliaine.  Elle  n'en  est  que  plus  forte  quand  elle  est  diffuse.  Lfn  club 
l'aharctiistes  fn'en  dëplai^^e  à  M.  Fonsiegrtve  qui  confond  anarchie  et 
ibre  cxjtmen)  est  aussi  infaillibilitite  qu'un  concile  œcuniénique.  La 
Inieotien  est  facile  h  comprendre:  l'individualité  réfléchie  a  seule  cons- 
iirieiite  de  l'erreur  et  est  aeule  apte  k  découvrir  la  faillibilité  à  l'origine 
^M8  jugements.  La  communauté  au  contraire  croit  et  affirme;  douter 
il  en  impossible,  car  le  doute  c'est  pour  elle  la  scia^ion  en  consciences 
Ldlfîérentes,  c'est  l'hérésie,  la  dissolution. 

h'uniâson  psychologique  est  U  la  racine  de  la  théolo^^te  comme  le 
dJlute  et  l'examen  individuel  sont  ù  la  racine  de  la  critique  et  de  la 
WiBflre.  Pour  la  science,  cet  uniason  psychologique  dont  U  base  eat 
waiimciiUle  ou  iiistinotîve  est  une  loi,  mais  pour  l'imagination  théo- 
logiijue  cette  loi  devient  une  entité.  Le  réalisme  sociologique  est  donc 
iftcocLfu/qtiçrit  Hil  refuaç  de  s'fkppuyer  suc  l'autorité  d'une  conscience 
%icuse  collective.  Sinon,  il  est  obligé  d'analyser  son  objet  et  l'illu- 
Icn  ré^ilisle  s'évaninmt.  C'est  ce  qu'involontairement  M.  Fonaegrive  a 
en  mis  en  lumière  et  noua  croyons  qu'il  faut  l'en  remercier. 
Nous  apprenons  en  elTetpar  li  que  la  libre  critique  et  le  libro  examen 
e^QtlEique  ont  leur  point  d'appui  dans  la  libre  conscience.  Certes  les 
msciciKfes  vivantL-3  .sont  su^sceptiblcs  de  s'unir,  de  vibrer  à  ruoisson. 
Jtiê's  ctiacuTie  d'elles  a^nt  bleu  sa  vie  propre.  Far  là  elle  se  pose  en  face 
de  l'autorité  traditionnelle  et,  tr.inquLllement,  lui  oppose  le  veto  qui  la 
pjirjlyse.  Suscitée  ain-^i.  la  vie  momie  et  relii^ieuse  suscite  â  son  tour 
l'activité  intellectuelle  qui  débute  par  le  doute,  la  conscience  de  l'er- 
reur. Au  début  de  la  pliilo90phie  grecque  comme  au  début  do  la  philO' 
Sophie  moderne  nous  trouvons  dos  réformes  religieuses. 

1.  Il  sérail  à  Eouhaiter  que  f]ii:Blqui::  jeune  sociologue  Ht  une  dludu  de  Mariann. 

Soa  tfr  rtyr  f(  </■?  rcj/tï  iuslilalwne,  caiidamiié  au  tan  [>ar  ]e  l'jirlemunl  aum 
ftruri  IV.  n\'*l  connu  que  comcue  Bpolouie  du  l'ùi^icide.  Il  semble  fju'il  contienne 
[*es4cnticl  (les  vues  aocial'esdu  Lraditionnalisnie. 
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Tous  le»  fondaleura  d'ècote  comEUL'ncent  par  opposer  leur  cC  "*''*^ 
cienoe  persDCiLkelle  à  Ja  ti-adilion  de  ia  cité.  Accid^DU  négligfatr  ^^^' 
dlaont  les  Boclologue;a  réaliste».  Nuus  demanderona  c«  qu'est  una^^^^t' 
dent  qui  se  reaouvelle  périudiquement,  sinon  une  loi  ?  D'ailleurs  il  n^»ui 
choisir  entre  te  réalisme  sociologique  et  rappllcation  de  la  nii^tlici^^ 
hiS'torico-évoEutive,  car  le  réalisme  doit  se  tenir  dans  les  bornes  d't^MU 
8tatic|ue  ^tociale  toute  abstraite,  et  s'il  en  sort  il  voit  surgir  les  ubj  ^ma 
lions  irréTutEtbles  de  l^histoire  des  religions,  du  droit  et  des  faita  i  ^oi 
nomiques. 


tl 

Les  lopmuleg  que  nous  trouvons  dans  le  livre  de  M.  Paul  Lapej 
ce  sont  celles  d'une  intolérance  fraiiohe  et  aana  rélicence.  C'est  I* 
droit  de  penser  autrement  que  l'auLeur  qui  est  délibérément  uié.  C« 
n'est  p»s  »vec^  un  geste  bénisaeur  que  M.  Lapeyre  déaigoe  â  l'animcrBiEr 
des  toules  l'exislËnce  des  minorités  religieuses  :  il  demande  iSLZn 
ambages  l'expulsion  des  juifs.  Il  va  plus  loin.  C'est  dans  le  ralibli*- 
setnent  d'une  n  inquisition  salutaire  »  qu*â  la  suite  de  Veuillot,  s*^_ 
maître  et  son  idole,  il  place  le  salut  possible  de  la  société  cOiiCâia] 
rain«.  OelLc  Attitude  n'est  pas  sanà  crâiterie,  car  on  engage  Ainsi 
responsabilicô  personnelle.  D'ailleurs  même  âu  service  de  l'atâurda 
ou  de  l'odieux,  le  courage  intellectuel  est  méritoire  et  préfcrobie 
l'hftbilett.  Nous  verrons  d'ailleurs  que  cet  auteur  n'est  rien  mûfiu 
qu'un  au  soumis  de  Tautorité  spirituelle  établie. 

Ici  le  pi-ob)érae  n'est  pas  de  ccntiner  le  libre  examen  «t  lalibertcd«j 
conscience  entre  des  bornes  assez  re-'^aerrées  pour  que  la  Ihéolog'fl**] 
le  pouvoir  occtésinstlquc  puissent   trouver  place  au  sommet  de  l^j 
coopijratîon    sociale    '    c'est  d'éliminer    absolument    la    liberté  i<  "1 
pensée  et  de  la  conscience.  C'est  de  (ormuler  le  droit  .iLi>olu  du"*! 
Église  à  subordonner  toute  la  vie  hunaaine  à  son  autorité  cl  i  f»"'*] 
entrer  toutes  len  relattona  humaines  dans  eoo  cadre.  Nul  n'aledro» 
de  se  tenir  en  dehors,  de  l'Église,  Car  l'Église  ne  Vient  pas  geulrinf 
enseigner  les  voies  du  salut  individuel.  Le  Catholicisme  libéral,  iioip*^ 
adaptation  du  protestantisme,  a  ùto  déclaré  par  Pie  IX  a  plusluiif^*' 
que  la  doctrîtie  des  communards  "  (t,  IL  p.  ï-'î).  La  miasion  de  Tligli^ 
est  d'assurer  un  aalut  collectir;  c'est  le  retour  au  paradis  Irrre^if* 
«  Tous  les  hommes  doivent  entrer  en  relations  de  toute  nature  les  ut 
avec  les  autres  et  l'Église  règle  ces  relations  ;  ils  doivent  dotniner' 
terre  et  ses  élément^  et  i'Éli^llse  encourage  cette  domination.  11^  doi^ 
vent  user  de  toutes  choses  individuellement  et  socialement  et  l'Égli^ 
détermine  les  limiteB  de  cet  usage.  Ils  doivent  croître,  se  muUipUeret 
l'Égliac  favorise  cette  multiplication  par  les  nombreuses  preacripUon* 
de  sa  loi  morale.  L'Église  connaît  nécessairement  de  toutes  lesscitûtti 
humaines,  parue  qu'elle  a  reçu  le  dépôt  de  la  vie  de  rhumanité; 
comme  cette  vie  dépend  de  tout  en  quelque  point,  l'Eglise  ne  j>cut 
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Trtléressvr  rie  rien.  Sur  la  lane,  non  seulement  elle  est  chez  el\e^ 
nuats    elle  est  reine  et  maîtresse.  »  (t.  !II,  p,  V.I5).  il  montre  ainsi  la 
conception  qui  distingue  radiealemcnl  le  catholicisme  social  du  (ïaChO- 
Jicisnne  libéral  (j.ftllâ.is  dire  du  {:alliûliiL'îsm«  chrétien).  <>  Tout  homme 
qui  ne  veut  pas  entrer  dans  Tengren-'igÊ  de  services  mutuels  consiituo 
par    l'Kglise  doit  être  chassé  de  son  sfiti  comme  un  frelon  qui  vient 
dévorer  parmi  les  abeilles  le  miel  qu'il  n'a  paa  eontribu<i  à  produire- 
Sî  l'Église  n'étnit  qu'un  agglomérat  fortuit  d'individualités  n'ayant  pas 
de  vie  commune  et  de  devoirs  réciproques,  on  ne  comprendrait  pas 
rexcommunication...  Si  de  nos  jours  rexcommunication  a  Tait  pousser 
tant  de  hauta  cris,  a  tant  dérouté  Icfj  intelligences  et  paru  aux  masses 
lettrées  une  chose  si  bartiare,  c'est  qu'on  no  pouvait  la  faire  cadrer 
KVec  l'iclt-e  fausse  qu'on  se  faisaitdo  l'Ei^liae.  On  croyail  que  te  domaine 
de  celU-ci  élait  purement  i^piriluei  et  surnaturel  et  qu'il  était  pnr 
connèqueni  lilire  à  cliscun  de  venir  puiser  chez  eile,  au  gré  de  son 
«prit-fl,  li^s  bénédictions  donl  site  dit  uroir  \e  secret.  Si  quelqu'un, 
dit-on,  refuse  ces  bénédictions,  qu'est-ce  que  cela  peut  bieti  faire  aux 
autres?  Bien  différente  eat  la  nature  véritable  de  l'Église.  C'est  une 
société cjui comprend  dès  maintenante!,  constamment  tous  les  hommes 
tic  bonne  volonté  présents,  passés  et  futurs-  Elle  vit  par  la  récipro- 
cité des  services  qui  conduit  au  bonheur  générjil  et  par  le  bonheur 
gêûijral  qui  favorise  la  réciprocité  des  services.  Ella  règne  d'une  même 
»''toriià  sur  fri  (erre  et  sur  le  cM\  sur  le  ciel  pour  y  aboutir  et  s'y 
affei'mir  éternellement,    sur  la    terre    pour   y    discipliner    la    liberté 
"Wîaiuc  et  la  plier  à  la  volonté  de  Dieu  *■  {ibid.). 

iVauletir  entreprend  donc  de  réformer  la  dûctnnâ  Catholique, tradi- 

ionnetlQ  sur  le  salut.  On  a  mal  compris  la  Genèse  quand  on  a  ^ré- 

"té  je  travail  cocnine  un  châtiment  du  péché  originel.  Le  travail 

*  toujours  été    une  loi    pour   Tliomme.    La   Genèse  elle-même  noua 

'Soigne  (II.  1^1  que  Dieu  mit  l'homme  dans  le  jardin  de  délices  'i  aLin 

')3  le  gardât  et  le  cultivât.  On  a  donc  à  tort  identlJié  te  travail  avec 

(^hAtinient,  Timpcrfection.  On  a  été  ainsi  conduit  à.  méconnaître  le 

"i«  des  enseignements  de  Jésus.  Ainsi  s'explique  la  rupture  éclatante 

tfe  l'Kgtisû  o^iiholique  et  la  conscience  des  classes  laborieuses.  C'est 

'iftiuoi  la  France  donne  le  spectacle   inouJ   d'un  peuple  pi^raécu- 

^^i  "  (Ij  sa  propre  religion  (t.  I,  ch,  i.  p.  ,'  et  suivantes). 

^i  l'iiutcur  ae  corilentait  d'opposer  son  interprétation  de  la  Oenéso  h 
Celb  (1|.  1^  tbi^ologie  ofticielle,  il  faudrait  voir  en  lui  un  hérésiarque 
*»iez  comparable  à  ceux  du  Xiir  aifecle,  aux  Pauvres  de  Lyûn,  aux 
fîÈPea  (jf  la  Pataria  ou  aux  Franoîscains  spirituels.  Comme  eux  en 
clïft  il  tient  la  science  du  théologien  ft  le.  caractère  des  prêtres  en 
faible  estime  et  ne  ae  prive  pas  de  leur  appliquer  les  invectives  é^an- 
'i4ues  aux  scribes  et  aux  pharisiens  '  (t.  Il,  ch.  xni  et   xivj.  Mais 


|.  Vuîr  sur  ce  point  Chastel,  llistoiie  du  chrislianimne,  t.  111,  2*  partie.  2'  3ë<;l., 
}f.  ir  el  V.  et  HeliharL,  L'Italie  tii<jsli'pie,  ch.  iv  «l  v. 
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M.  Lapeyre  préUmd  écrire  un  traité  de  science  sociale  (Inlpodiiclion. 

p.  iiij. 

C'âât  à  ce  titre  qu'il  nous  intéresse.  M.  Lapeyre  n'est  pas  étranger  à 
l'idée  de  loi  :  il  la  conçoit  plus  neltement  à  moa  sens  que  la  plupart 
des   bio-sociologisles.    C'est   en  appliquant   lu   notion   de  ];»  loi  qu'il 
prétend  réformer,  sinon  le  dogme,  au  moins  ta.  t&qon  de  le  foriunlfr  et 
de  l'enseig'ner.  Il  y  a  d<^  la  bardiosse  de  In  part  d'un  apolog'iste  citbo- 
lique  à  écrire  ces  lig-nea.  n  Le  péché  originel  n  été  un  péchù  actuel  et 
tous  les  péchés  actuels  sont,  par  rapport  à  la  socicté,  d<?s  péchât  ori- 
ginels :  ilri  rejaillissent  sur  l'espèce  humaino  en  eoiiJTrancea,  misère  et 
déiiioTali-sation  inévitable  »  (t.  I,  p.  '2iU-  Le  dogme  capital  du  péché 
origine],  auquel  toute  la  théoloLrie  troidîtlonnelle  est  suspenduE',  e^ 
donc  ramené  à  une  loi  de  solidanté  morale  {t.  1,  cfa.  Il.L  Si  l'auteur 
connaisi^nit  la  théologie  protestante   rationaliste  et  unitaire,  il  ;«rit>t 
peut-être  épouvanté  d'en  sentir  sa  conscience  aussi  voisine. 

Le  déterminisme  naturel  est  le  point  du  départ  de  cette  futerpMta- 
tioii  du  dogcile  traditionnel.  Au  fond  l'auteur  ê^t  aussi  arfranclu  de  ce 
que-  Comte  nommait  esprit  théologique  que  peut  l'être  un  pur  poiiti- 
vifite.  idans  douto  il  îdentilie  comme  Descartes  la.  loi  et  la  peûsee  divine. 
mais  il  n'eu  conclut  que  plus  énergiquement  à  l'identité  de  la  pro-^i- 
dence  et  du  déterrainiâme.  *  Si  on  veut  bien  approfondir  les  lois  de  !• 
création  telle  que  la  science  actuelle  Ipb  établit,  on  verra  qu'elles  for- 
ment un  tout  indissoluble  et  harmonique,  qu'elles  s'enchainctit  le* 
unes  aux  autres  par  une  concordanct?  constante  et  nécessaire  et  qu'on 
ne  peut  en  raodilier  ou  en  supprimer  une  seule  sans  que  IVquilibre 
total  sqit  entièrement  rompu  "  (l.  I,  ch.  vu  ;  p.  r.'6).  Loin  d'avoir  ictPD' 
Uult  diLtia  le  monde  la  mort,  le  péché  n'a  pu  changer  aucune  des  lois  de 
la  vie  au  nombre  desquelles  est  comprise  la  lot  du  travail.  NousSTona 
vu  comment  s'évanouit  I<i  péché  originel  dans  la  loi  de  solidarité. 

Dès  lora  une  sociologie  réaliste  est  absolument  nécessaire  â  l'nuleur 

Quelle  est  la  différence  essentielle  entre  la  sociologie  réaliste  ttl* 
sociologie  nominaliste?  C'est  que  celte-ci  est  une  interpsychologie ;e'es* 
qu'elle  considère  les  lois  psycholo^fiques  comme  plus  prafondef^  <I<J^ 
les  lots  des  faits  sociaux.  La  sociologie  réaliste,  au  contraire,  oxpli't!^^ 
la  formation  de  rintelliaence  individuelle  par  l'action  du  milieu  sm*i- 

Telle  est  aussi  la  conclusion  de  M.  Lapeyre.  tii  nous  démontron-" 
écrit-il,  que  pour  être  intelligent,  îl  est  nécessaire  que  l'homme  viv^  M 
en  société,  nous  aurons  démontré  qu'au  point  de  vue  ïntellecluel  t'ét**  1 
social  étant  nécessaire  à  son  intellect  comme  l'air  et  la  nourriture  sont 
nécessaires  â  son  corps,  on  nç  peut  concevoir  l'existence  de  l'hoinnifl. 
â  plus  forte  raison  sa  perfection,  en  dehors  de   l'état   social  u  \i.  I, 
ch.  m,  S  ri,  p.  ly).  Quant  à  la  démonlration,  elle  ne  nous  parait  pas  intt*  ■ 
fleura  à  celle  de  la.  Ç.ilà  moderne  :  ta  solidarité  du  milieu  social  et  de^ 
l'activité  individuelle  est  bien  mise  en  llumière,  sans  que  la  cronfusion 
ordinaire  de  la  formation  de  l'intelligenoe  consciente  et  dç  son 
tation  soit  évitée. 
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Qr  ce  point  que  nous  iLppelon!^  raLteiition  des  bio-eocio- 
Or  ne  se  sent  nullement  en  contradiction  avec  l'essence 
écologiques.  Il  subordonne  sans  doute  les  conditionB 
duel  à  celles  du  salut  colUotiT,  mais  il  n'est  en  opposi- 
principe  paulitiien  et  proteGtant  du  salut  par  la  foi  :  ce 
MU  nier  la  théologie  et  la  morale  du  moyen  âge  qui 
ifire  le  salut  ds  la  Bolids-rité  de»  mérites  et  des  œuvrer, 
fis  ramène  très  scientinquemcnt  nu  siw  siècEo. 
rite  do  fton  livre  est  que,  fuyant  U's  transaotioiia  équi- 
pais: boiteuses,  il  met  l'esprit  du  sociologue  et  la  con- 
jtieiien  présence  dedifficultéB  trop  souvent  éludées  par 
dectuelic  et  l'absencs  de  sincérité  qui  caractérisent  tris- 
aps-GÎ.  Au  BGOîologue  il  est  demandé  si  rintotéranoe 
;ation  du  droit  et  de  l'aptitude  de  l'intelligence  indivi- 
\6  un  critère  de  la  certitude  n'est  pas  impliquée  dans  la 
insciencecollective.  De  Bon  côté  leclirétien  doit  répondre 
t  parÉonnet  par  la  foi  n'a-t-il  pas  pour  condition  l'i^ntiière 
onscienee  et  de  la  pansée  à  l'égard  de  la  société  spiri- 
i  Pégard  de  la  société  temporelle'^  Kn  d'autres  termes, 
Ume  poeîtiviBte  et  aocialiste  sauvant  le  pouvoir  spirituel 
jont  contenu  cbrétiea,  tout  vestige  de  révangîle,  ou  un 
sme  sauvant  la  foi  à  l'idéal  évangélique  pa.r  l'acceptation 
en  sans  aucune  réserve,  telle  est  la  question,  telle  est 


III 


ndu  CEithcHcistne  social  n'est  pas  ici  à  sa  place.  La  con- 
du  catliolique  est  au-dessus  de  la  critique.  Quant  à 
Ile  est  Fiu-dessoua  de  la  discussion.  L'oflice  d'un  pouvoir 
Dit  est  de  lui  pnsEcr  là  camisole  de  force  pour  la  sQCU- 
li  pensent, 

ant  une  constatation  que  l'on  ne  peut  manquer  cle  faire. 
itait  moindre  chez  les  homnnîa  des  génératioua  préeé- 
e  la  liberté  de  conscience  fût  alors  moins  garantie  par 
ubliciâC&E  catholiques  plaidaient  coupable  en  fnveur  du 
sais  jamaÎB  ils  n'auraient  osé.  comme  M,  Lapeyre,  en 
'établissemeut.  Un  critique  d'esprit  modère,  tel  que 
,  aurait-il  eflleuré  d'un  soupçon  le  dévouement  patrio- 
ses  diB^identes.  squb  le  prétexte  qu'elles  ont  jad|y  été 
(Vurait-il  osé  prononcer  dédaigneusement  le  nom  de 
rivains  qui  ont  admirablement  servi  le  pays,  mais  dont 
•e  nés  dans  des  l^glîses  plufl  portées  à  aimer  le  présent 
in  passé  où  elles  étaient  hors  ta  loi?  Ce  mépris  phitoso- 
its  de  la  pensûe  et  ûe  In  conscience  est  chose  nouvelle. 
er  à  des  ho.iimes  qui   cultivaient  moins  l«a  sciences 

—  1901.  29 
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socï&Ies,  qui  ne  parlai&nt  pas  de  la  conscience  collective,  du  confor- 
misme social,  de  l'ùme  des  foules,  tle  l'inoonscient  ethnique.  i.)d  i 
lall,  non  santi  raison,  la  procès  de  ta  acoiolo^ie  btolog-iqud  nu  puiatdi 
vue  de  la  liberté  politique.  Il  serait  urgent  de  la  faire  au  point  âc 
vue  de  régalité  reîigieuH&et  de  la  liberté  des  consciences. 

L'intolérance  doctrinak-  ou  pralique  n'est  paa  le  monopole  à'um 
Église.  L'atliQÏsnieaeu  parrois  scâ  inquiaiteura.  En  revanche,  les  tfttliii- 
liques  ont  montré  bien  souvent  l'aptitude  à  comprendre  la  liberté  d( 
conscience  et  à  la  défendre  au  protît  des  autres.  Les  conditions  d'exis- 
tence faites  par  l'évolution  historique  suffiraient  à  imposer  à  leurÉsllH 
le  respect  de  la  oonBcience  personnelle,  car  c'est  désormais  »u  DOmdB 
droit  personnel  et  non  pas  au  nonn  du  droit  divin  qu'elle  poum 
défendre  ses  membres  dispersés  dans  l'Ûrienl  grec  ot  musulmi!.».  daii 
l'Europe  et  l'Amérique  protestantes.  Le  nationalisme  rellgieiu,  ^u> 
n*eat  qu'un  retour  déguisé  au  principe  Ciijue  regio,  ejUA  rritj»*,  m 
pourrait  prévaloir  sans  que  le  catholicisme  fût  frappé  plus  qu'ntt 
autre  religion.  La  division  du  travail  et  leis  relations  tniernatii 
imposeraient  donc  à  toua  la  tolérance  réciproque  fii  les  pliilosoj 
les  savants  et  les  critiques  savaient  étrt;  unanime^;  comme  iU  l'él 
au  sviri"  siècle. 

L'idée  qui  pourrait,  Bcrable-t-il.  rullier  toutes  les  intellii^en'-^  •■ 
respeot  du  libre  examen  illimité,  c'est  que  le  droit  appartient 
vérité  mais  â  la  véracité.  Aucune  autorité  n'a  la  irarde  et  la  di:^per--i 
tion  do  La  vérité  parce  que  la  vérité  est  en  elle-même  inçommuiiicai)le 
par  voie  d'autorité;  Scientîtique  ou  relî^'ieusc,  il  faut  qu'elle  naisse  w 
i^ein  même  de  la  conscience  active  et  procède  de  son  activité.  l/iut9- 
rite  n'en  pourrait  garder  et  transmettre  que  les  formules  morEet  «t 
momiiiées.  n  La  soienûe  ne  se  transvase  pas  >,  écrivait  Puslcl  de  Cou- 
langes,  Encore  moins  la  vérité  morale.  —  De  là  les  droits  reiatidd* 
l'erreur  (de  l'erreur,  disons-nous,  et  non  du  mensonge  conventinimsll. 
Nul  n'atteint  la  vérité  qu'en  prenant  conscience  de  l'erreur  en  lui- 
même  et  par  lui-même;  telle  e^t  la  grande  adirtnation  humaine  fl 
sociale  de  la  philosophie  critique.  M.  Fonsegrlve  a  fort  bien  canpTt) 
que  là  est  la  source  du  libéralisme,  non  pas  politique,  mais  intellectuel- 

Ce  principe,  le  droit  de  la  sincérité  h  l'erreur.  est-U  la  nég-ation  iti 
sociétés spirituelli^s?  Il  en  est  nu  contraire  la  vie.  Non  seulement  ill>« 
empêche  de  Bimmohilieer,  mais,  ce  qui  est  plus;  important,  il  leu* 
donna  un  principe  de  progroB  et  de  perrectionnemenl  distinct  de  wl» 
auquel  peut  obéir  la  famille,  l'Etat,  la  société  économique.  Une  soclati 
spirituelle  yi'^thiBch-bûrrferlicke)^  composée  de  consciences  dont  cha- 
cune e^t  vivante,  peut  seule  imprimer  une  direction  invisible  à  l'l''>t>t 
ou  tout  su  moins  opposer  un  veto  iti franchissable  a  son  ingén^uce. 
Que  l€  sentiment  national  impose  la  haine  d'une  partie  de  riiunmntlè 
au  citoyen,  la  aooiété  religieuse  peut  persister  a  lui  inlerdiro  touti 
inimitié  et  lui  rappeler  l'obligation  d'embrasaer  ruiiiversAlJté  dn 
hommes  dans  son  amour. 
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l  est  bien  évident  que  ce  principe  çat  inconciliable  avec  le  réa- 
Bociolog-lquo.  La  vérité  ne  figure  pas  au  nombre  des  besoins  de 
,é  sociale^  de  la  communautû  mstinctive.  La  foule  ne  S'Ont  aucu- 
nt  le  besoin  d'exatniiie'r  les  propositions  qu'elle  acclame.  On 
mine  pBisi^aaa  réflécliir,  ât  rétléchir  serait  cesser  d'être  foule.  Ce 
Ht  Trai  de  la  foule  e&t  oncore  vrai  de  la  eecte  et  du  parti.  C'est 
'e  vrai  de  rÉglise,  dominée  par  la  secte  ou  la  foule,  de  l'État 
né  par  la  foule  Ou  lô  parti. 

comprend  donc  que  le  réalismei  sociologique  ait  travaillé  en  sans 
-66  du  libéralisme  critique.  Le  libécaliâme  interprétait  lâs  tendances 
reasivea,  nées  de  la  division  croissante  du  travail  social  et  de  la 
(ration  des  peuples  d^D?  l'unité  morale  de  la  civilisation.  Mats 
.endances  régressives  sont  toujours  fortes,  d'autant  plus  fortes 
-Stre  que  les  progrès  accomplie  ont  été  plus  grands,  plus  rapides,  et 
:  elles  que  le  réalisme  sociologique  favorisait.  On  a  donc  vu  des 
alogues  encouraçeraunom  de  la  '  Science  »  les  théologiens  à  Tin- 
ranoe  et  les  mettre  en  garde  contre  le  libéralisme  inlellectnel. 
1  Bommei  qu'enseignait  la  théologie  traditionnelle?  Un  bshI  dogme^ 
ïillibilitë  du  pouvoir  spirituel.  Qui  admet  ce  dogme  admet  impli* 
nent  tous  les  autrus;  qui  le  repousse,  repouage  toute  la  dogma- 
B.  Et  ce  pouvoir,  comment  manifestait-il  son  existence?  En  faisant 
[enoe  sur  les  queatiooâ  troublantes,  en  disant  toujours  :  Causa 
&  '.  Dès  lors  quel  adverfiaire  avaît-U  à  redouter?  La  science? 
le  illusion!:  Si  par  la  science  on  entend  une  conception  mécanique 
londe,  elle  n'a  jamais  gSné  rinfaillibilisme.  Les  partisans  de  ce 
me  savent  trop  bien  que  rintelligcnce  fémiaine  et  populaire  dont 
)  réservent  la  tutelle  sera  longtemps  impénétrable  ii  l'en&emble  de 
I  oonception.  Le  Père  Secchi  écrivait  au  Vatican  même  une  cos- 
i^e  identique  au  fond  à  celle  de  'Spencer.  Non,  l'adversaire 
mé  était  l'activité  des  esprits  et  surtout  l'activité  des  consciences 
le  domaine  Juridique»  moral  et  religieux.  Voilà  oe  que  la  langue 


ïest  c«  ifUB  mel  fortement  en  iumlâr?  Auguste  Sabatier.  ^  D&n^  l'li)elise  la 
ton  de  Térilé  n'est  plus  depuis  irois  cents  ang  qu'une  <(u<;gLiDn  d'AuLorîLê. 
il  l'&utoritù  lëj^itimc,  Ift  usl  la  vérlLi^.  Le  triomphe  de  la  liberté  et  de  la 
i  (trandissiiTiLHS  dans  la  SDciÈt^  moilerni;  ÊimâliaiL  niji^^î  paralJiltiiniiJit  celui 
Ulvrik'  ItièoeralitjuB  dans  l'Eglise  <;gllioiifiiii;.  Lft  CUric  rornaine  3e  comprit 
iact  <iÈs  Ec  •avi"  siËcto.  Elk  liabilua  la  [nonde  cntliolîijue  à  regarder 
KoTae^  non  ^eulemenl  eoinmti  vers  l«  centre  de  la  chrétienlé,  mais  uomme 
le  sitge  divin  de  la  vérilê.  L'adage  fameux  :  Pctuia  lûcttta  tsl,  catisa  tat 
.d«viût  en  fait  la  r^gle  suprême  Ou  toute  la  ibéologie  catholique.  «  lËj^uiiif 
phUotophif.  fin  la  rtligiùn.  Livre  lll',  chap.  n,  S  S-)  Ailleurs  l'auteur 
n  que  le  root  ^oyiik  se  trouve  euiploy^  pour  la  première  fois  dans  Thia- 
U>  l'igliae  arer:  lu  sens  de  dêctsioh  ritiieUe  el  non  <le  doctrine.  Il  â'Sigil  de 
olution  pn^e  par  la  conKrence  (ou  concile)  de  Jérusalem  re!a,t|venierit  aux 
nlB  peniHS  ou  déTendu^.   'Ù;  èï  JiErcopfuo^TO  ^kç  Wj<Et;  i^n^iSi  Sdoxv  kjtdîc 

■K  lIlpaEi;  iTiooT^Xbiv.  XVI,  4j.  Dogme  signitie  donc  dÉCiaiûU  de  l'autorité 
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théologique  appelait  la  Révolution  et  ce  que  M.  FonBegrîve  appelle 

l'anarchie. 

Or  que  Tait  le  réalisme    Bociologîque?   Il  vient  justiHer  ]e  dogme 
unique.  Il  vient  transporter  la  certitude  de  l'individu  à  la  collectivité. 
Il  vient  humilier  la  raieon  en  affirmant  qu'elle  n'est  rien  qu'un  reflet 
de  la  sociélé.  Il  vient  confondre  la  pengée  et  le  langage,  l'idée  vivante 
et  la  formule  littérale.  11  vient  taxer  d'illusoires  et  d'erronéâ  Iëh  jug«M| 
mentâ  de  la  conscience  personnelle.  Il  vient  identifier  Ïa  sociaJilé  flH 
l'obéiasance  de  l'autoinate,  ta  snnté  sociale  et  la  léthargie  des  cod-^ 
BCiences.  Comment  lo  rûAlisme  Bociologique  ne  seraji-jl  pas  deT«nu 
rallié  invol'^ntait'Ë  de  la  trndîtion  théologique?  Comment  In  Uiéocrnt 
n'aurait-elte  pas  glorifié  cet  événement  providentiel  ;  le  positivii 
sociologique  bénissant  ce  qu'il  voulait  maudire. 

Je  sais  h  vrai  dire  des  blo-sociologiateB  qui  se  flattent  d'enlever  à 
théologie  sa  dernière  base  en  montrant  que  l'aulorîté  Hpjrjtiielle  tl 
tionnelle  est  un  produit  naturel  de  la  t-onscience  collective,  soumii 
elle-même  à  toutes  les  conditions  d'existence  et  de  développement 
l'Organisme  sOOÎal.  Le  réalisme  sociologique  diaprés  les  prévisions  > 
ses  représentants  les  plus  avancés  absorbera  \&  science  des  reltgiondl 
d'une  étude  hisTorique  et  descriptive,  it  fera  une  science  explicative 
Dès  lors  la  science  âura  oié  à  la  théologiâ  non  fleulein«nt  fa  eût 
d'être,  mais  toute  posslbilitû  d'exister. 

Nous  ne  mettons  pas  en  doute  qu'une  science  comparative  et  gét 
tique  des  phénomènes  religieux  ii'^oppose  uq  obstacle  invmcible' 
toute  régression  ibéologique.  Cette  science  doit  être  rattachée  k 
BocioloRie.  Mais  en  résulte-t-il  qu'elle  doive  reposer  sur  rhypôth«< 
bio-aociologiquel? 

Le  Bociolugue  ne  pourra  faire  œuvre  de  science  dans    ce  doi 
comme  ailleurs  qu'à  la  condition  d'appliquer  une  méthode  analytic 
et  génétiquo.  I[  devra  donc  se  garder  de  voir  dans  la  conscience  ce 
lective  une  entité  et  de  1»  doter  d'une  virtualité  créatrice  propre.  L*' 
méthode  exige  qu'il  y  voie  plutôt  un  système  de  relations  interpsycho 
logiques  et  qu'il  s'abstienne,  tout  en  affirmant  le  t  Nous  »,  de  nier. 
Moi. 

Mais  appliquer  ^  la  sociologie  religieuse  une  méthode  scientif)< 
c'est  renoncer  en  fait  au  réalisme  sociologique.  En  dlet,  c'est  rcnoi 
à  placer  la  synthèse  avant  l'analyae  et  l'étude  génétique,  et  l'on 
que  la  prétention  des  ré^ux  de  la  «aciologie  a  toujours  été  d'oper 
avec  une  méthode  propre  où  la  part  de  l'analyse  est  réduite  à  rien. 
plus,  c'est  renoncer  à  opposer  la  sociologie  à  la  philosophie  crîiiqt 
Le  sociologue  peut  et  doit  sans  doute  refuser  d'entrer  dans  les  vi 
d'un  criticisrae  étroit  qui  prétend  conserver,  n*  vsrielury  la  phiU 
phie  du  droit  formulée  par  Kant,  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  ce 
tique  au  sens  large.  Elle  trace  h  l'investigation  sciectillque  des  limit 
qu'aufune  science  ne  peut  franchir  sans  renoncer  au  b'énétice  de' 
méthode.  Une  sociologie  qui  prétend  résoudre  le  problcme  de  YXi 
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ât  le  problùme  de  la  certiLude  ne  peut  plus  éCre  qu'une  conitruotion 
subjective  :  elle  perd  tous  les  caractères  d'une  science.  De  même  au 
point  de  vue  religieux  il  est  permis  su  sociologue  de  nous  montrer  la 
oorrél&tîoni  des  religions  et  des  type^  sociaux,  mais  d'il  prétend  prendre 
parti,  au  nom  de  la  science,  contre  une  relig-ion,  contre  la  conception 
chétienne  de  ta  vie  ratigieuse  par  exemple,  il  est  sorti  da  son  domaine . 
A  ses  assertions  gratuites  d'autres  asserliûns  gratuites  serout  victo- 
rieusement opposées. 

La  sociolor^'ie  ae  doit  être  ni  renaernle  du  aubjectivisme  chrétien, 
comme  le  souhaiterait  M.  Espinas,  ni  la  servante  d'une  régression 
théocratlque,  comme  le  veulent  les  auteurs  dont  nous  avons  analysé 
les  œuvres. 

lîamener  la  sociologie  dans  les  limitos  de  la  philosophie  critique  est 
donc  unetiiche  urgente,  aussi  urgento  que  la  constitution  d'une  socio- 
logie autonome. 

Ga$TOK  RtCMAtïD. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  Directeur, 

L'intéressante  lettre*  de  M.  Btnet,  à  propos  du  compte-rendu  que 
j'ai  donné  de  ses  derniers  travaux,  pourrait  faire  croire  que  JB 
préconise  la  céphalométrio  comme  unique  moyen  de  diagnostic  intel- 
lectuel. Je  suis  heureux  d'apprendre  de  M.  B.  que  «  celte  méthode 
ri'est  pas  à  rejeter  complètement  <■  comme  le  prouvent  aes  récents  tra- 
vaux H  comme  je  le  pensais  :  mais  il  sulfira  de  se  reporter  au  teste 
du  compte-rendu  (Revue  du  1"  juillet  !9()l,  page  83)  pour  voir  que  je 
ne  demandais  pas  à  M.  B.  de  s'en  tenir  simplement  à  la  céphalométrie» 
dont  je  n'ai  mémo  p^is  prononcé  le  nom,  pour  déterminer  l'ititelligence 
d'un  enfant. 

J'énumérê,  en  outre,  toute  une  série  de  moyens,  qui  permettant, 
à  mon  sens,  d'examiner  objectivement  cette  très  délicait;  ques- 
tion :  en  tous  cas,  «itle  ne  me  paraît  pas  pouvoir  éie&  réaoluû  sur  la 
«loiple  inspection  de  notes  données  par  un  instituteur. 

Veuillez  agréer,  etc. 

EUOËVB  ËLUU. 


I.  Antff  phit.,  &OÛI,  IVUl.  p.  au. 


ANALYSES  ET   COMPTES   RENDIS 


I.  —  Philosophie  grénérale. 


Louis  BlLchser.  A  l'auhohe  &u  siècle.  Coup  d'œil  d'un  peiwtfs'^' 
SMT  If  passé  et  Vavenir.  Version  Trançaiae,  par  le  D'  L..  LaIOY  (I  "^^É 
m-8.  \bh  p.,  PariSf  Sûhleioher  frères,  1901).  ï 

M.  Louis  Biichner  est  mort  en  IH99.  Il  a  pu  tout  juste  entrevoir  l'a—  "*■ 
rore  du  ï.\'  sîÈcIe  qui  lui  a  inspiré  sa  brochure,  et  qui  oe  peut  gu^    ^ 
d'ailleurs  vire  qu'un  prétexte.  Les  siècles  politiques  ou  littérair&s  a 
s'ouvrent  g;uère  i  des  dates  fixées  par  le  calendrier,  et  I*  division  ^ 
Bjccles  a  bien  moins  d'iuiporiance  encore  que  l'ancienne  divifiion  t^ 
règnçB.  [|  n'y  a  pas  beaucoup  de  raisons  pour  que  le  remplacement  d'tm: 
H  par  un  '■*  sur  lea  calendriers  amène  beaucoup  de  changements  <ilai 
le  monde,  mais  oomme  les  choses  changent  continuellement  on  p6Ui 
aussi  bien  choisir  pour  les  apprécier  le  moment  où  un  nouveau  sitel^ 
Va  conlniQnceT'  que  n'importe  quel  autre  moment  pris  au  hasard. 

M*  le  D'  Laloy,  qui  a  tnit  passer  dans  notre  langue  l'ouvrage  du 
ptiilosopho  allemand^  a  élè  plus  qu'un  traducteur.  Il  n'a  rieu  cbaB^é> 
déctaro-t-it^  «  au  sens  général  de  sa  pensée  a^  et  vraiment  cela  eût  été 
singulièrement  excessif,  mais  il  a  supprimé  quelques  longueur^ 
retranché  entièrement  un  chapitre  coDCLTnant  la  médecine  naturelle* 
mis  au  point  quelques  passages.  «  de  Taçon  à  tenir  compte  des  ch*n- 
gemcnt^  survenus  depuis  la  publication  de  l'édition  allemande  en  ISS*?- 
et  enfin,  pour  les  chapitres  eur  Ja  politique,  la  sociologie  et  les  srl*. 
abrégé  oe  qui  concerne  l'Allemagne  et  développé  ce  qui  concerne  1* 
France.  Le  travail  de  M.  Laloy  est  donc  une  collaboration,  et  c'est  un^ 
adaptation  qu'il  nous  donne  plutôt  que  l'ccuvre  originale  de  BucbDEtf 
Je  n'y  vois  pas  de  grands  inconvénients,  l'œuvre  ainsi  remaniée  ne  tafi 
paraissant  pas  de  celles  auqueLlea  il  importe  beaucoup  de  pe  pS^ 
changer  un  mot,  cependant  le  procédé  de  l'adaptation  est  tou^our^ 
dangereux  pour  les  abus  auquels  il  peut  entrainer,  et  J'auraisau  molft^ 
préfèrô  que  toutes  lea  modliicatîonB  taitos  par  le  traducteur  ïussenC 
trèi  nettement  indiquées.  Elles  ne  le  sont  pas  toujours^  maîgré  les 
notes  qui  signalent  Us  passages  ajoutés  ou  transformés. 

Uouvrage  de  M.  Buchnor,  s'il  n'a  pas  une  importance  prépondérante. 
aéra  lu  cependant  avec  inlérfit.  Il  est  clair,  facile,  souvent  judicieux. 
Ajoutons  qu'il  ne  rebutera  pas  le  lecteur  par  sa  profondeur  et  ne  Ifl 
déconcertera  pas  par  sa  subtilité.  Même  le  bon  sens  qui  s'y  montre  n'est 
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toujouTs  très  raiscnnable.  Mais  on  sait  que  c'est  trop  souvent  le 
'du  il  bon  sea.B  ». 

.'auteui-  n'est  pas,  il  faut  le  reconnaître,  trop  enthousiasle  de  son 
île.  S'il  le  trouve  grand  pour  les  progrès  aocomplia  dans  les  sciences 
Aans  l'industrie,  il  constate  n.veo  regret  n  l'état  stalionnnïre  ou 
Bgrade  des  croyances  et  des  mœurs  ».  La  progrès,  i]us  M.  Biichtier 
^roît  pas  qu'on  puisse  nier,  ne  se  (ait  donc  pas  d'une  manière  régu- 
e  et  continue,  sans  arrêts  et  sans  retoure.  n  Au  point  de  vue  de  la 

Eée  humaine,  le  n^"  siècle  a.  êiè  une  de  ce»  périodes  de  régression, 
peut  espérer'^que  la  marche  ascenda.nte  reprendra  au  siècle  sui- 
t.  Son  rôle  serait  àbn  lorjs  d'établir  sur  les  bases  posées  par  notre 
icfue  le  monument  d'un  avenir  voué  ;iu  progrès.  En  toua  les  cas  II 
devra  pas  ne  borner  à  développer  les  nombreux  germes  scientifl- 
»a  déposés  par  le  six"  siècle  ;  mais  il  devra  se  vouer  â  faire  recon* 
lire  par  tous  les  vérités  nouvelles  et  à  en  tirer  les  applications  pra- 
u«s.  Au  fieuil  du  siècle  nouveau  nous  osons  prophétiser  que  cette 
ncUiaiion  de  la  scienc^e  et  de  la  vie  sera  le  signe  sous  lequel  il  vivra 
vaincra-  »  Et  l'cçiivre  du  xv'  siècle  serait  alors  le  couronnement  d'un 
lilice  dont  le.  iviu"  siècle,  a  jeté  les  foodementa,  dont  le  scx*  a  rae- 
mbk  les  matériaux,  et  dont  le  xs"  aurait  terminé  la  construction. 
Certes,  la.  ic  concitiation  de  Ea  'soience  et  de  la  vie  u,  c'est  un  beau  pro- 
TQUme  pour  un  siûcle,  et  assez  hËiiireuscment  condensé.  Il  n'est  pas 
'UUVais  de  Topposer  aux  assertiuns  hasardeuses  sur  \a.  v.  faillite  dc^  la 
eicMe  a  qui  ont  ému  l'opinion  en  ces  derniàrea  annéesj  et  l'opposition 
1^  ici  d'autant  plus  précise  que  l'on  s'entend  mèine  sur  l'état  actuel 
lisi  choses  et  que  l'on  part  à  peu  près  du  même  point  :  l'insufllsance 
Allwaophique  et  sociale  actuelle  de  la  science  ou,  si  l'on  préfore,  de  la 
plupart  au  moins  de  ceux  qui,  ayant  t&ctie  ùa  s'en  servir  pour  la  cons- 
fuction  d'un  ensemble  de  vues  génôrales,  ont  su  âe  faire  écouter  de  la 
Oole  et  avoir  une  tntluence  considérable  sur  la  mentalité  sociale. 
**is  Bn  vérité,  dans  cette  lutte,  s'il  est  impossible  d'accepter  la  thèse 
'88  détracteurs  de  la  science,  il  n'est  guùre  moins  difiicile  de  se  trouver 
Isccord  avec  la  plupart  de  ses  amis  qui,  je  crois,  l'ont  Bouvent  déti- 
fupBC.  M.  Biichner  n'échappe  pas  â  cette  critique.  Malgré  toutes  ses 
"^anes  intontions,  et  quoiqu'il  eiît  l'esprit  assez  sain  et  vigoureux^  il  a 
l'^Iic|Uâfois  des  parli-pris  qui  l'entraînent,  à  mon  avis,  hors  du  véritable 
*P'it  sûientillque.  8a.  discussion  de  l'idéalisme  subjeL^tif  —  qui  est  en 
i'iulirai  d'ailleurs  le  point  faible  des  matérialisteiB  —  est  vr;iiraent  trop 
lU'deasous  de  co  qu'on  désirerait.  11  est  permis,  et  même  il  est  bon,  ju 
Tole^  de  repousser  l'idéalisme  F;ubjeotir,  mais  il  n'est  pas  mauvais  de 
■  comprendre  un  peu  mieux  que  M.  Biichner  ne  Ta  fait.  11  est  aussi 
F^  faible  à  propos  du  spiritisme,  et  de  tous  les  phénomènes  nouveaux 
tUdÏBs  tout  dernièrement  avec  des  méthodes  plus  rigoureuses  qu'au- 
irsvnnt  et  dont  quelques-uns  ont  été  rendus  au  moins  vraisembla- 
'tn.  M.  Bûcher  par  exemple,  à  propos  de  la  télépathie,  ne  se  borne 
>«  rester  liceptique,  00  qui,  après  tout,  se  pourrait  défendre..  Il  uie 


(48 


REVUE   ?H1L0S0PUIQ0K 


absolument.  «  ...  Ce  prétendu  phénomème,  dit-il,  est  en  conludlclM 
flagrante  avec  toutes  les  lois  natut-ellcs  et  avec  l'expérience  de  cb&qut 
jour.  Une  sensation  en  dehors  du  domaine  des  sens  est  totokmîii! 
impoBiïible,..    Une  transmission  de  lok  pensée   à  distance,  soiL  ilin» 
riiy[)itosc  ou  à  rétatde  veille,  est  si  contraire  aux  dgnnécsde  Ia  s<'irnrc 
et  de  l'expérience  journalicre,  qu'on  pourrait  se  dispenser  de  laib- 
cuter..,.;  In  science...  nie...  la  télépathie  parce  qu'elle  est  impossible  ec 
elle-même,  a  Hélas!  il  est  fâcheux  de  voir  les  amis  de  «  la  science- 
prêter  ainsi  le  flanc  à  sea  détracteura.  11  est   permis  de  croire  qur 
M.  BCiohner  ne  connaissait  pas  très  bien  les  faits  qu'il  apprécie^  nit* 
que  dire  de  cette  certitude  intrépide,  de  cette  fermeté  à  faire  U  ^K 
du  possible  et  de  rimposaible?  Combien  M.  Bûchner  a-t-il  dû  trouver 
les  rayons  Rcenleen  acandaleuï et  illusoires!  Et  je  ne  vois  gu*;rej»iU' 
quoi  on  ne  dirait  pas  à  leur  sujet  ce  que  M.  Buchner  ditàpropoj  dn 
faits  plus  ou  moins  sûrement  constatés  dans  les  séances  3pint6H:<  H 
est  inutile  même  derérilier  l'exactitude  do  cet;  expériences,  puîsqu'c^ll" 
contredisent  Ea  saine  raison  et  sont  <3n  opposition  avec  toutes  les  Iuit 
de  la  nature  ». 

Et  pourtant  il  m'est  arrivé  de  trouver  l'auteur  plutôt  trop  eév'm 
pour  la  science.  C'est  lorsqu'il  parle  des  sciences  morales  ■  tii  no» 
jetons  maintenant)  dit-lU  un  regard  sur  les  scLences  qui  s'occuptit 
plus  apécialoment  de  l'homme,  nous  nous  aperoevous  qu'elles  a'iml 
pas  fait  de  progrès  bien  sensibles.  Cependant  l'histoire,  surtout  cellE 
des  civilisations  et  des  religions,  â  pris  un  caractère  de  plus  griivl! 
exactitude  scientifique,  l,' archéologie  s'y  rattache  intimement.. -QoC 
à  la  linguisliquc,  elle  nous  a  fait  connaître  révolution  des  langi 
leurs  rapports  réciproques  de  parenté,  ■»  Voilà  qui  est  bien  maî|  _ 
bien  sec  vraiment.  Il  m'est  bien  difficile  de  trouver  dans  ces  quelque 
mots  une  appréciation  et  mùmc  une  indication  suftlsante  de  l'immeot* 
labeur  accompli  en  notre  siècle.  Certes,  les  sciences  de  l'Eiumcvriité 
enoore  confuses  et  troubles-  Mais  cette  immense  quantité  de 
naux  apportés  à  la  paychotogle  abstraite  et  à  la  psychologie  concrW»i 
à  la  sociologie,  par  la  rénovation  des  études  historique?,  par  In  phiiS' 
logie,  par  la  mythologie  comparée,  et  qui  ont  donné  lieu  à  tant  de  ^t*- 
de  théories  et  de  doctrines  întérossantes  et  précieuses  et  qui  ne  reilS' 
ront  sans  doutu  pas  inutiles,  —  marque  un  tel  progrès  sur  c«  quel* 
savait  et  pensait  vers  la  fiu  du  xviiF  siècle,  qu'on  peut  parler  ici, 
seulement  des  progrès,  maïs  de  la  naissance  des  sciences  nouvel 

M.  BiicEiner  a  consacré  les  douze  chapitres  de  son  livre  à  la  flOti 
à  la  phiJosophîo,  au  matérialisme,  â  la  religion,  au  spiritisme,  ttl* 
liquo,  à  l'anarchie,  à  la  question  sociale,  nu  fécainismf,  à  la  qiiesL^'"' 
juive,  à  la  littérature  et  aux  arts.  Sur  tous  ces  sujets  il  nous  dunneJp 
opinions  souvent  raisonnables  etjustes.  parfois  assez  larges,  mais  M 
souvent  trop  slnipleg  et  trop  superliciollea,  Je  ne  les  analyserai  pu'l^ 
détail.  Bornons-nous  â  dire  qu'il  est  très  défavorable  à  Tanarrhi* ^1  * 
raniisomitisme,  et  très  favorable  au  féminisrae^  Tout  en  ponswitq""'* 
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l^;*.ngemont  trop  brusque  aurait  aea  dangers,  il  croît  que  "  l'émancî- 
[îp£k.tion  totale  de  la.  femme  n'est  qu'une  question  de  temps  u.  11  est 
bai-tisAn    c    de    la.  libre  concurnmce  des  deux  aeies   dans   tous  lea 
Komâiues  de  l'activité  humaine  »  et  veut  n  la  destruction  de  tous  les 
^l>stactes  que  Ui  iradiCioJit  las  mceurs  ou  la  loi  opposent  encore  à  la 
'eiAXDe  >.  Kn  ce  qui  concerne  la  question  sociale,  tout  en  sa  séparant 
ur   pLasicurs  pointa  des  partis  sociaiisteB,  il  adopte  un  syatèm  e  auquel 
le  nom  de  o  socialiste  f  peut  tràs  bien  s'appliquer,  et  qui,  dit-il,  «  n'a 
pas   besoin  de  moyens  violents  :  il  peut  être  mis  en  pratiqua  progressi- 
vement et  sans  secousse,  en  partant  des  conditions  actuelles  ».  Et  les 
renièdes  qu'il  proposo  au  mal  actuel  sont  do  trois  sortes.  Ce  sont  :  ]"  la 
disparition  de  la  renie  du  sol,  c'est-iV-dire  le  retour  de  celui-ci  à  la 
collectivité;   i-'  la  rérorme,   et   peut-Être    la  disparition  graduelle   et 
complète  du  droit  de  tester  et  du  capitaliamo  héréditaire  ;  et  3"  la,  trans- 
formation de  rCtat  en  une  compagnie  d'assurance  contre  tous  les  maux 
c{ui  peuvent  atteindre  l'humanité. 

Fb.  p. 


D*  Hudolf  Eisler.  —  DaS  Bewusstsein  der  Aussenwelt.  Grundle- 
9"ng  ;u  ein'')'  Erfienntnislheûrie  (1  vol.  in-8,  ltJ(J  p..  Leipzig-,  Diirr'sche 
Buchhandlung,  1901). 

L'ouvrage  se  divisa  an  deux  parties,  Tune  dogmatique,  dans  laquelle 
l'auteur  cjtpose,  avec  une  clarté  et  une  simplicité  des  plus  louables, 
des  idées  très  justes  sur  la  réalité  du  monde  extériour,  telle  qu'elle  se 
présente  à  l'introspection  dans  la  conscienoe;  l'autre  historique  et  cri- 
^(^ue^  dans  laquelle,  bous  forme  d'appendices  à  chacun  des  chapitres 
'd«  son  travail,  il  énumère  les  solutions  analogues  ou, opposées  aux 
«ieanes  qu'il  a  rencontrées  dans  ses  lectures. 

La  partie  dogmatique  est  facile  à  résumer  :  elle  a  pour  idée  direo- 
^Hce  de  partir  dij  l'analyse  psycbolog'ique  pour  en  di-'duire  le  réalisme 
Titjqïie  que  soutient  l'auteur.  La  sensation  et  la  perception  sont  toutes 
**^lx  des  états  de  conscience  dauB  lesquels  le  sujet  et  l'objet  sont 
donnés  indissolublement  unis  ou  plutôt  confondus,  mais  la  poroeption 
*®  distiji[^ue  de  la  sensation  par  son  caractère  d'objectivité.  Par  elle 
nou3  rapportons  les  qualités  sensibles  à  des  choses,  c'est-à-dire  que 
**'*iis  les  considérons,  en  y  ajoutant  des  impressions  paissées,  comme 
>'^s  éléments  de  composés  indépendants,  dont  l'indépendance  nous  est 
''^ëg'vrée  par  la  perception  de  leurs  mouvements;  et  nous  considérons 
Woime  constituant  le  noyau  de  ces  choses  certaines  impressions  prj- 
"^'l^giées,  les  impressions  tactiles  et  surtout  les  impressions  visuelles, 

l'iiomrae  arrive  par  deux  deifrés  à  l'idée  de  chose  extérieure.  D'abord 
'1  distingue  les  choses  extérJeurea  do  son  propre  corps,  er;  particulier 

sr  suite  de  la  constance  plus  grande  das   sensations  or^aniquea  et 

Itanmient  dossenaationa  de  douleur,  et  aussi  h,  cause  do  la  sensation 
retoucher  réciproque,  qui  manque  aux  impressions  produites  par  les 


objets  extérieurs.  En  second  lieu,  l'homme  diEtm?ue  son  corpeâdu 
confidence.  Le  fond  de  l'idée  de  chose  extérieure  est  lldée  de  non-inoi, 
ou  plus  exactement  de  contre-moi,  c'est>â-dire  de  quelque  cboseqm, 
par  sa  constance,  p.ar   ses   mouvements  spontanée,   résiste  à  M» 
action,  et  à  quoi,  le  concevant  comme  un  contre-moi,  c'ert-À-Jift 
comme  un  moi,  noua  attribuons  par  analogie  tous  les  corn^teres  perça; 
immédiatement  par  lu  conscience  spontanée  dans   notre  moi  comme 
en  constituant  l'essence  propre  et  la  réalité,  en  vertu  d'une  opériliao 
que  l'auteur,  avec  Avenarius,    appelle  intrujeclion  et  qui  Fducuitl 
l'esprit  la  catégorie  de  clioaéîté  [LHiigheit].  Les  caractères  du  nioi  <|a< 
nous  transportons  ainsi  aux   cboees  BOnt  l'unité,  l'identité,  l.i  pem:.- 
nence  ou  8Ubata.ntialJté  à  laquelle  les  phénomènes  ou  qiuliléË  mdi 
dans  le  rapport  d'inhérence,  la  productivité  ou  causailité.  Par  le  fait  de 
cûncevoît  les  objet»  comme  de^  cbosee,  nous  leur  attribuooa  qu«Iqas 
chose  de  transcendant;  la  chose  en  sol  n'est  que  U  choséitipore 
immanente   à  toute   chose,  ou  la  chose  considérée  comroe  ao  pur 
«nBcmble   de  forces,  abstraction   faite  des  qualités  qui   ne  p<tivrni 
exister  que  comme  contenu  d'une  conscience.  La  Tonction  de  la  »i^ 
gorîe  de  choséité  consiste  ainsi  dans  la  position  d'une  transceii<i»ni:î, 
d'une  subjectivité  dans  l'objet, 

L'auteur  marque  ensuite  la  différence  du  réalisme  naïf,  qui  ûrigeffl 
choses  les  objets  ou  composés  de  qualités  sensibles,  et  du  réalisai 
critique  dont  il  est  partisan.  Celui>ci  considôre  les  qualités  senaitilfl 
comme  dee  symboles  résultant  de  la  réaction  du  sujet  car  i(* 
înlluences  que  les  objets  exercent  sur  lui;  mais  il  reste  un  réalisme  m 
ce  qu'il  considère  les  qualités  sensibles  comme  des  qualités  des  objCI^ 
comme  le  produit  de  facteurs  transcendants  existant  en  ces  olljA 
comme  en  nous-mêmes.  L'auteur^  pour  défendre  le  réalisme  rriliqw 
des  objections  de  l'idiinlïsme,  combat  et  rejette  en  partie  La  tltése  ktA- 
tienne  dt>  l'immanence  des  catégoriêB-  Les  catégories  ae  sont  ft 
répanouissement  de  la  catégorie  de  choseiiè,  par  laquelle  l'esprit  con- 
çoit les  objets  comme  dos  sujets  analogues  à  lui. 

Ce  résumé  suggère  la  remarque  suivante.  L'ouvrage  (nu  oiâii»li 
partie  dogmatique,  la  seule  dont  nous  nous  occupions  pour  lemûmeni 
«st  très  convenable,  mai*  il  était  inutile.  Qu'on  me  permette  k  c- 
propos  de  me  citer  moi-môme;  on  va  voir  qu'il  n'y  a  1à  aucun''  1^^-' 
tîon  de  vanité.  Dans  l'article  fléaltsmeque  j'ai  donné  jadis  â  la  Grim' 
Eiicyclopédii;,  et  où  j'examinais  d'un  point  de  vue  surtout  historiip* 
la  question  qu'étudie  l'auteur,  je  crois  pouvoir  dire  que  j'énonçais  loul 
l'essentiel  du  présent  livre.  Deux  idées  seulement  seraient»  yajout^ 
Ia  première  i-st  l'idée  du  toucher  réciproque  qui  nous  permet  de  <ii'* 
linguer  les  objets  eiténeurs  de  notre  propre  corps  (p.  20(;  pareietop'*' 
nous  sautons  à  ta  fois  que  notre  main  touche  notre  poitrine  et  que 
notre  poitrine  touche  notre  main,  alors  que  nous  sentons  sîmpknwi 
que  notre  main  touche  le  p.ipier  sur  lequel  nous  écrivons:  la  stcaai*' 
que  j'avais  d'ailleurs  efneurtje  £an«  y  attacher  peut-être  assez  d'itDF<3f' 
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it  celle  du  cnractêre  social  de  la  croyance  à  la  pcrranneace 

et  par  suite  i  la  réalité  du  monde  extérieur  (p.  43].  En 
es  deux  idéâs,  à  chacune  desquelles  Tautêur  consacre  en 

Ijii^nes,  les  100  pages  de  soti  livre  tiÊ  contiennent  rien  qui 
laé  dans  trois  colonnes  d'un  a.rticlede  vulgarisation  desUoê 
llblic  ;  c'est  dire,  ii  notre  avis,  que  cet  ouvrage  était  inutile. 
;ue  où  nous  pourrions  dire  avec  Tacite  :  Litterarum  iiitem- 
borsmuSf  il  est  au  moins  aussi  nécï^e,çaire  de  désencombrer 
[ue  d&  1^  promouvoir,  et  tout  livre  inutilo  est  mauvais, 
sa  lecture  occupe  un  temps  qui  pourrait  ôLre  utilement 
[leurs.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  que  eet  ouvrage,  qui  n'est 
lauvaîs  quua  autre,  devait  être  blâmé,  simplement  parce 
las  meilleur, 
ajoute  à  son  livre  une  prétendue  bibliographie  \Litleriitur), 

proprement  parler  qu'un  index  (Rêgister)  des  ouvrages 
i,  en  tant  qu'index,  a  la  grave  défaut  d'être  absolument  inu- 
;uant  paa  les  pagos  où  ces  ouvrages  sont  cités,  l'eut-èti'ô 
eur  n'avait  pas  commis  cette  faute,  il  aurait  eu  l'idée  de 
!  un  même  paragraphe  les  citations  qu'il  fait  d'un  même 
ul,  dispersées  dans  des  chapitres  différents,  perdent  presque 
itérêt.  De  même,  Isa  différents  chapitres  hisluriques  et  [si 
lea  que  l'auteur  intercale  entre  lea  chapitres  de  son  exposé 
!,  auraient  gagné,  gelon  nous,  à  être  réunis  dans  une  partie 
ù  ils  auraient  été  ordonnés  selon  une  clBiSBilicatîon  quel- 
it  la  claasilîcation  d'UPiiUES  citée  par  l'auteur  {p-  l'^-13), 
ssilication  personnelle  à  l'auteur.  La  théorie  kantienne  des 

qu'il  expose  et  critique  dans  son  expoâé  dogmatique 
me  qu'on  voie  bien  pourquoi  il  le  lait  à  cet  endroit,  aurait 
i  une  exposition  historique  d'enHemble  £a  plat-e  naturelle. 
[>ar  suite  de  sa  dispersion  et  de  son  défaut  de  syslëmalisalîotl, 
•tie  historique  et  critique  de  cet  ouvrage  n'est  qu'un  amas 
IX,  d'ailleurs  de  valeur  très  inégale,  qui  aurait  besoin  d'urne 
se  en  œuvre  pour  devenir  uiilisp.ble;on  eent  trop  que  l'au- 
versé  un  peu  péle-mfile  les  nombreuses  fiches  accumulées 

au  cours  de  ses  lectures, 

oche  relatif  à  la  mise  en  œuvre  des  matèrinux  réunis  par 
en  faut  ajouter  un  autre  portant  sur  aa  documentation  elle- 
ït  qu'il  a  l'air  de  croire  que  les  Frani;ais  ont  totalement 
iiestion  qu'il  examine.  Puisque.'  à  côté  des  travaux  dogma- 
It  une  place  aux  travaux  d'histoire  et  de  critique  philoso- 
rquoi,  parmi  les  ouvrages  de  II.  S^chwahz,  na  cite-t-il  pas 
datives  à  la  théorie  des  qualités  sensibles  et  du  monde  exté- 
Descartes?  Cela  lui  aurait  peut-être  rappelé  qu'il  y  avait 
1er  de  DEacARTBS  parmi  les  auteurs  qui  ont  traité  cette 
lïarquoi  passe-t-il  également  sous  silence  Tarticle  anonyme 
axr l'Existence  dans  VEncychpédie'H  Et,  pour  en  venir  aux 
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contemporains,  je  consens  à  l'excuser,  s'il  trouve  que  la  thèse  de  Jaubl« 
sur  la  Réalité  du  monds  sensible  ne  répond  pas  absolument»  son  tilTE. 
et  qu'un  métaphyclslen  ou  même  un  poète  y  trouverait  mieux  ion 
compte  ([u'un  thêonoien  de  la  connaissance.  Mais,  si  l'on  peut  trouve 
à  reprendre  au  système  criticiate,  l'existence  de  cç  systime  est  un  (ai. 
qu'on  lie  peut  ignorer;  et  de  même  jI  y  a  tout  un  courant  de  pen86 
qui  découle  des  théories  de  M.  Bergson.  Alors,  est-ce  doiio  que  l'iix 
teur  ignore  les  artiules  de  RenOuviEH  &ur  Les  éijuîuoQueâ  de  la  que- 
tian  phUo^ophiquE  du.  monde  extérieur  [Critique  philosophiqat^l.KX* 
1819}t  et  ne  sait-il  pas  que  BERGSON,  dans  Malière  et  Tlt^mOL 
(PAris,  iSiif}),  expose  sur  la  question  de  1^  réalité  du  monde  excérieti 
des  idées  à  tout  le  moiua  nouvelles  et  spécieuses,  qu'il  ne  cite  mêzu« 
pus  ces  deux  ouvrages?  Vraiment,  quand  parmi  les  IBO  ouvrages  qu' 
cite  comme  se  rapportant  plus  ou  moins  directement  à  son  sujist,  on  ne 
rencontre  comme  nqma  Trangais  que  ceux  de  Malebhanche  et  de  Muns 
de  BfHAN  (njoutons,  pour  faire  bonne  mesure,  le  Genevois  HoN?iST),oji 
est  en  droit  de  trouver  —  toute  question  de  nationalilé  niiae  à  part, 
comme  il  convient  —  que  sa  documentation  laisse  un  peu  Â  désirer. 

G.  H.  Lt'QUBT. 


L,  E.  ObûUnsky.  ISTonu  mIsli.  (L'iiisloire  de  la  pensée].  Ess^i'^' 
Vhisloire  critique  de  U  philosophie  (l  vol.  in  8»,  ï-SiiC  p.,  i^*i"l• 
Pétersbourg,  VJQl). 

La  philosophie  critique  et  particulièrement  Thistolre  critique  de  '» 
philosophie  doit  être  basée  sur  la  science  positive,  lâqUâlIei  à  ""^ 
tour,  ne  doit  pas  se  borner  h.  la  seule  critique  rationnelle  :  Ëlle^"'* 
explorer  les  idées  comme  la  biologie  explore  les  types  des  aiiiis^^' 
ou  des  plantes,  c'est-à-dire  définir  les  espèces  et  vsriatioas  d'idcî* 
dans  leur$>  rapporta  avec  les  phénomènes  sociaux,  économiques,  p'' 
tiques,  religieux,  ottinographiques,  etc-  Les  vieux  sysli-'uies  phi''^" 
aophiques  étaient  «  les  produits  instinctifs  »  ne  s'uctTupant  que  «1« '' 
critique  rationnelle  ou  logique.  Chacun  d'eux  envisageait  l'oljî' " 
l'invesLi^ation  à  UU  seul  poînt  de  vue  matérialiste,  spiriluallal'e,  i'^'^*' 
liste,  agnoatjque,  dogmatique,  etc.,  —  qui  correspondait  a  l'orii^'lnJ»'''' 
du  pen.seur  ou  aux  particularités  de  son  milieu.  Cette  m«ltiod>e  «^ 
erronée.  La  méthode  de  la  critique  psychologique,  beaucoup  f'"' 
exacte,  présente  au^^si  des  inconvénients  i  la  psychologie  ne  peut  P" 
prendra  en  considération  t  les  circonstances  influentes  p,  elle-m^'^' 
peut  toujours  être  iulHuencée  par  les  phénomènes  temporaires  :  la  p^}' 
chologie  doit  être  complétée  par  la  critique  sociologique  et  hislori'I"' 
La  lutte  entre  les  vieux  systèmes  philosophiques  n'était,  en  aaiu''*' 
tance,  que?  la  divisiou  inconsciente  du  travail  philosophique.  Ce'" 
lutte  tend  maintenant  à  disparaître  (?}:  a  les  [ractionsleapliwoppcK*' 
do  la  pensée  travaillent  à  présent  cota  à  côte  u-  M,  Obolenaky  cwi 
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qaG  les  lois  de  1:l division  consciente  du  travail  doivent  être  appliquées 
à  la.  philosophie,  comme  eljes  le  sont  déjà  au  domaine  de  la  science 
pure   et  de  l'industrie^   L»  coopérfition  des  divereee  frnctJQns  de   la 
plillosophie  aboutira  à  l'unité  philosophique  qui   se  confondra  avec 
l'h  istoîre  scieiiliLlquQ  de  la  pensée  et  donnera  un  épanoitissement  g^ran- 
diose    de    la  philosophie    seietititique.   Les  problèmes  considérés  jus- 
qu'à, présent  comme  «  inconnaissables  »  deviendront  clairs.  L'insuocèB 
dc's.  vieux  syatèmes  a  fait  perdre  la  foi  dana  lu  puisBance  de  la  pensée. 
C'est  cette  perte  qui  a  produit  l'a^DOstiCifime  P'OsitiViste  et  Tagnosti- 
Clsl33e  théologiquo.  La  pensée  a  loujaiirs  lutté  avâo  ragnûsti^iame.  Le 
besoin  d'une  philosophie  mâtcmpirique  est  beaucoup  plus  impératif 
que  l'on  ne  croit.  Même  iea  positivistes  ne  sont  pas  exempts  du  besoin 
d'avoir  un  système  métaphysique  quelconque,  ce  n'est  pas  un  besoin 
de  curiosité,  il  est  nécessaire  à  lacooser^'atiou  même  de  la  pensée. 

L.es    métbodes   de   la   pcneéo   primitive  furent  essentiellement  les 

mêmes  que  celles  des  savants  des  temps  préS'ents:  la  seule  différence 

conaîste    dïnns  la  qualité  et  la  quantité  des    faits  de   rc.\péi'iGoce'  La 

J/iëoric  de  Vnme  des  primilifa,  ta  uolonté  a.veugle  de  Sciiopenhauer, 

^'^''Olution    de  bpencer,  les  lois  sc(>n[i/Iques    d'Auguste  Comte,   ia 

Taot~nif.  Iranscendaute-  de  Kant,  —  co  sont  des  hypothèses  d'après  les- 

luellcH  nous  vivons  en  nous  adaptant  à  des  substancfâ  inconnues  et 

J'y  P<:il  hé  tiques.  Les    bases  de  toutes  ces  méthodes  sont   les  mêmes   : 

'"t^ijction,  déduotion,  hypothèse.  La  supériorité  du  savant  contempo- 

''*' tx    consiste  en  ce  qu'il  connaît  les  investigations  de  ses  prédéceB- 

seu  ,^j  auxquelles  il  applique  des  nouvelles  connaisHances^  des  nouveaux 

^^■<^vls.  La  fin  de  la  pensée  théologiquo,  comme  celle  de  la  pensée 

pûfsi  tivjste,  est  la  conservation  de  l'unité  sociale.  Le  but  de  la  pensée 

"•*  tciphyaique  eat  la  conservation  psycliique,  c'est-à-dire  "  ta  liberté 

in4  î -yjttugjlg   dans   la   pensée  ».   Ln.  théolo^^îe  comme  le   positivisme 

"^•jguate  Comte  —  qui  p'ost  pas  celui  de  M.  Obolensky—  ne  veulent 

P**      aller  au  delà   dea  lois  «cientiliques;   la   métaphysique,  elle,   ne 

'^''^'^ïr-che  que  la  vérilè.  M.  Obolensky  admet  que  Comte  a  rendu  des 

'^"^■^^ices  immenses  â  l'humanité  ;  il  a  séparé  la  science  empirique  des 

P''^^tïlème3  métaphysiques.  Mais  aujourd'hui,  quand  cette  dépuration 

^^        atteinte,  la    pensée    humaine  a  le  droit  de  se  fain.'    libre^  de  se 

^^■^^rrasser  des  entraves  limitées  du  positivisme,  elle  doit  être  basée 

'"^ï'Ciuement  sur  l'expérience.  NL  Obolensky  croit  voir  la  renaissance 

*^^     la  métaphysique  a  expérimentait;  >  chez  certains  auteurs  fraugais 

~"  T^ouillée,  Guyau  et  dans  certaines  pages  de  Tarde  (Le.«  Ioïa  sociales). 

^a  pensée  est  une  force  naturelle^  l'instrument  de  la  conservation 

d^  l'individualité.  Le  développement  historique  de  la  pensée  est  auto- 

uOme,  il  s'accomplit  en  dépit  de  toutes  lesiniluences  nuisibles,  souvent 

jpt^B  des  luttes  avec  d'autres  forces  de  la  nature,  elk-  n'est  soumise 

Cfi'k  la  volonté  qui  est  sa  force  dirigeante,  t  La  pensée  est  esclave  de 

|f  volonté,  mats  esclave  noble  ohercbant  &  se  libérer  peu  À  peu.    u 

[,'auteur  retrace  «  les  étapes  historiques  de  l'évolution  de  la  pensée  i^ 
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il  admet,  avec  Tarde,  que  toutes  les  formes  de  la  pensée  ee  ré^mi 
au  cours  de  L'histoire,  avec  certEiines  difTérences  qualitiiiTes  et  quiti- 
titatives,  La  division  dans  le  domaine  des  idées  est  un  phénoiséue 
naturel.  Cette  division  existe  dans  l'art,  dans  la  science  pure,  coma» 
dans  l'industrie,  mais  elle  n'erapâche  pas  *  de  travailler  à  l'unificKlOil 
de  divers  types  ».  La  division  des  idées  n'est  que  la  division  iDCon^ 
ciente  du  trnvail.  L'auteur  analj'se  ■  les  tnflLiencçs  sociales  sur  11 
pensée  »  qu'il  désigne  sous  te  nom  d*  «  inlluenceB  socioçénltii^uci  ' 
Il  ne  met  pas,  avec  Karl  Marx,  les  cOnditîonF>  éconutniques  au  prt![ni(r 
rnng  de  ces  influences;  les  luttes  politiques,  religieuses,  nattoiulH 
jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  la  formation  de  la  pensée. lien donae 
comme  exemple  le  •  patriotisme  erroné»  de  la  Russie  qui  forme,  iioa 
tour,  fl  l'étrange* ri sme  ».  c'est-à-dire  l'admiration  aveugle  pour  toutci 
qui  n'est  pss  ru5se.  Il  y  a  en  Hu^sici  deux  formes  de  rétntngérumt: 
«  l'oeoideotultsme  et  l'orientalisme  ^  ;  toutes  les  deux  sont  des  prodiiiii 
du  mécontf  ment  conscient  ou  inconscient  de  la  politique  intérieur 
L'inlluencc  de  la  lutte  des  groupes  suciaux  sur  la  ptftisce  ^thi<]uent 
toujours  grande.  L'apparition  d'un  nouveau  courant  dans  la  pensée 
humaine  concorde  toujours  avec  un  nouvel  ordre  de  choses  dans  IcUl 
social  de  ta  «uciélé.  L'ébranlement  du  polythéisme  en  Grèce  apparat 
en  même  temps  que  la  pensée  philosophique  de  Socrate  et  des  su»- 
ciena.  Le  mécontentement  contre  le  pouvoir  dea  papes  au  xvr  sîùoU, 
la  nouvelle  formation  de  la  bourgeoisie  en  France  au  xvtw  siéck,  le 
a  quatrième  i^tat  v  de  nos  jours,  tous  ces  phénomènes  sociaux  cùiaVf 
dent  avec  de  nouveaux  courants  dans  le  domaine  des  idées.  On  pro- 
clame des  vertus  nouvelles  qui  ne  diflTërent,  en  leur  substance,  i» 
aixciennes  que  par  l'esprit  de  négation  ou  d'afJîrmation.  Ainsi  se  (o^ 
ment  les  sectes  religieuses,  les  partis  politiques  dont  les  formes  sont 
toujours  exagérées.  Tout  se  réduit,  au  Tond,  à  une  lutte  de  partis  U 
combat  at'  change  en  victoire  et  ceux  qui  ont  lutté  contre  la  vieille  »t»* 
tocratîe,  oonslttuent,  à  leur  tour,  une  nou-vellp  sriatocralie  bochI* 
et  commencent,  à  combattre  les  partis  naissants.  Maïs  chaque  luUs 
apporte  sur  l'arène  de  l'Iiîgtoire  quelque  chose  t  de  plus  large,  do  plw 
démocratique  ^i.  Les  plue  basses  couchea  de  la  pyramide  sociale  ten- 
dent les  unes  après  les  autres  à  se  lever  pi  us  haut,  et  quand  la  dernière 
oouche  sera  au  niveau  du  sommet,  l'idéal  éthique  aura  atteint  sa  fis 
suprémw  et  son  développement  ne  rencontrera  plus  d'obstacles.  G*t 
idéal,  c'eBt  »  l'amour  pour  tous  ou  l'altruisme  absolu  ■>.  La  démecrït}- 
sation  de  l'humanité  est  en  même  temps  sa  moralisation.  dans  le  bcds 
le  plus  élevé  du  mot  morale,  dana  la  sens  de  âoorate,  de  lUat,  é> 
J.  S.  Mill,  etc. 

L'ouvrage  de  M.  Obolensky  abonde  en  remarques  précieuses  et  nous 
regrettons  que  le  manque  de  place  ne  nous  permette  pas  d'en  parler 
pluA  longuement. 

Ossip-LouRiS. 
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poft  HîUer.  Heubsies,  or  Agnostic  Theism,   Ethics,  Socio- 

o  MetaphysiC  (Vol.  m,  London,  Grant  Richards,  1900). 

oft  Hiller  est  un  penseur  ardent,  qui  aime  la  lutte.  Dans  les 

vûtumes,  nous  dit-il,  qui  précèdent  celui-ci,  il  a  transige  avec 

ion  conventîonnâlle  selon  laquelle  un   monde  de  la  peroeption 

it  hors  de  l'esprit,  comm&  il  existe  dans  l'esprit.  Un  si  naitréa- 

,ui  répugne  cependant.  Il  se  propose  donc  de  montrer  aujour- 

uc  l'erreur  d'où  vient  la  dcgénération  de  l'individu  et  de  la 

moderne,  est  cette  croyance  que  l'esprit  serait  le  miroir  payait 

inivers  indépendant  de  Lui.  Croyance  entretenue  par  tes  progrès 

[Bcience  expérimentale  et  des  ptiilosopbics  matérialistes  qui  en 

lent,  et  aussi  par  les  philDisophJes  subjeclivistes  fondées  sur  des 

noepts  ifiLellscCuels.  Si  ces  dernières  évitent  ou  corrigent  l'erreur 

.nte  qui  consiste  à  tenir  l'esprit  pour  un  rùceptaur  inerte,  elles 

^uent  pourtant  la  non  moins  grave  illusiim  de  reporter  à  des  aym- 

lOûncepLucis  le  rùalisme  ontologique  attribué  aux  percopts  senso- 

Khki'  l;i  pliilosophie  matérialiste,  par  la  science  et  par  ie  sensua- 

jbrut  de  l'eicpérioDce  pratique. 

Ifolt  HiUer  conteste  la  validité  des  prémiis&eâ  sur  lesquelles  repo- 
empirisme  transcendental,  le  matérialisme,  l'orthodoxie  théolO' 
et  la  morale  courante;  il  propose  un  syatèrne  métiiphyaique  qui 
Enble  apte  i^  les  remplacer,  un  système  révolutionnaire  qui 
ive  Dieu  au  point  de  départ  de  la  philosophie  et  fait  aboutir  la 
,Ogie  au  collectivisme. 

hftrtic  critique  de  son  travail  est  Intéressante.  Quanta  la  partie 
lictive,  les  traits  en  semblent  pris  à  l'idéalisme  de  Kant  corrigé 
Pinétaphysique  de  ychopenhauer.  SeEon  cette  doctrine,  les  don- 
de  nos  scnsalions   et  perceptiona  sont,   en  quelque   sorte,  des 

0,  des  existences,  jointes  l'une  à  l'autre  et  créant  en  jious- 
n  univers  d'où  le  mouvement,  l'espace  et  le  temps  sont  exclus 
que  réalitéa.  La  nature  de  l'esprit  est  d'être  une  progression 
ique  do  Connaissances  lices  ensembte  atconditiotiriées  par  une 

icG  «  continue  u,  la  volonté. 

cet  univers  en  nous  latent  est  une  part  du  «  continu  u  de  la 
;  un  univers  latent  poat-ter rentre  est  une  autre  part  du  môme 

volontaire.  Ce  continu,  manifesto  dans  le  «  milieu  »,  est  l'esprit 

1.  L'actualité  de  la  manifesiatioii  dépend  d'un  déterminisme 
Chaque  â^e,cha<|ue  vie  individuelle,  constitue  ce  que  nous  pou* 
IPpeSer  un  atratum,  ou  un  fragment  de  couche,  dans  une  eroia- 

verselle. 

thèse  d'une  émanation  divine  gouverne  donc  cette  métaphy- 
.  Crofl  Hiller  l'emploie  à  résoudre  lee  grands  problèmes  de 
hologie  et  de  la  biologie,  —  théorie  de  la  connaissancer  évolu- 
kéréditè,  etc. 

L.  A. 
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LA  RÉALITÉ   SOCIALE* 


I 


C'est  à  lort  qu'on  a  pu  voir  dans  les  développe  me  nU  delà  psycho- 
logie intër-rnentale  lu  sociologie  tout  entière  :  tous  les  rapports  inler- 
spintuelâ  ne  soat  pits  des  rapports  sociaux.  BaauciJUp  coasLltueat 
un  rapport  antisocial  :  la  hiiina^  le  mépriâi  le  besoin  à&  contredira, 
la  conscience  du  désaccord  dea  «  goûts  et  des  couleurs  ».  Toute- 
fois, par  utie  ingéniûsitû  profonde  de  la  logique  tjociale,  les  rapports 
Inier-pâychologiques  même  les  plus  anti-socîaux  par  leur  eETet 
direct  sont  propres»  par  leurs  elîets  indirects  et  dernieri,  à  étendre 
le  lien  social.  Par  les  guerres  et  les  luttes  de  tout  genre  quengenire 
la  haine,  ou  la  conliadtctioa,  ou  le  mépris  de  groupe  à  groupe, 
Je  cercle  social  s'élargit,  des  annexions  ont  lieu,  des  fusions  das 
couches  sociales  superposées  ont  lieu  aussi... 

Ainsi,  directement  ou  indirectement,  l'actton  inter-spirituelle  a 
ir  efTet  le  lien  social»  le  groupe  sociat.  Mais  en  quoi  l'elTet 
fîfTi*re-l-il  de  la  cause?  —  Est-ce  que,  à  notro  point  de  vue,  fa 
mociologie  ne  se  confond  pas  avec  la  }}Sifchologie  Mociaie  (laquelle, 
n'eMl  qu'un  cas,  après  tout,  mais  un  cas  singulier,  de  la  psychologie 
riKlividuelle?  Et,  si  elles  dilT^reut,  quelle  est  donc  la  nature  propre 
de  lïi  l'èaiité  sociale^ 

Si  l'onadmet  qu'il  y  a  déj'i  lien  social  là  où  il  n'y  a  rien  de  psycho- 
logique, dans  certaines  basses  colonies  aninpales,  dans  un  polypier 
par  exemple,  et  aussi  bien  dans  l'agrégat  des  petites  lleura  d'une 
cor»illo  de  synanthéri^e,  il  est  bien  certain  que  la  sociologie  est 
quelque  chose  de  nettement  distinct  de  la  psychologie  collective. 
Mats  est-il  nécessaire  d'admettre  ce  sens  abusif  du  mot  société 
pour  donner  une  raison  d'être  à  la  distinction  des  deux?  Non.  La 

s&n  article  du  mois  tin  mm  (t-jrnier.  auquel  je  n'ni  pu  répondra  tjue 

inola  il&ns  la  H^vm^  de  Juin,  M.  R)â{iînaâ  m'ji  re|imch>i  ici  de  n'avoir 

M>ntr6   en  qnioî   mon    »   iiilËr-paycholoijic  i  se  diâLin^iiiiLt,    dnns    nia 

"-  lu  sociologie  p[\>prernenl  dile.  J^^  «:«'o}'«is  <\4s  ccU»  ■JlITci'cnce  devait, 

^.  •  ilîn;,  sauter  aux  yeui  df  mon  leftetir,  j'enifnds  il'im   iecleur  ron 

n  I  ir  des  pn'ioiTcuttdUuna  obts'ktnnles  et  déformautes.  Quoi  qu'il  en  soiL,  je 

air,    |>Qiir  donner   SBliiîraclion  au   désir   du    mon  adveraain:  ei  ami. 

>'.■  fasiî  ncnlt/ication  la  sulistanoe  d'uae  Ic^On  île  mon  cour^du  ni^ii  l'.'<}U 

u^u';t(».-  de  Fr&iicu* 


TOHC   Lir.   —  NOrCHDiRE   i^Ot. 
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psychologie  côllâcti.ve  étudie  seulement  le  câté  subjecUr  des 
sociaux  :  elle  laisse  de  côté  les  phénornënes  corporels  qui  en  t^ 
l'accompagne  me  ni  ou  la  coudiliûn  nécessaire.  La  eociologie.  eip} 
quée  mais  non  constituée  uniquement  par  la  psychologie  collecUrc* 
étudie  des  groupements  d'organismes  humains  et  non  pas  seul^ 
ment  des  groupements  d'esprits;  et  elle  étudie  des  grotipeme/iii 
d'esprits  et  non  pas  aeulemeat  les  actions  inter-spihlueiLes  «fa 
produisent  ces  groupements.  La  psychologie  sociale  n'êiudle  ijcui 
les  rapports  spiriliiels  des  individus  associés;  mais  îl  resiB  à  éluiliff 
leurs  rapf'orta  corporels  et  aussi  leurs  rapports  commune  avecUd 
et  les  forces  esiérieures... 

Ainsi,  les  sociétés  re  sont  pas  seulement  des  amas  d'aclicot 
inter-spii-iluelles;  elles  sont  des  amas  d'actions  inter-spirilucIlM 
à  la  fois  et  d'actioni:  inler-corporelles,  combinées  avec  beaucoup 
d'actions  physiques*  de  luttes  communes  contre  les  Torces  natu- 
relles pour  les  relbuler  ou  les  utiliser.  Par  suile,  la  socioîogie,fi 
a  pour  objet  cet  ensemble,  dilïére  esâeulielleraent  de  la  pycA»- 
logis  aoeialê  qui  se  borne  k  considérer  une  partie  de  œ  tout.  Mao. 
alors  même  qus  la  sociologie  se  bornerait  à  considérer  les  a.misi/t 
rapporls  inter-sptrituels,  leurs  produits,  leurs  composés,  elle  aurai 
un  objet  scientilique  distinct  de  celui  de  la  psychologie  sociale] 
étudie  analytiquement  ce  que  la  sociologie  aurait  à  étudier  âtni 
quemeni.  —  Ajoutons  que  ce  n'est  pas  seulement  d'un  amos,  d'DM 
somme,  qu'il  s'agit  ici,  mais  d'une  coordination  3tfs(vmatiqMi^i> 
tions  inter-spirituelles,  conformément  à  des  lois  loyùiues....  kaw 
chose  est  d'étudier  un  ordre  de  phénomènes  en  masse  ou  en  déUiJ. 
C'est  là  une  ditTérence  de  méthode  qui,  à  elle  seule^  sulijraiU  ai- 
tinguer  la  sociologie  de  la  psychologie  sociale. 

La  sociologie  est  née  du  sentiment,  non  trompeur,  que  la«ioA. 

embi^assée  dans  son  ensemble^  est  quelque  chose  de  bien  l'f >  ' 
réel  quiî  la  matière  pour  le  chimiste,  ou  la  vie  pour  le  .L-i 
Mais  ce  sentiment  profond  du  réalisme  toeial  a,  malheureusement 
suggéré  l'idée  de  la  aociéié-ûrganisme.  On  a  cru  que  le  seulinoy*!' 
de  présenter  la  société  sous  la  couleur  d'un  être  réel,  dont  la  tè^^ 
pût  être  considérée  à  part  de  celle  des  individus  qui  la  conipcaeii 
consistait  h  eu  faire  un  organisme  complexe.  Métaphore  dont  ii  eâ 
inutile  de  s'occuper  davantage. 

Mais  demandons- no  us  si,  cette  métaphore  écartée,  la  reabu 
sociale  disparaît.  N'ûn.  La  société  reste  toujours  quelque  chose  i* 
tout  autrement  réel  que  l'est  le  Nil  ou  le  Gange  pur  eiemple-Le 
Nil,  ou  le  Gange,  n'est  qu'une  masse  d'eau  sans  cesse  reuom'eli!* 
et  enfermée  entre  deux  rives.  La  permanence  de  sa  forme  génmU, 
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losôe  a  la  fragllilë  de  ses  êaiix,  rappelle  vaguement,  il  est  vrai, 
des  caractères  propres  aux  ôlres  vivants,  celui  d'une  forme 
t— Jile  et  d'une  matière  changeante  (tandis  que»  dans  le  monde  itior- 
ique  en  général  Ja  matière  demeure  et  la  forme  change).  Mais, 
re  les  diverses  molécules  d'eau,  innombrables,  dont  se  compose 
^il  ou  le  Gange,  il  n'y  a  aucun  lien  autre  que  te  fait  d'obéir 
mble  A  une  même  force  extérieure,  l'attraction  de  la  terre, 
esanteur.  De  là  leur  chute  commune  vers  la  mer.  D'ailleurs, 
ie  iuler-action,  si  co  u  est  l'échange  de  leur  température,  dans 
s  certaine  mesure,  et  la  transmission  de  quelques  petites  ondula- 
s  produites  par  le  passage  des  poissons,  ou  des  navires,  ou  des 
ts.  Elles  n'exercent  les  unes  sur  !es  autres  aucune  action  chi- 
;ue.  Mais  une  tribu,  une  cité  est  tout  autre  chose.  Non  seulement 
a  renoufeliement  des  individus  et  permanence  des  inatHutione 
qui  correspond  ù  ce  qui  a  été  dit  plus  haut),  non  seulement  il  y 
ssi  obéissance  commune  à  des  lois  physiques  extérieures,  mais 
«re  il  y  a  entre  ces  molécules  qui  sont  des  esprits,  des  moi,  un 
^finge  incessant  d'actions  des  plus  intimes.  El,  dans  chacun 
'Ux,  il  y  a  une  idée  du  tout  social,  un  veHet  d'ensemble  plus  ou 
'»  ma  exact,  plus  ou  moins  complet.  —  Et,  nous  voyons  que  c'est 
~  ces  actions  inter-spirituelles  que  se  forment  et  se  maintiennent, 
^e  transforment,  ces  caractères  plus  ou  moins  permanents,  ces 
t  îtutions,  dont  nous  venons  de  parler. 
^■J  ne  machine  a  déjà  bien  plus  de  réalité  qu'un  cours  d'eau.  Car  les 
^<=es  de  la  machine  sont  solidaires  et  convergent  vers  un  même 
't  *  Quand  la  machine  fonctionne,  les  matériaux  qu'elle  reçoit  sont 
•*<:lus  transformés,  tandis  que  l'eau  tombée  des  monts  est  rendue 
«ner  sans  transformation  par  le  fleuve.  Un  système  solaire,  avec 
équilibre  mobile  et  ses  inter-acHona  continuelles,  est  un  ttmt 
i  réel. 

^~«st  totalité  qu'il  faut  dire  et  non  réalité,...  La  question  est  de 

""^^ir  si  le  groupe  social  forme  une  toiaUté  vraie,  objective,  et  non 

*    Seulement  subjective.  Demandons- nous  combien  de  manières  il 

■■     d'être  un  tout  :  le  tout  arithmétique,  le  tout  chimique,  le  tout 

ï*"c*nomique,  le  tout  machinal,  le  tout  fluvial,  le  tout  social,  le 

H^^  organique.  Le  rapport  des  parties  au  tout  varie  :  dans  le  tout 

•n'/tméïigiHe  (total),  ce  rapport  est  tout  extérieur,  il  n'en  est  pas 

moins  vrai,  que,  même  ici,  le  tout  diffère  des  parties  :  il  exprime 

pûT^Toent   et  simplement  le  ras^emUement  de?  parties  dans  un 

fliênip  clat  d'esprit  de  celui  qui  pense  à  elles,  l'identité  de  cet  esprit 

jC  communique  à  elles  par  reflet.  Le  tout  arithmétique  n'est  donc 

qii'aDê  image,  un  reflet  de  l'identité  psychologique,  du  tout  mental. 
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Indépendammeot  de  l'esprit  qui  pen&e  h  lui,  le  tout.  arithméliqL 
n'est  rien.  Mais,  même  tton  pense,  le  tout  chimique,  formé  par 
coinliinaisoii  de  piusieurs  molécules,  le  ti>ut  astronomique  fom 
par  un  système  solaire,  le  tout  machinal  même,  etc.,  et,  &  plusfnr^ 
raison,  le  loui  organique,  est  quelque  chose. 

f"n  est-il  de  même  du  tout  sociall  Oui.  Quoique  consistant  en  èU 
d'esprit,  essenlieltemenl,  avant  tout,  il  n'a  pas  besoin  d'être  pen: 
comme  tel  à  la  rigueur,  pour  exister  véritaMement... 

Ua  sentiment,  un   principe,  un  dessein,  d'abord   individuel,  ; 
répand  et  se  généralise  de  plus  en  plus,  et.  en  se  généralisairi^| 
consolide,  s'oppo&e  au  moi  de  chacun  des  associés.  Alors,  de  <ÊÊÊ 
suhjetitive,  il  devient,  par  cette  opposition,  chose  objective,  et  pre 
un  air  matériel,  puisqu'il  rfjsiste  h  chacun  de  nous,  quoique  fon 
sur  des  habitudes  mentales  de  nous  tous,  et  qu'il  n'est  rien  de  pj 
inlimemeut  lié  que  lea  Idées  de  résistance  et  de  matière.  En  s'extt 
riorisant  hors  de  nous,  en  se  reflétant  dans  des  esprits  éimngers 
rétut  dVinne  de  cliacun  de  nous,  dans  la  mesure  où  nous  sutiiiDi 
inlluents,  s'objective  et  se  réalise,  Et  c'est  Ifi  vraiment  la  ekoMi 
sDciule,  bien  mieux  que  l'ensemble  des  forces  physiques  et  des 
substances  chimiques  au  service  de  ces  puissances  spîriiuelles 
Aussi  est-ce  bien  â  tort  que  les  adversaires  de  l'explicatioD  |iej"cliO- 
loglque  des  faits  sociaux  lut  opposent  ce  qu'il  y  a  de  solide  el  il* 
rt^sistaiit  dans  une  institution  élablie,  dans  une  coutume  régmnie 
dans  uno  règle  de  mœurs  universellement  acceptée  et  'i  laqusUe' 
l'individu  se  soumet  par  une  sorte  de  contrainte.  Par  exenijjjft,  dww 
la  /îii'islu  italiatta  di  sociatorjia  {avril  IllOO)  M.  Durktieîm  rtrlE 
«  Ouand  nous  nous  nous  trouvons  deAant  ces  fermes  dt  conih'a* 
et  de  pensée  dont  nous  ne  somtïiea  point   lea  auteurs,  qui  rttullc»' 
d'expériences  colleclivea  le  plui  souvent  séculairôSy  nous  noiii'Tf*' 
(OMN,  l'o mpreiîn irf  qu^en  elles  il  rj  a  rjttelque  rlione  qui  itnrpnatt*' 
combinaisons  ordinaires  de  notre  înteUigcncc  individuelle  el  sLir 
quoi  nous  ne  pouvons  porter  â  la  légère  notre  main....>'^ 
choses  *  sont  sociales  et,  pab  conséquent,  ne  sont  jmi  indié" 
d'idles....  s  «  Il  y  a  lîi  un  ensemble  imponain  de  croijancea  et  'iipf*' 
tiffues  qui  sont  par  essence  impêralivcs...  Cela  apparaît  encore  plu* 
solidement  dans  les  faits  religieux,  parce  que  la  inrunèremàaf^^^' 
on  li-s  Conçoit  prouve  que  leur  réalité  le^tr  vient  d'une  source  fl"'  ** 
trouve  au-dessus  de  rirtdividu....  n 

1.  Hemarquons,  du  reste,  que  le  savant  professeur  de  fiuciolo,gfe  n'adiK^'P" 
]a  riièse  de  [b  sociÉEé-organlame.  J'ojouLe  que,  depuis  qu'ii  dirige,  âvnn  im  ^"^ 
si  leiiitinie,  VAniiée  fûcintû^i'^ue,  il  s'est  beaucoup  rapproché  rtc  Ii>  ccmwp'î'''' 
psycliologiquu  des  faits  sociaux. 
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^ïais,  cet  ensemble  imposant,  commtînt  s'est-il  fait?  Cet  édifice 

pr^^^tigUujc  d'une  religion  achevée,  d'une  langue  et  d'une  cautume 

éCfLblie^  ne  s*est-U  pas  bâti  pierre  à  pierre"?  N'en  cottaaissons-nous 

pg»  *=*    quelquefois  les  architectes,   qui  étaient  des  hommes  d'abord 

écoutés  par  quelques  hommes^  sans  prestige  aucun»  puis  devenus 

ei=Kl.oLirés  de  plus  de  respect  à  mesure  qu'ils  propageaient  leurs 

docrtrines  plus  loin  —  et  qu'elles  s'enracinaient  plus  profondément? 

' —      C3u'est-ce  donc  que  ces  choses  sociales  dont  il  s'agit  ici,  si  ce 

n*est.  la  similitude  et  la  siniuUsnéîté  d'empreintes  cérébrales  mul- 

t.if»l^^  produites  par  une  accumulation  et  une  consolidation  d'actions 

iriili-viduelles?On  ne  saurait  donc  tirer  argument  de  la  solidité  ([ui  les 

ca.ra<:;lérise  pour  se  croire  autorisé  a  affirmer  que  le  propre  de  tout 

fail     ^ciat   est  d'être  une  contrainte  esercée  sur  l'individu   par 

quelc^ue  chose  qui  lut  est  exléi-ieur  et  supérieur.  —  C'est  oublier 

que     nous  entrons  dans  la  société  non  pas  tout  adultes,  m;iis  lotit 

enfct.  tits  et  que  l'enfant  se  trouve  en  présence,  lui^  non  pas  des  formes 

àe  conduite  et  des  pensées  qui  lui  paraissent  produites  par  den  e£p&- 

nertx^cs  collectives^  et  impersonnelles,  mais  en  présence  seulement 

d  une  ou  deux  volontés  individuelles,  celles  de  son  père  ou  de  sa 

™^fe  qui  ne  le  contraignent  nullement  —  dont  il  suce  avidement  les 

^^-^mples,  et  dont  il  est  bien  plus  le  tyran  que  l'esclave.  Ce  n'est  que 

pevi  à  peu,  après  cette  psychologie  à  deux, puisàlroi3,Aquatre,  etc., 

T^*^  est  la  porte  d'entrée  nécessaire  au  monde  social,  que  l'individu 

^s     trouve  en  présence  des  monuments  grandioses,  religieux  ou 

*^*t.res,  formés  par  la  collaboration  des  milliers  de  générations....  La 

'^^'^iité  sociale,  la  voilà  :  très  haute  et  très  forte,  mais  composée, 

^«ntiellementi  d'états  psychologiques. 

_     X^our  que,  au  point  de  vue  du  réalisme  socitti,  il  y  eût  quelque 

'"  *-^rôt  k  admettre  la  théorie  de  ta  société-organisme,  il  faudrait  que 

réalité  de  Torganisme  lût  démontrée  supérieure  à  la  réalité  du 

*-*  l  social  tel  que  je  la  conçois...  mais   est-ce  vrai?  Ce  qui  fait 

^^  _  *  MU  organisme  a  l'air  d'être  une  totalisation  de  ses  élêmerUa  plus 

^3ite  et  plus  réelle  que  ne  l'est  une  société,  c'est  qu'il  a  une 

*Tie  régulière,  définie  et  massive.  —  Mais  c'est  précisément.  l\  y 

arder  de  près,  ce  qui  montre  que  l'organisme  noue  entre  ses 


et 


«nenls  un  lien  moins  réel,  moins  profond,  moins  souple  ù  la  fois 
moins  solide,  que  le  lien  établi  pour  la  vi^  sociale  entre  ses 


***-*■*  lés  composantes. 

fen  elTel,  les  unités  composantes  d'un  organisme,  cellules  des 

V^^Sus,  organes,  sont  assujetties  à  certains  rapports  de  dislances 

tX^'eUes  ne  sauraient  dépasser  sans  rompre  aussitôt  leur  lien.  Le 

f^pprochemenl  ou  réloignement  physique  des  cellules  d'un  tissu 
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ne  saurait  excéder  certaines  timîtes  très  étiotteï^  sans  que  3eur90& 
darité  vitale  «oit  brisée.  Mais  les  unités  composatiies  d'un  groui> 
social  peuvent  se  mouvoir  physiquement  entre  tes  diâlances.  tes  pltk.  ^ 
inégales  sans  que  le  lien  scïcial  cesse  d'eiister.  A  la  vérité,  il  y  a  tell-  '^1 
distance  à  laquelle  correspond  \emfiximun)  de  leui' action  inler-5p:^fc^ 
rituelle,  mais,  pour  être  aflaiblie  par  un  grand  écart  dt'  ce  point  dai*^  s 
un  sens  ou  dans  l'autre,  elle  ne  cesse  pas  d'éLre  toujours  possibl^^, 
et,  d  aîlleurâ,  autre  chose  e&t  celte  action,  autre  chose  le  résullaHB-t 
mental  de  cette  action,  qui  subsiâte  après  que  sa  conEinualioa  çn^^t 
devenue  impossible.  DifTérence  importante '^  considérer.  L'n  Frair^- 
(.^ais,  même  aux  antipodes  de  la  France,  reste  Français;  si  dispers^^â 
que  soient   les  membres  d'une  famille,  ils   restent  parents;  i^  s 
Jésuites^  répandus  sur  tous  les  points  du  globe,  forment  une  seule  ^^l 
même  société  très  intense,  ta  Compagnie  de  Jésus.  Par  cette  sot-^  - 
plnae  h  la  fois  et  cette  rèsistatwe  extraordinaires»  le  lien  social  ^s-* 
diiTérencie  nettement  du  lien  vital. 

Or,  pourquoi  en  est-il  ainsi?  N'est-ce  pas  parce  que  ce  qui  unit  I^^s    - 
assDCLùs  se  trouve  en  chacun  d'eux  en  sorte  que  chacun  d'ieux  l'eoK^fl 
porte  avec  lui  en  voyageant?  Et  qu'est-ce  que  ce  peut  être,  si  cr::^^^ 
nest  sa  similitude  consciente  avec  eux  —  non  pas  au  poiot  de  vi:^^^    . 
des  traits  du  visage  ou  du  corps,  chose  où  l'action  inter-spiritueC^^^^H 
n'a  rien  à  voir—  mais  au  point  de  vue  de  la  langue,  de  la  religioff*^ 
des  connaissances,  des  idées  morales  et  juridiques,  etc.,  tout^^^ 
choses  semblables  dans  les  nations,  si  dispersées  qu'elles  soient,  i 
qu'elles  ont  été  impriméi's  en  chacun  deux  par  l'action  des  autrei^- 
par  I "éducation  Êarailiale,  scolaire,  professionnelle?  Pour  qu'il  y  a^^^' 
un  ik'n  social  entre  les  hommes,  en  elîet,  il  ne  sultit  pas  qu'il—** 
soient  semblables  sous  certains  rapports,  car,  si  cette  similitude  ej-""**^ 
TefTet  d'une  coïncidence,  elle  ne  tait  que  les  prédisposer  4  s'itn  -^,' 
socialement  plua  tard  s'ils  viennent  à  se  rencoritrcr  et  à  agir  sjtir  ^"jjÊ 
UieUemeitt  les  uns  sur  les  autres.  —  Mais,  quand  cette  similituf^^^-^ 
est  l'effet,  précisément,  d'une  action  qu'ils  ont  exercée  les  uns  si^t-J'' 
les  autres,  ou  qui  a  été  exercée  sur  les  uns  ^t  les  autres  à  la  fois  pa^^^ 
des  éducateurs  communs,  par  des  modèles  communs,  alurs  te  licr^ 
soctuf  est  l'accompagnement  nécessaire  de  la  ressemblance  imitative-' 
Car  toute  imitation  s'accompagne  de  l'exercice  d'une  autorité  chez  "^ 
l'imité,  et  d'un  mouvement  de  sympathie  chez  l'imitateur.  V 

On  a  dit  que  la  sociologie,  pour  être  une  science,  exigeait  que  les 
sociétés  fussent  soumises  â  des  formules  d'évolution.  Est-ce  que  la 
réalité  d'un  agrégat,  sa  puissance  de  tolalisation  exercée  sur  ses 
éléments,  serait  proportionnelle,  par  hasard,  à  Ea  régularité  de  ses 
évolutions  d'ensemble,  à  leur  invariable  répétition?  S'il  en  était 
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est  vrai,  on  devrait  dire  que,  l'organisme  présentant  une 
i  régulière  de  phases  embryonnaires  et  d'Ages  successifs, 
lement  répétées  dans  le  déroutement  des  générations^  la 
^paraîtrait  pltts  réelle  si  Ton  parvenait  à  découvrir  sous 
ité  fdevenue  simplement  apparente)  de  transformations  et 
ilies  liistoriques,  une  série  régulière  de  phases  d'évoluiion, 
i  voulait  Vico  avec  ses  ncovsi.  Aîaia  il  n'en  est  pas  ainsi.  Et 
ne  illusion  qui  abuse  les  organïcistes  (les  positivistes  aussi 
.suite d'A.  Comte). 
traire  est  vrai.  Un  êLre  est  d'autant  plus  individuel,  d'au- 

réel,  qu'il  est  plus  riche  en  déterminations  multiples  et 
mpossibles  à  prévoir  et  a  formuler  d'avance.  Un  régiment 
[régat  bien  plus  réel  qu'un  troupeau  de  moutons;  aussi  les 
liions  d'un  troupeau  de  moutons,  qui  se  reproduisent  pério- 
it  chaque  jour  et  qui,  chaque  année,  donnent  lieu  à  des 
réguliers,  périodiques  aussi  (dans  les  pays  de  vie  nomade) 
;  beaucoup  plus  faciles  h  mettre  en  formule  que  les  mouve- 
jne  armée  en  campagne,  ses  manœuvres,  ses  opérations  si 
ées  et  chaque  jour  nouvelles.  Mais,  si  l'on  entre  dans  le 
i  faits,  on  voit,  en  revanche,  bien  plus  de  régularité  et  de 
ÏE  précises  d'exemples  dans  les  armées  que  dans  les  trou- 
ien  de  plus  précis  et  de  plus  régulier  que  les  répétitions 
e  gestes,  de  mouvements,  observés  dans  le  détail  de  la  vie 
;  rien  de  plus  changeant  et  de  plus  irrégulier  que  les  mou- 

d'ensembie  d'une  armée.  Rien,  au  contraire,  de  moins 
je  le  détail  des  mouvements  d^un  troupeau,  rien  de  plus 
rgulièrement  que  ses  mouvements  de  masse,  —  C'est  donc 
lélâil  qu'il  faut  chercher  les  loin  sociales.  Et  c'est  au  degré 
tude  et  de  répétition  précise  des  exemples  pris  en  détail 
esure  le  degré  de  réalité  des  groupes  sociaux, 
pouvons-nous  dire  que,  ii  mesure  qu'une  société  se  civilise, 
HEm  plus  vraiment,  elle  se  totalise  plus  pumtnurnent  ;  car, 
ri*  les  transmissions  d'exemples,  isolément  considérés  et 
menu  détail  social  (d'exemples  linguistiques,  assujellts  à 
•récisesque  les  linguistes  étudient:  d'exemples  retigieu^t  ou 
IX,  d'exemples  économiques,  dont  les  courhes  statistiques 
ées  avec  précision  par  les  statisticiens,  etc.],  y  sont  de  plus 
ii^lières  et  nettes,  soumises  à  des  lois  formulables;  d'autre 
mouvements  d'ensemble,  les  transformations  générales,  les 
is  militaires,  les  voyages  des  (lottes,  les  changements  de 
1B  les  beaux-arts  ou  dans  les  modes  de  vêtements,  etc.. 
sent  de  plus  en  plus  à  toute  prévision,  non  pas  qu'ils  ne 
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puissent  être  conformes  à  un  plan  Logique  et  suivi,  mais  parce  qu'i  K^ 
ne  86  reproduisent  jamais  avec  une  périodicité  régulière..-  Us  so*^t 
d'autant  moins  périodiques  qu'ils  sont  plus  logiques. 

On  croit  faire  monter  la  société  en  grade  sur  l'échelle  des  réali 
en  l'assimilant  à  un  organisme  et  en  la  soumettant  à  des  &ér\\ 
réglées  de  pliases  enchaînées.  Mais  est-ce  parce  qu'un  îndiviA  « 
humain  est  un  organisme  animal,  soumis  à  un  enchaînement  (M  e 
périodes  successives,  régulièrement  répétées  depuis  d'innombrable:^» 
gécéTatioDs,  qu'il  est  une  réalité  supérieure?  N'est-ce  pas  plut«^^H 
parce  qu'il  est  un  cerveau,  un  être  spirituel,  dont  le  foncUonneme^ant 
consiste,  il  est  vrai,  en  répétitions  innombrables  d'actioas  cellulaire .^. 
mais  qui  est  caractérisé  par  la  diversité  infmie  de  ses  pensées  el  c^e 

ses  décisions,  effet   lumineux  de  ce   fonctionnement  obscur'^ • 

Quand  ce  cerveau  devient,  en  vieillissant,  maniaque,  routinier,  q«-ie 
ses  déterminations  peuvent  être  facilement  prévues  d'avance,  est-t^iP 
que  nous  ne  disons  pas  qu'il  baisse,  que,  de  spirituel,  il  devis  vit 
roachinal'y  Ke  disong-nous  pas,  au  contraire,  cju'un  esprit  séle-ve 
quand,  h  chaque  instant,  il  nous  étonne,  je  ne  dis  pas  par  le  capri 
accidentel  et  irrationnel,  mais  par  la  logique  inattendue  de  ses  d 
seins,  parla  hardiesse  novatrice  de  ses  entreprises? 

Qu'on  ne  dise  pas  que  cette  manière  de  voir  est  la  glorification  *3e 
l'arbitraire  et  du  caprice  et  la  négation  de  la  science,  qui  suppoi^^i 
avant  tout,  le  déterminisme  des  phénomènes.  La  vraie  science  soci 
doit  être  d'abord  négaSive,  Elle  doit  montrer  l'inanité  des  préleodii 
formules,  des  prétendues  lois  historiques  qui   opposeraient  d^ 
obstacles  insurmontables  aux  volontés  des  individus.   Moins  i|l>^ 
amals,  b  une  époque  aussi  entreprenante  et  aussi  novatrice  que  '^ 
notre,  ces  théories  sont  soutetiables;  et  jamais  elles  n'ont  ét^  plo» 
soutenues.  Qu'on  ne  m'objecte  pas  la  foi  au  déterminisme.  Esl-*^ 
que  c'est  nier  le  déterminisme  que  de  nier  ta  régularité  des  déieT'; 
minations  de  fait  et  d'affirmer  ta  variété,  la  diversité  de  leurs  co 
binaisons?Quand,  d'une  fermentation  sociale,  une  volonté  puissar»** 
jaillit,  ii}aUcndxtey  impossible  à  prvvoîr,  elle  a  une  cause,  c'est  c^ '^ 
taiu  ;  mais  c'était  une  cause  cachée  à  tous,  et  dire  qu'elle  était  pr""^ 
déterminée,  cette  volonté,  c'est  supposer — avec  une  candeur  tb 
logique  —  que  quelqu'un  a  prévu  cela.  Si^  par  déterminisme, 
e}itend  prévhwitf  c^esl  de  !a  théoiogie  qiCon  fail  sous  le  nom  de 
tivisnic.   Si,  par  délermïnis7Vi%   on    n'entend  pas  prévisimi^ 
qu'est-ce   qu'on   et\lend9  Prëvislbilité'}  Soit,   mais  qu'est-cô  que 
jjréi'isi&ifife  veut  dire,  si  ce  n'est  prévision  qui  serait  certaine  A 
telles  condidovs  ihHerminëes'i  El  quelles  peuvent  être  ces  conditions? 
Ne  peut-il  pas  se  faire  que  ces  conditions  soient  impossibles,  irréa 
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ahlês  absolument,  c'est-à-dire  quil  y  ait  imprévisibilité  absolue^ 

^  malheur  de  toutes  ces  prétendues  forinules  nécessitantes  de 

stoïre,  c'est  que,  précisément  parce  qu'elles  viennent  d'être  for- 

lées,  à  partir  du  moment  où  elles  le  sont,  elks  cessent  d'être 

ïessitâDles;  car,  avertie,  la  volonté  peut  échapper  à  leurcontrainle 

isoire. 

^.emarquons  que  toutes  ces  soi-disant  lois  d'évolution  du  Droit, 

la  religion,  de  ]a  morale^  de  l'industrie  dans  les  divers  peuples, 
■enues  par  des  entassements  de  faits  iDgènieusement  rapprochés, 

s'appliquent  qu'à  des  peuples  sauvages  ou  barbares.  A  mesure 
'on  s'élève  sur  Véchelie  de  la  civilisation,  c'est-à-dire  de  la  réatité 
^i^Ut.  il  est  à  noter  que  la  difliculté  ou  plutôt  Timpûssibilité 
vient  de  plus  en  plus  manifeste  de  soumettre  à  un  encbaînemeut 

phases  régulières  les  transformations  sociales,  La  régularité  de 
^cluiion  des  sociétés  est  en  raison  inverse  de  leur  degré  de  réalité. 
-Si  donc  une  grande  erreur  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  r*5alité 
-iale,  ni  par  conséquent,  de  science  sociale  possible,  s'il  n'y  a 
I  m  de  cours  réglé  d'avance  dea  évolutions  sociatoâ. 
Lia  recherche  de  ces  lois  naturplles  des  sociétés  est,  pour  beaucoup 

sociologues,  une  sorte  de  pierre  phîlosophale  qui  les  halluciné. 
i-ltord  je  ne  comprends  pas  l'importance  extraordinaire  que  les 
^rits  t  scientifiques  u  paraissent  attacher  à  ce  que  tout  s'explique 
-ituivement  par  des  lois.  Eu  allant  au  fond  del'idée  de  loi,  on  voit 
;kendant  qu'elle  ne  se  soutient  pas  par  elle-même,  qu'elle  repose 
c  autre  chose.  La  loi  exprime  ou  bien  un  commande  nient 
Itérai  émané  d'un  Dieu,  —  et,  dans  ce  cas,  te  décret  qu'il  édicté  ne 
ut  être  considéré  que  comme  une  gimplilicalion  fréquente,  non 
restante,  de  ses  commandements  individuels,  —  ou  bien,  et  c'est 

l'accoptiûn  la  plus  jiositive,  loi  signifie  nécessité  résultant  d'une 
t»itudej  c'est-à-dire  d'une  série  de  mêmes  actes  répétés  dans  des 
Cioûstances  données.  Mais  une  série  ne  suppose-t-elle  pas  tou- 
'■^  un  premier  terme?  Une  habitude,  par  suite,  naturelle  ou 
rtiaine,  ne  suppose-t-elle  pas  une  initiative,  un  acte  de  sponla- 
ilé  relative  auquel  elle  est  suspendue  comme  au  premier  anneau 

sa  chaîne?  Toutes  les  habitudes  physiques  ou  vitales,  donc,  prô- 
nent d'initiatives  élémentaires,  qui,  elles,  loin  de  s'expliquer  (au 
>îû3  complètement)  par  des  lois,  peuveot  seules  les  expliquer.  Je 
*s  bien  ce  qu'on  peut  répondre  :  que  ces  initiatives  apparentes 
'Ht  la  résultante  d'un  concours  singulier,  unique,  d'^habitudes 
t^lérieures  qui  se  sont  combinées,  de  séries  qui  se  sont  rcn- 
^nirées  et  ont  interféré  de  la  sorte.  Mais  il  faut  toujours  remonter, 
à  des  initiatives  premières,  source  nécessaire  des  lois. 
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Et,  si  l'on  accepta  au  moins  cela,  on  se  trouve  ensuilâ  conduit  forcé- 
ment à  admettre  ta  possibilité  d^uoc  inLerventlon  fréquente,  ordi- 
naire, et  non  pas  seulement  exceptionnelle  et  primordiale,  de  li 
spontanéité,  de  l'autonomie,  de  la  a  liberté  «  des  éléments,  dans  U 
trame  des  lois  nalurelles-  Ainsi  l'on  rend  connple  —  ef  $e»ifmen\ 
ainsi  —  de  l'inépuisable  diversité  des  spectacles  physiques  et(j« 
créatures  vivantes,  en  dépit  de  la  réglementation  législative  f[u'wi 
flit  souveraine  de  TUnivers. 

Par  là  on  voit  que  les  dissertations  qu'on  peut  faire  sur  les  rap- 
ports de  l'imitation  et  de  l'invention  ont  un  intérêt  univer??!  et  iir>B 
pas  seulement  social.  Si  l'on  essaie  de  les  généraliser,  on  verra  i\iu 
cegrapport^  ne  soDt  qu'une  espèce  d'ungenre  plus  vaste,  dans  leqiiri 
rentre  aussi  comme  une  autre  espèce  la  question  des  rapiiartsda 
déterminisme  et  de  la  liberté,  si  agitée  par  l'école  de  Renouvier. 
D'autre  part,  cette  grande  question  s'élucide  singulièrement  par  ci 
rappi'ochement^  et  Ton  peut  voir  déjà  qu'il  n'est  pas  nécessaire  poiif 
lui  donner  un  sens,  et  un  sens  profond,  de  persister  à  enlen*lrela 
libcité  au  vieux  sens  du  m  libre  arbitre  »  scolastique.  Au  lien  i» 
liberté  disons  ci-iginalité,  diversilé.  Alors  nous  verrons  qu'il  y  lït 
tQui  un  côlé  dcji  €ho9età  dont  il  faut  tenir  compte  pour  expliquer  n« 
seulement  Thistoire  humaine^  mai^  la  nature  tout  entière. 

L'interminable  lutte  entre  le  libre  arbitre  et  le  détenuinisme.la 
duel  épique  entre  ces  deux  adversaires  dont  les  coups  morlels 'îiills 
se  portent  l'un  à  l'autre  ne  les  empochent  pas  de  resâuscîter  imiri 
tour  l'un  et  l'autre  pour  le  plus  grand  scandale  tanti^t  des  savanti, 
tant<!it'des  moralistes  :  c'est  là  un  spectacle  des  plus  étonnants. œw* 
dont  la  surprise  doit  se  calmer  si  l'on  remarque  qu'en  général  il  î  î 
un  profond  malentendu,  une  incompréhension  réciproque,  au  fcmil 
décès*  éternels  problêmesi.  Le  malentendu,  ici, provient. je croifti 
de  ce  que  le  déterminisme  n'a  pas  la  significaiion  qu'on  lui  prêté, et 
que  lui-même  s'attribue.  Je  crains  fort  que,  à  le  bien  presser,  rlw 
soit  qu'une  sorte  de  tautotogie.  C'est  seulement  après  coup  que  ce 
qui  est  arrivé  apparaît  aux  esprits  raisonneurs  comme  ayant  di 
nôceseairement  arriver,  Maia  qu'entend-on  par  là?  Si  l'on  L'nieiiil 
par  lii  qu'une  inldUgence  (divine)  a  réellement  prévu  el  pw'* 
d'avance  Tévénement,  le  déterminisme  ainsi  conçu  a  réellement  tnu 
signification  importante,  el,  j'en  conviens,  inconciliable  avecl>ffi* 
cacité  réelle  quo  le  vouloir  humain  s'attribue,  et  sans  laquelle  U  ci'y 
a  point  de  moralité.  Mais  cette  acception  est  arbitraire  ou  fausse,  cl  '1 
faut  en  renvoyer  la  discussion  aux  théologiens.  —  Une  autreaoce|ili<M)i 
mais  ijiii  est  liée  de  ta  pi^einière,  aayis  laquelle  eîle  ne.se  conçoif  psi, 
consiste  à  dire  que  le  fait  arrivé  a  dû.  avoir  lieu  parce  qu'une  inlel' 
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îe  qui  eût  été  assez  profonde  pour  démêler  toutes  ges  oircon- 
ifces  et  la  série  de  ses  conditions  accumulées  aurait  pu  pfévùîy 
''ance  son  accomplissement.  Mats  sur  quoi  se  fonde  celle  liy^ja- 
ïe?  Elle  est  gratuite.  hapïussauvÉat,  elle  implique cotUradiction, 
squelle  suppose  une  intelligence  fonctionnant  dans  des  condi- 
i&  incompatibles  avec  la  fonction  intellectuelle  telle  que  nous  ta 
naissons,  telle  que  nous  pouvons  la  connaître.  En  effet,  elle  sup- 
e  un  cerveau  qui,  dans,  certains  cas^  jouirait  d'une  ubiquilé  vrai- 
It  merveilleuse  et  qui  disposerait  d'un  nombre  si  proitîgieiu:  de 
falês  nerveuses  i/mf  leur  coordiitation  erciulerait  les  forces  du  pou- 
Kentrai.  —  Dans  les  cas  même  où  cette  hypothèse  de  la  prévi- 
Bte' n'implique  pas  contradiction,  en  fait,  elle  est  inexacte  :  rien 
été  prévu  pas  plus  que  voulu.  Qu'est-ce  ihnc  que  cefie  pùssibUité 
prédire  qui,  sana  tiuile  préoisiun  effective,  aurait  empêché  Tac- 
■  l'événement  produit  (une  décision  de  volonté  humaine  par 
nplej,  d'appartenir  àson  auteur  apparent?  Celte  possibilité  n'est 
fantôme  de  l'esprit,  elle  n'a  rien  pu  ni  pour  ni  contre  l'agent 
l'action,  d'après  celui  qui  la  constate  après,  aurait  pu  être  prô- 
ivant.  Ne  nous  embarrassons  donc  pas  de  ces  chicanes,  ne 
lions  pas  nous-ménies  de  chaînes  imaginaires,  et,  quand  nous 
is  que  nous  pouvons  ce  que  nous  voulons  [à  la  condition 
;  assez  nombreux  à  le  vouloir},  en  fait  de  transformation  sociales. 
Ions  pas  nous  persuader  que  d'invisibles  cercles  de  Fopilius, 
ésautourdenous,  sortes  de  (af*ows  polynésiens,  nous  empêchent 
1er  aU'delà  de  cerlaines  limites  fi'cées  par  des  n  lois  naturelles  b. 
'y  a  pas,  dans  ce  eens  étroit  et  abusif,  de  lois  miUtt'-elh's  des 
étés.  Il  n'y  a  que  des  forces.  Et  cela  suffit  pour  qu'il  y  ail  une 
QCe  sociale. 

ratre  les  lots  scientifiques  et  les  lois  juridiques  il  n'y  a  en  appa- 
;e  qu'une  similitude  de  mois,  vtïrilahle  calembour.  Il  y  a  cepen- 
:,  si  l'on  prend  les  dernières  k  leur  origine  couturaière,  une  res- 
blance  profonde  entre  elles,  c'est  que  les  unes  comme  les  autres 
riaient  des  répétitions  d'actes  habituelles,  des  senikrs  tracés  à 
Higue  inconsciemment  par  une  foule  de  pieds  qui  n'ont  cherché 
Kment  que  l'itinéraire  le  plus  commode  et  qui  l'ont  fait,  en  le 
xtiiinl,  le  même  pour  tous  à  là  fin.  Cette  «  ligne  de  moindre 
«lance  »  que  suivraient  et  traceraient  tous  les  corps  sous  le  nom 
ois,  tous  les  membres  dune  société  la  suivent  et  la  Iracent  soua 
om  de  cûittumês.  Seulement,  entre  la  loi  légiêlutii''e^  votée  par 
Parlement,  et  la  loi  de  Newton,  où  est  la  ressemblance"?  On  peut 
Bmander  si  la  distinctioti  entre  le  Droit,  coulmnier  et  le  Dniit 
itif,  cifdifiê,  qui   se  produit  toujours   a  la  longue  dans  nos 
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sociétés,  n'a  pas  son  analogue  daos  le  muode  extérieur.  Ce  <l^ 
caracîérise  les  phénomènes  de  la  vie,  les  lois  proprement  biolc 
gîques,  n'est-ce  pas  préciséinent  d'être  aux  lois  de  la  maUère  ino 
gaiiique  ce  que  le  Droit  législatif  est  au  Droit  cautuniiâr?  Cn  lé^J 
iateur,  que  l'ait-iC?  Il  ne  fait  qu'utiliser  les  coutumes,  les  plier  !ii  s 
fins,  les  régulariaer  en  vue  de  ses  fins  propres,  les  sY&lêtai 
canaliser  ces  fleuves  en  les  anastomosant.  Est-ce  que  la  Vi 
autre  chose  qu'utiliser  et  coordonner  ainsi,  en  vue  de  ses 
elle,  les  routines  phénoménales  des  diverses  matières? 
-    Sous  la  fugitivité  de  la  substance  des  êtres  vivants  on  reraarq^ 
la  constance  relative  de  leur  forme,  de  leur  type.  Sous  la  fugilîWl 
<le3  phénomènes,  on  remarque  la  constance  des  lois.  Les  lois  nw 
awc  phènotnènss  dans  le  monde  entier,  d'après  la  notion  commuiu 
qu'on  s'en  liiit,  ce  que  les  formes  sont  au2  molécules  dans  IfSëret 
vivants.  La   différence  essentielle  c'est    que  la   permanence  ées 
formes  vivantes  n'est  connue  que  comme  retutivt\  tandis  que  celle 
des  lois  est  regardée  comme   absolue.   Mais   cette    différenCÉ  J5'e*t 
peut-être  qu'apparente  et  illusoire.  (Ju'est-ce  qui  nous  donne  I* 
certitude  que  les  lois  physiques  ne  vont  pas  changeant  insens' 
blement?  Nous  le  disons  et  le  répétons  par  habitude,  par  înerlie  : 
spirituelle,  car  il  y  a  une  inertie  de  l'esprit,  qui  fait  qu'il  va  luujûUB  | 
en  ligne  droite  devant  lut,  tant  qu'il  ne  reçoit  pas  d'impulsion  i^^' 
turhatrice,  comme  il  y  a  une  inertie  raatérieUe  qui  se  Iradml  de  '' 
même  façon. 

Encore  une  remarque.  En  appuyant  la  sociologie  sur  les  ïàéi^^ 
croyance^  de  désir  et  d''iinitation,  on  échappe  sans  peine  aux 
cultes  que  l'idée  mal  conçue  du  libre  arbitre  a  fait  naître  en  -  •■ 
sociale.  Car,  si  spirituallste  qu^on  soit,  on  admet  que  les  phénûpcui-j 
passifsàe  la  conscience  sont  déterminés loal  comme  les  phécoBiénr 
objectifs.  Vous  dites  que,  dans  telle  situation  donnée^  il  est  iflip 
eible  de  prévoir,  â  cause  du  libre  arbitre,  comment  se  déciiiera] 
homwie  :  soit;  mais  vous  admettez  que,  eu  présence  d'un  spect 
cet  homme,  s'il  a  les  yeux  ouverts,  le  verra  tel  qu'il  se  préseolfll 
lui,  sous  tel  angle  et  non  sous  tel  autre; et  cela  en  vertu  des  la| 
l'optique  physiologique.  Et,  de  même,  il  est  impossible  que,  eaj 
munication  sociale  avec  ses  semblables,  un  homme  ne  croie' 
qu'ils  croient,  ne  désire  pas  ce  qu'ils  désirent,  quand  les  ex^ 
qu'il  reçoit  lui  viennent  d'en  haut.  C'est  au  point  de  vue  de 
tilion  Imitative,  de  la  contagieuse  communication  des  croyî 
de&  désirs  (non  précisément  des  afftrmalions  et  des  uoljfioil 
je  me  suis  placé.  Or,  tout  le  monde  admet  ou  doit  admette 
croyance  ni  le  désir  ne  sont  libres.  Par  suite,  en  même  tel 
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lur  caractère  quantitatir,  ces  deux  forces  psychiques  se  prêtent 
^Dlièrement  —  sinon  exclusivement  —  îi  la  mesure  scientitique, 

s  échappent  à  la  difficulté,  apparente  ou  réelle,  lirée  du  libre 
lire  pour  la  possibilité  de  la  science  sociale-  Il  est  vrai  que  ces 
aosioQs  d'exemples  —  aus^î  régulières,  étfinL  donnée  l'hélérogé- 
^  du  milieu  où  elles  se  produisent,  que  l'expaiisian  des  ondes 
fces  dans  l'air  ou  des  ondes  lumineuses  dans  l'éther  —  ont  pour 
Rde  départ  une  nouveauté  individuelle.  Mais  n'en,  est-il  pas  de 
hi^'dé  l'expansion  sonore  qui  procède  d'une  i^miâsiou  de  son,  — 
Texpansion  lumineuse,  qui  procède  du  froltemenl  d'une  allu- 
;te,  —  de  l'expansion  d'une  race  qui  procède  du  croisement  d'oii 
ace  est  sortie^  Cette  nouveauté  elle-môme  consiste  en  intersec- 
I  et  combinaison  de  rayons  irailatifâ  par  la  fot'ce  d'une  originalité 
ividueUe  qui,  au  fond,  reste  inexpliquée  et  que  personne  n'expli- 
ra,  parce  qu'elle  seule  explique  tout.  Ce  qu'on  peut  atïirmer  c'est 
I  l'admission  de  cette  oriy'malité  individuelle,  de  cette  identité 
yuHére  de  la  personne  ne  nous  oblige  pas  à  admettre  le  lihra 
Ure,  «  la  réelle  ambiguïté  de  divers  futurs  >-  Mais  cette  notion  de 
liversité  radicale  des  personnes  nous  rend  les  mêmes  services 
:  la  notion  scolastique  de  la  liberté- 

*s  penseurs,  très  éminents  et  très  profonds,  qui  ont  tant  spéculé 
la  liberté,  h  la  façon  de  Kant  et  de  M.  Renouvier,  el  qui  ont 
derautononiie  de  la  personne  humaine  le  principe  cardinal  de 
ïhilosopiiie,  me  paraissent  avoir  eu  vraiment  trop  bonne  opinion 
roriginalilé  des  masses  humaines.  Ce  qu'ils  disent  de  la  libre 
irminaiioa  de  la  volonté,  de  la  puissance  qu'elle  a  d'échapper  aux 
Bnts  d'opinion,  aux  entraînements  de  l'exemple,  est  d'autant 
IFvrai  qu'on  l'applique  à  une  plus  petite  élite  de  philosophes 
ime  euï,  et  dans  un  domaine  plus  restreint  el  plus  spécial,  mais 
Ltant  moins  vrai  qu'on  en  fait  l'application  k  des  foules  plus 
îs  et  plus  aveugles. 

ïutefûis,  même  dans  l'hypothèse  oîi  cette  élite  se  serait  géné- 
î,  où  il  n'y  aurait  plus  dans  une  société  donnée  que  des  inven- 
et  des  initiateurs,  est-ce  que  les  lois  de  l'imitation  y  seraient 
lues  inapphcables?  Nullement,  Les  hommes  supérieurs  sont 
Ûitérisés  par  la  multiplicité  des  exemples  qu'ils  combinent  ou 
«^lesquels  ils  choisissent.  Les  choisissent-ils  librement  dans  ie 
■s  de  Técole?  C'est  discutaJale.  Mais  ils  les  choisissent  diverse- 
ïil,  individuellement,  c'est  certain.  Plaçona-oous  sur  ce  terraia 
ide. 
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VûIlEt  donc  maintenant  le  seuil  de  la  science  goclaie  déblayé  J** 
questions  préjudicielles  qui   l'encombraient.    Entrons  cepenJa 
Qu'est-ce  que  la  société''!  La  soclt^té.  ce  n'est  pas  seulement  Tesp 
social,  mais  c'est,  avant  tout,  l'esprit  social.  A  la  vérité,  et  sans  auc 
doute,  chacune  des  sciences  socialeâ  pailicuiliêres  —  dont  la  scien 
sociale  générale  n'est  que  la  synthèse  —  embrasse  à  la  fois»  avec  iia 
certain  ordre  d'acliuns  i n le r-spi rituel! es,  un  certain  ordre  d'actio 
inter-corporelled.  La  linguistique  étudie  Taclion  des  gosiers  sur  I 
gosiers,  parla  transmission  des  accents  régionaux. des arliculaiio 
sonores,  en  même  temps  que  l'action  des  esprits  sur  les  esprits, 
par  la  transmission  du  sens  des  mots,  —  La  religion  conaparêe 
étudie  la  propagQ,tioj)  des  rites,  qui  sont  souvent  des  contacts  phy- 
siques, des  rapports  sexuels,  des  aspersions  sacerdotales,  dessacrt- 
ftces  humains,  aussi  hien  que  la  propagation  des  croyances.  —Eu 
politique,  en  Jurisprudence,  ce  sont  toujours  des  cantraintei  ;>fiy- 
siqnes^  des  coercitions  par  actions  exercées  sur  les  corps,  <pji  saal 
au  bout  dfs  pouvoirs  conférés  aux  chefs  et  des  droits  conférés  aux 
citoyens^  —  pouvoirs  et  droits  constsEant  en  propagation  d'idées,  efi 
actions  inter-spirituelles,  en  exercices  d'autorité.  —  En  éconciiEie 
politique,  l'action  inter-spiriluelle,  dont  il  n'y  est  .presque  jacias 
question,  est  partout  postulée,  en  même  temps  que  Taclioii  Je 
riiomme  sur  les  choses,  le  travail,  est  partout  visée.  L'échange  est 
une  action  înter-spiritUGlIe  jointe  à  une  action  in  ter-corporelle. — 
En  esthétique,  il  s'agit  toujours  des  moyens  de  satisfaire  des  ju^ç- 
menls  dugoùt,  des  besoins  spéciaux,  ici  le  besoin  devoir  des  coloft* 
nades  doriques,  là  des  pagodes,  qui  se  sont  propagés  daus  uô^ 
société  par  la  conversation,  par  le  livre,  par  des  contacts  spirittieJ^- 
mais  ces  moyens  consistent  en  sons,  en  couleurs,  en  rythmes  poé- 
tiques, en  images  sensuelles  qui  rappellent  les  relations  corpor«ll*- 
et  non  pas  surtout  spirituelles,  des  individus  humains  entre  eii!>^' 
leurs  rappoi'ls  avec  la  nature.  —  La  Morale  enlin  étudie  et  règle  ^ 
la  fois  les  rapports  physiques  et  les   rapports   psychiques  dA 
hommes  entre  eux.  Par  suite,  la  science  sociale  générale  doit  feit* 
de  même. 

Cela  est  certain,  —  mais,  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  le 
progrés  social  consiste  essentiellement  à.  rendre  de  plus  en  plus  pré- 
pondérante Taction  iater-spirituelle  comparée  4  l'action  inter-oof" 
porelle.  A  l'origine  les  hommes  agissent  corporelletnent  !ré9  fort^A 
spirltuellemi'nl  Ifès  fieu,]esuns  sur  les  autres.  Us  s'utUisent  les  un& 
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aulres  comme  b&tea  de  somme»  comme  moyens  de  reproduc- 
t,  de  locoraoUon.  d'alimentation  même.  Mais  ils  se  parlent  peu, 
changent  peu  d'idées  et  de  volontés,  ils  font  peu  de  contrais.  — 
ind  i&  civilisation  est  parvenue  â  son  apogée,  nous  voyons^  h  l'in- 
se,  qu'ils  se  rendent  peu  de  services  physiques,  que  jamais  il&  ne 
mangent  ni  ne  se  font  porter  à  bras  par  leurs  semblables;  mais 
ils  cousent  beaucoup,  s'écrivent  beaucoup^  se  lisent  encore  plus, 
ssocient  sous  mille  fortnea.  Muitipiicr  et  diversi/iet'  l'action  intfr- 
ritmtlt^  des  homrnes  tout  en  raréfiant  et  simplifiant  Ifur  action 
sr-cofpor'rlh:,  et  cela  grâce  à  Vaction  île  plus  tm  plus  variée  et 
■isantc  qu'Us  exercent  ensembiesvr  fvul  h  reste  de  l'unicet-s  appri- 
té  et  domp.st'iqué  :  n'est-ce  pas  là  toute  révolution  sociale?  — 
-ce  qu'elle  ne  coasiste  pas  essenliellemeut  à  diminuer  l'action 
5r-corporelle  —  même  sur  un  champ  de  bataille  où  les  corps  à 
<pt  sont  de  plus  en  rares,  où  les  machines  de  guerre  jouent  un 
î  toujours  plus  grand  —  et  à  accroUre  sans  cesse  l'action  inter- 
rilueile  des  hommes  —  tandis  que  leur  pouvoir  colleclif  sur  la 
Ure  \'a  toujours  croissant? 

'ar  cette  seule  définition,  les  véritables  rapports,  les  véritables 
'érences,  et  ressemblantes,  de  la  socioloi^ie  et  de  la  psychologie 
iales,  sont  clairement  établis.  Ainsi,  le  groupement  social  des 
ividus  est  une  réalité  à  part,  distincte  à  la  fois  et  dépendante  de 
ition  inter-spirituelle  par  laquelle  ce  groupement  s'est  opéré. 
tincUf  nous  l'avons  assez  montré.  Dépendante,  montrons-le 
ore  davantage. 

I  nous  est  donné  de  voir  naître  sous  nos  yeux  la  aociètè,  non 
ilement  quand  nous  regardons  l'enfant  grandir  el  passer  de  la 
îélé  ii  a,  h  '3,  qu'il  forme  avec  les  grandes  personnes  de  son 
ourage,  &  la  société  h  20,  à  iOO,  qu'il  forme  avec  ses  camaradea, 
I  la  sùciélé  à  un  million,  à  100  millions  qu'il  forme  avec  tous  ses 
icitoyens,  mais  encore  quand  nous  voyons  se  former  une  foule. 
l  gens  passent  dans  la  rue,  stationnent  sur  une  place,  contîjws 
!s  ciranger?  Tnenialement  les  uns  aux  autres  ;  pas  d'association 
Pe  eux, 

kîais  que  l'un  d'eux  crie  :  au  feu.'  à  l'assassin/  aussilÛL  les 
lirs  vibrent  i  riinisson.  Camille  Desmoulins  âu  Palais-Royal 
^Qte  sur  une  chaise  :  il  donne  un  but  commun  à  ce  rassenible- 
'Hl  :  prendre  la  Baslille. 

AusBitdt  cette  cohue  devient  un  grand  être  immense  et  mons- 
leux,  qu'anime  une  idée  commune,  communiquée  d'un  homme  h 
IB  et  de  chacun  de  ces  hommes  aux  autres.  De  là,  ce  premier  degré 
}ciatioa  humaine  (en  dehors  de  la  famille)^  la  foule,  société 
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amorphe'.  La  foule  est  donc  toujours,  on  le  voit,  un  phénomène  de 
sympathie,  et  de  sympalliie  exprimée  par  des  ctcles  similaires. 
Mêmes  ci'ît,  même  refrain  répété  par  des  millierê  de  voix,  mimet 
gestes  lie  fureur,  intimes  jets  de  pierres  contre  des  vitres,  contn  un 
mur,  contre  urt  homme  qu'on  lapide,  tnèmes  acclamations.  Il 
utile  pour  le  groupe  (soit  pour  un  groupe  humain,  soit  pour 
groupe  animal  quelconque),  on  l'a  remarqué  avec  raison,  que  cer- 
tains sentiments,  certains  averUssernents  s'y  propagent  rapideineot,^ 
par  imitation;  par  exemple,  il  est  utile  pour  une  troupe  de  chevaux] 
sauvages  que  le  premier  qhevul  sauvage,  averti  de  l'approche  d'un 
danger,  fasse  partager  son  eftroi,  par  son  hennissement,  a  tous  \ts 
chevaux  de  sa  bande.  En  devenant  de  la  sorte  collectif,  un  senti- 
ment, un  état  de  conscience,  après  avoir  commencé  par  être  uJite 
seulement  à  l'individu  qui  l'a  éprouvé  le  premier,  est  devenu  utile 
à  la  collectivité.  A  moins  que  ce  ne  soit  l'inverse.  Mais  est-ce  seule- 
ment <i  c«ti8e  de  son  %(irlitê.  qui  n'est  pas  constante  et  généraJfe^ 
n'est-ce  pas  plutôt  par  sympathie  et  ]iar  jeu  que  ritnîtalion  afoDC- 
tlonné?  —  Le  plaisir  de  sympathiser  est  primitif;  il  est  vraiqtt'ii 
n'a  pas  tardé  !i  s'accroître  par  le  sentiment  de  la  force  collecLi'V 
qne  donne  l'union  sympathique.  La  foule  conduit  à  la  corporali» 
c'e&t-^  dire  à  la  foule  périodique  et  organisée.  Toute  foule  tendl 
répeter  en  club,  en  banquets,  en  assemblées  quelconques,  l'a  bst 
quet  périodique,  c'est  déjà  une  corporation  naissante  m1  y  a  etoiJiyoB: 
de  discipline,  un  président,  des  places  d'honneur.   C'est  utiefo** 
assise  et   circulai remenl  assise. 

Les  membres  d'un  Parlement  forment  une  corporation  déjà  p^u^ 
avancée,  plus  durable,  plus  complexe.  Un  Parlement  est  alteroali- 
vemenl  foule  et  corporation,  foule  les  jours  de  séance  orageuse  **** 
l'on  se  bat,  corporation  les  jours  de  discussion  calme,  daos  ^^' 
comilés.  Il  est  foule  aussi,  mais  toule  horoique,  les  jours  de  '^'^^ 
unanime  et  enthousiaste,  dans  une  nuit  du  4  août. 

Le  Corps  éleclorat,  comme  toute  aulre  réunioa  d'hommes, 
mence  aussi  par  être  une  foule  et  tend  à  devenir  une  corpor^' 
Mais  a  rré  ton  s- no  us.  Ce  n*est  pas  une  ge7ièse  sociale  que  nous    ^^  ^ 
la  prétention  d'esquisser  en  quelques  minutes.  Nous  voulions  ^^ 
ment  montrer  en  quoi  l'action  inter-raental^  est  lexpîicali 
groupement  social.  Poursuivons  cette  démonstration. 

D'abord,  la  limite  maxtma  que  le  groupe  social  véntabl^- 
dis  pas  le  groupe  politique  toujours,  ne  saurait  dépasser,  Â  -^ 


(.  Ainsi,  dans  leg  cUés  aigtjrie-nnes  (Masqiioray).  ■■  Ci'Iuï  iiuf,  duriï         ^j, 
criera,  vive  n'importe  quai  ou  qui,  sera  puni  de  banniasemcDl.  .  >■ 
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poque  et  en  chaque  pays,  soit  en  nombre,  sDît  en  étendue,  soit  en 
durée,  suit  en  force  et  cohésion,  dépend  des  moyens  d'action  inter- 
spirituelle  dont  on  dispose.  Quand  Ils  se  réduisent  â  la  mimique 
simiesque,  à  une  gamme  plus  ou  moins  restreinte  de  cris  expres- 
sifs, ce  groupe  ne  peul  guère  excéder  la  famille  :  les  troupes  de 
singes  formées  de  plusieurs  familles,  sont  des  associations  instables 
61  temporaires.  pluEûl  que  des  sociétés;  il  en  est  de  même  des  peu- 
plades de  raammirères,  qui,  au  fond,  sont  de  grandes  familles.  Les 
sociétés  d'insectes,  ruches  et  fourmilières,  ne  sont  formées  non  plus 
que  de  parents.  Ici.  en  effet,  la  transmission  des  étals  intimes,  qui 
se  réduit  à  celle  de  certains  désirs,  de  certains  sentiments  très 
'vagues  et  très  simples,  exprimés  par  le  geste  et  le  cri,  est  un  lien 
trop  t'aible  pour  se  suirire  et  demande  nécessaireitieiit  à  être  com- 
p]ëlé  par  te  lien  du  sang,  par  la  transmission  héréditaire  des  carac- 
tères cért^bcaux  les  pEus  minutieux.  Dans  ces  conditions,  il  ne  faut 
fieo  moins  que  l'apparition  intermittente  d'un  animal  de  génie, 
supérieur  à  son  entourage^  pour  entraîner,  passagèrement,  à  une 
expédition  commune  de  pillage  une  horde  d'animaux  nonapparentés. 
Mais,  quand  la  parole,  dans  l'un  de  ces  groupes  étroits,  est  née, 
puis  s'est  répandue  dans  d'autres,  le  groupement  social,  solide  et 
durable,  gnlce  h  l'échange  de  souvenirs  et  d'expériences,  d'obser- 
vations et  de  conseils,  peut  atteindre  les  limites  de  la  tribu  ou  du 
clan,    et  grossir  le  groupe  familial  d'éléments  étrangers  qui  s'y  assi- 
miient,  La  communauté  de  langage  simule  d'abord,  puis  remplace, 
la  communauté  de  race. 

Le  cri  peut  suffire  '»  rallier  tous  les  animaux  ilans  un  rayon  égal 
4  la  perlée  de  la  voix  du  chef  qui  commande,  mais  guère  au  lielà, 
lalface  de  l'impression  reçue  de  la  sorte  s'eEfai;anL  vile  chez,  la  bête 
qm  n'étUend  plus  crier.  Puis  U  n'y  a  pas  d'exemple  de  cri  du  chef 
répété  pur  ses  lieutenants  hors  de  5a  portée  du  la  voix  du  chef,  et 
d'ordre  du  chef  ainsi  expédié  au  loin.  La  supériorité  de  la  parole  est 
d€  permettre  cette  exportation  au  loin,  et  d'étendre  ainsi  considéra- 
blement l'étendue  deTaulorité  militaire. 

Toutefois,  des  ordres  transmis  par  la  voix  seulement,  sans  écrit 
sj^né  et  scellé,  ne  portent  pas  avec  eux  un  caractère  d'authenticité 
incoBtesUible  qui  leur  donne  le  pouvoir  d'être  respectés  et  obéis, 
^f^Join  ^J^  chef  qui  ordonne.  Aussi,  dans  la  période  pré-scriptufale, 
'^s  gi-andes  sociétés  sont-elles  inconnues.  Et  la  portée  d'un  de  nos 
canons  est  supérieure  au  rayon  d'un  des  plus  grands  Étals.  Tous  les 
SfTinrJs  Empires  (d'ailleurs  souvent  composés  de  petites  ou  médiocres 
*W:Jôlés  amalgamées)  dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir,  sont  pos- 
'"eura  à  l'introduction  de  l'écriture.  L'empire  des  Aztèques  et  des 
•■'^«B  ui.  —  190U  31 
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Jncasne  fai)  pasexceplion  à  la  régie.  Ces  peuples  possédaienî  unsj*}- 
tème  de  signes  d'autant  plus  impressionnants,  comme  les  hiéro- 
glyphes de  loQle  ècTÎture  primitive,  qu'ils  élaienl  plus  mysl^hem 
et  monopolisés  par  une  caste. 

Il  semble,  à  première  vue,  que  ]a  formation  des  preiiiîèros  cités 
ait  pu  se  passer  de  l'écriture.  Et,  de  fait,  même  de  dos  jours,  au 
coeur  de  l'Afrtque,  dans  beaucoup  de  légions  arriérées,  les  petites 
villes  ne  se  composent-elles  pas  en  grande  majoriic  d'illettrés? 
ijuel  rôle  joue  l'écriture  dans  une  cité  t^aharienaei  à  part  un  exem- 
pïaire  do  Coran?  Mais  11  s'agit  là  plutôt  de  grands  vilbges  que  d* 
villes.  Quant  aux  grandes  villes  modernes,  il  est  cerlaiu  c|u'ci]j  ne 
saurait  les  concevoir  sans  une  large  dill'usion  de  l'art  d'écrire,  au 
moins  dans  l'élite  gouvernante.  L'imprimerie  n'y  est  pas  indispe-B- 
sable,  mais  l'écriture  esl  une  condition  i'me  qua  non  d'exiàleiiL-e 
pour  une  ville  de  QOOOO,  de  ■10000  ikmes  même. 

Ce  qui  caractérise  la  ville,  c'est  moins  encore  le  nombre  des  habi- 
tants que  leur  pelotonnenient  éiroîi.  Plus  les  hommes  sont,  physi- 
quemipnt  rapprochés,  plus  se  multiplient  et  se  diversifient  leurs 
rapports  juridiques  et.  par  suite,  leurs  conflits  possibles  qoil 
importe  de  prévenir  par  des  lois  et  règlements  de  plus  en  plusconi- 
pliqués.  Au  delà  d'un  certain  nombre  d'arLicIfs,  nombre  toujours 
très  inférieur  à  ce  que  suppose  Tadminislration  d'une  de  nos  vill« 
civilisées,  la  mémoire  moyenne  est  incapable  de  les  retenir  sua 
inesaditudes  et  variantes  notables.  Les  vjHes  des  Africains  séden- 
taires, dit  Masqueray,  «  onl  un  code  ruditj^entaire  i^Kanoun,'  irrégu- 
lièrement accru,  confié  à  la  mémoire  des  ancien»  phitôl  qti'aux 
reghtres  de»  scribes  ».  Cependant,  ces  registres  existent,  pour  uieltre 
(3n  aux  conlestations  nées,  entre  anciens,  de  la  conlradiclton  de 
leurs  souvenirs.  Et  puis,  ces  Kanouns  dont  Masqueraj  nous  repro- 
duit quelques  exemplaires^  sont  si  courts!  Une  soixantaine  dV 
ticles  environ,  jamais  cent.  Aussi,  dans  ces  soi-disant  ville»,  qui 
sont  plulûtla  juxtaposition  de  deux  ou  trois  tribus,  comme  i'A\U^n& 
primitive,  la  population  est-eîle  à  la  lois  très  peu  nombreuse  et  Irti 
peu  dense.  C'est  donc  l'invention  de  récriture  qui,  seule,  a  rendu 
possible,  sinon  la  naissance,  du  moins  le  développement  et  le  [iro- 
grès  de  la  vie  urbaine,  comme  c'est  elle  seule  qui  a  permis  la  fédé- 
ration et  la  fusion  des  cités  en  royaumes  el  en  empires. 

Si  récriture  a  élé  la  fixation  îndélînie  de  la  parole,  rimprirnenea 
été  la  multiplication  de  l'écriture,  c'est-à-dire  de  la  parole  Ii.ièe;lJ 
poste  a  été  l'écriture  et  l'imprimerie  ailées,  el  le  télégraphe  a  été  b 
rapidité  infinie  de  leurs  ailes.  A  chacune  de  ces  itiveniiuns,  elrfe* 
inventions  auxiliaires  —  j'entends  celles  de   la  iocomoiton  —  l« 
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laximum  des  groupement;;  sociaux  possibles  s,  grandi^  et  dès  main- 
înant  il  est  devenu  concevable, ']S  ne  dis  pas  souhaitable,  que  toutes 
les  fractions  de  riiumanàtë  ne  forment  plus  qu'une  société  unèque, 
suivant  le  rêve  d'Auguste  Comte. 

Distinguons  deux  choses  :  le  maximum  de  population  totale  qu'un 
continent^  étant  donné  l'état  de  ses  inventions  alimentaires,  ne  peut 
excéder;  et  le  maximum  de  groupement  social  dont  il  vient  d'être 
parlé,  comme  dépendant  de  l'état  des  inventions  relatives  aux 

t moyens  d'action   inter-spirituelle.  Naturellement,  le  nombre   des 
ûupes  sociaux  entre  lesquels  ta  population  totale,  et  pan-enue  à 
rj  maxipium,  d'un  continent,  peut  être  fractionnée,  est  d'autant 
oins  grand  que  le  nombre  possible  des  individus  qui  composent 
acuti  d'eux  l'est  davantage.  Eu  Europe,  par  exemple,  du  mioyen 
^ge  à  nous,  noua  voyons  le  nombre  des  sociétés  diminuer  et  clu- 
^kne  d'elles  devenir  pluâ  populeuse.  On  reconnaît  ce  double  change- 
^ment   inverse   et  continu  à  une   foule   de  bignes   manifestes  ;  au 
,    nombre  décroissant  des  tangues  i,dont  beaucoup  disparaissent  sans 
être  remplacées^  et  au  nombre  croissant  des  hommes  qui  parlent  les 
idiomes  sucvivants;  au  nombre  décroissant  des  institutions  politiques, 
,    judiciaires,  adcninistratives,  et  au  nombre  croissant  des  hommes  qui 
i    sont  régis  pai'  les  mêmes  institutions;  au  nombre  décroissant  m^me 
1    des  religions  —  si  l'on  tient  compte  de  la  disparition  graduelle  de 
:    tanl  de  cultes  locaux  et  de  petites  sectes,  qui  sont  autant  de  reli- 
gions particulières  —  et  au  nombre  croissant  des  fidèles  de  chaque 
I    culte,  etc.  C'est  là  une  des  tendances  génûrales  de  l'Iiistotre,  et 
I    qui  s'explique  fort  bien  par  les  considérations  d'interpsychologîe. 

Peut-il  se  l'aire  que  le  majaimum  de  fjoptdatiou  totale  diminue 
^^ndantque  le  maximum  de  ijroupement  social  augm^-nte,  ou  inver- 
sement? Hien  n'empêche  de  supposer  à  la  rigueur  que,  dans  une 
^Hffion  cil  la  rertilité  du  scil  va  s'épuisant  et  oii  te  commerce  vu  se 
^■Uentissant,  les  relations  inler- spirituelles  deviennent  de  plus  en 
^BuB  actives  par  l'extension  du  réseau  des  voies  ferrées  et  du  télé- 
^grapbe,  par  la  mulliplîcatiim  des  livres,  des  journaux,  des  lettres 
I    échangées.  Mais,  en  fait,  celte  inversion  ne  se  voit  jamais.  Seule- 
ment, il  arrive  le  plus  souvent  que  le  progrès  de  la  population  et  le 
;    progrès  de  la  vie  sociale  ne  marchent  point  du  même  pas,  et  soient 
plutùt  altematifs  que  parallèles.  La  vie  sociale  s'active  toujours  en 
France  de  nos  jours  pendant  que  la  pûpulatioo  reste  stalionnaire. 
Considéré  dans  son  ensemble,  le  ynx"  siècle  donne  le  spectacle  d'une 
hausse  considérable  donnée  aux  deux  maxlma. 

Il  est  à  remarquer  que  le  groupement  politique  tend  toujours  k 
ïvancer  le  groupement  social  et  ù  surpasser  son  maximum.  En  le 
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surpassant,  d'ailleurs,  el  n'en  tenant  pas  compte,  il  favorise  son 

accroissement  ultérieur. 

Si  l'étendue  des  groupes  sociaux  dépend  de  l'état  des  ÎDVâiitioEa 
relatives  aux  moyens  d'action    in  ter-spirituelle^  leur  dur^  ueo 
dépend  pas  moins.  Sous  une  apparence  d'immobitibî  couluini^re  el 
traditionnelle,  la  période  pré-scri[iiurate  des  sociétés  di&snnule  des 
changements  continus  et  profonds  dans  h  langue,  les  imeur»,  le* 
droits  el  les  devoirs  reconnus.  Les  lineuistes  sont  convaincus  delà 
grande  variabilité  des  idiomes  sauvages  et  barbares.  La  grande  divi- 
sion des  religions  est  peut-être  celle-ci  ;  les  relig-ions  ai'onl  le  ficw 
el  les  religions  depuis  le  livre.  Les  religions  sans  livre,  outre  qu'elle* 
n'ont  jamais  pu  se  répandre  bien  loin,  n'ont  jamais  pu  se  mainteolr 
les  mêmes  bien  longiemps.  Toutes  les  grandes  religions  sont  fon- 
dées sur  un  livre,  IL  en  est  de  même  de  tous  les  grands  arts.  L'art 
de  ]a  Grèce  découle  d'un  livre  :  Homère.  De  là  tout  procède,  non 
seulement  la  tragédie  et  la  comédie,  mais  la  sculpture  et  la  peiiiturt; 
et,  comtne  la  musique  n'était  aJors  qu'une  enluminure  acousliijue 
de  la  poésie,  et  que  les  temples  n'étaient  que  les  niches  «les  statuw 
divines,  on  peut  rattacher  aussi,  indirectement,  û  celte  même  source 
homérique  tout  l'art  musical,  tout  l'art  arcliiteclural  qui  a  fiuîri  celle 
floraison  littéraire  et  sans  elle  n'eût  jamais  élé.  Distinguons  dont 
aussi  avant  tout  :  l'art  jvL'-iirtérairc  et  l'art  littêruire.  A  l'époqua 
des  cavernes,  l'homme  de  la  Madeleine  connaissait  un  art  enibnon— 
naire,  qui  était  certainement  bien  antérieur  à  l'invention  du  livra.. 
Aussi  cet  art  pré-litli'raire  est-il  resté  incapable  de  progrès. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'êtenduB  el  la  durée,  el  la  densité  dea 
groupements  sociaux,  qui  dépendent  de  leurs  actions  inier-spir» 
luelles  el  en  sont  la  manifestation  objective,  c'est  encore  teurcojuC 
tiiUon  et  leur  vis  inléiieurc.  Auguste  Comte  dit  quelque  part  que  B^ 
t'oiiaéfisMs  tiociftl  est  encore  plus  merveilleux  que  le  conscitsua  nlcM- 
C'esL  contestable,  mais  il  est  à  remarquer  que  la  jnerveille  du  ct>« 
sensus  social  s'explique,  â  la  difl'érence  de  l'autre  :  car  jl  esl  rnuii' 
teste  que  cette  solidarité  active  des  membres  d'une  société  siguLfi 
simplement  la  coordination  logique  el  téléologique  de  leurs  action^ 
et  réactions  inter-cérébrales.  On  ne  peut  touclier  un  des  esprits  indi- 
viduels en  contact  social  avec  d'autres  sans  ébranler  ceux-cî.  De  iâ 
l'émotion  causée  par  un  crime  et  loules  les  institutions  légales  et 
pénales  suscitées  par  celte  émotion. 

L'organisme  social  n'est  qu'une  métaphore.  Mais  l'esprit  iocnUeii 
une  réalité.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y  ait  un  tïnti  nution:U'  (iistiflcl 

I.  A  ce  propoSi  il  me  ?era  pËrrtiis  de  f«LeT«f  uni;  pelite  conU'tdiclion  f^  ' 
ichappiS  h  M.  Espinas  vers  la  Un  de  es  discusaiot),  au  cours  de  toâ  v^'^*^ 
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«îes  moi  des  nalionaujû;  ii  n'en  est  que  la  colleclion  et  l'inter-scîion 

«^■ontinuelle,  ce  qui  sutfit,  Dians  ma  Logique  sociale^  j'ai  développé 

u  n  e  longue  comparaison,  parfois  forcée,  je  Tavoue,  mais  que  je  per- 

^M^  te  à  croire  vraie  en  somme,  entre  les  catégories  de  l'esprit  indi- 

uelet  ce  que  j'appelle  les  caléfioriesde  l'esprit  social.  Le  malheur 

que  l'esprit  iodividuel  lui-même  est  en  partie  social  d'origine, 

co  ■'^Kirae  nous  l'avons  montré,  êl  que  les  catégories  qui  sont  pour 

a.iT~s  ^i  dire  sa  charpente  constitutive,  l'espace  et  te  temps,  la  force, 

ISL      arrHiatière,  le  plaisir  et  la  douleur  même,  ne  se  seraient  pas  déve- 

lo^^  ^ées  telles  qu'elles  sont  sans  le  reflet  des  autres  esprits.  Jl  n'en 

est       pas  moins  vrai  qu'il  y  a  à  distinguer  les  notions  grAce  auxquelles 

l'e^s- jjrit  individuel  parvient  à  s'accorder  avec  lui-même,  espace  et 

ler>c"^ps,  force  et  matière,  et  celles  sans  lesquelles  il  ne  parviendrait 

l>o.^^s     ù  s'accorder  avec  les  aulres  esprits  :  notions  verbales  et  idées 

rel  i.  pieuses.  Mais  il  faut  ajouter  que,  après  que  la  langue,  cet  espace 

socrial  des  idées  co-échangées,  et  la  religion,  cette  substance  ou 

^Qa.*iière  sociale  primitive,  ont  fonctionné  et  opéré  la  communion 

lf'l^^«^[ale  des  individus  dans  des  groupes  plus  ou  moins  étroits,  ces 

Bï"*'^^jpes  se  heurtent  entre  eux  par  la  diversité  des  langues  et  des 
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e'onSî  et  le  seul  moyen  de  les  réconcilier  se  montre  dans  le 


**^'^''  «lopperaent,  par  la  science,  par  l'art,  des  catégories  individuelles, 
*î^*  apparaissent  ainsi  de  plus  en  plus  comme  étant,  elles  aussi, 
**^^^iales  au  suprême  degré.  L'espace  et  le  temps,  la  matière  et  la 
ioi*cie,  sont  le  bien  intellectuel  le  plus  indivis  et  le  plus  commun 
^  '•'«ius  les  hommes.  Ils  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  iniernational. 
^'^st  en  constatant  de  plus  en  plus,  par  le  progrès  des  sciences 
"^^ttièmatiques  et  physiques,  que  nos  jugements  d'espace  et  de 
'^^ii^ps,  de  matière  et  de  force,  concordent  de  tous  points,  malgré 
(  *  *ï«t.êrûgénéLté  de  nos  sensations  et  de  nos  sentiments,  de  nos 
^B  ^'^pressions  verbales  et  de  nos  idées  religieuses,  que  nous  prenons 
^P  le  t*ius  facilement  conscience  de  notj'e  communion  mentale  et  fonda- 
I  "^^otale.  La  tendance  de  la  civilisation  est  de  l'aire  prédominer  par 
■  "^et-é  cette  condition  naturelle  et  générale  de  l'accord  des  esprits 
I  sur  ^a  condition  artiTicielle  et  spéciale,  et  de  réaliser  leur  socialisation 
1^  t*XtJs  haute  par  leur  individualisation  la  plus  complète. 

^H  G..  Tahde, 

^H  de 


*  ***ou.  fittrepat  •,  Après  avuir  A\X  <iii'il  n*}"  a  pas  plus  de  raisoi^  Û>-  Cûfllester 
j  *l«i'il  n'y  a  p«^  moins  île  raison  d'ardrinep  le  moi  saeini  que  le  moi  l'nrftij- 
.  *"'-  il  «'atlaijne  il  ne  dernier,  le  lerrasse,  le  pulvérise  el  s'efforce  de  di'mon- 
^ _.       Mh'l'ii  réalité  il  eel  décevant  el  illusoire...  Mais,  s'il  en  est  ainsi 


*-)m'l'ii  réalité  il  esK  décevant  el  illusoire. 
iii         prouTi'i  ei  en  n'est  que  le  moi  social, 


f|ii'«sil-ce 
]ui  aussi,  à  fortiori,  n'est  qu'une 


INDIVIDU   ET  SOCIÉTÉ 


Une  société  est-elle  simplement  un  groupe  d'individus,  cl  tous  les 
Taits  sociaux  qui  sy  passent  s'expliquent- ils  au  moyen  des  canc- 
tères  et  îles  actes  de  ces  individus,  en  tenant  compte  des  conditirm* 
du  milieu  extérieur?  Ou  Lieu  ces  faites  ont-ils  des  caractères  qui  lear 
soient  propres  et  qui  soient  irréductibles,  et  dûit-ûû  par  suite  rscon- 
naître  à  la  société  une  réalité  indépendante?  Celte  question,  tr« 
générale,  esl  bien  souvent  posée  par  les  sociologues  et  traitée  diwc- 
tement  par  eux;  plus  fréquemment  encore,  elle  esl  implicitemeol 
comprise  dans  leurs  recherches  lus  plus  spéciales,  et  les  différence 
solutions  qu'on  en  peut  donner  marquent  des  tendances  ou  reéiae 
des  systèmes  qui  s'opposent  jusque  dans  la  pratique  sociale. 

Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d'essayer  de  distinguer  les  principale 
de  ces  solutions,  et  de  les  classer;  et  si  nous  réussissions  ii  montrer 
que,  cliacune  d'elles  ayant  une  valeur  relative,  aucune  n'est  vraie 
absolument  et  exclusivement,  et  qu'il  faut  chercher  la  vérité  tians 
une  synihèse  oîi  chacune  trouve  sa  place,  celte  conclusion  n'aurait 
pas  seulement  un  intérêt  général  et  théorique;  les  conséqueacesM 
seraient  importantes  dans  les  problèmes  spéciaux  de  la  soclolugie  d 
même  dans  la  pratique  sociale;  et,  par  exemple,  une  idée  très  popu- 
laire aujourd'hui,  mais  souvent  très  vague,  l'idée  de  solidarité,  pour 
roit  ainsi  être  inriniment  mieux  délinie  et  utilisée. 

Nous  ne  prétendons  pas,  au  reste^  proposer  ici  des  concluaim» 
absolument  neuves;  mais  plutôt  coordonner,  en  les  complétant îur 
quelques  points,  les  résultats  d*une  analyse  que  les  sociologues  ont 
déjà  dès  longtemps  commencée. 


1.  S11  existe  un  caractère  commun  h  tous  les  faits  sociaui,  taàé- 
pendamnient  de  toute  théorie  sur  la  nature  de  ces  foîts,  c'est  dèlre 

1.  Les  idées  que  l'on  trouvers  dans  Rea  pages  Qtii  élë  dAveloppies  eu  tl^i-^ 
dans  un  coura  proTes^i  au  Collège  libre  dea  sciences  90CÎi.l«9i  dl<tont'*' 
&u9ii  l'abjel  d'une  commuiDicatioD  au  Conj^ri:»  àa  scJeacca  soci&le»  if  '''b^' 
en  octobre  IS99. 
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^rkt  toiit  relatifs  à,  TactioD  de  l'homme  à  l'homme;  cette  actiori  peut 

relire  d  un  seul  h  un  seul,  ou  de  plusieurs  à  plusieurs^  oj  d'ua 

ul    à  pltisiears;  elle  peut  être  conaidéréo  direclemant,  ou  vae  à 

avers  les  circonstances  qui  raccompagnent  et  déterminée  pir  rap- 

art.    aux  choses  qui  en  sont  la  matière;  on  peut  enfin,  soit  la  suivre 

ns  son  développement,  soit  ia  fixer  momentanément  dana  chacun. 

s    étals  qu'elle  traverse;  mais,  en  tout  cas,  elle  existe  dans  chaque 

lit  social;  et  l'on  peut  ajouter  qu'un  fiii  n'ùst  dit  social  que  si  l'on 

rega.rda  cette  action  qu'il  implique  comme  un  de  ses  éléments 

lâsentiels. 

Urt  fait  économique,  ou  juridique,  ou  politique,  considéré  sous  ce 
point  de  vue,  c'est-à-dire  comme  une  action  de  l'homme  à  l'homme, 
est  u  11  rapport  :  les  termes  de  ce  rapport  sont  des  individus;  le  rap- 
port  lui-même,  c'est-à-dire  le  double  courant  d'action  qui  va  de 
chacun  de  ces  termes  aux  autres  et  des  autres  à  celuî-lii,  constitue  à 
proprement  parler  le  caractère  social  de  ce  fait.  Ainsi  La  distinction 
de  l'iadividuel  et  du  social  s'établit  facilement  h  propos  de  cette 
notion  coramuiiô  et  très  générale-  On  pourrait  dire  que  l'individu 
«st  la  matière  et  le  social  la  forme  de  ce  rapport. 

Metloûfl-nous  d'abord  au  point  de  vue  du  sens  ûOramun^  c'est-à- 

^ire  au  point  de  vue  de  l'action  présente  et  cherchons  surtout  dans 

^^  îait  social  une  donnée  utile  ou  utilisable.  Dans  celte  hypothèse, 

™  forme  du  rapport,  la  nature  du  lien  qui  réunit  l'un  de  ses  termes 

^  l'autre  ou  aux  autres  ne  nous  apparaîtra  pas  comme  quelque  chose 

"Q  muins  primitif,  ou  de  moins  réel  que  les  termes  entre  lesqueis  il 

^*isie.  Assurément  nous  pourrons  dans  la  pratiqua  attacher  plus  de 

P''*x  k  l'un  de  ces  éléments  qu'ù  l'autre  et^  surtout  si  nous  sommes 

"^Us-mêmes  directement  mêlés  à  l'action  sociale,  s'il  s'agit,   par 

®^emple,  d'une  de  ces  innombrables  régies  que  l'organisation  com- 

P'iquée  de  nos  sociétés  impose  à  notre  activité  individuelle,  sous 

**»De  d'institutions,  de  lois,  de  couLuroes,  nous  apercevrons  des 

appositions,  ou  au  contraire  des  accords,  non  seulement  entre  tels 

*    tels  individus  agissant  en  commun,  mais  encore  entre  les  ten- 

*-Oce9,  les  besoins  da  l'un  de  ces  Jindlvidos  et  le  courant  général 

''action  qui  se  fait  de  lui  aux  autres  et  des  autres  li  lui,  entre  la 

"^^lière  du  rapport  et  sa  forme,  entre  le»  indiviiius  et  la  société; 

'^''^^is  apercevrons  ces  accords  el  ces  oppositions,  et  surtout  nous  en 

s^^oiis  afTectés  d'une   façon  agréable  ou  pénible.  Mais  nous  ne 

*Br^na  pas  autrement  surpris  de  ces  faits  ;  car  le  sens  commun  ne 

S*  met  pas  beaucoup  en  peine  d'expliquer  et  de  réduire  les  dilTé- 

rences  qu'il  constate;  et  la  question  ne  se  pose  pas  à  lui  de  savoir 

{somment  le  Ml  sociaU  étant,  d'une  part,  un  fait  unique  eu  son 


480 


REVUE    PHILOSOPHIQUE 


genre,  apparaît  en  même  temps  comme  décoraposabte  en  êlémeDls, 
qui  peuvent  ctjnuourir,  mais  aussi  s'opposer  entre  eux, 

2.  Au  contraire,  donnons  place  h  la  rétiexioa  el  à  l'^tDalfâe;  et 
présentons  un  pareil  fait  à  une  pensée  déjà  formée  aux  exigcùca 
de  la  science  théorique  et  d^^sireuse  de  solutions  simples  :  UduuliU 
de  l'individuel  el  du  social  dans  le  même  fait  '  et  surtout  Sesopiw- 
sittons  qui  a'y  joignent  dans  la  pratique,  seront  pour  cette  penséSt 
non  plus  un  fait  à  cûnstalerjUiais  une  difficulté  à  résoudre,  iioeMB- 
séquence  probable  de  la  confusion  et  de  l'incertitude  de  nis  VKr 
mii^res  impressions;  elle  s'Imposera  ta  tSclie  de  surmonter  ce  dua- 
lisme, et  de  découvrir  la  commune  mesure  des  éléuienta  difTérenls- 
Mais  la  pensée  réfléchie  n'est  pas  seulement  peu  disposée  i  s* 
résigner  au  dualisme  où  s'arrête  le  sens  commun;  elle  est  ius$î 
jusqu'à  un  certain  point  tyrannisée  par  l'habitude  de  l'analyse-  l'ùir 
mieux  se  rendre  compte  des  termes  distinciâ  que  le  sens  commuQ 
lui  propose,  elle  commence  par  les  définir  el  par  les  distinguer 
plus  nettement  qu'il  ne  le  faisait;  elle  se  tait  de  l'individuel  et dtt 
social  une  idée  qui  en  avive  l'opposiiioa,  et  qui  rend  plus  nécessaii 
la  réduction  de  cette  opposition,  mais  qui  en  même  temps  ne  Laiil* 
plus  lacilement  apercevoir  d'autres  solutions  que  les  solutions  radi- 
cales, celles  qui  suppriment  un  des  termes  opposés,  ou  n'en  retisa- 
nent  que  ce  qu'on  peut  reconstruire  avec  l'autre. 

Le  sens  commun,  dans  la  pratique,  insLinctivement  ou  par  iul<^rtt 
tend  déjà  parfois  à  sacrifier  la  société  à  l'individu,  ou  l'individu  i  Ij 
société  :   la  science  sociale  va  transformer  ces  éliauchcâ  enwf 
informes  en  doctrines  et  en  systèmes  voulus  el  fermement  deisin' 
dont  l'opposition  sera  irréductible,  parce  qu'ils  prétendent  It  l'una-V 
versai  ité. 

Les  uns  nous  diront  que  dans  un  rapport  la  seule  réalité,  ce  soi 
les  termes  qui  en  sont  la  matière  etque,  dansTaclion  delliomn» 


1.  n^tnarquons  ici.  une  fois  pour  touUâ,  Ja  œmpletilé  du  pfablènc.  ?i 
l'exenti^le  elle  plus  liant,  celui  d'un  rapport  cotre  l'aclÏDû  d'un  jodiviifo 
rai:LJDn  plus  ou  moins  organisée  d'une  socicLé  â  laquelle  il  ap!>Arlic»>.  Ib  f' 
BOcia.1  pout  éCre  cherché  d'abord  dans  la  relalion  même  de  noire  (enclsucf  »*' 
vjdvielle  et  d'une  rtgk  qui  la  lavori^e  ou  qui  l'enlrave;  eL  dans  ce  cas^  il  tio 
est  pluK  facile  d'npcrcBvoir  les  deux  tlémenla  du  fnil  comrïie  dÉslinrn  .n-  *^ 
tious  rcpréstiulET,  dana  son  iiuiî*,  le  fait  lui-même  fini  su  trouve  cj 
le  mèl&fiHe  de  ces  élémenls.  Mais  il  nVn  sera  plus  de  même  si  nous  ' '■  ■ 
sépac-Ëment  chacun  des  <leui  termes  de  celle  relation  el  si  nous,  no»»  tJcaiJ= 
dons  de  telle  règle  sociale  dans  quelle  mesur*  elle  est  eile-mi^aie  un  prodJJ'' 
d'actions  individuelles,  ou  de  telle  tendance  individuelle  comment  «Ile  i  P" 
êlrc  alfeclte  el  dcl^rmitiêc  par  d^s  iiausea  sociales.  A!or*  c'csl  TuiiH*  t;nllie'J- 
que  du  (ail  que  nous  $aisJ&soii&  d'abord  el  nous  avons  quelque  peine  k  ta  M*' 
gor  les  élémcnta  Qii  niËmË  &  reconnaître  qu'ils  exislent  lous  deux  k  Uiùa** 

part  el  d'autre. 
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ou  de  rindividu  h  l'individu,  ce  qu'il  faut  considérer 
■anê,  c'est  l'individu.  L'JDdividu  étant  la  seule  réalité,  le 
ment  le  plus  complet  de  l'individu  est  la  seule  fin  à  pour- 

socii^té  n'estj  en  fait^  que  le  groupement  des  individus; 
B  sociaux  dépendent  seulement  du  nombre,  de  l'état,  des 
la  de  tous  les  individus  groupés;  idéalement  l'action 
;  peut  être  entendue  que  comme  un  moyen  du  progrès 
dualité.  L'individualisme  plus  ou  moins  généralisé  plus 
fidêiement  suivi  dans  ses  conséquences  logiques,  diver- 
eurs  selon  le  jugement  que  Ton  porte  sur  l'état  de  fait 
étéj  ou  sur  refficacité  de  tel  ou  tel  moyen  d'action,  est 
sndanœs  les  plus  générales  de  la  science  analytique  des 


I  en  droit,  ni  en  fait,  ce  n'est  la  seule  qui  existe;  et  d'au- 
istant  â  préférer  les  données  immédiates  de  l'observation 
es  définis  par  l'analyse»  insistent  sur  le  caractère  sut 
Bs  faits  sociaux;  la  forme  cTu  rapport  ne  leur  parait  ni 
le,  ni  réductible  enticremenl  aux  matériaux  qui  la  sup- 
t  à  leurs  yeux  la  société  a  sa  réalité  propre  qui  ce  se  laisse 
'&  à  la  réalité  de  chacun  des  individus  qui  la  composent. 
idus  n'agissent  pas,  étant  groupés,  comme  ils  agiraient, 
it  isolés  ou  étrangers  les  uns  aux  autres.  Pour  expliquer 
ociaux,  il  faut  en  définir,  disent-ils,  le  qttid  proprium  et 
comme  s'il  o'ex-islait  pas;  et,  si  nous  l'omettons,  si  nous 
s  réduire  la  vie  sociale  A  ses  éléments  individuels,  nous 
ns  dans  nos  tliêories  une  erreur  et  dans  notre  pratique 
pe  d'anarchie  et  de  dissolution,  Scienlitiquement  rindivi- 
est  faux,  et  pratiquement  il  est  dangereux.  Non  seulement 
.ffirmer  la  réalité  propre  du  corps  social;  mais  on  peut 
DDtrer  comment  l'être  soi-dtsant  irréductible  de  l'individu 
transforme  selon  les  influences  qu'exerce  sur  lui  le  corps 
ainsi  établir  que  ce  prétendu  principe  de  la  société  est  au 
un  produit  de  la  société  elle-niôme. 

:un8  de  ces  deux  grandes  tendances  de  la  science  sociale 
)  du  reste  des  doctrines  infiniment  variées,  et  qui  chaa- 
1  les  problèmes  sociaux  où  elles  ont  trouvé  occasion  de 
■pper;  l'individualisme  économique)  par  exemple,  en  se 
tnt;,  n'aura  pas  les  marnes  caractères  que  l'individualisme 
Mais  dans  cette  infinie  variété  de  cas,  il  importe  tle  retenir 
us  directions  de  pensée  bien  distinctes,  el  très  générales, 
dent  des  préférences  philosophiques  ou  simplement  mètho- 
B  sociologues,  et  aussi  du  caractère  plus  ou  moins  immé- 
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dialement  pratique  de  leurs  recherches  :  ces  deux  direclions  suât 
celles  que,  pour  simplifier,  nous  appellerons  le  réalisme  eiridà» 
lisme. 

L'individu,  c'est  surlûut,  puup  le  réaliste,  le  Cûrps  rivant,  ei, 
psycliologiquenaeDt,  l'être  instincLif.  qui  nous  est  connu  pat  un 
système  de  besoins,  liés  à  la  cooservaiion  de  son  eïtisteoce;  «q  u 
mo[  l'être  déjàdèdni  ei  consolider,  que  Ton  connaît  dans  ses  rapporlj 
avec  le  monde  matériel,  Ttiéoriquement.  et  plus  souvent  eiicw* 
daQs  Tinter pi'étation  pratique  des  théories  sociologiques,  c'est  l 
Celte  conception  de  l'individu  que  se  réfère  plus  ou  moins  consciem- 
ment l'individualisme.  Mais  il  arrive  aussi  que  l'on  eatûDde  surtoui 
par  individu  la  personnalité  morale,  l'être  idÉÏal  déûoi  parsesQu 
et  ses  tendauces  plutùt  que  par  sa  structure  donnée  et  par  sôs  rap- 
ports avec  le  milieu  ;  et  l'iudividualîïime  est  alors  d'inspiralloa  idca- 
liste. 

La  même  distlDction  peut  se  Taire  dans  la  doctrine  coalrsire;b^ 
réalité  sociale  Ici,  ce  sera  parlbis  simplement  l'ensemble  des  insti- 
tutions  qui  nous  enveloppent,  qui  nous  façoonent,  qui  s'impot&fil 
constamment  à  nous  par  contrainte  ou  [Jar  habitude,  le  corps  sacaS 
ou  lu  soi.'iété  Iraditîonnelle:  et  parfois,  quoique  plus  rarement  peul- 
être,  on  invoquera  une  âme  ou  un  esprit,  uno  cooscieuce  sûcull 
avec  ses  tendances  et  ses  fias  propres,  son  e.ùsteoce  idéale  su|>é' 
rieure  à  celle  des  individus,  et  âes  droits  plus  complètcmeiit  tnrio- 
labiés  que  ceux  de  Titidividu. 

Le  plus  souvent  les  doctrines  sociales  se  rattachent,  de  pr^ipos 
délibéré  ou  d'instinct,  â  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  quatre  lendauces 
générales,  el,  si  nous  les  voyons  s'écarter  dans  le  dt^lail  ou  daoslM 
préceptes  pratiques  des  principes  généraux  que  nous  veai]iiisJl> 
diquer  et  combiner  ensemble  plusieurs  d'entre  eux,  ce  u'^  pfi 
toujours  consc:iemmeat  qu'elles  le  font,  et  elles  ne  concluent  paad< 
la  oëcessilé  de  ces  transformations  à  la  nécassità  de  modifier  l^oi) 
principes;  elles  sont  plutôt  contraintes  par  Us  faits  eus-mémes  i^ 
montrer  plus  larges  que  leurs  principes  ne  le  perraetlraient;!'uMÉî 
seul  atténue  leurs  défauLi  et  corrige  leur  raideur  ;  c'est  ce  qui  "^ 
arrivé,  par  exemple,  depuis  un  demi-siècle,  dans  l'économie  \i^ 
raie;  et  c'est  aussi  plus  récemment  un  phénomène  du  loônae  geflrt 
qui  a  fait  éclater  les  cadres  du  collectivisme  malériaUsle  et  lalalisU- 


II 


Nous  venons  d'énumérer  lus  principales  conceptions  doctrii 
ÛG  la  sociologie  contemporaine;  et  nous  avons  ausâi  sominaireii 


cliqué  ce  qui  leur  donne  naissance.  Si  nous  les  prenons  en  valeur 

solue,  nous  trouverons  dans  toutes  quelque  chose  d'arbitraire  et  de 
Jf.  Soua  n'entendons  pas  ici  instituer  un  examen  délaillé  de  toutes 
i  doctrines,  pas  plus  que  noua  n'en  avons  fait  un  exposé  complet  ; 
as  voulons  seulement  établir  que  dans  leurs  principâg  elles  tombent 
itcssouâune  critique  commune.  En  exprimant  ces  principes,  la 
usée  analytique  attribue  une  existence  idéale  distincte  à  des  élt^- 
iOts  qui  n'ont  pas  de  réalité  séparée.  Le  langage  donne,  par  ses 
!taphores,  un  semblant  de  valeur  propre  à  ces  abstractions  et  les 
iories  sociologiques  non  seulement  reposent  sur  ces  métaphores, 
li*  le  plus  souvent  en  sont  dupes,  ce  qui  fait  de  toutes  à  quelque 
l^rê  de  véritables  inytbolo^ies. 

Ce  caractère  mythologique  des  doctrines  sociales»  la  sociologie 
>derne  l'ia  bien  souvent  dénoncé  du  côté  de  ce  que  nous  appelle- 
is  le  réalisme  ou  l'idiîalisme social;  elle  l"â,  montré  plus  rarement 
lis  l'individualisme.  En  réalité  il  existe  d'un  côté  comme  de  l'autre. 
1.  Considérons  d'abord  la  société.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'individu 
subit  pas  seulement  Taclion  du  monde  extérieur  ou  celle  d'autres 
lividuâ»  mais  qu'il  est  aussi  à  chaque  instant  limité  dans  son  Initia- 
e  et  contraint  par  une  foule  de  règles  et  d'instituEtons  sociales. 
s  institutions,  ces  rc'^les,  dont  la  nature  et  le  mode  d'action  sont 
^s  divers,  nous  les  subisFons  et  aussi  nous  les  modifions  l\  chaque 
liant  par  noire  vie  mOuie.  Ce  sont  des  œuvres  collectives  dont  les 
:leurs  individuels  sont  trop  nombreux  ou  tt^p  éloignés  pour  qu'il 
us  soit  possible  de  les  discerner  et  de  remonter  jusqu'à  eux.  Elles 
tistltuent  donc,  si  Ton  veut,  la  réalité  sociale  irréduclible  à  celle 
s  individus;  et  parce  qu'elles  évoluent,  parce  qu'elles  se  renouveï- 
U  lentement  dans  leur  ffprme  ou  dans  leur  mode  d'application, 
rcequ  elles  ont  une  existence  spontanée,  et  ne  dépendent  d'aucune 
lexion,  nous  pouvons  dire  par  métaphore  qu'elles  sont  vivantes, 
parler  du  corps  social  et  de  la  vie  des  sociétés. 
Mais  ne  nous  y  troinpcins  pas  ;  la  société,  ainsi  constituée,  est  sans 
lAle.  pur  1  unité  qu'elle  pièsente,  par  la  spontanéité  de  ses  varla- 
•is,  plus  qu'une  association  mécanique  d'éléments  naturels  dis- 
cts;  et  par  tous  ces  caractères  elle  rappelle  l'être  vivant.  Elle  en 
T«re  cependant  essenlieliemeut  parce  qu'elle  n'a  pas  comme  lui 
le  unité  objectivement  saislssable;  et  si  quelque  chose  de  vivant 
lime  les  œuvres  sociales  et  fait  que  nous  ne  concevons  pas  leur 
lion  comme  celle  d'un  mécanisme  rigide,  si  nous  devons  leur 
icoanallre  quelque  souplesse,  c'est  qu'au  fond,  soit  directement) 
>il  indirectement,  elles  sont  faites  d'actions  individuelles,  trop 
ombreuses  et  dilTérentes,  ou  trop  éloignées  pour  qu'il  nous  soit 
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possible  de  les  discerner,  mais  dont  nous  savons  qu'elles  ciisletii 
ou  qu'elles  ont  existé.  Nous  y  verrons  des  produits  de  l'efCorl  m- 
cêrtê  volontairement  ou  de  l'accord  incoDscienl  des  hommes  qurnal 
vécu  avant  nous,  ou  bien  elles  résuUeront  des  courants  de  d^sirptie 
croyance  communs  aux  hommes  entre  lesquels  nous  vivons;  uim; 
c'est  lÏL  tout  ce  que  l'anialyse  nous  permet  de  reconnaître  dans  te  ; 
que  nous  appelons  la  société. 

Le  mécanisme  social  n'est  donc  rien  d'irréductible;  la 
vivaute  n'est  qu'un  terme  commode  par  lequel  nous  déâiguoDSil 
ce  qu'elle  a  d'inconscient  la  spontanéité  qu'il  nous  Êaul  recùtmaiôï^ 
dans  les  efTets  de  ce  mécanisme,  et  qui  e&t  simplement  celle  da] 
vivants  qui  le  soutiennent. 

On  peut  aller  plus  loin;  si  l'on  observe  que  d'un  être  vivant lij 
société  n'a  ni  la  durée  moyenne  nettement  déterminée,  ni  la  jk^I"! 
tion  définie  dans  l'espace,  ni  la  régularité  d'évolution,  que  touluj 
contraire  sa  durée  est  indéfinie,  son  existence  disséminée,  s«i 
histoire  infinin^ent  irrépuliere;  si  Ton  remarque  surtout  que  «ij 
action,  sans  être  en  général  fortement  réfléchie,  n'est  pas  enii^j 
ment  inconsciente,  et  que  cette  conscience  diffuse  se  Iraiiuil 
une  plasticité  et  une  souplesse  très  grandes,  on  pourra  se  senif] 
d'un  terme  psychologique  pour  désigner  l'unité  sociale,  el  jar 
d'une  ûme  des  sociétés  naturelles,  des  nations  par  exemple,  cod 
aussi  d*un  esprit  des  peuples. 

Mais  en  définitive,  cette  conscience,  aussi  bien  que  celte  spontt-l 
néité,  se  réduit  dans  l'analyse  à  un  simple  emprunt;  et  si  la  wciSâ 
n'est  pas  indépendante  de  toute  conscience,  c'est  parce  qu'elle  ot] 
faite  d'individus  rjui  possèdent  cette  conscience  ù  un  depr-^  i""^ 
supérieur  de  netleié  et  de  généralité,  et  que  quelque  chose  dûii  ïii_ 
rester  dans  les  groupes  que  forment  ces  individus  et  dans  leBopf 
sitions  ou  dans  les  concours  qui  s'établissent  de  plusieurs  A'i^ 
euï  à  un  seul  ou  de  plusieurs  à  plusieurs. 

De  toute  manière  donc,  nous  inclinerons  à  croire  que  la  socli 
n'a  d'autre  réalité  que  celle  que  nous  lui  préions  lorsque  nous  dd 
contentons  de  voiries  choses  par  masses,  el  lorsque,  soitpiiresMi 
impuissance,  nous  nous  refusons  à  rechercher  les  éléments 
ces  ensembles  sont  composés.  Ce  n'est  qu'une  notion  erapiriqB 
qui  peut  nous  suffire  tant  que  nous  n'avoua  pas  besoin  de  pouswfl 
fond,  mais  devant  lariuelle  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  liëûM'^ 
tivement^  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  :  nous  l'ûullwns 
lorsque  nous  parlons  do  la  réalité  objective  ou  idéale  de&  société 
Ce  terme  n'est  (ju'une  figure;  et  quand  nous  lui  supposons  un  01')^^ 
irréductible,  nous  imitons  les  faiseurs  de  mythes.  Coqjs  social  w 
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î  sociale,  ces  concepts,  si  nous  en  parlons  sérieusement,  nous 
.dui&ont  en  pleine  mythologie, 

e  n'insiste  pas  sur  celle  critique;  elle  a  été  bien  souvent  faite; 
i  est  tout  à  lait  conforme  à  oos  habitudes  d'analyse;  et  j'ajoute 
f,  sU'anaUyse  est  nécessaire  à  ia  science,  elle  est  vraie.  Mais  elle 
porte  tout  à  fait  que  contre  les  doctrines,  s'il  y  en  o,  qui  feraient 
la  société  réelle  ou  idéale  un  être  distinct,  absolument  antérieur 
iUpérieur  à  l'individu;  elle  nous  prouve  que,  si  nous  pensons  cette 
Kkthëse,  la  réHexion  nous  ramène  à  l'idée  de  s&  relativité  et  par- 
tdaiis  la  société  nous  fait  voir  l'individu, 

l  I)oit-on  aller  plus  loin,  et  faut-il  conclure  de  là  que  cette  réalité 
imière,  indépendante  et  irréductible,  qu'on  n'attribuera  plus  à 
sociélê,  on  doive  la  chercher  dans  l'individu?  II  semble  bien  que 
s  souvent  les  sociologues  se  contentent  de  faire  la  critique  da  la 
LioQ  de  société  pour  conclure  à  l'individualisme;  et  il  y  a  li  un 
le  de  logique,  qui  pour  être  1res  ordinaire  n'en  est  pas  moins 
ive.  Avant  de  nous  arrètei'  devant  la  notion  de  l'individu,  il  Liu- 
lil  aussi  la  soumettre  à  l'examen,  et  prouver  qu'en  parlant  d'elle 
lûusest  possible  de  reconstituer  la  société  :  une  critique  unilaté- 
e  n'est  jutnais  décisive. 

tl  y  a  un  individua.îisme  réaliste  et  un  individualisme  idéaliste. 
lUï  voudrions  montrer  qu'aucun  des  deux  ne  suffit  dans  la  science 
^ts,  et  que,  bi  nous  en  faisons  lu  synthèse,  nous  ne  parvenons 

Kore  à  expliquer  la  société  tant  que  nous  ne  réintroduisons  pas 
s  principes  de  notre  explication  un  élément  social  distinct. 
L'individualisme  que  j'appeîle  réaliste  est  celui  qui  ne  voit  dans 
réalité  sociale  qu'un  composé  dont  les  élêmenls  essentiels  sont 
G  rivants,  des  organismes  constilués  par  un  système  plus  ou 
Bstable  de  besoins  instinctifs  ou  acquis  et  dont  la  vie  intéiieure 
^d  toute  de  U  sensibilité  et  de  l'attachement  k  ces  besoins. 
lis  la  notion  de  l'intérêt,  qui  se  trouve  ainsi  mise  à  la  base  de  Tex- 
cation  de  tous  les  phénomènea  sociaux,  est  loin  d'avoir  la  solidité 
Ihi  force  objecti%'e  qu'on  lui  attribue  dans  cette  doctrine;  il  n'est 
Jl-étre  pas,  au  contraire,  de  concept  plus  fuyant  et  plus  vague 
îcelul-lâ;  il  n'en  est  pas  de  plus  inadéquat  h.  son  objet,  soit 
'ce  qu'il  existe  toujours  une  grande  différence  entre  le  système 
oos  tendances  et  de  nos  besoins  organiques  et  la  conscience  que 
isen  avons  ou  les  désirs  correspondants,  soit  aussi  parce  qu'il  y 
a  nous  quelque  chose  d'instable,  des  phénomènes  de  formation  ou 
iteodaacËs  idéales,  qui,  plus  ou  moins  uniformément,  soumettent 
3oUon  ou  le  sentiment  de  notre  intérêt  vital  à  de  perpétuelles 
irmations. 
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Si  Von  remarque  donc  qu*à  tout  preatire  il  n'est  rien  fle  çIbs 
insaisissable  que  notre  individualité  sensible,  et  que  toute  ûialion 
de  nos  tendances,  aussi  bien  dans  l'idée  de  l'inlèrôl  materai  qa* 
dans  ridée  du  Lien  rationnel,  eal  une  idéalisation  de  notre  ÊUe,  o" 
sera  conduit  à  chercher  la  vraie  nature  de  l'individu  du  cùié  'le  sés 
fîns  et  à  substituer  ainsi  ce  qu'on  nomme  la  personnalité  morjb  ^ 
l 'être  matériel  comme  hase  d'une  dncirine  sociale. 

Pour  fortiller  cette  thèse,  on  pourra  dire  qu*ua  problème  «« 
a  presque  toujours' une  portée  pratique.  Sans  doute  il  est  pos$ibA 
de  définir  une  politique  pure  ou  une  économie  sociale  pure;  mai 
en  fait,  dans  h)  détail  de  la  science,  la  seule  dilTérence  qui  suKsis^^  * 
entre  la  théorie  et  la  pratique,  c'est  que,  celle-ci  visaut  plus  imiii' 
dialemçnt  h  produire  l'action  présenté,  celle-là  s'élève  à  des  coBS 
déraLions  plus  générales,  valables  à  la  Tois  pour  des  formes  pi 
nombreuses  ou  pour  des  périodes  plus  étendues  de  l'action  humaini 
Or,  dès  que  l'on  se  place  sur  le  terrain  de  l'action,  une  détemiinati 
purement  objective  de  ce  qui  eniste  est  impossible;  le  jugement  i^* 
qualilication  intervient  et  la  question  de  l'idéal  se  pose.  D« 
mélange  constant  de  l'idéal  et  du  rét-'l  dans  les  problèmes  sooai 
résulte  le  rùle  important  qu'y  joue  la  détermination  des  Ans  idéal^^ 
de  l'individu.  Si  la  question  de  justice,  en  effets  se  niéle  plus  i  >^ 
moins  à  toutes  les  questions  de  la  science  comme  à  celles  de  l'un-'  » 
cial,  l'individualisme  y  répondra  en  invoquant  le  principe  de  la  dîgm  ** 
personnelle,  qui.  pour  lui,  est  la  base  suffisante  de  l'idée  de  justice- 

La  notion  de  la  personne  morale,  formép,  pardéfmition,  decctli** 
la  raison  peut  concevoir  dans  l'homme  de  plus  universel,  est  asstt- 
rément  plus  stable  qua  la  notion  de  l'individualilé  sensible  ;  mai>  ■' 
faut  ajouter  qu'étant  un  idéal  elle  n'est  pas  un  absolu  et  ne  [n'ulff" 
sufdre.  lîelalive  à  l'action,  elle  doit  s'y  adapter;  elle  est  v;inaM^' 
et,  en  particulier,  s'élève  ou  s'abaisse  avec  notre  capacité  m^ri»*- 
S'il  est  impossible  de  prendre  Tindividualité  sensible  comme  la  b'«* 
réelle  unique  de  la  vie  sociale,  d'autre  part,  la  personne  monl** 
isolée  de  cet  être  sensible,  considérée  comme  une  réaliié  distincte» 
et  non  comme  l'effort  pour  organiser  toutes  nos  tendances  eo  él*" 
blissant  entre  elle  un  ordre  suffisamment  général  et  fixe  de  valeuï**- 
n'est  qu'une  abstraction,  une  belle  figure,  si  l'on  veut,  mais  toujours 
une  figure. 

SoLt,  dira-l'On;  mais  le  véritable  individualisme  consiste  à  synllié 
liscr,  dans  la  notion  de  l'individu,  le  réel  et  l'idéal,  la  nature  et  11 
morale:  il  définit  l'individu  par  un  système  de  tendances  en  paiti 
primitives,  ou  consolidées  en  habitudes,  mais  qui  se  développait 
aussi  et  se  niiodilient  k  chaque  instant  selon  les  variations  du  milieu 
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lar  l'eiïort  plus  ou  moins  réfléchi  de  la  voionîé;  et  seîon  cette 
irine  la  société  n'est  faite  en  elle-même  et  dans  chacun  de  ses 
s  que  d'uu  ensemble  plus  ou  moins  stable  et  toujours  complexe  de 
tions  entre  indi\'idus  ainsi  considérés  dans  toute  teur  réalité, 
3.  leur  double  aspect  d'êtres  naturels  et  d'ôlres  moraux  et  de 
aptalion  de  ces  relations  aux  t:onditions  du  milieu. 
ielte  synthèse,  en  nous  rapprochant  de  la  réalité,  diminue  le 
actère  systématique  l't  conventionnel  de  l'individualisme  social  : 
certainement,  à  espHiquer  la  société  au  moyen  de  celte  notion 
iTi  être  taft  à  la  fois  de  raison  et  d'instinct,  notion  irôs  souple 
qui  convient  à  la  mise  en  valeur  du  passé  et  des  traditions  aussi 
ID  que  du  progrès  social,  on  éprouvera  beaucoup  moins  de 
"ficulfé  qu'à  vouloir  expliquer  les  faits  sociaux  s^euleraenl  par  l'un 

par  Taulre  de  ces  principes.  Mais  nous  ne  pensons  piis  que  cette 
'orme  de  l'individualisme  nous  conduise  encore  à  sa  justification 
Bplètê  et  nous  donne  l'élément  réel  et  primitif  au  moyen  duquel 
is  pourrions  expliquer  toute  la  réalité  sociale. 
j'individuatisme  pur  est  encore  une  mythologie  sociale,  et  un 
itacle  il  la  constitution  de  la  science  des  sociétés. 
riais  c*est  une  mythologie  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  de 
ruire  que  celle  qui  consiste  ii  affirmer  la  réalité  proprL*  et  irré- 
iîtibte  de  l'être  social,  parce  que  c'est  une  mythologie  qui  ne 
t  plus  de  l'impression  naïve  du  sens  commun,  mais  du  premier 
jrt  de  la  réflexion  et  de  Tsmalyse  ;  et  parce  que,  plus  nou-^  usons 
la  réflexion,  et  plus  nous  tendons  à  ne  retenir  d'un  objet  que  ce 
'il  nous  est  possible  de  définir  et  de  décomposer  pleinement.  Or  il 

indéniable  que  la  notion  de  Tindividu  répond  précisémeni  à  ce 
e.  dans  la  vision  intérieure  du  moins,  nous  voyons  le  plus  chi- 
nent; c'est,  si  nous  nous  abstenons  surtout  d'en  approcher  les 
liles,  la  région  la  plus  lumineuse  de  la  conscience;  et  ce  nous- 
■t(\Q  une  Fois  reconnu,  éclairé  encore  et  accru  par  notre  effort 
ime,  il  est  assez  naturel  que  nous  prétendions  nous  y  tenir,  et 
*è  lui  seul  nous  reconnaissions  une  réalité  irréductible.  Il  est  sana 
Ote  même  nécessaire  dans  beaucoup  de  cas  que  nous  suivions 
ibnrd  cette  mi'thode  qui  va  de  ['individu  h  la  société,  qui  rejoint 
ïle-ci  en  panant  de  celui-là;  et  ce  que  nous  contestons  surtout 
i,  c"e§l  la  justification  rfocrrinate  de  cette  méthode  dans  l'indtvjdiaa- 
sme;  c'est  par  suite  cette  idée  qu'en  allant  de  l'individuel  au  social, 
construit  en  quelque  sorte  tout  le  social  avec  de  l'individuel', 


1.  Ou  du  tnaina  i)u'on  le  coaslruîrail  ainsi,  ii  l'on  pouvait  pratiquement  ter 
l'A&alysâ  du  toit  eoclitl  donné. 
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et  qu'il  est  en  principe  mutile  de  corriger  cette  concoplion  etiadi>p- 
tant  la  méthode  inverse,  el  en  s'ellbrçant  aussi  pour  lout  probli™ 
de  cet  ordre  de  fonder  TiDdividucl  sur  le  social. 

Cette  remarque  délimite  exaclemênt  la  question  :  nous  ne  sia- 
geons  pas  à  examiner  (et  de  fait^  la  question  ainsi  posée  ne  ser^l 
pas  susceptible  d'une  solution  générale  el  ne  peut  être  traitée  ijut 
dans  des  cas  particuliers),  nous  ne;  songeons  pas  h  exaniioer  s'il 
est  lé^'itiuie  ou  non   de  démêler  d'abord  les  composantes  inili(h_ 
duelles  d'un  étal  de  société  ou  d'une  tendance  sociale,  de  ré 
par  exemple  lee  proMêmes  de  la  morale  individuelle  avant  d'à 
ceux  de  la  morale  sociale  ;  et,  du  moins  en  principe^  nous  ne  voyom 
h  cette  marche  aucune  objection  à  faire  ;  elle  a  m^me  ses  avanlig» 
logiques.  Mais,  au  moment  oii  Ion  passe  de  l'individuel  au  scciil, 
n'introduit-on  pas  dans  la  question  quelque  chose  de  plus  queda 
éléments  individuels  V  la  justice  se  dérinira-l-elle  un  certnin  rappûA 
dm  dignités  individuelles,  sans  que  dans  cette  foruiule  on  ac^utoB 
d'auLres    mois  que    les   deux   derniers?  et,   s'il   £aut  accenlMti 
aussi  les  premiers,  et  prendre  en  considération  l'existence  e!  b 
qualité  de  ce  rapport,  comme  quelque  chose  d'aussi  in'éduclible 
que  ses  termes,  ne  dûît-on  pas  dire  qu'il  y  a  dans  le  fait  sodi\ 
quelque  chose  qui  ne  se  réduit  pas  à  l'individu,  et  que  l'on  doii  pU' 
suite  examiner  dans  quelle  mesure  les  individus  sont  affectt'a  eui- 
mêmes   et  modîGés  par   le   rapport   dans  lequel   ils    se  UiHiTeol| 
engagés  ? 

Nous  ne  voyons  pas  comment  on  pourrait  en  même  temps  sott-J 
tenir  que  seul  l'individu  compte,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  réalil';  pt-j 
mière  que  la  sienne,  et  justifier  cependant  la  valeur  atlribu^e  cont-j 
munéinent  à  telle  ou  telle  colleciivité;  la  forc^  dont  elle  p^sc  su(j 
chacun  de  ses  membres  ou  des  individus  qui,  sans  en  faire  tlirettï* 
ment  partie,  tombent  dans  sa  sphère  d'influence:  les  sentimentEi 
solidarité  ou  de  haine  qu'elle  inspire  aux  uns  ou  aux  autre»; 
encore  la  conception  de  fms  sociales  positives  comme  l'idée  de  JD 
tice.  On  peut  bien  admettre  que  des  individualités  absolumeot  dis 
tùtctes,  si  elles  sont  mises  en  relation,  se  trouvent  dans  la  nêcc 
d'abandonner  provisoirement,  pour  durer,  une  part  plus  ou 
grande  d'elles-mêmes;  mais  il  parait  malaisé,  malgré  les  ress 
que  noua  offre  toujours  une  dialectique  subtile,  de  faire  corapreim 
comment  ces  individualités,  limitées  contre  leurnalure,acceptertii 
Jamais  définiLivemenl  celle  diminution,  et,  toutes  les  fois  que 
sion  est  fa\-orable,  ne  se  jugeront  pas  fondées  à  substituer  i  l'aclion 
concertée,  qui  est  pour  elle  une  gène,  l'aclion  dominatrice  qui  tend 
à  asservir  les  autres  individualités  à  la  uûtre  et  à  en  user  comot 
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i  cherchons  à  user  des  Torces  naturelles.  Pour  lever  celte  diffi- 
î,  il  faut  en  tout  cas  professer  un  optimisme  qui  est  ditïîcile  à 
îilieravec  les  faits,  et  ijui  n'est  guèi'e  que  la  défense  arlijtraire 
i.e  mauvaise  cause;  et  cet  oplimiàme  nriémene  supprime  pas  toute 
iction,  puisqu'il  ne  donne  qu'une  valeur  fictive  ou  empruntée  à 
\  les  sentiments  et  à  toutes  les  idées  qui  concernent  directement 
3CJétè. 

on  seulement  il  est  à  peu  près  impossible  de  reconstituer  direc- 
ent  ces  idées  et  senlicnents,  tels  que  l'obsen'iation  nous  les 
ne,  avec  la  simple  hypothèse  d'une  juxtaposition  qui  s'établit 
■e  plusieurs  individus,  mais  on  peut  montrer  combien  Ttudivi- 
iité  eUe-même  dépend  de  Ja  société,  et  à  quel  point  elle  la  sup- 


Btle  dépendance  a  été  souvent  indiquée  pour  rindivîdualité 
érîelle  et  sensible,  moins  ordinairement  peut-être  pour  l'indivi- 
iité  idéale,  qu'on  appelle  la  personne  morale  :  elle  n'est  pas 
à  apparente  ni  de  même  sorte  dans  les  deux  cas;  mais  elle  existe 
i  l'un  comme  dans  l'^ulre. 

lit  d'abord  l'individu  existant  objectivement,  le  vivant  qui  a 
ïcience  de  ses  besoins  ;  il  est  évident  qu'il  ne  naU  pas  de 
qu'il  ne  se  forme  pas  de  soi,  que,  physiquement  et  psycholo- 
lement,  il  dépend,  ainsi  que  du  milieu  physique,  du  milieu 
al  ou  il  vit,  de  celui  d'où  il  sort.  Il  peut  jusqu'à  un  certain  point, 
st  vrai,  se  metire  e!i  opposition  avec  ce  milieu;  mais  alors  il 
urne  simplement  contre  lui  des  forces  qu'il  lui  doit  en  majeure 
ie  :  c'est  le  groupe  social  qui  en  nous  imposantd'abord  certaines 
ans,  en  nous  les  rendant  habituelles,  nous  rend  capables  d'agirà 
•etour;  et  si  celte  formation  cessait  trop  tûlj  elle  ne  nous  laisae- 

qu'une  individualité  mal  définie  el  trop  faible,  que  ne  sufOrait 
àâfTermir  la  seule  influiMice  du  milieu  physique,  et  qui,  livrée  ù 
■même,,  succomberait  presque  infailliblement, 
etle  marque  deTinlluence  sociale  que  nous  retrouvons  toujours 
îsit.  sous  la  forme  de  l'habitude  et  de  la  tradition,  dans  ctiaque 
Tidualilé,  qui  augnienle  avec  le  temps,  parce  que  le  poids  du 
ï&  social  est  toujours  plus  lourd  â  mesure  que  le  temps  s'écoule, 
iVst  pas  seulement  la  marque  de  Taclion  exercée   p:ir  tels  ou 

Individus  connus  ou  inconnus  de  nous,  c'est  celle  de  l'action 
binée,  foricouraitte  ou  liivefjenle,  mniti  toujours  rêcifiroqur  d'un 
ibre  variable,  presque  toujours  très  grand,  d'individus;  et  c'est 
s  cette  synthèse  même,  et  dans  celte  réciprocité,  dans  cette 
jUanéité  de  l'action  cutnmune  et  île  l'action  individuelle  qu'on 

chercher  la  preuve  de  son  caractère  irréductiblement  social. 
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Quand  nous  l'analysons,  il  est  1res  vrai  que  nous  lui  reconoaissoft* 
des  composanles  individuelles;  mais  noire  analyse  ne  l'exprime  p^ 
toute,  et,  si  nous  n'avons  pas  commencé  par  socialiser  i  quelqi-».* 
d^gré  ces  composanles,  par  les  faire  agir  comme  elles  ne  peure*^^ 
ayir  qu'en  devenant  relatives  les  unes  aux  autres,  nous  ne  recons' 
tuerons  jamais  le  coriiposê  sùcial  a\'ec  ses  composantes  individuelle' 
môme  en  ayant  soin  d'y  joindre  les  conditions  du  milieu  ptiy^iqu  ^' 
Le  groupe  social,  qui  évnlue  el  se  transforme  n'est  pas,  dans  se»-  u 
existence  même,  une    synthèse  de  formation,  postérieure  k  s^^ 
ék-ments,  el  dont  lus  t'araclêres  reproduisent  ceux  de  ses  étêmeni-s^. 
c'est  une  synthèse  donnée,  primitive,  nécessaire  à  ses  éiéiDeii  *^ 
coranie  iU  lui  sont  nécessaires  k  elle-même,  el  daûs  laquelle  pc^  r 
suite,  l'an-angement  des  éléments,  la  solidarité  des  individus  dan^s 
Taciion  sociale  ;  sa  valeur  propre,  et  ne  saurait  être  exiraile  de  ^  i 
seule  notion  do  rindivldu. 

A  celte  réalité  objective  de  la  société  qui  condîtionnelesmembr*^ 
de  cette  société  et  aux  liabiluiles  corrélatives  répondent  subjecli^^  *• 
ment  dans  la  conscience  de  chacun  des  sentiments  sociaux,  plus  c:^'ii 
moms  expiicites  el  Lien  compris,  mais  partout  présents;  et  no»-*s 
pouvons  dii'e  que  dans  sa  vie  intérieure  comme  dans  son  e^islen»^^ 
d'être  nalui'e),  l'individu  sort  du  groupe,  avec  autant  de  justesse  q«J8 
nous  disions  tout  à  l'heure  qu'il  n'y  a  pas  d'action  sociale  qui  ne  ^** 
décompose  analytiquement  en  une  somme  ou  un  produit  d'actio** 
individuelles. 

Mais  ces  remarques  peut-être  ne  suffiraient  pas  encore  i  cor»" 
vaincre  un  individuahste  (et  nous  avons  vu  â  quel  point  est  indir»* 
dualiste  tout  homme  qui  léfléchit).  Qu'en  rêsuUe-l-il  en  effet!  qu^' 
historiquement,  quelque  chose  précède  noire  individualité  et  coiï  ^ 
trJLueà  la  former,  que  tout  le  passé  social  a  déterminé  en  partie  no^ 
habitudes  et  qu'à  nos  sentiments  il  y  a  encore  une  base  traditiun- 
nelle  antérieure  à  toute  justification  rationnelle.  Cette  sotidarilé 
première  et  naturelle  de  l'homme  à  l'homme  rentre  elIe-mètM»i 
comme  un  cas  à  la  vérité  très  important,  dans  la  solidarité  plus 
qui  nous  rattache  à  la  nature  entière  et  nous  en  fait  dépendre. 

Mais  si  le  passé  compte  poui'  beaucoup  daus  te  présent  et  par  V 
dana  favenir,  pour  nous  et  pour  nos  consciences  et  nos  volontés 
demi  libérées  le  passé  forme-l-il  tout  ce  présent  et  êngage-l-il  loi 
cet  avenir?  Peut-être  cette  conclusion  s'imposerait-elle  h  UM 
métaphysique  qui  se  réctamerait  de  l'universelle  nécessité;  en  tout 
cas  elle  pourra  être  coaleslée  par  toute  philosophLe  de  la  liberti 
ou  même  par  toute  philosophie  qui  ne  juge  pas  que  notre  science 
auùîse  il  exclure  entièrement  l'hypothèse  de  la  Liberté»  el  c'esl  ici 
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qoe  nous  alFons  découvrir  un  dernier  refuge  et  assister  h  une  der- 
aière  défense  du  pur  individualisme. 

S'il  n  est  plus  possible  déjà,  de  le  donner  comrae  l'expression  suf- 
fisante delà  vérité»  si  eu  regardant  en  arrière,  nous  voyons  nette- 
méat  le  moi  socialisé  h  quelque  degré  daas  chacune  de  ses  fonctions 
et  dans  chacun  de  ses  étals,  no  devons-nous  pas  faire  de  son  affran- 
chissement notre  idéal,  et  la  notion  même  de  la  dignité  de  la  per- 
sonne humaine  n'eat-etle  polnl  l'arPirmation  de  cet  idéal,  la  valeur 
pratique  de  cette  notion  impliquant  la  possibilité  d'une  décroissance 
indéfinie  de  notre  dépendance  sociale? 

tlete  point  de  vue  un  individualisme  progressif,  avec  survivance 
constamment  décroissante  de  Taclion  sociale  proprement  dite,  res- 
tent encore  possible;  et  la  solidarité  remplacée  simplement  par  la 
coïnddence  des  Uns  rationnelles  cesserait  de  limiter  la  liberté  et  le 
caractère  absolu  des  personnes  morales. 

-Pour  montrer  qu'il  y  a  là  encore  une  erreur  et  que  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres  l'individualisme  pur  est  une  doctrine 
ïfioonipléte,  il  resterait  h  établir  que,  m&me  du  point  de  vue  des 
fio  s,  le  social  est  indissolublement  lié  à  l'individuel  et  ne  s'y  laisse 
P&s  réduire,  c*est-il-dire  qu'il  existe  un  fondement  social  de  la 
psydiologie  des  tendances  et  de  la  morale. 

Cette  démonstration,  sur  un  point,  est  déjà  faite,  si  l'on  entend 

seulement  dire  que  toute  tendance  et  toute  fin  doivent  se  rattacher 

^  leur  origine,  et  que  le  lien  de  l'être  idéal  et  de  la  réalité  ne  se 

laisse  jamais  rompre  entièrement.  Mais,  ainsi  présentée,  elle  serait 

lîisuffisante,  surtout  au  point  de  vue  pratique  :  car  une  dépendance 

lorcée  et  que  l'on  cherche  ù  rompre,  dùl-on  n'y  pas  tout  à  fait 

réussir,  ne  peut  jouer  dans  nos  sentiments  et  dans  nos  désirs  un 

itûle  fort  important. 

Ce  qu'il  s'agit  de  montrer  c'est  que  dans  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
plus  intime,  et  dans  notre  idéal  lui-même,  il  y  a  place  pour  le  prin- 
cipe social;  et  cette  thèse  peut  d'abord  sembler  quelque  peu  para- 
doxale, puisqu'un  admet  très  souvent  comme  une  sorte  d'axiome 
que  subjectivement  l'individuel  nous  est  seul  donné. 
Cliaque  espèce  de  tendance  consciente  pourrait  nous  donner  occa- 
lon  de  critiquer  ce  prétendu  axiome  ;  nous  nous  bornerons  ici,  pour 
.mpliJlert  &  considérer  ce  qu'il  y  a  de  commun  è.  toute  tendance, 
lu  caractéristique  la  plus  générale  de  la  personnalité,  c'est-à-dire 
l'action  consciente,  l'eirortetla  tension  du  vouloir  agissant. 

L'action  volontaire,  considérée  dans  son  principe,  est,  semble-t-il, 
le  fait  subjectif  par  excellence,  et  l'afrirmalioa  la  plus  direole  de 
notre  individualité;  or  non  seulement  elle  est  liée  toujours  à  des 
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conditions  qui  la  socialisent,  mais,  à  mesure  qu'elle  deviem  (liiis 
parfaite  el  plus  efficace»  elle  pose  aussi  plus  nelleEiient  avec  Ea  per- 
sonne la  solidarité  des  personnes  entre  elles,  el  leur  dépendanc* 
réciproque. 

En  premier  lieu,  la  conscience  d'agir  s'uccorapagne  dans  cUmqu»* 
Cas  particulier  du  sentiment  de  la  limitation  de  notre  action  eRtar~>^l 
qu'individuelle.  Sous  une  forme  'indirecte  et  m^galive,  c'est  déjîi  I  ■a 
conscience  de  quelque  cho?e  qui  est  dans  l'action  en  même  temp^a 
que  nous-mêmes,  et  qui  nous  intcrdi;t  de  dooner  à  notre  indipiduali*:  * 
valeur  absolue.  Nous  n'avons  pas  besûio  de  sortir  de  nous  el  d* 
nous  adresser  à  l'observation  du  monde  extérieur  pour  savoir  qi»* 
notre  action  est  limitée;  et  sans  doute  Tid^e  d'un  pouvoir  efliect.  i^f 
est,  comme  idée  positive,  exclusive  de  tout  absolu. 

Cette  remarque  est  importante;  elle  ne  suftit  pas  encore;  car 
nous  voulons  introduire  l'élément  social  pour  combler  le  vide  lat; 
dans  l'explication  de  notre  action  par  la  notion  de  nôtre  pnuvo 
individuel,  nous  ne  le  pourrons  encore  que  d'une  façon  toute  Ijfpo- 
thétique.  Nous  dirons,  par  esemple,  avec  quelques  psychologues  à 
«  La  conï^cience  individuelle  ne  se  sullit  pas;  elle  doit  donc  iiDVlS'^ 
quer  un  dedans  ou  intonscient  sociaK  s  Nous  n'aurons  pas  de  [leir** 
k  montrer  d'ailEeurs,  que,  ofjjectivement,  la  dépendance  où  polis 
sommes  viâ-à-vis  du  milieu  social  autorise  cette  hypothèse.  Mai^-t 
psychologiquement,  ferons-nous  alors  autre  chose  qu'indiquer  ui»^ 
préférence  personnelle'.* 

On  peut  préciser  davantafje.el  il  n'est  pas  nécessaire  de  desceair^ 
jusqu'il  rinconscient  psychologique  pour  aflirmer  la  réalité  dusocii«J 
sous  l'apparence  de  l'individuel;  il  sulfit  de  regarder  d'un  peu  frë= 
en  nous-mêmes,  quand  nous  agissons»  pour  nous  apercevoir  qu  J  >' 
a  dans  la  position  intérieure  de  notre  individualité  quelque  chfee 
d'incomplet  et  tle  factice.  Loreque  se  forme  noire  vie  intérieure-- 
noufi  avons  le  sentiment  très  vif  que  du  monde  de  l'inconscience  s^ 
détache  graduellement  Ja  conscience  distincte,  comme  un  «(^ritr^ 
lumineux  qui  attiré  nos  regards^  facilement  nous  ne  voyons  pli** 
qu'elle;  nous  nous  y  attachons  de  toutes  nos  énergies,  el  nous  chtm" 
sidérons  comme  notre  fin  véritiJhle  d'en  accroître  la  puissance  ^^ 
l'éclat;  il  e&l  naturel  que  no'ts  soyons  alors  individualistes;  et  ce^ 
individualisme  est  une  vérité  qu'il  faut  déliiur,  c'est  un  idéal  qu'il 
faut  conquérir  sur  la  nature  qui  nous  le  dispute,  et  qui  oppose  à 
l'énergie  Je  l'elTort  nécessaire  â.  rafhrmation  de  notre  personne  Is 
commode  et  débitilanle  attitude  du  laisser  faire  el  du  laisser  aller.] 

Be  l'être  intérieur,  nous  voyons  donc  d'abord  l'elforl  de  leusioik| 
et  de  concentration  qui  se  révèle  dans  notre  conscience  claire 
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ans  l'ensemble  de  nos  idées  nelles,  dont  la  genèse  est  une  libé- 
ntion,  et  dont  la  forme  idéale  est  celle  de  Li  perâoonalîté  libre, 
Bgissanl  de  soi,  et  digne  par  elle-môtne  de  respect. 

Mais  aussi  plus  nous  entrons  ainsi  en  possession  de  nous-mémesT 
et  plus,  si  nous  persistons  à  pénétrer  au  dedans  et  si  nous  évitons 
de  tomber  de  Tasservissement  aux  choses  dans  rassujetlissement 
aux  Torraules,  nous  prendrons  conscience  de  la  refativitc*  de  ce  point 
de  vue,  de  ce  qui  manque  à  celte  notion  et  de  ce  qu'il  faut  y  ajouter 
pciufen  faire  un  érjuivalent  à  peu  près  exact  de  ce  que  nous  sommes, 
ou  de  ce  que  nous  pouvons  être.  Nous  ne  pouvons  rien,  et  nous  ne 
8ornmes  rien  sans  cette  concentraiion;  mais,  dès  que  nous  préten- 
dons borner  là  notre  ciTort  et  réduire  notre  pensée  à  l'ensemble 
d'idées  claires  et  de  principes  rationnels  que  par  là  nous  mettons  an 
évidence^  non  seulement  nous  nous  diminuons,  mais  encore,  en 
poussant  h  l'extrême  de  ce  coté»  nous  irions  jusqu'à  détruire  ce  moi 
'Çui  était  l'ulyel  de  tous  nos  désirs,  en  le  réduisant  à  une  abstraction 
tout  à  fait  vide.  Que  sera  en  effet  cette  force  intérieure  de  tension, 
'epiiôe  sur  soi  el  comme  réduite  k  son  centre,  mais  séparée  de  son 
Effort  et  de  sa  sptière  d'expansion,  sinon  quelque  chose  comme  la 
Ï^Viissance  nue  que  critiquait  Leibniz,  el  qui  risque  fort  de  nêlre 
PÏ*js  qu'un  mol?  La  conscience  claire  n'a  de  prix  qu'autant  qu'elle 
ï*^  s'enferme  pas  en  soi,  et  que,  semblable  a  un  foyer  où  se  concen" 
l'"ent  les  ondes  lumineuses  et  qui  en  même  temps  illumina  de  son 
^lai  les  ténèbres  environnantes,  elle  s'emploie  à  nous  révéler  la 
*ourde  conscience  dont  elle  concentre  comme  en  un  point  les  éner- 
8>es  disséminées;  l'action  n'est  action  qu'autant  qu'elle  eal  vrai- 
ifïent  expansive.  En  d'autres  termes,  l'individualilé  idéale  n'est  pas 
une  fm  en  soi  ;  c'est  la  condition  la  plus  apparente,  et  pour  nous  la 
plus  précieuse  de  l'action;  c'est  le  moyen  que  nous  employons  pour 
éclairer  et  vivifier  cette  solidarité  de  nature  qui  est  notre  point  de 
départ  et  que  la  formation  de  la  personnalité  transforme  et  idéalise, 
Plais  ne  doit  pas  annuler.  Nous  resterions  au-dessous  de  notre  tâche 
"  hommes  assurément,  sî,  pour  étendre  notre  pensée  nous  abanJon- 
ï*<oas  l'elTort  intensif  qui  constitue  notre  personne;  mais  ce  serait 
s  arrêter  à  mi-chemin  el  rendre  l'effort  inutile  que  de  ne  pas  tourner 
ï*Oji  forces  individuelles  vers  l'aclion  sociale  extensive;  et  c'est  cette 
Oerniére  démarche  que  l'individualisme  ne  réussit  pas  k  justifiera 
nioiasde  corriger  ses  principes. 

f^Ire  individualiste,  nous  voulons  dire  faire  de  rindividualttâ 
idéale  un  absolu,  c'est,  qu'on  s'en  doute  ou  non,  réduire  la  per- 
Boftne  morale  ù.  la  position  de  soi-même  et  croire  que  c'est  d.j  lit 
^ue  toute  l'action,  que  toute  la  morale  "peut  se  déduire,  c'est  oublier 
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que  la.  position  de  aoi,  qui  est  en  elTet  une  des  fonctions,  et  la  pre- 
mière apparente  de  I  elre  intérieur  idéalisé,  n'est  jamais  s^iianble 
d'une  autre  fonclton  aussi  primitive,  aussi  înéiluctiljle  qufe  Jit  pre- 
mière, qui  n'en  dérive  pas  comme  une  conséquence  d'un  prindpe 
et  qu'on  pourrait  appeler  le  don  de  sol.  La  première,  qui  a  puur  Ëa 
idéale  la  dignité  de  la  personne,  est  seule  purement  individuellei  l: 
seconde  ne  Ve^l  pLusj,  et  si  nous  cherclions  par  la  pensée  ce  i]u"eile 
peut  ^tre,  et  sciiis  quelle  forme  elle  sera  le  plus  parole,  nou^  ir* 
rons  facilement  que  ce  nest  pas  sous  ta  forme  d  un  don  haiilaioitf 
la  personne  imbue  du  sentiment  de  sa  supériorité  infinie  sur  b 
choses  et  les  êtres  qui  rcntourent. 

Mais  elle  ne  s'accomplira  pas  davantage  par  J'humiliaUon  iem 
devant  je  ne  sais  quel  aLsolu,  par  l'acte  d'adoration  i]ui  nnle 
notre  personne  au  niveau  de  ce  qui  lui  est  inférieur.  Ni  Im-ffl 
l'autre  de  ces  a.ttitudes  ne  nous  salis^it  pleinement.  Lu  don  de 
soi  la  véritable  perfection  protique  est  dans  la  substitution  de  l'xM 
volontairement  solidaire  et  réciproque  des  personnes  à  l'actiuii  uni- 
latérale et  séparée  de  chacune  d'elles. 

Nous  sommes  habitués  k  sentir  la  solidarité  comme  un  feiL  ti 
comme  une  lot  de  nature;  et  objectivement  elle  s'impuse  Iropforir 
ment  à  ttous,  pour  qii6  nous  puisïïions  songer  â  la  nier;  au  il&3^^ 
au  contraire,  c'est  notre  individualité  qui  aous  apparaît  d'oLord  fM^ 
s'impose  et  de  ce  double  fait  nous  concluons  que  l'une  i-cprèseoleli 
nature  donnée,  l'autre  l'idéal.  C'est  Jù  précisément  que  résilie  noin 
erreur;  de  même  que  en  réalité  du  point  de  vue  de  la  tradilioD^f' 
de  la  nature,  nous  pouvons  h  la  fois  constater  Texislence  objecb« 
de  l'individu  et  les  liens  de  solidarité  naturelle  OU  acquise  qui, il*"* 
âa  vie,  dans  ses  besoins,  dans  ses  habitudes»  le  rattachent iiilauiiH 
individus;  de  même  au  point  de  vue  des  Uns,  l'idéal  indivtJual** 
inséparable  d'un  idédl  social  défini,  tel  que  l'idéal  patriotique!;!* 
dignité  humaine  ne  s'isole  pas  de  la  justice;  et  dans  les  ileu.'iCisii 
est  tout  aussi  impossible  d'absorber  l'un  de  ces  princii^s  4»* 
l'outre^  aussi  faux  de  faire  de  l'un  des  termes  de  cette  synth*'-*'' 
seule  réalité  ou  l'idée  première,  auÉsi  vain  par  conséquent  d'essiii^ 
une  reconstruction  de  l'un  des  deux  termes  avec  l'autre. 

L'individu,  une  fois  ftirraé^  peut  bien  se  prendre  comme  fin  ''*''" 
nière,  et  agir  encore  en  vue  du  développement  exclusif  de  ^^apeniC"* 
nalité.  Mais  cette  attitude,  qui  est  celle  de  régoisrae  pratique,  w^^ 
cet  égoïsme  plus  raffiné  que  renferme  le  dilettantisme,  ooasavcîii 
peine  à  la  maintenir  d'une  façon  constante;  nous  en  sommes  emj^ 
chès  par  rin/luence  qu'ont  sur  nous  le  passé»  la  tradition.  la  --t*i* 
objective  et  consolidée  qui  nous  entoure.  Mais  y  parviendrions-^''^ 
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ous  forions  ubsiau-le  h  notre  i3éveIo|jpement  intérieur.  Il  ne 

pas  de  dire  avec  Aristole  que  nous  sommes  des  êtres  sociaux 

par   nature;  il  faut  ajouter  que  nous  ne  vivons  d'une  vie  antérieure 

fécoinlcque  dans  la  mesure  où  du  dedans  nous  tendans  à  nous  socia- 

liseï- davantage.  L'action  qui  est  le  fait  le  plus  fondamental  de  noire 

conscience  n'est  pas  seulement  une  synthèse  coutinuelle  du  réel  et 

.  de   l'idéal  ;  elle  est  aussi  une  synthèse  du  social  et  de  l'individuel,  le 

,    don    de  soi  conditionnant  la  position  de  soi,  et  réciproquement. 

I      3_  De  toutes  ces  remarques,  on  peut  maintenant  conclure  que,  si 

l  d'une  part  les  deux  concepts  de  l'individu  et  de  la  sociétà  sont  très 

I  disti  nets  pour  l'an^-lyse,  et  si  dans  la  pratique  ces  concepts  corres- 

'  pondent  à  des  tendances  très  neltemeni  opposées,  cependant  il  est 

imp>c)-isible  de  se  passer  de  l'un  ou  de  l'aulre,  quand  on  veut  se  rendre 

com  file  Je  la  réalité  psychologique  ou  sociale,  ou  concevoir  les  fins 

ïdés^^les  qui  répondent  à.  ces  deux  objets. 

'r'<z>uLe  Lhéorie  fondée  sur  cette  réduction  de  l'un  des  deux  prin- 
pip^^  à  l'autre,  de  la  société  à  l'individu,  ou  de  l'individu  à  la 
*oci  ^lè.  est  unilatérale;  et  toute  doctrine  de  ce  genre  est  en  un  sens 
One-     A'érilable  mythologie, 

\    Sf    nous  nous  en  tenions  à  cette  conclusion  négative,  et  que  nous 

'conservions  intacte  la  conviction  de  J'analyste  et  du  dogmati'jue, 

qui       Teiiient  que  toute  question   soit  en  elle-même  entiicreniênt 

déH  riîssable  et  qui  supposent  qu'il  doit  y  avoir  en  tout  un  absolu, 

aloï'^  même  que  cet  absolu  nous  échappe,  nous  serions  désormais 

rejôtfïs.  comme  on  l'est  souvent,  vers  le  scepticisme  ou  vçr^  le  mys- 

Ucisnïe. 

L-e  mysticisme  maintient  encore  expressément  la  nécessité  de 

luaiié  doctrinale  absolue,  mais,  constatant  notre  impuissance  à  la 

^sir  humainement,  il  la  détermine  par  un  principe  supérieur,  et 

l'^i,    philosophiquementf   n'a  plus  qu'une  valeur  négative,  parce 

1^'iï   répond  à  la  iimilaiion  même  de  la  pensés;  à.  ce  principe  il 

"OQne,  pour  bien  marquer  avec  sa  réalité  universelle  ce  qui  le  dis- 

^•^Bue  de   touie  notion  rationnelle,  une  expression  sensibîe,  une 

lOrcQQ  concrète,  et  en  fait  ainsi  'de  propos  délibéré  un  principe 

''Mythologique.  Or  la  constatation  d'une  limite  de  ia  pensée  sur  un 

P'^'nt  ne  suffit  pas  à  faire  attribuer  valeur  positive  au  terme  que 

^^lïa  posons  au-delà  de  cette  limite;  et  cette  constatation  ne  suffit 

pii*  à  exclure  de  nouveaux  essais  tl  de  nouvelles  hypothèses;  elle 

îie  nous  oblige  même  pas  à  sortir  désormais  des  limites  de  la  science 

et  Je  la  critique,  mais  seulement  à  essayer  de  les  reculer,  si  nous  le 

pouvons.  Scientifiquement  et  philosophiquement,  nous  ne  reneon- 

irons  donc  jamais  le  mysticisme,  il  moins  que  nous  n'ayons  conn- 
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mencé  par  le  poser,  c'esl-ù-dire  par  sortir  de  la  philosophie  el  daSa. 
science. 

Il  en  est  de  même  pour  le  scepticisme,  qui  renoncajil  à  résoud3^= 
le  probltme,  D'en  cliange    pas  la  punition,  el   qui  dis-parail  dè^^ 
qu'une  impossibililé  dans  les  solutions  nous  conduit  h  e\aiaim 
la  question  a  été  posée  comme  elle  devait  Tétre. 

N'qiis  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  iraulrealllludo  têgitiraeque  celle 
ci  :  lorsqu'une  quesliou,  cuinme  celle  de  la  réalité  sociale,  i  élt 
posée  par  l'analyse  en  des  termes  qui  ne  laîâ^ent  le  choix  qu'eûtn 
deux  solutions  :  lu  social   est  irréductible  h  l'individuel,  ou,  If 
social  se  rùduit  à  rindividuel  ;  et  t^ue  ces  deux  solulions  ont  elcpïK^ 
la  réJlexion  annulées  l'une  et  l'autre  en  tant  qu'absolues,  tout  ce  qu^ 
nous  pouvons  Uiire  c'est  de  nous  reporter  au  problème  lui-niémef 
de  rechercher  s'il  était  exactement  énoncé,  et  s'il  ne  pourrait  i«=^ 
FétJ'e  aulrement,  si  nous  n'avons  pas,  en  le  posant,  imposé arbilni — 
rement  h  la  solution  les  exigences  d'une  pensée  u*op  étroite,  eiams* 
faussé  nous-mêmes  les  résuUais. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  x'oudrions  coraciériser  en  Lcrmi— 
Danl  la  positiun  qui  nous  paraît  devoir  être  prise,  au  sujet  <iu  nA- 
relatif  du  principe  individuêi  et  du  principe  social  comme  au^i  de i 
valeur  respective  du  réalisme  et  de  ridéalisme  dans  ka  théohi 
sûciolùgiques. 

m 

La  double  critique  que  nous  avons  faite  des  doctrines  adier*^^ 
considérées  dans  leurs  principes  nous  a  montré  déjà  leurs  détiuls^^'' 
suffit  ii  nous  apprendre  le  principiil  de  ce  que  nous  avons  ii  f»i 
pour  y  échapper. 

Kous  commençons  par  mettre  à  part  les  deux  aspects  lea  pli 
opposés  de  la  donnée,  du  fait  social  ;  l'individuel  d'un  c6té,  le 
de  l'autre;  ici  les  termes  principaux,  et  \h  le  rapport  avec  sa  fur 
carautéristique.  De  même,  qu'il  s'agisse  de  l'individu  ou  de  la  sctcjét 
une  analyse  analogue  nous  conduit  à  distinguer  ce  qu'Us  soot 
ce  qu'ils  pourraient  être,  la  tradition  de  l'idéal,  Poussés  par  fcl 
analyse,  nous  en  réalisons  ù  part  les  éléments  distincts  :  et  p»-  ^ 
nous  cherchons  à  découvrir  une  relation  logique  entre  ces  éîéTnenl 
que  nous  avons  définis  de  façon  à  chasser  de  l'un  tout  ce  qui  apîia.K*'J 
tient  à  l'autre.  Nous  n'y  réussissons  pas;  maille  souci  do  l'unit^ij 
l'esprit  de  système  el  le  goût  de  l'absolu  ne  nous  laissent  pas 
admeltre  cette  conclusion  négative,  et  nous  essayons  de  nous  passeï" 
de  l'un  des  deux  termes;  ou  bien  nous  lissons  de  subtils  réseaufie 


BERNES,   —   ISmVlDU  ET  SOCIÉTÉ 


m 


■es  pour  voilée  les  raccords  qu'il  nous  faut  faire,  quand  nous 
ns  de  l'un  à  l'autre, 
"X'oilà  en  quelques  mois  l'histoire  de  nos  doctrines;  il  y  faut  cor- 
i^^  «r  surtout  Jeux  choses  :  d'abord,  et  avunt  tout,  tout  en  usant  de 
Ci.  ïialyse,  il  De  faut  pas  croire  à  la.  réalité  propre  des  distinctions 
o  cmmûdâs  et  claires  qu'elle  établit;  si  nous  devons  recourir  à 
a.  ï^salyse  pour  préciser  nos  impressions  et  les  données  immédiates, 
^(  toujours  à  celles-ci  qu'il  nous  faut  revenir  pour  garantir  la 
M>K*'lée  de  nos  analyses.  L'oLscrvaLlon  directe  nous  [nontre  que  le 
kl  t.  social  a  sa  qualité  propre,  son  unité  indissoluble,  unité  synlhé- 
icj  «je  ou  complexe  dans  laquelle  notre  analyse  démêle  deux  éléments 
îs^^nliels  :  une  maiiùre,  qui  est  faite  surtout  d'actions  individuelles; 
un  ^  forme,  la  dépendance  mutuelle,  et  par  suite  la  solidarité  de  ces 
actions^  quelque  chose  qui  est  dans  chacune  sans  ta  constituer,  el 
qui  fait  l'irrèduclibilitéde  leur  groupement  à  la  somme  des  éléments 
lU'ciiii  y  peut  diicouvrin 

ir>«  la  même  façon,  nous  verrons  aussi  que  de  l'idéal  au  réel,  et 
"**  droit  il  la  tradition,  il  y  a  en  même  temps  qu'une  ûpposilion 
^^solue  dans  l'analyse  une  véritable  union  dans  les  faits;  nulle 
*f>r"  me  de  la  société  traditionnelle  et  naturelle  qui  ne  soit  déjà  comme 
*cli»jrée  par  une  lueur  d'idéal;  nul  cas  de  contrainte  ofi  n'apparaisse 
"Un.  germe  de  liberté;  mais  inversement,  dans  les  formes  sociales  les 
plus  parfaiteaque  notre  imagination  puisse  rêver,  nous  ne  pouvons, 
^  il  s'agit  encore  d'une  sociétéréalisable,  dégager  l'idéal  de  tous  liens 
"^   Oature»  et  exempter  la  liberté  de  toute  contrainle. 

t-'individualilé  sensible  avec  ses  besoins  et  ses  habitudes  est  à  la 
fois  un  produit  et  une  composante  de  la  société  naturelle;  la  justice 
'aéitle  exige  la  dignité  de  la  personne  humaine  et,  seulCj  elle  rend 
P*^ssi[)|e  la  plus  haute  dignité  de  la  personne;  en  môme  temps  deg 
**^soins  aux  fins  idéales  de  l'individu,  de  ia  société  donnée  à  la  cité 
**^liire,  que  nous  rêvons,  il  se  fait  une  transition  constante,  et  de 
^ne  quelque  chose  est  toujours  en  Call  mêlé  dans  l'autre. 

A^insi  c'est  en  remontant  constamment  de  l'analyse  au  fait  analysé 
l^e  nous  pouvons  dans  notre  esprit  corriger  ce  qu'il  y  a  de  factice 
*«ns  les  séparations  produites  pai-  Fânalyse  et  constater  l'unité  réelle 
^  '  t^dissoluble  des  points  de  vue  que  nos  formules  paraissent  rendre 
inconciliables. 

^ Qus aurons  déjà  gagné  quelque  chose  en  procédant  ainsi;  mais 
ce  n'est  pas  encore  assez;  et  ce  qui,  dans  la  pratique,  importe  sur- 
10^  X.^  c'est  de  savoir  mesurer  la  correction  à  faire;  le  point  principal  à 
jfclenir  ici,  c'est  l'éliininalion  de  l'absolu;  et  la  méthode  que  nous 
fiposons  a  le  mérite  de  nous  la  rendre  familière. 
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Qu'on  ne  croie  pas,  eo  effet,  que  nous  prétendions,  ea  reliant  le 
fait  h  soo  expression  analytique  el  la  pensée  naïve  à  la  pensée ivJIfc- 
chïe,  construire  k  la  place  de  systèmes  trop  étroits  un  système  aou- 
veiiu,  plus  corn  pré  h  ens  if,  mais  encore  absolu»  qui  dous  pennelirail 
de  lever  enfin  toutes  les  oppositions  sociales.  La  pensée,  parce  qu'elle 
est  simpliste,  revient  toujours  à  pareille  espérance,  el,  dans  la  ruiim 
des  doctrines  rationnelles,  ce  penchant  Toit  la  force  et  explu^ue  la 
petpéluelle  renaissance  des  solutions  transcendantes  et  myMsqua. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  juste  d'en  venir  lâ  :  en  oppo- 
sant la  donDéc!  de  ïait  à  l'analyse,  nous  n'avons  prélendu  «oulenir 
ni  ijue  le  tait  pùL  nous  sullire  —  il  est  beaucoup  trop  fuyant  — ;m 
qu'il  fallût  renoncer  à  l'analyse,  qui  reste  notre  unique  procédé  de 
mesure,  c'est-à-dire  tie  pensée.  Si  nous  demandons  que  l'on  « 
reporte  toujours  par  un  double  mouvement  du  lait  à,  son  expreision 
analytique  et  de  celle-ci  au  fait,  ce  n'est  donc  pas  parce  que  uou& 
espérons  par  là  supprimer  toute  difficulté  el  résoudre  lùule  oppoa- 
tiun;  c'est  seulement  parce  que  nous  pouvons  ainsi  diminuer  les 
difliculiés  et  faire  décroître  les  .oppositions,  en  un  mot  ne  plus  le» 
voir  que  comme  relatives  parce  qu'elles  ne  se  font  plus  entre  des 
principes  dlITêreats  qui  prétendent  tous  a  une  valeur  absolue. 

Du  fait  brut,  nous  ne  pouvinis  rien  tirer,  et  s'il  nûuà  parait  un,  on 
peut  dire  que  c'est  notre  ignorance  qui  eu  est  la  cause  el  qui  ne  noie 
laisse  pas  encore  apercevoir  les  opposittons  qu'il  renferme,  bèsijite 
nous  pensons,  nous  distinguons  et  nous  opposons. 

Sij  par  exemple,  nos  prélêrencos  ou  nos  habitudes  de  pensée  nous 
font  regarder  vers  le  passé,  nous  prendrons  aisérasnt  le  seotimeol 
de  notre  dépendance  el  la  subordination  de  notre  indîviduatité  i  It 
société  naturelle  et  traditionnelle  nous  apparaîtra  tout  d'ab(ird;ce 
sera  seulement  une  réllexion  plus  One  et  plus  dtllicile  qui  nuus  lera 
sentir  la  justification  idéale  du  caractère  social  de  nos  acte^s.  Iitver^ 
ment,  si  notre  pensée  se  tourne  surtout  vers  te  dedans,  du  cote  de 
l'idéal,  il  y  aura  bien  des  chances  pour  qu'elle  aperçoive  surtml 
notre  personalité,  notre  liberté,  notre  droit.  Aiosi,  selon  notre  cou- 
dilLon,  selon  nos  dispositions  personnelles,  notre  expérience  ou  U 
force  de  nos  aspirations,  nous  pencherons  plutôt  du  c6té  du  principe 
social  ou  du  côté  du  principe  individualiste^  vers  la  tradition  ou  vers 
le  droit.  Il  est  difficde,  presque  toujours  impossible  que  nuus  cher- 
chions un  juste  équilibre  ;  et  si  nous  le  ciiercbons,  que  nous  le  trou- 
vions; si  nous  le  trouvons  enfui,  que  nous  nous  y  tenions.  Nous 
avons  toujours  une  tendance  à  ne  plus  ^  ôir  que  Ce  que  nous  voyons 
le  mjeu.x;  et  par  conséquent  nous  n'avons  pas  tous  à  la  fois  la  niâme 
mesure  dejugement. 
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Il  y  aura  donc  des  oppositions  de  sentiments  et  d'idées,  c|ui  se 
Imduironl  pralii^uemenl  en  luUes;  et  ce  serait  acbetei"  trop  cher  la 
cessation  de  ces  luttes  que  de  renoncer  h  la  pensée  m^nie  qui  en  est 
la  c^use  nécessaire. 

Mais,  tant  que  les  oppositions  se  réclament  de  principes  absolus, 
laat  que  la  science  repose  s;Ui'  une  mythologie,  ces  oppositions 
s'uDîversulisent  et  deviennent  irrèjnédiables  :  au  nom  de  la  réalité 
et  du  droit  supéiicur  de  la  société,  on  croit  pouvoir  justifier  n'im- 
porte quelle  violation  du  droit  de  l'individu;  et  on  affaiblît  ainsi  en 
fin  de  tomple  la  société  elle-même  qu'on  se  proposait  de  défendre. 
Au  nom  du  droit  sacré  de  l'individu»  on  se  refuse  à  toute  iimitation 
de  ses  tendances  propres;  on  crée  des  conflits  sans  issue;  et  en  nui- 
aiLul  i  l'action  sociale  on  porte  finalement  atteinte  au  développement 
le  plus  complet  de  l'individu,  qu'on  avait  cependant  élevé  au-dessus 
de  tout. 

Si  nous  nous  pénétrons,  au  contraire,  du  sentiment  de  la  relativité 
de  ces  oppositions,  nous  les  limiterons  toujours  au  point  particulier 
DÛ  elles  se  manifestent;  et  ces  oppositions  fimitées,  qui  sont  un  prin- 
cipe de  ditcussious  et  non  plus  un  prétexte  de  haines,  deviennent 
fécondes,  et  sont  les  lulles  de  plus  en  plus  pacifiques  qui  restent 
toujours  indispensables  à  la  vie  des  sociétés. 

C'est  ainsi  qu'une  philosopiùe  ouverte  et  progresîi^ive  peut  être 
Considérée  comme  !a  première  condition  nécessaire  pour  réduire  au 
minimum  les  dilTioultés  de  l'action  sociale.  U  est  relativement  l'acilei 
de  définir  Celle  philosophie;  il  est  bien  plus  malaisé  de  la  pratiquer 
fit  suitout  d'en  faire  la  philosophie  diffuse  qui  inspire  la  conduite  du 
plus  grand  nombre;  car  il  est  impossible  que  la  séduction  o^ercée 
par  l'analyse  sut'  les  premiers  penseurs  ne  s'exerce  pas  auSSÎ  sur 
tous  les  esprits  à  une  époque  où  la  réflexion  et  l'habitude  de  la 
pensée  critique  tendent  à  se  généraliser;  et  d'autre  part,  le  sens 
connmun  est  souvent  fort  étroit,  et  très  porté  aux  idées  simplistes 
et  aux  affirmations  absolues. 

Toutefois,  si  la  tâche  est  difficile  et  le  but  éloigné,  c'est  une 
raison  de  plus  pour  se  mettre  à  l'œuvre  ;  et,  ai  des  raisont;  générales 
comme  celles-ci  ne  peuvent  s'adresser  qu'aux  philosophes,  on  peut 
croire  qu'en  développant  cet  esprit  chea  quelques-uns,  on  pourra 
bientôt  mettre  sous  les  yeux  de  tous  sur  des  questions  spéciales  les 
avantages  pratiques  des  solutions  qu'on  obtient  par  là-  Le  sens 
commun,  qu'il  faut  convaincre,  n'est  pas  sensible  seulement  aux 
idées  claires  et  simples  et  aux  principes  absolus;  par  position,  il 
l'est  aussi  bien  souvent  aux  solutions  pratiques;  et  c'est  là  pour  le 
succès  à  attendre  une  chance  favorable. 


500 


REVUE   PinLOSUPlIIQLB 


Nous  ne  pourrans  en  tout  cas  que  gagner  U  substituer  lalUlude 
pratique  qui  ré]iond  à  la  plûloaopliie  dont  nous  parlions  à  celle 
qu'entretient  la  philosoplûe  irop  purement  Icgique  et  sysièmaUque 
qui  n"â  pas  encore  cessé  d'avoir  cours  parmi  nos  soeiologues. 

Celle-ci  fait  les  conHUs  aigus;  et  quand  une  opposition  sociale  se 
dessine,  au  lieu  de  la  limiter  par  une  exacte  délerminalioa  de  ses 
causes  et  de  ses  éléments,  elle  l'amplilie^  la  généi'aliseet  ainsi  non 
seulement  met  en  cause  l'existence  du  groupe»  mais  nuit  â  ce  qu'elle 
défend  parce  qu'un  mouvement  social  trop  brusque,  non  préparé. 
mal  lOgitimé,  provoque,  favoi-îse  un  mouvement  eu  retour  égalemeol 
brusque  et  exagéré  :  les  révolutions  appellent  les  réactions. 

L'autre  altitude,  qui  s'appuie  sur  le  sentiment  de  l'unité  prcifocdâ 
de  l'individuel  et  du  social,  et  de  la  relativité  des  deux  priacipes, 
n'exclut  ni  ne  diminue  le  rOle  de  l'analyse.  Elle  admet  les  prëfé- 
renees,  et,  étant  relative  â  l'aetioUi  elle  demande  que  chacun  ail  ses 
convictions  mfirement  réfléchies,  et  s'y  tienne  avec  fermeté  apr^ 
avoir  l'ail  effort  pour  les  rendre  aussi  vraies,  aussi  justes,  aussi  pra- 
tiques que  possible.  Mais^elle  nous  interdit  du  les  présenter  |>our 
ainsi  dire  par  les  angles;  elle  nous  conduit  à  dégager  avant  tout  ce 
qui  nous  est  commun,  et  ainsi  à.  limiter  ces  oppositions.  Oénonc&nl 
toutes  les  mjthologtes,  et  toujours  occupée  îi  ramener  les  rat!la- 
phores  à  leur  juste  valeur,  elle  ouvre  notre  pensée  à  comprendre  les 
convictions  dilFérentes  de  la  mitre,  non  par  faiblesse,  à  la  façop  du 
dilettante  et  du  sceptique,  mais  en  vue  de  l'action  el  par  suite  dâos 
les  limites  mêmes  de  raclion.  Elle  ne  se  refuse  avec  obstioatioa 
qu'aux  thèses  tranc liantes,  à  l'étroilesse  de  pensée  du  pur  spéculatif, 
qui  apporte  dans  la  pratique  des  habitudes  d'esprit  déjÎL  mal  justiSée» 
dans  la  science  elle-même. 

Marcel  Bsrnès. 


Le  sdje,t  iît  le  Pbèdicat. 


LA  BASE  PSYCHOLOGIQUE 

ES    JUGEMENTS    LOGIQUES 

Ensuite  et  fin*.) 
irës  ce  que  nous  venons  dédire  on  ne  pourra  indiquer  le 
récis  où  le  jugement  remplace  l'inluitiOD  ou  l'association. 

ïl  y  a  une  abondance  de  tiuancef^  du  det^ré  d'altenlion  qui  se  léveills 

devant  !e  rapport  des  élémanls  d'une  inluitiun  ou  d'une  série  d'asso- 
ciations. Les  limites  sont  raarqtièes  d'un  cùlé  par  la  Tusion  chao- 
tique des.  élémenl9^  de  l^autre  cùté  par  l'absorption  hypnotique  ou 
exlatique  vis-à-vis  d'un  élément  singulier.  Entre  ces  deux  limites 
se  trouve  une  série  d'élaU,  olTrant  des  conditions  plus  ou  moins 
favorables  h  ta  formation  d'un  jugement.  L'important  c'est  que, 
taatgré  la  direction  de  latlcntion  sur  un  élément  singulier,  la 
rapport  à  l'intuition  entière  ou  à.  ta  série  entière  se  mainllenl,  de 
sorte  que  la  relation  de  l'élément  singulier  avec  la  totalité  peut  se 
présenter  aven  clarté.  Il  faut  que  l'effort  de  l'attention  ne  rompe  pas 
la  continuité  de  la  totalité.  Les  expofjés  anciens  de  la  logique  pour- 
raient faire  croire  que  les  élt^ments  singuliers  se  présentent  d'iiburd 
à  la  pensée  séparément,   tandis  que  leurs  rapports  mutuels  s'y 

^pésânteRt  après,  au  moment  oii  on  les  réunit  en  leur  ensemble; 

^ais  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  passent  les  choses.  II  faut  qu*une 
totalité  existe  déjà  pour  nous  expliquer  pourquoi  la  pensée  se 
mettrait  'a  réunir  les  éléments.  Tout  ce  que  peut  faire  la  pensée  c'est 
de  nous  mener  h  la  conscience  nette  de  la  relation  des  parties  de  la 
totiililê  dojmée  pour  changer  peut-être  l'ordonnance  des  parties. 

On  a  souvent  voulu  voir  dans  le  fait  que  le  jugement  s'exprime 
en  paroles  la  marque  dtstinclive  entre  le  jugement  et  les  prociSdés 
;ychiques  plus  sitnples  que  nûu$  appelons  intuition  et  associalion. 


l.  Voir  le  numéro  d'octobre  ISOt. 
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Mais  par  un  examen  approfondi  nous  trouvons  que  l'iraporlaiice  d« 
La  parole  pour  le  raisonnement  repose,  nous  l'avons  dit  plus  Inul 
(art-  "tS),  sur  le  concours  de  la  parole  à  la  disUnclion  entre  le  coni-j 
mun  ou.  le  lypiqiie  et  l'individuel  ou  le  concret.  Nos  idf^es  arrivent' 
très  bien  à  un  certain  de^rré  de  clarté  sans  le  concours  de  la  parole. 
L'emploi  même  d'un  mot  pour  désigner  ce  qui  est  commun  ou 
Eypiqtie  à  plusieurs  phénomènes  suppose  la  comparaison  de  ceui-cUi 
De  rnêiTie  souvent  une  anitj'se  exacte  peul    seule  autoriser   Ifll 
transfert  d'un  mot  d'un  phénomène  ù  l'autre.  Toute  impression 
sensitive  qui  réveilïe  Tinlérèt  sera  peul-être  nccomiiagn^  du  déga- 
gement d'un  nfiouvement,  entre  autres  d'un  d<5gagement  des  muscles! 
de  la  voix,  d'une  exclamation.  Cela  n'est  pas  encore  une  parole; 
cela  le  sera  peut-être.  Il  faut  que  la  réaction  du  soo  soit  d'atordun 
moyen  de  communication  avant  de  servir  de  moyen  de  penser. 

Cependant  comme  exclamation^  comme  moyen  de  communication 
et  comme  moyen  de  penser,  la  parole  est,  en  effet,  si  intimeineal 
liée  à  la  pensée  qu'il  ne  fâut  pas  s'étonner  qu'il  âoit  difQcile  de  ne 
pas  confondre  te  cûté  grammatical  et  le  cOté  logico-psychologique  du 
jugement.  La  logique  et  la  psychologie  de  la  connaissance  se  sont 
développées  sous  l'influence  continuelle  de  la  grammaire.  C'est 
surtout  à  l'égard  du  jugement  qu'on  a  appliqué  directement  i  II 
réflexion  même  les  formes  et  les  rapport-:dela  proposition  gramma- 
ticale, déterminée  par  les  lois  de  la  langue  '.  Ceci  a  surtout  de  l'io- 
fluence  sur  la  conception  du  rapport  entre  le  sujet  et  le  prédicat 
du  jugement.  Je  vais  niainlenanl  essayer  d'établir  le  rapport  entre 
la  conception  grammaticate,  la  conception  psychologique  et  la  coa- 
ception  logique  du  jugement. 

1.  Ilôjsgasrd  lij&lîngue  avec  tant  ii«  cEarlè  entre  lu   mâaiète  de  voir  ismii- 
matioale  «L  la  maniiïTe  <Jc  voir  ptiilosopïiî'jue  que  plus  «l'un  pliilosopha  pourml 
profiter  de  son  enseigoicmenL,   Il  dît  {E^sai  inètlioili^u^  ifitne  tyntaxf  rfantu^ 
comfilhle.  Copenbague,  1753.  -  Tableaiii  el  enpikalions  -i  r   '   On   ronstilipe  un] 
mot  on   un  tliâcours  gramaialii.'ale[nenl,  si  Ton  a<i  r^^arde  pas  tant  les  cliowt] 
CompriSËâ  par  le&  mots  ijue  leï  nioLa  eux-mdin&s.  l«ur  orHJonaaTK!C  cl  leurs  a 
ainsi  cjLie  Jâurs  rela.tion9  o\\  indépendinci^  niuUielles.Un  phîluaâplie,  âuCoaLn'ff 
ne  considère  que  les  cl]ti!:^eti  rap|>c)ées  par  les  mot^....  La  grammaire  a  sa  mêU 
phy&ique  â  l«<[U[!lle  il  Taul  s'accordur  en   ëvJLanI  la   méLapUy^ïque   purcmti 
phjlosoplu<]uc  tIaEis  Ië  cas  oij  c'eat  unîi|Ufi(iient  une  langue  et  ie&  coostruclioa 
d'une  langUP  qu'on  doit  esaininer,  ■   13  »'en  ensuit,  bien  entendu,  que,  de  sMI 
câlê,  le  philosoptiie  doit  éviler  de  confondre  lea  consiructions  de  la  Un];;iie  ai«r 
les  proi'èdés  psychologiques  et  les  rapporlià  logiques.   HOjsgaard   ne  di$liDpie_ 
j>as,  noua  H  verrons  plus  loin,  enii-e  l&  manière  (Je  voif  de  la  psychologie  i  " 
€unnais!a[ic>e  çl  la  manière  de  voir  logiiiue.  En  effet,  iC  >e8l  diflicile  de  ne 
confoiidri;  ces  deux   points   île   vue,  Ië  premier  se   rapportanl   nu   proctd^ 
jut^enu-nl,  4  U  production  du  jugement,  le  sercnd,  au  jugemeat  arher«.  ~  C< 
mon  coiit^gue  M.  Wïlhâlm  Tbojnsân  qui  a  attiré  mon  Attention  sur  le  lirre 
Hûj»g«ard, 
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2-2.  te  jugement  le  plus  simple  est  dû  à  la  conscience  de  IVnlrée 
d'un  nouvel  élément  dans  un  ensemble  donne.  Le  jugement  rend 
Cûnscienl  cet  élément  nouveau  par  le  contraste  qu'il  présente  h 
l'Clai  antérieur  ou  à  l'image  déjà  présente  à  la  conscience.  L'atten- 
tion se  concentre  tellenienl  sur  l'élémeot  nouveau  que  le  fond  qu'il 
suppose  se  retire  sans  disparaître  tout  k  Tait.  Dans  la  langue  cette 
espace  de  jugement  trouve  son  expression  brève  et  vigoureuse  dans 
Vej:clamatiûn.  L'exclamalion  «  Une  étoile!  »  se  produit  à  la  distinc- 
tion d'UQ  point  lumineux  dans  le  ciel  de  nuit.  L'expression  de  la 
lan^e  exprime  ce  qui  a  fait  naître  le  jugement;  mais  l'état  de 
conscience  dans  lequel  le  jugement  se  fait,  coniient  plus  que  l'éJé- 
ment  singulier,  désigné  par  rexelamation.  Dételles  exclamations  sont 
des  jitf/eiuenls  prédicatifi,  Péléinent  y  exprimé  étant  le  prédicat 
logique  '.  On  ne  sent  pas  le  besoin  d'exprimer  le  sujet  logique,  l'atten- 
Uon  étant  attirée  surtout  parle  prédicat  et  le  sujet  se  comprenant  de 
soi.  Si  celui  qui  parle  n'avait  pas  de  dénomination  pour  les  points 
lumineux  qui^  la  nuit,  se  font  voir  dans  le  ciel  il  aurait  dû  se  con- 
tenter de  pousser  un  cri  inarticulé  ou  de  montrer  le  ciel  du  doïgl  ou 
de  dire  qu'il  voyait  a  quelque  chose  »  (s'il  avait  connu  celte  expres- 
sion abstrailej.  Le  procédé  de  conscience  qui  correspond  à  une  telle 
exclamation,  se  meut  de  l'étal  antérieur  ou  de  l'image  antérieure 
(le  ciel  obscur)  au  changenienl  on  à  Taugmenlalion  (le  point  lumi- 
neux) de  l'image.  L'idée  du  sujet  (le  lerminui  o  quo  psychologique) 
est  minime  ou  indécise,  ou  familière  ou  évidente,  et  la  conscience  se 
jette  tout  de  suite  sur  l'idée  du  prédicat  [le  terminus  ad  qnem  psy- 
chologique). L'expression  psychologique  complète  serait  :  s  Je  vois 
une  étoile  ï-  ou  «  le  ciel  présente  une  étoile  d.  Mais  on  suppose 
comme  donnés  le  moi  qui  voit  ou  le  ciel,  et  on  ne  sent  pas  le  besoin 
de  les  exprimer. 

Dans  Vie  de  Bohémiens,  conte  de  Blîcher,  le  jeune  bohémien 
voyant  le  narrateur  qui  s'approche  avec  son  chien,  s'écrie  r  ic  Un 
chien!  un  chasseur!  t^  Le  chien  et  le  chasseur  sont  les  éléraenls 
nouveaux  de  l'image,  ils  paraissent  oii  jusqu'alors  it  n'y  avait  eu  que 
la  bruyère  brune. 

KDans  Xes  (rois  aommaiion^  conte  d'A.  Daudet  {Conies  du  luiidi, 
*.  Mikiosicli  JiubjeHlaK  Sâtze^  2  Aull.,  Wien,  18S3,  p.  3)  appelle  ïes  proposi- 
ons •  impersonnel  les  •  ou  sans  sujet,  propoaîlions  prÉdicnliv^s.  CeUe  termi- 
nologie peut  s'iètendre  aussi  aus  exclacnitions.  Miklo&icti  ciablil  sa  terminologie 
«or  le  fait  que  1«  compar&ii^on  des  praposiLi^ina  sans  sujol  et  dcb  propo^i Lions 
complÈLc»  montre  que  ce  qui  manquir  doit  être  le  sujet.  Ceci  est  un  ùLabliâse- 
ment  pris  k  la  grammaire.  L'etalilissement  psychnlagico-toisique  repose  sur 
l'analyse  de  c&  qui  se  passe  dans  la  conactencel  la  form&lîoa  de  tellee  propo- 
sitioDS, 
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180Û,  p.  "iiSt),  Bélisalre  dit  :  «  Ni>n,  voyez-vous,  jamais  M.  Bo<-iige. 
jamais  M.  Mélingue  ne  m'ont  donné  un  battement  de  cœur  pareil    ^ 
celui  que  j'avais  en  voyant  îà-bas»  au  bout  de  la  rue.  dans  l'esjiacise 
Tè&lé  vide,  le  commissaire  s^avaocer  avec  son  écharpe...  Les  &uir«?s 
criaiciU  :  4  Le  commissaire!  Le  commissaire  !»  Lecommissaireesl  «:3  e! 
qui  est  du  nouveau  dans  l'image,  i)  parait  oii  il  n'y  avait  que  l'espace® 
vide.  Dans  ces  deux  exemples  le  cri  du  bohémien  et  le  cri  du  peiii>  I  ^ 
constatent  Tapparltion  dans  rhorizon  des  éh^ments  oouveaux.  —  E-** 
voici  d'autres  exemples  :  LTn  Marseillais  se  promenant  un  jourav(^« 
un  Gascon  à  quelque  dislance  d'Amiens,  tout  à  coup  un  gros  lièvc~* 
a  déboulé  presque  dans  les  jambes  du  Marseillais,  cî  Le  gros  lièvre  '     * 
s'écrie  celui-ci.  —  Le  roi  Henri  recevant  la  nouvelle  de  la  perle  3  « 
ses  possessions  en  France  s'écrie  :  «  Cold  news  »  iDeuxjètne  partie 
de  Kitig  iltim-y  17,  acte  3,  se,  Ij.  L'exclamation  donne  le  prédicat  J  ^ 
la  nouvelle.  Les  appréciations  les  plus  simples  prennent  la  fonn.'C 
d'exclamations   ;   «    Magnifique!   Beau  I   Bravo  I  »    On  considèr"^ 
comme  donnée  et  évidente  la  chose  ijui  est  magnifique,  etc.»  et  ï»'^^ 
n'a  ni  le  temps  ni  le  désir,  ni  la  force  de  l'exprimer.  Dans  de  leS  ^ 
jugements  d'appréciation,  l'arriôre-plan  ne  se  trouve  pas  seulemer^' 
dans  l'image  précédente,  mais  encore  dans  le  rapport  entre  l'imagr"  ^ 
etl'élat  de  conscience  (plaisir  ou  déplaisir).  C'est  le  chaogemeRt  (fc — ^ 
l'état  de  conscience  entier  causé  par  l'apparition  de  l'image  qui  e 
l'élément  nouveau,  IeiprMttnu«  ad  qiiem.  —  Si  dans  la  ruequelqu'u 
crie  :  «  L'enfant!  d  à  un  cocher  qui  est  sur  le  point  d'écraser  u 
enfant,  le  cri  est  aussi  un  prédicat  logique.  Lo  cocher  n'a  pas  v 
lenfaot,  et  l'idée  de  celui-ci  ne  peut  pas  devenir  pour  lui  l'idée  d'û 
il  part  {tcrmiuus  a  quo].  Mais  le  cri  suppose  que  quelqu'un  est  si^^:^' 
le  point  d'être  écrasé,  et  il  dit  qui  c'est.  Un  tel  cri  dit  donc  deu  -.^^^ 
choses;  la  forroe  la  plus  nette  en  serait  :  *  HolàJ  L'enfant!  *  UM* 
second    mut   donnimt   la    délerminalion    plus  exacte    du   premiew     ■" 
L'emploi  de  l'article  défini  dans  Ttixclamaiion  est  l'expression  d'unci^* 
sorte  d'anticipation  impatiente.  KaintU  *  explique  cet  eïempk  e^^u 
disant  que  c'est  le  prédicat  logique  qu'on  n'a  pas  exprimé.  Il 
supptre  :  a  est  en  danger!  b  Mais  le  cri  mime,  adressé  au  coche     Ji 
exprime  que  quelqu'un  est  en  danger;  ce  qu'il  faut  apprendre c'e  ^' 
quelque  chose  sur  celui  qui  et^l  en  danger,  Il  fiiut  considérer  l-^s* 
e.\c]ainations  de  coîte  espèce  (avec  l'article  défini)  par  analogiaav^^c 
le  récit  naif  représentant  des  personnes  ou  des  choses  comme  n>T7- 
nues,  quoiqu'elles  sciant  introduites  pour  Ea  première  l'ois.  Héroda'* 
se  sert  souvent  de  cette  forme  de  récit  (p.  ex.,  I,  141;  \,'^' 
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21).  On  mentionne  comme  chose  connue  ce  qui  pourrauditeui* 
<  lecteur  est  une  nouvelle  dtHerminaUun  de  ]a  siLualion,  un  iiûu- 
;  trait  de  rim.age  auijuel  le  passage  ne  se  fera  qu'a  l'Instant 
He.  -»-  Une  famille  qui  a  en  Amérique  une  fille  mariée  dont  on 
d  L'accouchement t  reçoit  une  dépêche  contenant  le  seul  mol  : 
rçonl  »  C'est  un  prédicat  logique;  le  fait  de  l'accoucliement  est 
*enteQdij,  et  la  dépèche  dit  seulement  ce  que  renfanl  est  par 
art  au  sexe.  —  Les  titres  de  traités,  de  chapitres,  de  morceaux 
pisique,  de  livres  et  les  légendes  d'images  sont  des  prédicats 
[ues;  ils  énoncent  ce  que  contiennent  le  texte,  la  musique,  le 

ou  les  images. 

,  Nous  avons  une  autre  espèce  de  jugements  prédicatifs  dans 
(Topositions  impersonnelles  ou  plulât  \es  propositions  sani^  sujet 
iflet,  là  aussi  ce  n'est  que  le  prédicat  qu'on  exprime.  Maïs  cela 
ât  ici  au  moyen  d'un  verbe,  le  sujet  étant  indiqué  d'une  façon 
cise  par  un  pronom  indéfini  ou  par  des  flexions  verbales.  La 
©sition  d'exclamation  —  a  fait  observer  Kaindl  —  est  une  manitre 
l'exprimer  plus  énergique  que  la  proposition  sans  sujet  :  a  Le 
i  de  tonnerre!  »  est  plus  énergique  que  a  13  tonne!  > 
I  point  de  vue  que  nous  avons  pris,  nous  pouvons  diviser  les 
|DSLtions  sans  sujet  en  deux  classes  ' . 

l  premiùre  classe  comprend  les  propositions  sans  sujet,  desquelles 
jjel  û  déjà  été  nommé  vit  se  cûmprend  ai>àc  plus  ou  mo'mi  Uê 
)ipar  l'ensemble,  de  sorte  qu'on  connaît  l'espèce  du  sujet.  On 
^  alors  construire  le  sujet  sous  une  forme  plus  ou  moins  déter- 
te.  Dans  r  a  Histoire  do  Bonhomme  Maugréant  n  le  pOre  Mau- 
pt  a  reçu  un  panier  miraculeux  qu'il  veut  essayer;  il  prononce 
^oles  mystérieuses  et  «  voili  que  le  panier  commence  à 
Slar,  à  bouillonner,  et  puis  à  déborder  de  petits  pains  de  toutes 
ilB  et  de  toutes  sortes  de  petits  poissons  :  c'était  un  torrent  ». 
ans  la  poésie  de  Schiller  «  Erwartung  »  l'amant  attend  sa  mal' 
le;  chaque  bruit,  chaque  apparition  peut-annoncer  son  arrivée 
Ure^  à  Cause  de  cela,  son  attention,  tandis  que  la  grande  question 
i  réalité  c'est  elle,  ne  reçoit  pas  de  réponse  :  «  HOr'  ich  nicht 
te  erschallen?  Ramcht's  nicht  den  Laubgang  daher?...  Seh'  ich 
tfi  Weisses  dort  schiraraern?  Giân-i's  nicht  wie  suidnes  Ge- 
I?  D  Le  phénomène  même  est  exprimé  ici,  mais  sans  sujet, 


in  Croiive  chez  i]i>j?g'Fiard,  La  syntaxe  danoise,  p.  SSfl-26D,  uite  f1a»aiEic«lion 
neol  Rrammalicale;  cliez  Mikloaich,  Subjucdofe  StUi,-,  p.  34-tiO,  une  clns^i- 
hn  ^rammalicale  oCi  d«9  poinls  (!«  vue  psyclioloiirico-logïqiiea  délcrminent 
fbilivistonâ;  ches  Sigwarl,  Die  iNipeivuiiaiitri,  Freibui-g,  MHS,  p.  "a  >.,  une 
Ifieation  |iUremeiU  psychologica-logîque. 
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parce  que  le  sujet  reste  douteux.  Il  en  esl  de  même  dans  €  La  nnil 

d'octobre  »  de  Musset  :  là  aussi  c'est  l'amant  qui  attend  [a  m&itreîee 
On  distingue  les  donni^es  d'avec  leur  explication  : 

Tout  A  foup,  au  détour  de  i'éiroUe  nielle, 
J'enLends  sur  Le  gravier  marcher  à  petit  bruil.,.. 

Pourtant  il  y  a  un  point  de  départ  psychologique  {terminm  a  ^utt 
duquel  les  prédicats  rei^oiViûnt  le  grand  intérêt  qu'ils  présentent 
Cest  le  fond  de  l'attention  qui  fait  valoir  le  bruissement  du  feuillage 
et  la  lueur  blanche  aussi  bien  que  le  petit  bruit  dans  la  ruelle  çhei 
Musset.  «  Der  Tauclier  }>  de  Schiller  est  —  Miklosich  Ta  dtji  bit 
observer  —  très  riche  en  propositions  sans  sujet,  et  c'est  à  celle 
manière  de  s'exprimer  qu'est  dû  en  partie  le  pittoresque  énergique 
du  poème  '.  Môme  au  moment  où  la  princesse  s'incline  sur  le  bord 
du  rocher  pour  suivre  de  l'œil  le  plongeur  courageux,  le  poète  décrit 
ce  mouvement  d'une  façon  impersonnelle  :  a  Du  bûckts' sich  herutittr 
mit  liebeiidem  Blick  *.  Dans  ces  exemples,  le  sujet  est  donné  par  le 
contexte  et  se  présente  clairement  à  la  conscience  quoiqu'il  ne  soil 
pas  exprimé  en  paroles.  Dans  d'autres  exemples  ce  n'est  que  respire* 
du  sujet  qui  est  évidente.  Ainsi  dans  «;  Ça  va  bien?  «  «  11  parait!  » 
A  ces  propositions  tout  impersonnelles  correspondent  celles  (jui  ooi 
pour  sujet  un  pronom  indèUni  ;  *  On  chante.  On  frappe.  On  diL  > 

La  secûuda  classe  de  propositions  sans  sujet  est  purement  iloscrip- 
tive.   On  décril  un  }yhènomène  sans  qu'il  soit  grammaticatfTWM 
possible  d'indiquer  un  si'jet  défini  auquel  pourrait  se  rapporttf  Ui 
phénomène.  11  faut  se  figurer  comme  tefminus  a  qtio  l'étal  entier oof 
«  les  choses  en  piynéral  »  ou  une  idée  chaotique.  Ce  sont  des  propo-j 
sitions  sans  sujet  au  sens  restreint.  On  les  emploie  surtout  ponri 
exprimer  des  phénomènes  de  la  nature,  des  états  sans  sujet  ou  Is 
marche  du  sort.  —  Exemptes  :  «;  I!  fait  froid.  »  — «t  II  fait  de  b| 
neige.  »  —  «  Ça  sent  le  brûlt^-  »  —  'Il  fait  été  '.  »  —  c  (ja  fait  mal. 
—  «  Ça  va  de  mal  en  pis.  n  —  (c  II  y  ra  de  la  viel  >  —  Le  caractère  I 
chaotique  et  total  de  Fidée  d'où  on  part  se  manifesle  par  le  fait  quej 
souvent  on  pourrait  remplacer  «  il  »  ou  «  c»  »  par  «  tout  «Lpaï 
exemple  :  «  Tout  va  mal  t  au  lieu  de  :  a.  Ça  va  mal.  >  Dans  la  derni^if 


1.  lA  richesse  de  proposilions  lans  siijet  de  la  langue  aUemnnde  en  «iRtpi- 
raisoii  du  rr&ni;aL»  esl  illuslrée  d'une  fa^-on  înlcresâanCe  pur  Miklosich  (Svi/K- 
tlatp  Sfiizet  r>4  2S)  en  exBminûnL  la  lradu<-tJon  française  du  Taucb«r  oii  il  n'M 
pas  de  proposiUoas  sans  sujet  du  tout. 

2.  Mikiosicli  fait  preuve  de  l'erreur  dans  laquelle  peut  induire  la  fonnt  ^t 
l'ûipre^Bion:  il  considère  la  proposiUon  ;  •  G»  isl  ein  Goll  ■  analofcue  à  •  rtbJ 
Sommep  •,  faisntit  de  ■  Gotl  •  le  prtdical,  La  tûurnure  traovaise  ;  -  il  e*l  u» 
Dieu  *,  ne  lait^se  pas  de  doiile  que  >  Dieu  -  ne  soil  le  snjet  logique. 
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proposition  le  mot  ï  <;^  »  ne  peut  être  mieux  explirpié  que  par 
tout  i-.  Pourtant,  suivant  les  philologues,  le  mot  a.  il  o  (ou  «  ça  ») 
ne   s'emploie  dans  des  propositions  impersonnelles  que  par  analogie 
avec  les  propositions  complètes,  pour  remplir  un  vide.  Miklosich  ne 
.eorfcsidère  même  pas  comme  sujet  le  «  es  s  allemand  des  proposi- 
tions impersonnelles.  «  Es  Ist  unrichtig,  wenn  man  das  in  mehrereo 
Spc-âchçn  die   sogenannten   Impersonalia    begleiLende    Pronomen 
I   es  ï  aU  ubject  angiehl...  In  dem  «  es  a  îal  kein  Subject  gelegea, 
pLii"  der  Schein  oder  das  Biid  davon'.  » 

24,  Les  jugements  prôdicatifg  exprimés  daas  les  exclamations  et 
d3k.ns  les  propositions  sans  sujet  indiquent  une  vérité  essentielle  de 
la  psychologie  du  jugement,  savoir  que  le  prédicat  logique  est  l'élé- 
ment le  plus  important  du  jugemeûl.  Le  prédicat  logique  est  le  ter- 
rwi«u3  ad  qaetit  psychologique.  Herbarl  '  et  Trendelenburg^  l'ont 
tiéjà  iri'iliquéjce  dernier  philosophe  dit  même  :  Nous  pensons  an 
prédicala.  On  pourrait  peut-être  risquer  cette  hypothèse  :  tous  les 
raoLs  sont  d'abord  prédicats  et  ce  n'esL  que  plus  tard  qu'ils  se  pré- 
senient  comme  sujets  grammaticaux.  Un  examen  approfondi,  cepen- 
dant, ne  confirmera  peut-être  pas  cette  hypothèse'  ;  on  ne  peut 
conclure  de  but  en  hlauc  que  les  propositions  les  plus  simples  aient 
*l&  aussi  les  premières.  D'après  quelques  linguistes  les  propositions 
'mpersonneiles  sont  d'une  origine  moins  primitive.  Quoi  qu'il  en 
*°''^,  il  est  d^un  grand  intéri^t  psychologique  aussi  bien  que  logique 
•ïu'il  y  ail  des  propositions  où  le  sujet  logique  n'est  pas  exprimé. 

^*     ^'rfjjteliùSf:  :<ât:e.  p.  2-3. 

"     ^iiiei^MJiy  in  dié  P hUûàùfihii;  (1813),  afl-  03. 
'     ^ogirriie  Vnh''siiiikuntieit  (l8iD),  chap.  i4. 

Apréï  avoir  tlni   l'exposé   préscnl,    mon    collègue,   M.   Otto  Jespersen,  a 
-    •"*&  mon  AltunLioii  aur  Iff  Iravail  de  Ph.   Wegener  ;   UntersiicfiUni/pn  ùber  die 
'^"^'^'Ifrafjert  defi  SpraclilThens  (Halte,  1885K  [>ans  cet  ouvras^  inlLTessant  j'ai 
'^^^*'*'i?   non  seulftitienl    une    coopepIJon    de    la  rnlalîon   pnire     le    sujet   ûL   le 
pre«4  i  ^gj  pareille  â  la  mienne,  mai?,  emiore  l'hypoUiése  que  je  vlunn  ij'iuilir|iier, 
.  ^*^ei  bout  ;  «  Tous  les  mois,  dit  Tailleur,  qui  g>euvent  tUre  sujets  logitjiieS 
J"  ^*-  re-.'u  celti;  r^icuUi^  que  par   l'airaibli^semenl  île  leur  usage  pièdicMif  • 
*P'  ^-%|,  Il  esplif|iie  d'une  fo';on  inlàres^anLe  rjue  fmur  fnrnoiip  ilt  l'audiltiiiP  qui 
!"  ^Oir  pas  ausai  j!lairemcnl  iine  celui  qui  ;iarie  le  sujet  lo^i>:[ue  (la  sitiiationt, 
,    "  ail  peu  A  pea  fojTrer  un  sujet  ou,  connue  dii  Wegeour,  donner  Utle  expo- 
""**«!  cipïacef  le  sujet  à  la  l^te  de  la  proposition  pramimiicate  <p,  "Ji),  Wcge- 
*""    vominenc*  par  dire  que   le  suji;l  Hraminalifnl   ne^  présente  aucun  înlèrét, 
UQ«Jî9  ,^1^  ]g  précli^Mit  grammatical  esl  l'èléinenl  intéressant  et  nouveau;  cela 
™*-^onTie.  i^itît^que  tout  île  suite  après  il  e&t  obligé  de  dire  (ju'il  n'en  est  pas 
\û^)oiirs  ainKi  [p..  20).  La  prog^OBltion  cilée  ne  Pi^garde  pas  le  sujet  et  le  prédi- 
cat ttramirialicaux,   mais  le  sujet  et  In  prédicat  lojjrques   {termima    a   qua   et 
le  {«rminufi  aii  quem  psycliolo^iques).  C'est  t'accentua  lion  qui  cause  des   difll- 
culiils  a  Wegener,  r^ar  il  a  vu  clairement  que  Taccenlualion  montre  où  se  trouve 
f0  prédicat  logi<]ue.  Mais  l'acccnlualion  n'est  pour  rien  dans  ladîTérence  entre 
sujet  et  le  prédicat  grammaticaux. 
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Cela  ne  veut  pas  dire  que  ce  sujet  manque  totalement  h  k  c»**" 
science,  seulement  qu'on  ne  sent  pas  le  besoin  de  reiprimer;  U^^ 
tel  besoîu  se  manifeste  surtout  vis-à-vis  de  l'élénient  sur  leqix^ 
l'intérêt  se  concentre  pendant  le  raisonnement;  de  là  la  nouvel  *s 
détermination  que  reçoit  le  sujet  déjà  cunnu.  Le  sujet  est  le  got':»*! 
aur  lequel  tourne  la  porte,  c'est  la  porte  et  son  mouvement  qui  lira  J^>* 
pent  les  yeux,  non  pas  le  gond,  quoique,  caché  lui-même,  celui— ^fl 
porte  tout  et  qu'on  ne  puisse  paj*  fixer  n'importe  quelle  porte  sur  L«« 
gond  délermitié. 

Si  la  logique  définit  souvent  un  jugement  la  combinaison  de  cùcrm- 
ceptions.  cette  dêfmltion  ne  s'applique  pas  au  jugem.entprédicatif,o  û 
l'idée  ûu  l'élément  du  sujet  reste  au  fond  de  la  conscience  sans  ^se 
présenter  clairement  avec  tout  son  contenu,  comme  nous  le  deraac»- 
dons  à  une  conception.  Ceci  ne  nécessite  pas  la  suppression  de  oeLÏ  e 
définition.  1^  logique  peutsoutenir  qu'elle  ne  s'occupe  que  du  jug^ 
meut  entièrement  développé  dans  lequel  le  sujet  et  le  prédicat  sont 
tous  les  deux  absolument  précis  et  déterminés  par  rapport  au  con-, 
tenu,  Les  jugements  prédicaliTset  d'autres  jugements  oîi  il  n'en 
pas  ainsi  ne  sont  que  des  jugements  approximatifs.  Comme  il  y  ^ 
des  degrés  sans  nombre  de  la  clarté  et  de  la  netteté  avec  lesquelles 
le  contenu  d'une  idée  peut  être  médité,  il  doit  y  avoir  un  nomt» 
infini  de  tels  jugements  approximatifs.  Ici  comme  souvent  aîUeurSt 
la  di^fiiiition  est  l'expression  d'une  idéalisation.  Le  jugement  prédi- 
catif  est  la  forme  du  jugement  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'intuiLioA 
et  de  l'association. 

25.  Les  jugements  prédicatifs  exprimés  fcomp.  art.  15  et  art.  ^D 
ne  sont  pas  les  jugements  possibles  les  plus  simples.  L'applicttiofl 
de  la  parole  suppose  un  acte  de  reconnaissance,  mais  il  est  possîbl* 
de  remarquer  une  qualité  et  sa  relation  à  un  objet  donné  quanti 
même  c'est  la  première  fois  que  cette  qualité  se  présente  à  l'expo* 
rience.  Dans  de  tels  cas  le  jugement  peut  s'exprimer  par  un  geste  oo 
un  crid'étonnement.  Aussi  n'estil  pas  juste  d'appeler,  avec  SigTi'artt 
les  jugement*  prédicatifs,  jugements  dénominalifs.  Sigwarl.  àoo^ 
autrement  Texainen  des  propositions  sans  sujet  est  excelleDl>  àif 
de  cette  question  ;  a  Pour  pouvoir  désigner  comme  rouge  une  coU* 
leur  aperçue,  comme  chute  un  mouvement  aperçu,  il  faut  avoir 
reconnu  l'idée  connue   dans    chaque   observation.  Dans   chaque 
emploi  d'une  parole  pour  décrire  ou  pour  narrer  se  trouve  cette 
synthèse  d'un  élément  singulier  sensible  el  présent  ou  qu'on  a 
rappelle  et  d'une  idée  déjà  connue  :  cest  le  jugement  h  plus  simpU', 
U  exprime  par  la  signification  connue  des  mots  ce  que  j'observe.  U 
vie  sensible  de  beaucoup  do  souvenirs  et  la  vitâsse  avec  laquelle  les 
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S  présentes  entrent  dans  noire  connaissance,  ennpiïehenl 
eol  la  difTérence  entre  l'intuitioa  présente  et  l'idée  rappelée  de 
jrtsenler  à  notre  conscience.  En  tencontrani  une  connaissance 
la  rue.  je  crois  avoir  une  seule  image  devant  moi;  mais  en  réa^ 
reconnaissance  n'est  possible  que  sî  Timage  présente  reo- 
e  une  image  de  mémoire  et  que  je  perçoive  l'accord  des  deux 
.ges  '.  T>  Ce  ne  sont  pas  les  cas  de  reconnaissance  les  plus  simples 
t  Sigwart  décrit  ici,  car  dians  les  plus  simples  on  ne  distingue  pas 
ibut  entre  l'objet  présent  et  l'image  de  mémoire  correspondante, 
is  l'objet  se  présente  ù  nous  avec  un  caractère  qui  produit  le 
ment  de  l'avoir  déjà  vu  ou  de  le  reconnaître,  Il  n'est  pas  sur 
nous  puissions  donner  un  nom  à  ce  que  nous  reconnaissons. 
de  conscience  où  quelque  chose  se  présente  comme  nouveau 
■urprenanl  est  encore  plus  simple  :  là  ni  la  reconnaissance  ni  la 
mination  ne  sont  possibles. 

lus  le  rapport  entre  le  contenu  du  prédicat  et  celui  du  sujet  est 
iple,  plus  est  important  non  seulement  Je  rûle  de  l'attention  et 
reconnaissance,  mais  aussi  celui  des  associations  et  des  com;- 
isoDs  ultérieures.  La  détermination  de  la  relation  entre  le  pré- 
at  et  le  sujet  demande  que  la  réllexion  ne  se  borne  pas  à.  ce  qui 
idonné  directement  dans  la  conscience,  mais  que  ces  données 
Clés  soient  rapprochées  et  comparées  à  d'autres  groupes  d'espè- 
ces et  d'idées.  Dans  ma  Log'nfueya\  donné  le  nom  de  aynihàse 
^daire  au  procédé  qui  de  cette  façon  supplée  et  appuie  l'analyse 
données  directes.  Dans  cette  synthèse  les  données  présentes 
combinées  avec  d'autres  représentations.  Je  l'appelle  secon- 
!  pour  ta  distinguer  de  la  fonction  synthétique  supposée  par 
lïtion  et  l'association. 

'.  Dans  les  jugements  prédicatifs,  le  sujet  s'efFace  totalement  jus- 
ne  pas  même  trouver  d'expression.  En  passant  i*  des  jugements 
l'on  exprime  et  le  sujet  et  le  prédicat,  nous  trouvons  un  nombre 
m^érable  de  degrés  qiiant  au  relief  du  aujet^  tandis  que  le  pré- 
wl  reste  toujours  Vélêmcnl  le  plus  relevé.  —  Si  ceci  doit  être 
stré  par  des  exemples,  il  faut  se  rappeler  que  la  forme  gramraa- 
U,e  d'une  phrase  tiê  laisse  pas  toujours  voir  ce  qui  est  le  sujet 
iiqueot  ce  qui  est  le  prédicat  logique.  Voila  pourquoi  des  exemples 
Miches  ne  peuvent  servir  de  but  en  blanc.  Ce  n'est  souvent  qu'en 
idérant  l'ensemble  dans  lequel  se  trouve  une  proposition  qu'on 


'Die  ImpeyaonalicH,  Freiburg.  1883^  p,  U   (comp.  aussi    p.  29  et  &S).  Haind 
r.  tVeaeTi  unil  Betleutunt}  der  Impersonalien.  P/iih>.  Mcfitatahe/te,  )892.  p,  333, 
W»e  <jue  la  dénominalion  est  la  «juinl essence  logique  de  la  pro[>OHiCiou  pro- 
teax  impersonnelle. 
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peut  découvrir  Vidée  d'oîi  pari  la  pensée  et  l'idée  vers  laquelle  elle 
se  meut  ■  le  teruiinns  a  qao  psychologique,  c'est-à-dîre  le  sujel  logi- 
que, et  le  tenniiitts  ad  quem  psychologique»  c'est-à-dire  le  prédicat 
logique.  La  négligence  de  ce  fait  est  un  défaut  qu'on  trouve  dans 
beaucoup  d'exemples  logiques.  Les  auteurs  de  IVli-t  île  penner  [la 
Logique  de  Port-Uoyal)  l'ont  déjà  fait  remarquer  :  c  L'unique  et  véri- 
table règle  estdfi  regarder  par  le  sens  ce  dont  On  affirme,  el  ce  qu'on 
affirme.  Car  le  premier  est  toujours  le  sujet,  et  le  dernier  lattribut, 
en  quelque  ordre  qu'ils  se  trouvent  b  (II,  91. 

a).  On  pince  muvent  d  la  tète  de  laproposition  ie  prédicat  le  pré- 
dicat logique)  povr  y  appuyer.  Le  sujet  s'êcUpse  venant  ù  L&  suite 
rajis  accent.  «  Déjà  s'éteint  ma  lampe.»  {V.  Hugo.)  —  a  Honni  soit  qui 
tnal  y  pense  »  —  ■«  Grande  est  la  Diane  des  Ephésîens'»  —  «  Heureui 
ceux  qui  procurent  lapaix.  »  —  a  Xach  Kortnthus  von  Athc*n  geaogfn 
kam  ein  Jimgling,  dort  noch  unbekaont  »  (Goethe>  —  •  Turpe 
est  obsequi  libidini.  »  —  a  Félix  qui  potuit  reruni  cognoscere 
causas!  t 

6].  Le  prédicat  logique  neit  pas  toujou  is  le  prédicat  grammatitul. 
—  Pour  relever  le  prédicat  logique  on  en  fait  parfois  le  sujet  gram- 
matical, ou  on  l'exprime  au  moyen  d'un  adjectif  ou  d'un  adverle.de 
sorte  que  l'analyee  de  l'ensemble  entier  pourra  seule  constater  ot  se 
trouve  le  point  principal  psychologique.  —  Les  quatre  exemples 
suivants  sont  pris  h  un  livre  de  chimie.  «  Aucun  élément  ne  (orme 
uu  nombre  aussi  considérable  de  combinaisons  avec  l'hydn^gèM 
que  le  carbone,  b  D'après  l'ensemble  le  carbone  est  ici  le  prédîciï 
logique.  C'est  que  le  chapitre  auquel  nous  avons  emprunté  lapro- 
position, traite  des  combinaisons  d'hydrogène  :  leraisonnemeslport 
de  l'idée  de  1  élément  qui  a  le  plus  de  combinaisons  avec  l'hydrogène, 
et  le  carbone  est  le  termmus  ad  qttem  de  ce  raisonnement.  11  en  est 
de  même  dans  la  proposition  suivante  :  «  Le  fer  est  le  plus  utile<i* 
tous  les  métaux  »,  le  fer  est  selon  l'ensemble  le  terminus  ad  tjitem 
c  Tous  les  métaux  (à  l'eaceplion  de  Tor  et  du  platine),  et  tous  le 
minéraux  nagent  sur  te  mercure  »  :  d'après  l'ensemble  oîi  elles 
trouve,  cette  proposition  sert  à  la  caractéristique  du  mercure,  c'a 
donc  une  qualité  de  celui-ci  qu'on  énonce.  «  ChaufTés  très  fort,  lou 
les  métaux  (excepté  l'or  pur,  l'argent  et  le  platine)  subissent 
changement  de  surface  frappant,  s  Le  chapitre  où  nous  avons  pi 
celte  proposition  traitant  de  l'influence  d'une  température  élevée  si 
les  métaux,  il  faut  que  le  terminus  adqueni  soit  lotis  (il  en  est 
même  que  lorsqu'un  domestique  annonce  :  c  Tous  les  invités  soi 
arrivés!  »;  —  Dans  ta  fin  d'une  de  &es  fables  («  Le  Torrent  et 
KiviÈre  »),  La  Fontaine  dit  : 


.  Thou  peest  ihot  I  no  issue  hâve, 

A[Ld  Ui.iL  iiir  fainLing  words  ilo  warrant  dealh. 

Thcni  art  iny  liécrl  • 


■  Les  f^en^  sans  bruit  sant  dangereux  ; 
IJ  n'en  egL  pas  ainsi  des  autres.  • 

La  fable  entière  montre  que  l'idée  d'où  part  l'auteur  c'est  le 
danger.  Les  gens  sans  bruit  voilà  donc  le  prédicat  logique  de  la  pre- 
mière des  phrases  citées,  ce  r^i'affirme  encore  la  forme  de  la  der- 
nière. —  *  Tas  Scbwierige  bei  der  Naturist,  das  Gesetz  auch  da  zu 
sehen,  wo  es  sich  uns  verbirgt.  »  Dans  cette  phrase  de  Gœtlie  on 
part  de  l'idée  de  ce  qui  «.  est  difficile  dans  la  nature  s  —  on  le  voit 
par  l'ensemble  du  dialogue  où  la  phrase  se  trouve  —  et  le  raisonne- 
ment  mène  à  déterminer  la  chose  qui  est  difficile.  On  pourra  com- 
parer cette  phrase  à  celle-ci  ;  «  Le  beau  est  difûcile  »  par  laquelle 
finit  le  dialogue  Hippia»  Major,  après  qu'on  a  fait  de  vains  elTorts 
pour  définir  le  beau;  ici  la  difficulté  est  en  même  temps  le  pré- 
dicat logique  et  le  prédicat  grammatical.  Lorsque  Mortimer  mourant 
dit  à  Richard  Plantagenet  [Shakespeare,  Henri  VI-,  première  partie, 

||ple  II,  so.  5)  : 
u  est  le  prédicat  logique  de  la  dernière  phrase,  car  c'est  l'idée 
c  héritier  n  (rhéritier  de  Mortimer)  qui  doit  Olre  plus  exactement 
déterminée;  c'est  de  cette  idée-là  que  part  le  raisonnement.  Werther 
dit  chez  Gœthe  :  a  Las  bestarkle  mich  in  meinem  Voraatze,  raich 
kijnftig  allein  an  die  Natur  zu  halten.  aie  allein  îst  unendlich 
reich.  »  On  part  de  l'idée  d'une  richesse  sans  bornes,  et  la  nature 
[<  aie  *)  est  le  prédicat  logique  de  la  dernière  phrase',  La  proposi- 
tion ;  ■  Dem  Mulhigen  gehort  die  Welt  n  énonce  quelque  chose  sur 
La  qualité  qu'il  faut  posséder  pour  devenir  Je  maître  du  monde;  le 
prédicat  logique  est  nie  courageux,»,  et  BennoErdmann  [La  Logique. 
l,  p.  236;  a  eu  tort  de  voir  «t  le  courageux  »  comme  le  sujet  logique 
tie  cet  exem-pk;  —  «  Les  éléments  sont  des  principes  pour  nous, 
parce  que  nous  n'avons  pas  de  moyens  de  les  dissoudre.  Les  pro- 
grès de  la  science  fourniront  peut-être  ces  moyens  à  une  génération 

Kl,  Sïgwart  Tait  I&  remarque  suivanle^  Oie  Impenonatitn.  p.  11}  :  «  Lo^ik  und 
n,mnia.tik  haben  mjL  Rechi  seich  gçwïhni,  ûberaii  da«  lîing  oU  Suhjekl  JV 
t>elrach(en.ueji  es  objecliv  »e&  Grnnd  derKigenâctiafl  und  TtiaLi^keit  LTScheinl, 
oligkicli  die  KragEi  nictil  musM^^  iat,  oLink'tiL  atreni^  genommen  das  zuerst  iin 
Itewu5$i8cin  legfinw&rtii^c  ats  SubJvcL,  das  ergâniEund  UlDZUCrÉlendi:  als  Prûdikal 
geaommvn  werden  niù^ste  :  leuchleii> — <  Fcuçr  >.  =  <Càis  hi^cbi-cnii  iât 
eia  Pewer.  •  Cvltc  queôtion  n'est  nullement  d^  trop.  H  fauL  y  répondre  fksrun 
oui  abeolLi,  d'où  s'ensuit  i\\ik  Eu  ludique  et  la  graiTunairi:  ont  tort  de  s'habituer  à 
l'iàét  '|u«  les  cbosâs  seules  peuvent  ètrâ sujets  log^iqutiâ. Nous  aurons,. plus  tard, 
l'occa»i( 
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postérieure.  »  Ici  [es  mots  «  les  moyens  u  font  partie  clii  prtMlicil 
logique  de  la  première  proposition  où  nous  les  rencontrons,  dm  sujM 
logique  de  Ja  seconde,  quoiqu'ils  soient  granuDâticaleinenl  le  com- 
plément direct  des  deux  propositions. 

r  .  Si,  dégagée  du  contexte,  une  proposition  est  dite  ou  lue,  racce&- 
tuation  seule  peut  déterminer  guel  est  le  prédicat  logique.  Et  aik 
proposition  se  présente  dans  un  ensemble  plus  vaste,  l'acctnlimlion 
dépend  de  celui-ci.  L'accent  se  porte  sur  le  prédicat  logique  ■tjui  al 
Je  nouveau,  la  détermination  acquise  ou  —  comme  on  Ta  très  heu- 
reusement nommé  —  «  te  sommet  de  la  pensée'»  .  i  —  Dans  la  propo- 
sition :  «  11  a  acheté  le  tableau  »  le  prédicat  logique  est  pxpnra^pâr 
Je  passé  indéfini  :  L'Mf^hat  du  tableau  s'est  fait.  On  a  su  d'av.in^e qu'il 
il  voulu  ['acheter.  Si  la  phrase  avait  été  :  i  U  a  acheté  te  tableautk 
sens  en  aurait  été  :  Ce  qu'il  a  acheté  est  un  tableau  (et  non  pas  une 
statue,  par  exemple).  —  a  Le  roi  ne  viendra  jia«!  »  Le  prédicat 
logique  est  ici  exprimé  par  la  négation,  le  rejet  de  l'idée  de  l'arn»^ 
du  rot.  —  ï  Thor  buvait,  comme  boit  le  sable  du  désert  brâlaati 
(Oehlenschiiger),  En  forme  logique  cette  proposition  serait  li 
manière  de  boire  de  Thor  était  semblable  à  celle  du  sable,  f.e  >aliif 
reçoit  le  plus  d'accent,  quoiqu'on  en  ait  fait  le  sujet  gramrnaiial 
d'une  proposition  particulière.  Dans  la  première  proposition  buvail 
a  un  accent  un  peu  plus  faible  :  c'est  le  prédicat  logique  de  retl* 
proposition,  quoîqu'avee  son  sujet  il  forme  une  idée  par  rapport  îb 
prédicat  logique,  exprimé  par  la  proposition  relative.  «  Thor  i  n'i 
pas  d'accent  :  il  vient  d'être  nommé  déjà  el  d  est  le  point  icaTniini'™ 
pari  le  raisonnement.  —  Dans  les  vers  de  Gœthe  cités  plu&haul 
(v.  at  :  "  Nach  Korinthus  von  Atben  gezûgen  kam  ein  Jutiglingi 
on  appuie  légèrement  sur  «  Jiîngting  b,  parce  que  le  prédial 
logique  U  Nacli  Korinthus  —  gezogen  n)  est  mis  à  laléle  de  ficcDl 
former  comme  une  petite  proposition  particulière  (comme  uneacî»- 
mation),  de  là,  se  dégage  un  nouveau  mouvement  de  pensée,  dirijî 
vers  la  détermination  plus  exacte  de  celui  qui  allait  d'Alhènei  i 
Corinthe. 

d].  Selon  la  conception  de  la  nature  de  la  question  exposée  phi> 
haut  (art.  18)  ce  doul  il  est  question  sera  toujours  un  pr^ilicil 
logique.  Le lerminns  a  qiio  est  donné,  et  l'on  cherche  le  tcrnùniis'à 
quem.  —  La  question  peut  naître  U  l'incertitude  de  la  possibitiU  fÈi 
maintien  d'un  certain  prédicat.  «  Un  cœur  égoïste  peut-il  être*;"* 
leur?  9  i.Sibbern  :  Lettres  de  Grabrielîs.j  4  Les  Arcadieos  stïnt-il* 

i.  Peter  J«rndorir  :  Sur  fa  diçtiont  Gopenliague,  1S97,  p.  31  :  •  Plui  \vt''>'^^ 
spiiarCii^nnenL  an  central  de  la  penaâe,  au  sOmmel  de  la  pensée,  [hlutili  f*^*" 
veni  (l'accanu  • 
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moade  avant  toi*?  i>  dit,  dans  ua  des  dialogues  de  Léo- 
la  terre  à  la  lune.  Dans  cos  exemples  l'idée  d'afi  on  part  (le 
est Hxe,  et  l'idée  de  conclusion  [le  sommet]  est  incertaine.  — 
loutres  exemples  on  cherche  ud  prédicat  logique  : 


L 


Quel  serait  son  dessein!  qiiVl-elle  fait  pour  lui? 
Qui  de  nous  ileiix  cat'ni  le  couronne  aujotuil'lmi? 

(ttacine,  Hajazet,  \l\,  8.} 


lelle  est  la  nature  de  la  matière?  »  (Holîmann  :  Einleitung  în 
MierneChemîe.)  Cette  dernière  question  se  présente  après  que 
ir  ia  fait  la  description  des  propriétés  essentielles  des  procédés 
luesi  c'est  de  Tidée  de  la  matière  qu'on  part  pour  chercher 
étinition  dernière.  Quand  on  désire  motiver  ou  fonder  une 
6n  on  le  fait  souvent  par  l'analyse  du  sujet  logique,  Cette  ana- 
otl  frayer  le  chemin  à  la  découverte  du  prédicat  logique.  On 
Duvent  indiquer  d'avance  les  questions  auxquelles  il  sera  pos- 
fe  répondre,  c'est-à-dire  le  domaine  oii  il  faudra  chercher  les 
ats  logiques.  Nous  trouvons  dans  un  exposé  de  géologie 
iple  suivant  :  a  Ces  recherches  nous  apprendront  quelles  sont 
(Mères  qui  se  trouvent  dans  les  champs,  la  profondeur  de  l'en- 
lù  elles  se  trouvent  et  leur  étendue  y.  Sous  des  rapports  essen- 
1  réponse  est  déterminée  par  la  question  une  fois  que  le  vrai 

renium  qiwestionia  a  été  posé  clairement.  C'est  la  tiche  de  la 
de  la  connaissance  de  trouver  les  prédicats  fondamentaux 
itégories)  avec  lesquels  opère  le  raisonnement  de  l'homme 
art.   ■14,   fin),    c'est-à-dire    les   questions   principales    que, 
i  sa  nature,  posera  le  raisonnement.  Kant  a  très  exactement 
nos  conceptions,  surtout  les  catégories  :  «  prédicats  de  juge- 
possibles'  K. 

A  prédicat  se  présente  avec  le  plus  de  clarté  comme  le  point 
pal  du  jugement  dans  des  raisonnements  où  le  même  sujet  est 
?  succemivement  par  mie  série  d^'  prédicats.  Le  sujet  est  la  base 
os,  tandis  que  les  prédicats  se  remplacent  ;  le  gond  reste  fixé^ 

te  tourne.  —  «c  Là-haut,  sous  les  combles on  retrouvait 

itairemenl  le  souvenir  de  ces  anciens  «  messieurs  de  Sor- 
i  qui  étaient  (à  ce  que  dit  l'histoire)  i  toujours  très  pauvres 
mrs  très  contents  n,  qui  «  n'allaient  point  aux  fêtes,  faute  d'ar- 
et  qui,  parfois,  les  dimanches  d'été  retroussaient  leurs  toges 
lire  une  partie  de  balle  après  dîner,  en  pleine  rue  Saînt-Jac- 
t  (Gaston   Deschamps^  Le  malaise  de  la  Démocratie.)  — 

[ft  dftr  rein^i  Vemnnft,  J.  Aiug.,  p.  69, 


Si'l         "^^^H*  HEVUE  PI 

•  Socrate.  h  Vorigine,  ne  songeait  nullement  à  introduire  d*inn(r<- 
tioTia  à  la  philosophie,  11  prétendait  ne  rien  savoir  et  causer  simple' 
ment  avec  les  voisins  des  aflfaires  d'autrui.  Il  préférait  cette  disti^»-<^" 
tion  ù  toute  science.  ILaimait  h  s'enlreteniravec  lespex'sonnesieui» 
et  belles  pour  obtenir  l'estime  de  ceux  dont  il  aurait  voulu  èire  ain':»^*^- 
Dans  le&  livres  de  ses  disciples  il  apparaît  comme  un  de  ces  masqi»^  ^^s 
auxquels  la  cùmédie  antique  donnait  un  nom,  un  caractère,  m^i»-** 
dont  le  riMe  changeait  h  chaque  pièce.  »  (Leopardi.)  —  *  Le  dév=^  ^s- 
loppement  intellectuel  était  pour  les  Grecs  les  titres  de  noblesse  ^cJ  * 
l'homme,  pour  le  moyen  ûge  le  paganisme,  pour  l'époque  des  enc=^ 
clopédisles  le  fondement  d'une  grande  espérance,  pour  la  Rèvôluli« 
l'aristocratie,  pour  la  réaction  un  danger.  »  (HoiTding,  Ethiqn-^^-  ' 
On  peut  caractériser  le  droit  par  rapport  à  la  mf>rale  par  la  possibilS  të 
de  l'emploi  de  la  force,  par  la  demande  d'action  t'xtérieure,  par  le  :=*  »■ 
gence  de  la  même  chose  à  tûiiSj  parle  fait  qu'il  contient  des  con^ciii- 
tions  élémentaires  de  la  vie  commune  des  hommes,  ilbid.) 

f).  It  y  a  encore  des  propositions  u-»f  presque  chaque  mot  expri-.^  '*■* 
un  prédicat  logique.  ^ 

Il  y  a  trois  espèces  principales  de  ces  propositions,  ™ 

i"  Dant  dfl»  sixuatiùns  ogitêÈs  ou  solennelles  on  accentue  iti%'0**' 
lonlairement  chaque  mot.  Dans  de  tels  moments  on  n'emploie  e;:>-^- 
beaucoup  de  mots,  mais  chaque  mot  a  d'autant  plus  d'imporian^r^ 
Il  y  aura  donc  beaucoup  de  sommets  de  pensées,  toute  une  châi  »^* 
d'Alpe?.  et  la  base  du  tout  (le  gond)  est  plutôt  un  sentiment,  ii  «^* 
émotion  qu'une  idée.  On  appuie  sur  l'issue  de  la  base  commu  x"** 
des  éléments,  non  pas  sur  leurs  rapports  mutuels.  Aussi  le  langir  ,^y 
solennel  devient-il  naturellement  sentencieux,  aphoristique  comc*^^* 
la  langue  d'un  oracle.  Dans  le  Sermon  sur  la  Montagne  et  TÉvang  ■  •^  * 
selon  saint  Jean  on  en  trouve  beaucoup  d'exemples. 

Q"  Dans  te  récit  et  dans  la  dei^criplion  àéiaiitée  on  désire  souv^: 
relever  chaque  détail.  Dans  ce  cas  une  ceilaine  accentuation  lié- 
tante  et  égale  est  caractéristique  —  et  logiquement  néce^aii 
C'est  toute  une  série  de  prédicats  que  d'un  seul  coup  on  préseo*' 
comme  réels.  Exemples  :  au  commencement  «  le  Corbeau  et    J^ 
Renard  >  de  La  Fontaine  : 

MalLre  corbeau,  sur  uil  arbre  perché. 
Tenait  on  son  bec  un  Tromaffe; 
MalLre  renard,  par  Tudeur  ullèclié, 
Lui  LinL  A  p«u  prbs  ce  langage. 

11  faut  qu'on  voie  clairement  le  corbeau  dans  sa  situation  particu- 
lière et  le  renard  dans  la  sienne.  Dans  chaque  proposition  le  sujet 
grammatical  est  mis  à  la  tête  formant  comme  un  jugement  eiccltr 
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matir  k  cause  de  laccentuatiou,  le  prédicat  vient  ensuite,  formant 
un  vers  el  portant  !e  même  acceot  que  le  sujet. 

Daus  le  Jardtn  à.»  monastère 
[VougJt  une  petite  fleur. 

(Praspcr  Ulanchem&m.) 

«  l>er  Htmmel  var  ganz  klar.  ohna  eine  Wolke  »  (Goethe, 
^**l/^Se  en  Suisse).  —  «  Un  pauvre  paysan  entra  chez  son  voisin 
pour  le  prier  d'être  parrain  de  son  fils  nouveau-né.  »  (Tolstoï,  le 
conamencemeat  du  conte  :  Le  TUlettL)  n  Bans  Amplùti'ijvn,  de 
Molière,  Sosie  lait  la  description  de  la  bataille  de  Télèbe  : 

La  rivière  esl  Gomme  ]â. 
Ici  noâ  ttenfi  se  campèrent, 
,  El  J'espace  que  voÉJà, 

Nus  ennemis  l'occupÈrenl,  etc. 

En  f'ésunxant  un  raisonnement  suivi  on  appuie  sur  presque 
■^  ■^que  raol,  parce  qu'ils  indiquent  des  points  principaux  acquis  plus 
*-*Jt,  It  y  a  derrière  presque  chaque  mot  des  actes  de  pensée 
■^  i~aevès;  chacune  des  idées  exprimées  a  fonclionné  comme  tevyninxts 
'*-*  qvem.  Je  prendrai  comme  exemple  la  fin  suivante  d'une 
'"^  ^^herche  géologique  faite  sur  les  cotes  de  l'tle  —  de  Bornholm  : 
-^^  une  époque  où  la  hauteur  de  l'eau  de  la  Baltique  avait  environ 
*Tnètres  de  plus  qu'à  l'époque  présente,  il  y  avait  le  long  des  eûtes 
s  Bornholm  une  population  qui  se  servait  de  silex  taillé  el  poli, 
*  i  savait  cuire  des  vaisseaux  d'argile  et  qui,  avec  les  chênes  de 
*  *^lérietir  de  l'ile,  allumait  des  feux  sur  lea  eûtes.  »  (Recherches 
'^ ^^^^iûgiques  du  Danemark,  '.i"  série,  n"  1,  p-  41.)  Il  faut  surtout 
f^-M^marquer  que  dans  de  tels  résumés,  pour  être  plus  concis,  an  place 
D»  *"ect.ement  auprès  des  substantifs  des  adjectifs  qui  dans  l'examen 
6*  ITésenlaient  comme  des  prédicats  douteux,  aflirmés  plus  tard  — 
P  <^urTU  que  ces  adjectifs  ne  concernent  pas  les  points  essentiels. 
*^^Jû  indique  qu'un  jugement  actuel  s'est  changé  en  jugement 
V^tenliel.  —  Dans  des  pioposiLions  de  ces  trois  espèces  il  peul  y 
^■'Vcir  presque  autant  de  fautes  qu'il  y  a  de  mots.  C'est  que  presque 
^oaque  mot  est  le  résultat  d'un  jugement. 

27.  Les  maiériâux  employés  plus  haut  jjeuvent  servira  élucider 
*»on  s^ententent  la  relation  entre  le  jugement  logique  el  son  expres- 
sion dans  la  langue,  mais  aussi  la  i-clnihn  entre  le  côit'  psychoJo- 
ffiqxie  et  le  côté  logique  du  jugemiiH.  HOjsgaard  distingue  cLiire- 
ment — nous  l'avons  vu  (art.  21)  —  entre  le  point  de  vue  grammatical 
el  le  point  de  vue  philusophique  du  jugement,  mais  il  ne  fait  pas 
aitenlion  à  la  nécessité  de  distinguer  encore  au  point  de  vue  philo- 
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sophiquô  entre    le   point  de   vue   psychoJogique  et  le  point  ^* 
vue  logique.  Il  n 'u  pas  raison  de  dire  .dans  le  supplément  de   ^^ 
Syntaxe)  :  «  Un  philosophe  ne  considère  que  les  chos^es  rappdê^^ 
par  les  mots.  Soit  qu'on  diae  :  Saint  Paul  a  ccril  celte  épUre,  oxim-     - 
Celle  épitre  est  écrite  par  saint  Paul,  ou   :  Celle-ci  est  l'épllre  c^S 
saint  Paul,  aucune  de  ces  trois  propositions  ne  dira  plus  ou  tdoÎv^^^s 
que  les  autres,  et  dans  toutes  les  trois  le  philosophe  peut  cods^  ï— 
dérer  Paul  comme  la  cause  formeUe  et  l'épUre  comme  le  coiopl'*^^ 
roenl  direct  ou  le  terminus  de  Paul  et  de  son  action  d'écrire.       H 
Cette  remarque  peut  être  juste,  si  l'on  considère  le  jugemenl  d.  ^P 
Cûté  purement  logique  en  supposant  aussi  —  ce  qui  est  daugereu^t, 
nous  le  verrons  plus  lard  —  la  nécessité  de  voir  dans  le  suj^t 
logique  un  être  agisaaitty  et  si  l'on  fait  abstraction  de  l'accentuatioxii 
diflérente  avec  laquelle  chacune  des  trois  propositions  peut  se  pré- 
senter. La  diîTfJrence  entre  la  manière  de  voir  logique  et  la  manière 
de  voir  prijcliologique  du  jugement,  c'est  que,  logiquement  vu,  c'es^t, 
ta  relation  entre  les  éléments  (ici  :  Paul  et  son  épHre)  qui  est  Ij 
chose  principale,  et  que»  psychologiquement  vu,  ce  qui  importôj 
c'est  le  jtrocéiié  pur  lequel  ia  tona^ieîict*  arrivi^  ù  rnèditvr  ccttv  reict-^ 
tion  d'une  façon  tout  à  fait  claire.  Logiquement  l'élément  duquol 
nous  partons  est  inditTérent  pourvu  que  la  relation  des  élémeat^ 
soit  clairement  pensée.  Mais  psychologiquement  nous  partons  daos 
chaque  cas  particulier  d'une  idée  donnée  (le  terminm  a  quo)  poi»r 
arriver  à  une  idée  de  conclusion  (le  terminus  adqtiem);  celle-là 
devient  le  sujet  du  jugement  logique,  celle-ci  son  prédicat,  ell'ac- 
cent  se  porte  —  nous  l'avons  vu  —  sur  le  prédicat  logique  qui  pré  - 
sente  le  plus  d'intérêt.  Psychologiquement  vu,  les  trois  proposi- 
tions, citées  par  Hûjsgaard,  ne  peuvent  être  identiques  que  si,  dat»^ 
toutes  les  trois,  c'est  le  même  mot  qui  porte  l'accent  {p.  ex.  data.* 
toutes  les  trois  «  Paul  »  ou  «  épitre  v,  etc.).  Si  Paul  est  Pidéo  à'o*^ 
part  le  raisonnement,  ce  sera  naturel  d'employer  la  première  ("orni^  • 
si,  au  contraire,  l'épitre  a  été  traitée  d'avance,  l'une  des  deux  autre'-S 
formes  sera  la  plus  naturelle. 

Le  sujet  logique  correspond  donc  à  l'idée  d'oii  on  part;  U  e^^* 
donné  d'avance,  préalablement  connu.  Une  idée  ne  sera  naturelle- 
ment pas  le  terminus  a  quo  si  elle  ne  présente  aucun  intérêt.  De^ 
idées  sans  intérêt  (s'il  y  en  a  au  sens  strict  du  mot)  passent  par  I» 
conscience  presque  isolées  et  sans  produii'e  aucun  effet.  Il  en  esX 
de  même  des  sensations  et  des  observations  qui  ne  réveillent  aucj/a 
intérêt  particulier.  Mais  rintérêl  qui  s'attache  à  l'idée  d'oii  on  part 
ne  fait  que  la  base  ou  l'introduction  de  l'intérêt  soutenu  menant  à 
rétablissement  du  prédicat.  Par  le  prédicat  l'idée  d*où.  on  part  est 
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S  exactement  délermiDée.  Si  elle  n'avait  pas  besoin  d'une  telle 
e-i-minalion,  le  jugeinent  serait  superllu.  C'est  que  Je  contenu  de 
ée  d'oi]  on  part  est  cunnu^  mais  non  pas  reconim.  Par  le  jugement 
fait  le  pas  de  la  connaissance  à  la  reconnaissance.  Le  contenu  de 
Se  d'oii  un  part  est  accompli  et  rendu  clair  par  îe  procédé  du 
ement',  Avaiil  le  jugement  nous  avions  le  contenu  A,  après  le 
ement  nous  avions  le  contenu  AB  :  nous  avons  ajouté  une  déler- 
lation  et  par  là  rendu  plus  riche  le  sujet  logique  correspondant 
iUëe  d'où  on  part.  —  Ceci  se  manifeste  d'une  façon  particulière- 
nl  intéressante  dans  les  jugeraenis  appréciatifs,  par  exemple  les 
;einents  éthiques.  Dans  leur  forme  la  plus  simple,  la  plus  spon- 
i^e  ceux  ci  sont  des  jugements  exclaraatifs  —  nous  l'avons  déjà 

(art.  âSj.  Lors  d'un  développemenl  plus  avancé  il  faudra  rétablir 
is  exactement  le  rapport  entre  le  sujet  et  le  prédicat.  Les  efforts 
Ur  fonder  cet  établissement  ramèneront  en  dernier  lieu  à  un  but 
'ncipal  dont  la  valeur  directe  pour  l'individu  qui  juge  détermine 
Il  le  reste  des  valeurs.  (Comp.  mon  Ethique,  chap.  ^l.)  Ce  qui 
(^alt  être  une  partie  de  ce  but  ou  un  moyen  nécessaire  pour  l'at- 
Odre  sera  d'une  grande  valeur.  Telles  sont  surtout  les  qualités  de 
^actére  qui  produisent  une  action  tendant  à  la  réalisation  du  but. 
K"  Cette  voie  les  idéals  éthiques  qui  forment  la  base  des  jugements 
r-malifa  se  forment.  C'est  que  tout  jugement  dictant  une  action  se 
«lie  par  l'analyse  de  l'idée  d'un  individu  idéal,  c'est-à-dire  un 
lîvidu  censé  doué  de  toutes  les  qualités  de  caractère  nécessaires 
:>rla  réalisation  du  but  suprême  dont  la  valeur  immédiate  déter- 
ciera  tout  le  reste  des  valeurs.  Ce  qui  est  énoncé  comme  prédicat 
l'individu  Idéal  est  en  même  temps  énoncé  comme  une  exigence 

individu  empirique.  Ou,  comme  a  dit  Benno  Erdraann  :  u  Das 
ïen  iât  Idealisirtes  Sein,  das  Sein  des  idealisirten  Subjects  D^ 


^Le  Ca.rdîna[  Newiiian  ft'eïpriiiie  nvec  lro[t  )1«  Torce  en  (lisant  {A  Gt'àiiimar 
•^strni.  chap.  n)  :  -  I  af-prehend  &  proposilion,  wlien  I  apprehen»!  ils  predi- 
*-  The  suli]ccL  itaelf  necils  nol  he  ap.prehendiid  per  se  in  ordep  Lo  a  geDLine 
^nl:  for  it  U  the  vur>  Unag  whicU  Iti>i:  prcdicaLc  lias  (o  elucidale.'Qnd  llier&fore 
'  •»  forma)  place  in  Uia  proposi  tioii,  30  fay  as  i(  U  (ht  stiOjn-t,  <l  i*  fojatlhm^ 
♦ifliiin,  »9m<:^ili]ng  wliicli  Ihe  predîcale  maki;*  known.  -  Le  conLeiiu  du  sujet 
twut  |ias  i^lri:  omptèlemcnl.  inconnu;  on  dirail  plutAl  ciu'il  peut  âlrc  asseK 
*lu  préalalilunienL  pour  ne  pas  avoir  hesoÎD  dis  se  pré^^enlur  tUrcCltilDfint  i 
'«liSCJeni:>;;:  sous  Ce  rapport  il  y  &>  nous  l'avons  JêjJi  itidifiué,  un  gr^nd 
Ubre  de  degré»  depuis  leajugcnicnls  piédicatifs  jusqu'aux  résunips. 
•  La  loqù/iie^  I,  p,  330,  £82.  CependaiiL  Erdmann  établit  uni:  relation  entre  les 
duenlB  upprèciaUrs  at  les  jugerti^^nU  nur^natifa  conLr^ir^;  k  la  relullûii  que 
'Soutenue  plus  haut,  il  ns  donne  le  nom  de  ju^ctimnli  appréciatifs  i]u'ouv 
iCniients  Aans  Lesquels  on  compare  des  acliona  à  La  norme  (ibid.,  p.  3sâ].  Mais 
l^iblisscmuul  d*  la  nornia  même  suppose  une  évaliialion,  cVsl-4-dire  des 
jftmeutB  ajiprOriaLifj.  11  faut,  bien  «onaidérer  aussi  la  valeur  allribuee  <k  la 
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Dans  les  jugements  normatifs  la  base  d'intuition  est  plus  cUire 
et  plus  dàlermiiiée  que  dans  les  jugements  appréciatife  raeDicit 
à  Tétablis^sement  ou  k  la  reconnaissance  de  la  oorme  même; 
c'eS't  diiDs  la  première  naissance  de  ce&  jugements  appréoiatiU 
que  repose  l'aiguillon  véritable  des  problèmes  éthiques  et  reli- 
gieux. 

Dans  le  jugement  logiijae  achevé  le  sujet  et  le  prédicat  se  prêeên* 
tent  étroitement  et  nettement  liés.  Mais  pendant  le  procédé  psycho* 
logique  qui  mène  à  ce  résultat,  le  sujet  et  le  prédicat  ne  sont  pas 
non  plus  entièrement  séparés.  S'ils  l'étaient  on  ne  comprendrait  pas 
qu'ils  puissent  être  réunis  dans  le  jugement.  Tandis  que  le  jugement 
se  développe  saccesaivemeol  de  l'intuitioq  ou  de  l'associatioD,  h 
totalité  dans  laquelle  on  trouve  les  éléments  do  jugement  est  tou- 
jours présente  à  la  conscience.  Dans  cette  totalité  le  passage  de 
Tattention  se  fait  de  Tidée  d^oii  on  part  qui  devient  le  sujet  du  juge- 
ment à  l'idée  de  conclusion  qui  en  devient  le  prédicat.  Ce  mouve- 
ment ae  répétera  plusieurs  fois  dans  les  deux  sens.  Il  y  a  deux  cou- 
rants dans  deuK  sens  opposés.  Ce  qui  était  d'abord  l'idée  de  dépurt 
devient  par  le  mouvement  en  arrière  l'idée  de  conclusion.  Cela  seul 
explique  que  dans  le  jugement  le  prédicat  est  déterminé  [Av  le  suJeL 
et  le  sujet  par  le  prédicat.  Dans  les  théories  logiques  on  a  dirigé 
lauention  tantût  sur  l'un  de  ces  rapports  de  détermination,  tantôt 
sur  l'autre.  La  théorie  de  subsoroption  appuyait  uniquement  fiurli 
détermination  du  sujet  par  le  prédicat  en  concevant  ce  dernier 
comme  comprenant  le  sujet  k  cause  de  son  étendue  plus  grande: 
le  prédicat  était  condncns,  le  sujet  était  contentum.  Le  prédicat  rou- 
tait indéterminé.  Contrairement  k  ceci,  Benno  Erdraann  a  souteno 
que  c'est  le  sujet  qui  détermine  le  prédicat,  le  contenu  du  prédical 
s'ordonnant  dans  le  contenu  du  sujet  '.  Ces  manières  de  voir  appa- 
remment contraires  s'unissent  facilement  en  observant  le  mouve- 
tnenl  double  de  l'attention  pendant  la  formation  du  jugement.  A  II 
formation  de  ce  jugement  de  Galilée  :  «  Osciller  c'est  tomber  i  l'at- 
tention a  di*i  se  mouvoir  en  avant  et  en  arrière  entre  les  deu^  îdéw 
elle  a  rangé  l'oscillation  sous  la  chute,  et  en  même  temps  elle 
trouvé  une  chute  dans  le  contenu  de  l'osciElation,  L'idée  même  d'oi 
on  partait  —la  vue  des  corps  oscillants  — devient  plusclaire  et  pi 
riche  par  l'idée  de  conclusion  —  l'idée  de  la  chute  —  li  laquell 
elle  a  mené  :  la  rétrogresslon  du  terminus  ad  quem  au  terminus 


oorme.  el  ceUe  valeur  mènera,  en  dernier  Lieu  à  l'iilée  d'un  but   principal  Ao 
la  valeur  dirscta  détermine  pour  noua  loutes  les  aulrea  valeurs, 
i,  la  loi)'«[ttc,  I.  p.  351,2131  i. 
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original  est  nécessaire  pour  que  ïe  jugement  s'achève  en  clarté'. 
L  logique  formetle  s'esL  souvent  créé  des  difficultés  eo  iléJinis- 
le  jugement  une  combinaisOD  de  çgncepttons  de  manière  h  faire 
>oser  que  ces  conceplions  n'ont  eu  auparavant  aucun  rapport 
oui  entre  elles.  Si  l'on  conçoit  le  raisonnement  logique  comme 
icte  par  lequel  ce  qui  était  donné  comme  contenu  de  l'intuition 
le  ra&sociatîon  devient  l'objet  de  la  conscience  fornieile,  il  est 
r  que  tout  ce  qu'on  fait  par  le  jugement  c'est  de  combiner  d'une 
»n  l^ixe  et  liélerEninée  ce  qui  rt-ellement  avait  déjU  été  uni.  Le 
grès  fait  par  le  jugement  c'est  que  celui-ci  nous  rend  conscients 
''euptïce  et  du.  degré  de  la  combinaison.  Il  est  évident  que  la  com- 
aison  des  conceptions  ne  peut  être  exactement  déterminée,  sans 
»  les  conceptions  mêmes  ne  le  soient  aussi;  il  y  a  une  action 
îproque  continuelle  entre  la  formation  de  jugements  et  la  forma- 
»  de  conceptions.  Quant  aux  conceptions  singulières  et  h  leur 
port  mutuel,  le  mouvement  de  la  pensée  se  fait  de  ce  qui  est 
clique  à  ce  qui  est  articulé,  de  l'obscuritc  à  la  clarté.  Aussi  ne 
tt-ûQ  pas  séparer  complètement  la  formation  de  jugements  et  la 
nation  de  conceptions.  Cependant  dans  un  exposé  systématique 
la  logique  on  sera  en  droit  de  commencer  pfir  la  théorie  de  la 
c:eption  pour  passer  ensuite  à  la  théorie  du  jugement  et  de  la 
clusion.  Dans  un  e.tposé  systématique  on  ne  suppose  pas  que 
objets  naissent  dans  l'ordre  oi'i  on  les  examine.  Aussi  a-t-on  le 
il  de  dire  que  le  jugement  logique  ne  sera  achevé  qu'après  la 
nation  en  conception  nette  de  chacun  des  éléments  qu'il  com- 

ogiquemertt  le  temps  que  demande  la  délengination  de  la  rela- 
entre  le  sujet  et  le  prédicat  n'est  d'aucune  importance;  aussi 
phases  par  lesquelles  le  procédé  du  jugement  est  oblige  de 
ter,  gont-elles  d'intérêt  psychologique  plutôt  que  d'intérêt  logi- 
-  La  découverte  et  ses  voies  souvent  sinueuses  intéressent  viva- 
it la  psychologie;  mais  l'intérêt  de  la  logique  se  porte  sur  la 
lîère  de  fonder  et  de  prouver  ce  qui  a  été  découvert.  En  dernier 
,  la  logique  ne  se  soucie  pas  de  savoir  quelle  était  l'idée  de  départ 
■  le  procédé  du  jugement  et  quelle  était  l'idée  de  conclusion. 
que  le  jugement  est  formulé  d'une  fai^oa  assez  déterminée,  la 


I  Plusieurs  logiciens  modernes,  entre  auLrt-a  BoBanqueUl-flyïc,  1,  p.  80  s.)  el 
fto  Ërdmann  {Lfn/ilt,  U  p-  2112),  appuient  sur  la  contînuilë  des  élémeDls  du 
meut  (ce  "qui  met  l^rclmann  en  coatfadJL'tion  atgc  sa  propre  criLiqiie  de  Ja 
•lit  de  la  subsomplion],  Gomme  ses  priicurseursi,  EfiJinann  înJi^ue  Hoblies 
toucquaC.  .Mais  comme  antérieur  fi  ce»  ileux  il  laul  r  o  m  m  pr  Gassendi  (comp. 
)  haui  art.  &  «(  art.  0],  chez  qui  on  truuve  preâi|ue  mol  pour  mot  les  rcmAr- 
t  de  Hobbes  el  ceUes  de  Ploucquet  citées  par  Erdmann. 
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différence  entre  le  sujet  et  le  prédicat  ne  pré&eate  plus  d'inlérè 

Voilà  ce  qui  justifie  les  essais  qu'on  a  faits  de  formuler  tous  les  juge- 
ments comme  des  rapports  d'identité,  c'est-à-flire  comme  Jes  équa- 
tions logiques»  soit  que  dans  ces  essais  on  parte  de  la  complexioti  Je 
la  conception  [comme  cbez  William  Uamiltoii,  Morgan,  Doolej,  sûii 
qu'on  parte  du  contenu  de  la  conception  (avec  Leibniz  et  Jevoos). 

Sl  par  l'anal^'rie  on  trouve  que  la  conception  A  contient  la  coiicei>- 
tion  B,  on  peut  (avec  Jevons  ')  Teiprîmer  :  A  =  AB.  On  pourra 
partout  remplacer  A  par  AU,  B  étant  donné  toutes  les  fois  qu'A  est 
donné-  Pendant  la  formai  ion  du  jugement  Best  le  terminus  ad  «j«fm, 
dans  le  jugement  achevé  il  est  le  prédicat.  Mais  l'êquatiOD  hgiijat 
une  fois  formée  il  n'y  a  aucune  raison  pour  diâtînguer  ultcrieurt- 
inent  entre  le  sujet  elle  prédicat,  cette  disLînclioa  n'étant  réelleinenl 
que  le  souvenir  du  procédé  antérieur  —  en  tant  qu'elle  n'est  pas  due 
à  l'influence  qu'exerce  la  grammaire  sur  la  logique*.  Cette  furmiila' 
tion-l&  rappelle  encore  d'une  façon  frappaate  le  fait  que,  en  passiuil 
au  prédicat,  nous  ne  lâchons  pas  le  sujet;  A  se  trouve  des  deu»  ctità 
du  signe  d'égalité.  Cependant  touta  formulation  montrera  avec  pEiu 
ou  moins  de  ctarlé  la  détermination  réciproque  du  sujet  el  du  |'ré- 
dicat.  Même  d'après  la  théorie  de  subsomption  selon  laquelle  U\A^ 
jugement  a  la  forme  :  A<B,  B  est  déterminé  par  A  comme  A  par  B; 
en  apprenant  que  l'amphicxus  appartient  aux  vertébrés,  j'apprenis 
non  seulement  quelque  chose  sur  ramphioxus,  mais  encore  quel<]D$ 
chose  sur  les  vertébrés  (p.  ex.,  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'avoir  ua 
cerveau  distinct].  Les  langues  dans  lesquelles  le  mot  qui  dt^signeife 
prédicat  s'accorde  avec  le  sujet  en  genre,  en  nombre  et  en  oi^ 
expriment  clairement  la  dépendance  du  prédicat  vis-:'i-vis  du  sujî*. 
—  Dans  une  équation  logique  la  relation  enlre  les  élêmenLsdajUg*^ 
ment  se  présente  d'erabléa  devant  nouiS  d'une  façon  toute  claire  < 
précise.  De  la  façon  la  plus  complète  on  est  alors  arrivé  là  oùrki 
luition  était  arrivée  à  un  degré  antérieur  du  développeraeul-  Jte  <: 
peut  avoir  besoin  d'un  très  grand  nombre  de  ces  jugements  set» 
maliques  pour  exprimer  de  cette  manière  toute  la  richesse  du  coa 
tenu  d'une  intuition  abondante. 

2S,  Ce  que  je  viens  d'exposer  servira  à  rendre  claire  la  relatJtw 
entre  le  prédicat  et  l'attribut.  L'attribut  est  un  prédicat  attaciié,  u 


1.  L«ibnis  s&  aerld'UDË  diisigri&Uon  pareille  :  Si  B  esl  in  A.  erit  A  +  f'' 
(Spfemeti  demonstrarifli,  Op*ra  philos.,  éd.  Erdmatin,  p,  9fi). 

2.  Dnn»  sa  criUquc  de  talogiitue  de  Jevons  (Mîjni,  1817,  p,  àiS|,  Cntam  H»^^ 
attribue  à  la  diETèrence  x^nlre  le  sujet  eL  le  prédical  un«  tmttorlAiicr.  \>^'^''^ 
jugemÈnl,  aussi  esaenliellH  <]ii'i]  reTusa  à  Jevons  le  droit  de  parler  de  ju^oicH''- 
toj^iuc  celle  dilT'ûreQce  esl  ^cariée! 
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fois  pour  toutes,  au  sujeL  Le  jugement  A^^AB  étant  formé  je  pourrai 
désormais  opérer  avec  la  conception  AB.  Je  trouverai  peut-être  utile 
de   former  une  nouvelle  conception:  P  =  AB,  de  sorte  que  P  devienne 
A  déterminé  par  B.  Si  je  sais  que  l'homme  est  bon,  je  pourrai  doré- 
oa^ratit  opérer  avec  la  conception  a  cet  homme  bun  ».  Dans  des  pro- 
sîtioiis  sûlenneltes,  narratives  ou  résumantes,  loua  les  attributs  peu- 
vent être  farmûs  de  cette  manière  (comp.  art.2G  1'.).  On  peut  appeler 
jugements  secondaires  les  jugements  où  un  tel  giltribut  joue  un 
rôle  principal.  Maimon  et  Herbart  ont  déjà  indiqué  ceci,  et  Sigwart  a 
appuyr'' de  nouveau  là-dessus  dans  son  exposition  excellente  desjugô- 
nients  secondaires  (dans  sa  Logique^  art.  38).  M.  Benno  Erdmann,  au 
contraire,  s'est  dernièrement  prononcé  contre  cette  théorie.  D'après 
lui  ^  Tatlribut  quantitatif  attaché  au  sujet  d'un  jugement  quantitatif 
n'est  pas  le  prédicat;  autrement  on  pourrait  tout  aussi  bien  consi- 
dérer tous  tes  attributs  corqme  des  prédicats.  Cette  manière  de 
voir  nécessiterait  d'ailleur-î.  selon  lui,  une  interprétation  forcée  de 
l'expression  de  la  langue.  Il  ajoute  :  Auch  wer  von  dem  logisclien 
Characier  der  Sprache  so  wenig  ûherzeugt  ist,  wie  es  die  hier  vçr- 
relene  Aufïassung  des  Urthetls  'C-à-d.  celle  de  Erdmann  raêmel 
**"gibt,  wird  von  vornherein  ungeneigt  sein^  ihr  dièse  Verkherung 
oôs  logîsclien  sefiiges  zuzulrauen.  s 

A   la  dernière  remarque  il  faut  répondre  que  "  l'interprétation  » 
léceagaire  pour  trouver  le  prédicat  dans  un  attribut  n'est  pas  ptus 
*^'"pliquéeque  celle  reconnue  nécessaire  par  M.  Benno  Erdmann  lui- 
^^rriedans  les  propositions  oii  le  prédicat  logique  n'est  pas  prédi- 
cat grammatical.  Voici  un  de  ses  propres  exemples  :  <  Il  naquit  dix- 
sept    garvons  contre  seize  fille-s.  Dans  celte  proposition  le  prédicat 
logique  est  la  proportion  des  garçons  aux  filles»  el  le  prédicat  logi- 
flUe    est  17/16.  Celte  interprétation  {si  c'en  est  nne)  n'est  guère 
*^oins  compliquée  que  celle  au  moyen  de  laquelle  nous  déclarons 
que  «  iou3  ï  est  le  prédicat  logique  dans  la  proposition  :  t  Ions  les 
•Tivii^s  sont  arrivés  ».  Ce  n'est  que  là,  bien  entendu,  ou  le  con- 
ï®*-te  et  lacccntuation  nous  y  autorisent  que  de  but  en  blanc  lattri- 
^^^    quanltlalir  peuléire  déclaré  prédicat.  Si  la  proposition  était 
i'Ccetituée  de  la  manière  suivante  :  «Tous  les  invités  sont  arrivés  », 
^•merprt''ta.lion  logique  n'ébranlerait  pas  la  position  attributive  de 
**  ^détermination  quantitative.  Dans  ce  cas  il  aura,  par  exemple,  été 
i«CQriaJn  si  les  invités  étaient  arrivés  ou  partis,  et  la  première  pos- 
®***ïJité  est  constatée.  Mais  là  môme  où  la  détermination  quantitative 
^t  accentuée  M.  Erdmann  nie  qu'elle  soit  prédicative.  Il  explique  la 


*.  to^.*,  I,  p.  33M29. 
TOBB  LU.  —  l&Ol, 
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proposition  c  Ces  caisses  conliennent  louâmes  livres  >  (aret  l'accen' 
sur  t  tous  ■»)  do  la  manière  suivante  :  a  Tous  mes  livres  se  trooven 
dans  les  caisses,  i  Cependant  rélément  Douveau,  inttoduii  par  U 
jugement,  est  ici  sans  doute  ia  quantité-  Même  si  l'accent  a'ètait 
sur  «  tous  •,  une  proposition  comme  celle-là  suppose  toujours  uno 
plusieurs  jugements  antérieurs  par  lesquels  on  a  acquis  ratlnbi:^^, 
quaiililatif.  En  remontant  à  la  formation  du  jugement  par  J'inluitiote-  ^ 
ou  par  l'association,  nous  trouvons  que  la  dêlerminaiion  quantité.— 
tjve  s'est  acquise  par  l'observation  et  l'analj'se  particulières.  Je  c^fl 
peux  savoir  que  tous  mes  livres  se  trouvent  dans  les  caiss^^ 
qu'après  tes  avoir  comptés  ou  après  m'étre  assuré  qu'il  n'en  re&" 
pas  sur  les  rayons. 

Sans  s'en  rendre  compte  M.  Ërdmanii  reconnaît,  lui-même,  la  ji 
tesse  de  la  théorie  qu'il  combat.  «  Wir  vollziehen»  dit-il  fp.  ^2^1 
die  logische  Immanenz  (c'est-à-dire  Texislence  du  prédicat  daas  1g 
sujet)  zwar  wle  es  der  Galtungscharacter  des  Subjecls  (d'un  juge- 
ment oniverseli.  Fordert,  an  den  einzelner»  Arten  oder  Exemplare«ii 
die  sich  in  ihnii  verbinden.  L'nd  sie  ist  insofeni  eine  viellache.  Al^ei 
nicht  dîese  numerische  Vielheit  wird  ausgeaagt,  sondera  dfe  Gleîc-f*- 
màssighÈit  àûr  Jmmùnem  in  jedem  diser  Glieder  welche  der  Gat-^ 
tung  scliaracter  gewahrleistet.  »  Or  ce  n'est  que  par  une  st^rie  *=*< 
jugements  qu'on  peut  prouver  que  le  prédicat  se  trouve  danscliaqii' 
cas  du  sujet.  Aussi  est-ce  résumer  ces  jugements  antérieurs  quC 
d'énoncer  l'existence  du  prédicat  dans  chaque  partie  de  la  cofi>' 
plexion  du  sujet.  Le  jugement  quanlilatifest  donc  un  jugement  ré^<-'' 
mant  (comp.  art-  ^}  et  l'attribut  quantitatif  est  ou  a  été  prédica*' 
—  Il  y  a  lieu  de  croire  —  nous  l'avons  vu  plus  haut  (art,  24i.  qU^ 
tous  les  attributs,  peut-être  tous  les  mots  même,  commencent  p^^ 
être  prédicats'. 

29.  La  tangue  a  sa  propre  métaphysique,  a  dit  Hojsgaard.  La  mèU»-"^ 
physique  de  la  langue  porte  l'empreinte  de  l'hypostase  et  de  la  pei 
sonnificalion  dont  nous  nous  servons  in  volontaire  ment  vis-à-vis  Ai 
choses.  Nous  leur  attribuons  des  facujlést  et  leur  faisons  produïr* 
des  actions.  Nous  distinguons  entre  leur  manière  d'être  et  leiii 


1.  Ne  piMjvatit,  ici,  m'orcuper  dVuLres  espèces  4?  jugcnufinli  Se<:ondlafreï  qUB 
dea  jugemenlB  (juanlUatifs,  jb  renvoie  â  In  Logique  de  Sigwarl.arl.  38.  J'ai  d<)* 
parlé  pttia  hauL  (art.  19)  des  jugenienVs  négatiTï.  Quant  aux  jugements  Iiv]k>I1i^ 
tiquesi  je  ferai  seulement  observer  que  la  reLalîon  untre  ie  aujet  «1  le  prLiJicj' 
d'un  jugement   •   catégorique  •  étant  au^si  intime  que  nous  I'atod^  vu  p'o* 
haut,  la  validité  du  prédicat  dépend  de  celle  du  sujet,  et  ce  ne  sers  M5onl 
lemenl  qu'une  dilTérence  grammaticale,  si  l'on  exprime  ce  rapport  de<J??'S 
dance  par    une  seule  proposiiLOD   I  catégorique  me  ni)  ou  par  La  CDial-il)' 
deux  projioslttona  (hjpotheliquement). 
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manifestâlions  spéciales.  Ed  formant  des  mots  dtfTérenls  pour  les 
choses  et  pour  leurs  qualités  la  langue  favorise  cette  tendance,  dont 
elle  sttbit  rinfluence  elle-même.  On  forme  la  proposition  d'après  un 
formulaire  emprunlé  h  un  être  qui  agit  ou  qui  sent  :  le  sujet  corres- 
pond à  celui  qui  agit  ou  qui  sent,  le  prédicat  à  ses  actions  spéciales 
au  h  ses  états  spéciaux.  L'ôtre  fondamental  l'emportant  sur  ses 
actions  et  ses  états  spéciaux  ou  étant  plus  étendu  que  ceux-ci,  la 
sujet  du  jugement  remportera  facilement  sur  le  prédicat.  On  trouve 
limette  influence  de  la  la.ngue  et  de  la  métaphysique  de  la  vie  ordi- 
naire dans  la  théorie  aristotélique  des  catégories,  qui  a  eu  tant  din- 
flueric";  et  qui  était  un  chef-d'œuvre  pour   soa  époque.    D'après 
Arislole,  il  y  a  des  conceptions  qui  peuvent  seulement  servir  de 
sujets,  jamais  de  prédicats  :  ce  sont  les  conceptions  d'êtres  indivi- 
duels^ de  substances  proprement  itites.  Aussi  Aristote  désjgne-t-it 
:ie  sujet  et  la  substance  par  le  même  mot  (^iTT&xtîjjicvov).  Dans  le  juge- 
ment le  prédicat  est  attaché  au  sujet»  comme  en  i*éalilé  les  actions 
Et  les  états  n'existent  que  dans  l'être  qui  fait  l'âclion  ou  qui  est  dans 
l'état.  Mais  la  conception  d'un  tel  être  ne  peut  pas  sen-ir  de  prédi- 
cat h,  son  tour  ',  Il  est  tout  naturel  qu'on  attribue  plus  de  dignité  au 
sujei  du  jugement  qu'au  prédicat  :  le  sujet  correspond  è  celui  qui 
possède  les  qualités,  à.  «  ce  qui  en  fait  la  base  ».  Celte  tendance  s'est 
maintenue  sous  difTérentes  formes  jusqu'à  nos  jûur$-  On  négligeait 
J'eoseignemeot  que  noua  offrait  la  langue  même  par  la  dilîérence 
'  o'acçentualion,  et  l'on  établissait  g^ramraaticalennent  et  philosophi- 
quement, d'une  façon  purement  dogmatique,  ladifTérence  entre  le 
*iiJGt  et  le  prédicat. 

La  tendance  de  faire  valoir  surtout  le  sujet  du  jugement  comme 
^rrespondant  à  la  chose  fondamentale  dans  la  réalité  s'est  mani- 
®tée,  d'une  façon  caractéristique,  dans  tes  essais  de  former  une 
^''nninologie  danoise-  Eilschoiv  traduisit  *  sujet  >  par  Hoved-Soj 
'  (objet  principal)  »,  prédicat  par  Bi-Sag  (objet  secondaire)  et  Jenis 
^afl  se  servit,  dans  sa  Logique,  des  termes  Sagen  (l'objet)  et 
'^llaegel  le  supplément).  Hôjsgaard  lui-même  qui  fait  une  distinc- 
^'^rj  si  nette  entre  la  conception  grammaticale  et  la  conception  phi- 
'^^ophique  de  la  proposition,  ne  laisse  pas  à  son  entendement  Un- 
tique  si  délicat  assez  d'influence  sur  la  conception  philoso- 


Aristole,  Analyt.  paat.,  I,  cap.  2^.  Calfg.t  cap.  H.  Camp.  Trendelt^nburg. 
Bhûchle  dtr  Kalrgoriealeftre,  Berlin,  1816,  p.  la  a.,  âl^  el  surtout  Geûrgâ 
*^fttlE,  Aris<oile,  London,  1S12,  1,  p.  ïlB-UD,  où.  dans  une  caractéristique  ei  une 
^i^linue  escellenles  de  la  lliéoric  des  catègoriea  d'Anatole,  fauteur  indi^iie  les 
Rwmei  d'uni;  conception  plus  accomplie  trouvés  en  abondance  chez,  ce  grand 
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pbique,  Kn  traduisant  «t  verbum  «  par  Hoved-Ord  (inol  pripçipalJ 
il  relè%*e  d'une  manière  ftappante  la  prédominance  du  prédicat, d 
il  fait  la  remarque  suivante  iJans  l'Explication  des  termes  gramim- 
tîcâux,  supplément  de  sa  <:c  Syntaxe  danoise  *)  :  c  II  n'y  a  aucuDC 
espèce  de  mot  qui  tienne  un  poste  aussi  important  daus  aucui 
parler  que  le  verbum.  Tout  iw  rhum  esta  sa  proposition  ce  qu*- 1( 
capitaine  est  h  sa  compagnie,  et  il  ne  muncpie  pas  de  ressemblance] 
avec  la  lête  qui  anime  tous  les  membres  et  aux  signes  de  laquelle 
ils  doivent  tous  obéir,  n  Uesposition  exccUentL-  de  HOysgaard  sur 
les  prnpo&itiôus  t  impersonnelles  »  est  en  aixordavec  cette  manière, 
de  voir,  -i  On  se  sert  de  lelles  propositions,  dit-il,  s'il  n'y  a  pas 
de  sujet  nommé  ou  sous-entetidu,  on  si  l'on  n'attache  aucune  impor- 
tance au  sujet,  le  poste  du  mot  capital  étant  la  seule  chose  qu'on^ 
estime  et  qu'on  ait  besoin  de  se  figurer'  ».  Mais,  nous  l'avons  u 
plus  haut  (art.  27),  HOjsgaard  suppose  pourtant  qu'au  point  de  vtu 
philosophique  le  sujet  du  jugetneul  exprime  la  cause  formelîe. 
est  pris  dans  ce  qu'il  appelle  lui-même  *  lu  métaphysique  de  U| 
langue». 

Des  philosophes  modernes  aussi  n'ont  pu  s'habituer  à  l'idée  que 
ce  ne  soit  pas  Je  sujet  mais  le  prédicat  qui  est  l'essenliel  du  juge- 
ment. La  métaphysique  de  la  langue  et  la  tradition  aristotélique 
excerceni  encore  leur  influence  dans  la  logique,  comme  dans  \> 
psychologie  *,  la  même  înlluence  se  manifeste  par  l'idée  tï'ûtre  obligp 
de  distinguer  entre  la  vie  consciente  et  le  «  porteur  y  de  cette  vie*. 
Sous  des  formes  dilTéretiles  on  trouve  encore  ehea  des  logicien* 
modern>t!S  l'idée  que  la  relation  eulre  le  sujet  et  le  prédicat  d'un 
jugement  représente  ou  reflète  la  relation  entre  lêlre  agissan!  ri 
ses  actions.  Cette  supposition  est  conti'aire  —  j'ai  lûchè  de  le  mou* 
irer  —  non  seulement  k  la  psychologie  du  procédé  du  jugement  qai 
fait  incontestablement  du  prédicat  la  chose  principale,  mais  aus-i 
au  caractère  logique  du  jugement  achevé.  Comme  plus  haut  i'Ji 
essayé  de  préciser  la  relation  de  la  logique  à  la  grammaire  et&i& 
psychologie,  il  s'agit  mainienanl  de  préciser  sa  relation  à  la  roéts- 
physiijue. 

30.  Le  jugement  logique  est  une  combinaison  de  peusées,  il 
acquiert  sa  forme  la  plus  parfaite  quand  la  combinaison  se  présente 
sous  la  forme  la  plus  claire  et  la  pluâ  simple   possible.  Il  ii'im- 


1.  F.  C,  ^flschow,  CositatiOMS  de  scieNtUs  vemacuia  tingua  doeendà,  lUfair, 
1147,  p.  :t5.  —  J.  Kriirt,  Logik,  Kyberiliavii,  i'di,  p.  UI. 

2.  La  Si/'ii'iTe  danoise,  p.  256. 

3.  V.  mes  Ruchefûfies  psi/eholo^iques,  éil.  dan.,  p.  78  a.  (Vicrteljahrasdir  '"r 
Miss.  Phil.,XlV,  p.  3il-3U). 
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fporte  pas  ici  de  'picHe  manière  on  croit  arriver  le  mieux  h  l'exposi- 
tion la  plus  claire  de  la  relation  mutuelle  des  pensées  comLinées 
kdans  lie  jugement  [v.  art.  lâi.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
ce  sont  des  pensées  qu'on  met  en  rapport  les  unes  avec  les  autres.  Au 
, point  de  vue  purement  logique  le  contenu  de  ces  pensées  nous  est 
kdiflérent,  de  même  qu'au  point  d&  v\i&  purement  n:]alliém£ilii|ue 
il  n'importe  pas  de  connaître  la  chose  à  laquelle  on  applique  Ki 
Conception  de  grandeur.  Peut-être  Tune  des  pensées  combinées 
concerne-t-elle  un  être,  l'autre  une  qualité  chez  cet  être,  cela  ne 
regarde  pas.  la  combinaison  logique.  D'ailleurs  ïù  jugement  ne  con- 
cerne pas  toujours  un  «  être  o.  Dans  le  jugement  ;  a  le  mouvement 
d'une  planète  est  une  chute  ».  il  ne  s'agit  pas  d'un  être.  La  langue 
nous  apprend  cela  elle-même  en  i'ormanl'des  substantd's  qui  expri- 
ment des  qualités  et  des  actions  et  en  rendant  par  là  puâsllfle  au 
ci-devant  prédicat  de  se  présenter  à  son  tour  comme  sujet. 

Dans    son    ouvrage   instructif  et    solide    Die    Ui-tfieiUfunktion 
lEine   psychologische   und    erkenntnistheorelische  Untersuchung, 
Wien,  i895},  Wiliielm  Jérusalem  s'est  cependant  prononcé  pour 
l'idée  de  l'impossibitité  d'écarter  complètemetU  l'anlropomorphisrae 
dont  la  langue  porte  les  traces  et  qui,  selon  lui,  fait  partie  du 
(Caractère  du  jugement.  Selon  son  opinion  (qu'on  trouve  le  plusi 
lairement  exprimée  aux  pages  92-î)6  de  .son  livre)  tout  jugement 
;t  l'expression  d'une  volonté  dont  le  but  est  l'ordonnance  du  con- 
ïnu  des  idées  de  manière  à  le  rendre  utile  au  service  ^e  desseins 
jratiques.  Aussi  le  jugement  même  exprime-t-il  par  sa  [urme  la 
lation  entre  un  sujet  volilionnel  et  Faction  de  ce  sujet.  Le  sau- 
F3ge  et  l'enfant   personnilient  tout,  et  personne  ne   peut  jamais 
s'alTranchir  complètement  d'une  telle   persoimification.  G'esL   que 
sans  elle  nous  ne  pourrions  selon  Jérusalem  nous  ligurer  aucun 
procédé  objectif.   Il    est  vrai  que  dans  l'observation   immédiate 
l'objet  que  je  vois  se  présente  déjà  comme  quelque  chose  qui  est 
indépendant  de  moi,  mais  cela  n'est  que  le  germe  d'une  ohjecli- 
valion.  L'objet  ne  pourra  se  présenter  avec  une  indépendance  tout 
objective  vis-à-vis  de  moi  qu'au  moment  où  je  lui  attribue,  involon- 
tairement, quelque  chose  d'analogue  à  ma  propre  volonté-  Pour 
concevoir  quelque  chose  comme  objet  il  faut  le  concevoir  égal  à 
moi-même.  L'objectivation  provient  de  l'opposition  du  moi  à  quelque 
chose  qui  existe  aussi  indépendant  que  raoî-ménie. 

Ici  M.  Jérusalem  a  développé  ce  qu'avaient  indiqué  avec  plus  de 
réserve  deux  logiciens  éminents-  M-  Wundt  voyait  dans  la  distinction 
entre  le  sujet  et  le  prédicat  que  fait  le  jugement  l'expression  de  la 
ditTérence  entre  le  procédé  de  la  penisée  actif,  qu'il  appelle  apercep- 
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tion,  et  les  objets  ditTérenls  de  ce  proct^dé,  ou,  ce  qui  revient  m 
même,  de  la  différence  entre  la  conscience  de  soi-même  et  sou 
contenu  varié.  «  La  conscience,  dit  Wundt',  se  sépare  des  proi:èâéâ 
variés  qui  ont  lieu  en  elle.  Mais  il  ne  laul  pas  croire  que  le  moi  sort 
présent  d'abord  et  que  l'idée  vienne  se  présenter  ensuite  comme 
quelque  chose  d'extérieur  vig-à-vis  du  moi;  non,  la  conacience  el 
son  contenu  sont  donnés  comme  une  totalité  qui  se  sépare  ensuite 
en  plusieurs  membres,  La  même  opposition  qui  se  maDlTesle  daoi 
notre  conscience  à  cause  de  la  séparation  entre  l'acte  d'apercep* 
tion  et  le  contenu  de  cet  acte^  se  répétera  sana  cesse  pour  ce  qui 
concerne  ce  contenu.  Car  de  même  que  lapercepiion  comme  action 
constante  ressort  du  contenu  varié  de  ce  qui  est  perçu,  t'objS 
constant  auquel  se  rapportent  les  procédés  variés,  se  distingue  dans 
nos  idées  de  ces  procédés.  L'obser^'atioii  devient  l'oocasiuu  exté- 
rieure de  cette  distinction  par  Is  fait  que  dans  elle  une  opposition 
se  présente  entre  les  éléntents  changeants  et  l'arriére-plan  plus  cons- 
tant. «Le  défaut  que  M.  Jérusalem  trouve  à  l'exposition  de  M.  Wiinilt, 
c'est  après  tout  seulement  que  celui-ci  ne  relève  pas  assez  l'hypo- 
sLase  el  la  personnification  du  contenu  d'idée  qui  sert  de  sujet  dans 
le  jugemenl,  comme  les  seuls  moyens  de  faire  du  contenu  du  juge- 
ment l'expression  d'un  procédé  objectif. 

Dans  la  théorie  de  M.  BennoErdmann,  M.  Jérusalem  trouve  encore 
un  précurseur  de  sa  propre  théorie.  D'après  M,  Erdmannle  jugeiueni 
exprime  un  rapport  d'immanence  logique  entre  les  idées  i|u'il  com- 
bine. Par  immanence  logit|ue  il  entend  une  relation  d'idées  i{ui  pré- 
sente une  analogie  à  Tesistence  des  qualités  dans  robjet.  Il  appelte 
le  sujet  logique  la  substance  logique,  le  prédicat  logique  ratlrilul 
logique.    Un  contenu  d'idée  (le  prédicat)  est  censé  élêmenl  d'an 
autre  [le  sujet),  ce  qui  suppose  une  relation  d'identité  jGleichteii*- 
beziehung)  entre  les  éléments  du  prédicat  et  plusieurs  êléraenU 
du  sujet  ou  tous  ces  éléments  :  voilà  ce  qui  constitue  l'ioiraaiieBCe 
logique.  Aussi  M.  Efdniaun  définît-il  le  jugement  de  la  manière  sui- 
vante :  1  Das  Urlheil  istdie  durch  den  Satz  sich  vollrieheode.durrf 
die  tnhaltsgleiohheit  der  materialen  lleslandllieile  bediiigte,  inîogi- 
scher  Immanenz  vorgestellte  Einordnung  eines  Gegenstjindes  is 
den  Inhalt  elnes  anderen  »  '  (par  objet  il  entend  l'objet  qu'on  se  repi^ 
sente).  Comme  ses  précurseurs  M.  Erdmann  nomme  AristoleerTifS' 
delenburg  :  «  Artstote  a  déjà  vu,  d'une  façon  peu  claire  H  e^l  vpu 
que  l'analogie  de  l'idée  de  la  substance  domine  non  seulenieui  (\<>^^ 


i.  iogik,  1,  p,  )3'j  (d«  la  premiÈre  édîLion). 
2.  Logik,  ],  p.  asi  3.  (comp.  p.  iifi,  2ii,  S35]. 
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exposition  mais  aussi  notre  jugement,  et  de  nos  jours  Trende^ 
lenlmrg  a  dit  la  même  chose  d'après  te  modèle  srislotéli^iue  et  d'une 
manière  plus  métaphysique.  »  Ce  qui  manque  chez  M.  Erdmann, 
daprès  M.  Jérusalem,  c'est  un  compte  rendu  de  la  nature  de  l'imma- 
nence logique.  Il  pense  avoir  donné  lui-ménio  ce  compte  rendu  par 
sa  théorie  de  jugement  animiste. 

I^  théorie  aristotélique  aussi  bien  que  le  retour  â.  l'animisme 
qu'a  fait  l'auteur  de  la  4  UrteilsfLinktion  »  présentent  beaucoup 
d'intérêt  en  tant  qu'ils  élueideol  un  motif  qui  s'est  fait  Ijeauçoup 
valoir  pendant  le  développement  psychologique  et  historiciue  du 
raisonnement.  Ils  démonîrent  quelle  peut  être  l'opiniùlrelé  des 
effetii  uUériëurs  d'un  tel  molif.  Mais  il  ne  faut  pas  contoniire  cette 
espèce  de  motifs  avec  le  raisonnement  ou  la  forme  de  la  pensée 
même.  Il  est  possible  de  combiner  des  pensées  pour  en  faire  des 
jugements,  sans  que  les  analogies  sur  lesquelles  reposent  ces  théo- 
ries jùuenl  un  rote  décisir.  Ces  analogies  servent  tout  au  plus  h 
procurer  une  certaine  perspicacité  mythologique,  à.  nous  fournir  un 
plan  schématique  fjui  pourra  nous  expliquer  le  rapport  du  sujet  au 
prédicat  du  jugement.  Mais  philosophiquement  il  faut  distinguer 
.ici  CQinrae  partout  entre  des  plans  schémaliques  ou  des  symboles 
et  la  chose  même  qui  est  exprimée  sous  une  forme  schématique  ou 
fttne  forme  symbolique.  L'analogie  entre  le  rapport  du  sujet  au  pré- 
licai  et  le  rapport  de  la  chose  aux  qualités,  ou  celui  de  la  volonté  aux 
tiens,  peuvent  rendre  un  service  pareil  à  celui  que  d'autres  logi- 
fciens  ont  demandé  â  l'emploi  de  figures  géométriques  pour  élucider 
[lathéurie  de  la  conclusion.  Il  peut  être  pratique  d'élucider  la  pre- 
jinière  figure  de  conclusion  aristotélique  en  dessinant  un  cercle 
«08  un  autre  cercle  plus  grand  et  celui-ci  dans  un  cercle  encore 
^u&  grand.  Mais  un  tel  [ilan  schématique  n'exprime  pas  ce  qui  est 
Saisir  dans  la  conclusion;  encore  moins  ce  qui  en  est  la  preuve 
l'^itabïe.  Il  faut,  au  contraire,  prouver  d'abord  la  justesse  de  la 
ictusion  avant  de  pouvoir  décider  par  quelle  relation  schématique 
On,  pourra  la  symboliser.  De  même  il  faut  d'abord  prouver  qu'on  est  en 
"roil  d  unir  deux  idées  comme  sujet  et  prédicat  d'un  jugement  pour 
»VQir  ensuite  le  droit  d'employer  fanalogie  de  la  relation  entre  la 
chose  et  ses  qualités  ou  la  volonté  et  l'action.  Nous;  employons  peut- 
^'/■ft  loujiïurs  involontairement  dans  notre  penser  certaines  analo- 
6'fts, certains  pjansschématlquesousymboles^  de  sorte  qu'Ariatotea 
'^ison  de  dire  qu'on  ne  peut  penser  sans  images  (oiîx  hxi  vqeTv  4viu 
**^TàTrjLC[To;),  —  mais  il  y  a  de  grandes  diirérences  individuelles 
""Vantaux  formes  schématiques  dont  on  se  sert  et  quant  au  rôle 
^'U&  ou  moins  important  que  jouent  ces  Tormes  chez  les  différentes 
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personnes.  La  logique  n'a  donc  pas  autre  chose  à  taire  t^ue  de 
développer  les  lois  delà  pensée  sous  une  forme  aussi  simple  que 
possible  et  puis  laisser  à  chacun  sa  manière  de  se  les  élucider. 
Tout  jugement  exprime  nécessairement  une  reUitiori  d'idônlité 
entre  le  sujet  et  le  prédicat,  le  contenu  du  prédicat  ne  hisadt 
qu'un  avec  une  partie  du  coolenu  du  sujet  ou  avec  tout  ce  poctenu, 
ou  (si  l'on  prend  la  complexion  des  idées  pour  Lase)  la  comptexioa 
du  sujet  s'tdenlifiant  avec  celle  du  prédicat  ou  avec  une  partie  de 
celle-ci, 

M.EennoErdraann  se  rapproche  de  cette  manière  devoir  daiissîn 
exposition  excellente  de  la  logî(|ue  en  rendant  le  jugement  dépendant 
de  la  ressemblance  du  contenu  des  éléments  et  en  déclarant  cjuMiiï 
a  qu'une  pure  tinalogic  entre  sujet- prédicat  d'un  côté,  subslaace- 
qualitô  de  l'autre.  Erdmaim  ne  déclare  pas  d'une  façon  nette  et 
résolue  la  relation  d'immanence  une  relation  de  ressemblance  el 
rien  de  plus  :  voilà  ce  que  je  trouve  h  redire  à  son  exposition,  ea 
opposition  h  ce  fiue  lui  reproche  M.  Jérusalem. 

31.  Le  jugement  se  forme  par  une  comparaison  volontaire  oa 
involontaire.  Du  moment  où  cette  comparaison  se  présente  coramo 
une  tâche  formelle  qu'il  faut  remplir  aussi  exactement  que  possibk. 
nous  pouvons  parler  de  raisonnement  proprement  dit. 

Il  s'agit  de  déterminer  le  rapport  d'un  élément  p'agulier  à  d'autre* 
éléments  ou  à  tout  l'enseniLle  dans  lequel  il  se  Irouie.  Dans  lèJ 
jugements  prédicatifs  rarrière-plan  auquel  l'èlêmeat  est  compare 
ne  se  présente  pas  expressiiment  à  la  conscience.  Dans  d'aulnes 
jugements,  au  contraire,  cela  peut  avoir  lieu  k  différents  degrcî. 
nous  l'avons  déjà  vu  (art-  20;. 

La  comparaison  amène  la  découverte  d'une  ressemblance  id'es- 
pèce  ou  de  degré  quelconques)  ou  d'une  différence.  Si  ce  n'est 
qu'une  différence  qu'on  découvre,  l'élément  en  question  est  incom- 
patible avec  les  autres  élénienls,  ce  qu'on  exprime  par  un  jugcm 
négatif.  Il  faut  répondre  par  un  jugement  qu'on  pourrait  appei 
jugement  d'incompatibilité  k  la  question  suivante  :  Un  ju^eme 
négatif  et  le  jugement  positif  correspondant  peuvent-ils  être  valid 
a  la  lois,  c'est-à-dire  :  un  élément  peut-il  être  à  la  fois  identique 
non  identique  à  d'autres  éléments?  a  Rond  b  et  «  carré  »  sont  de 
qualités  qui  se  neutralisent  du  moment  où  on  veut  les  appliquer 
Il  même  partie  d'un  objet.  On  ne  peut  pas  se  figurer  que  sous 
même  rapport  un  objet  puisse  être  à.  la  fois  rond  et  carré.  Un  obj' 
composé,  au  contraire,  peut  1res  bien  avoir  une  partie  ronde  et 
autre  partie  carrée;  en  ce  cas  il  n'y  a  pas  d'incompatibilité.  11  y  a 
une  différence  entre  les  qualités  physiques  et  les  qualités  psycbi* 
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gues,  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  même  i^tre  puisse  avoir  ces 
deux  espèces  de  ciualilés. 

La  compatibilité  et  l'incompatibilité  sont  le  résultat  d'un  procédé 
de  comparaison  qui  seule  peut  les  établir,  comme  c'est  de  ces 
mëmeâ  procédés  que  déperd  (a  formation  de  tous  les  jugements  ain- 
guliera.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  pour  considérer  avec  M.  Alexius 
Meinong  '  les  jugements  de  compatibdité  et  d'incompatibilité  comme 
une  espèce  de  jugements  toute  particulière,  et  pour  les  mettre  en 
opposition  aux  jugements  «  comparatifs  t.  La  conripalibilité  et  Tin- 
compalibitité  ne  sont  que  des  résultats  spéciaux  amenés  par  le  pro- 
cédé comparatif.  M.  Meinong  renvoie  h  Vtivtdence  avec  laquelle  se 
présente  surtout  l'incompatibilité  :  «  WIr  scheinen  doch  vor  einer 
letzten  Thatsache  zu  stehen...  Wenn  ich  sage  :  Rund  und  Vier- 
eckig  kôonem  nichl  gleichzeitlg  an  demselben  Orle  sein,  so  isl  mit 
dem  konnen  nicht  kein  neuer  Vorsteilungsinhalt  hereingebracht; 
es  isl  vielmehr  nur  der  Ausdiuck  eines  negativen  Urtheils,  das  jenes 
eigenthùmliche  und  Jederniann  gelSufige  Kennzeichen  an  sich  trilgt. 
das  man  langst  als  Kvidenz  zu  beîeichnen  sich  gewOhnt  hal.  »  Mais 
révidence  e!^t~elle  uo  fait  qui  se  manifeste  seulement  dans  les  juge- 
ments d'incompatibilité?  Il  fiaut  avouer  qu'on  sent  leplosclaiiremeni 
ce  que  c'est  que  l'évidence  dès  qu'on  rencontre  des  prédicats  ou 
des  jugements  incompatibles.  Les  contradictions  où  nous  nous  lais- 
sons prendre,  et  les  déceptions  que  nous  éprouvons  nous  appren- 
nent d'une  manière  très  sensible  que  nos  combinaisons  d'idées  sont 
soumises  i  des  lois  Inviolables.  Dans  l'histoire  de  la  logique  le.  prin- 
cipe de  contradiction  parait  clair  et  consciemment  con<:u  avant  le 
principe  d'identité.  C'est  le  doute  qui  mène  ù  chercher  des  crité- 
riums et  des  principes.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  puisse  s'être 
servi  involontairement  déji  de  tels  critériums.  Le  raisonnement 
peut  avoir  procédé  avec  évidence  d'accord  avec  le  principe  d'Iden- 
tité, quand  même  il  ne  s'est  pas  rendu  conscieni  de  celte  évidence. 
La  compatibilité  peut  être  autre  chose  et  plus  qu'absence  d'incora- 
patibililé  ",  Un  jugement  prononcé  après  l'analyse  exacte  d'une 
intuition  claire  ou  d'une  série  d '^associations  saisissable  peut  avoir 
la  même  évidence  que  le  jugement  qu'on  prononce  après  avoir  cons- 
taté l'impossibilité  du  jugement  cori'espondant  contradiL-loire.  Ce 
dernier  fondement  du  jugement  est  pour  ainsi  dire  plus  brutal,  il 

I.  Huute-Sturlien,  ïl,  Wien,  iHi.  p.  M  i. 

Sf,  Voir  Meinoriy,  p.  93.  •  Verlrftglîchlteil  scheïnl  nicfih  Atidn-en  tu  tiesagen, 
■Is  dosa  man  «inen  FatI  vor  sicli  liât,  ko  die  Ei^icleot  fur  eûiv  .Neiiriitlon  d«r 
OoTtrtrapiichkeit  MiU,  ■  U'ftprt»  ^MetnoDg^,  rincompeiibiiiiê  e*i  donc  éê  eus 
IKMiurt  In  cojnpoijbiliLé  le  cas  négalif^ 
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s'impose  de  dehors;  il  lui  manque  l'évidence  intérieure  qu'amèaO 
Le  rondement  direct.  Mais  cjueUe  que  soit  pour  l'évideoce  l'impor- 
tance qu'on  altritiue  à  h  relation  d'incompatibilité,  il  est  de  fuitiju^ 
l'incompatibilité  et  la  corapatibiliLé  ne  sont  que  des  formes  (larticw- 
lièrement  compliquées  des  rapports  de  ressemblance  et  de  diK — 
rence  qui  se  manifestent  dans  toule  sensalion  et  dans  tout  raison  — 
nement.  Ce  sont  partout  les  dilTérences  qui  posent  les  problème»* 
et  si  l'on  réussit  à  les  résoudre  c'est  dû  à  la  démonstration  desre* — 
semblances  qui  se  cacheul  derrière  les  dilTérence-s.  La  rèductioD  de^s 
ditTerences  est  partout  le  but  du  développement  de  notre  connais  — 
sance. 

.1^2,  La  comparaison  suppose,  de  son  c<ïté,  le  rapprochemenl  :  o^c^ 
ne  peut  comparer  que  ce  qui  se  laisse  rapprocher,  réunir  dans  li^"* 
même  acte  de  pensée  ou  dattention.  Si,  en  passant  d'un  meiQtiJ'— ^^ 
de  la  relation  de  ressemblance  ou  de  différence  à  l'autre,  wtn^*' * 
pensée  oubliait  celui-là  en  arrivant  à  celui-ci,  il  n'y  aurait  ni  rei  -^ 
semblaiitre  ni  dilTérence  du  tout.  Le  proct'-dé  synthétique  est  l^  -^ 
foncUon  principale  même  de  la  conscience  que  nous  retrouvonc  ^^ 
dans  loules  les  formes  spéciales  de  la  vie  consciente.  Ce  n'est  don* 
pas  à  tort  que  se  présente  la  question  suivante  :  y  a-t-il  des  juge- 
ments dus  uniquement  à  une  telle  synthèse  el  non  pas  aussi  àum 
comparaison,  ou  toute  synthèse  est-elle  en  même  temps  une  coiQ- 
paraison? 

Dans  sa  Lorjique  (art.  lS5-l87j  M.  Lipps  distingue  entre  les  juge- 
ments synthétiques  et  les  jugements  comparatifs.  La  manière  rfon^^ 
on  synthétise  une  diversité  donnée  dépend  de  sa  relation  à  d'auire^^ 
objets,  tandis  que  ce  sont  les  éléments  mêmes  de  la  diversité  qu»- 
déterminent  leur  rapport  mutuel  en  faisant  un  rapport  de  ressem- — - 
blance  ou  un  rapport  de  dilTérence.  Voilà  d'après  Lipps  la  dUTérenCi^ 
essentielle  entre  les  jugements  synthétiques  et  les  jugements  coBi' 
para  tifs. 

Mais  la  manière  spéciale  dont,  dans  chaque  cas  particulier)  oi^^^ 

synthétise  une  diversité  ne  dépend-elle  pas  des  rapporls  de  ressera 

blance  et  de  différence  dont  se  compose  la  diversité?  U  faut  bien  ijnt^^^ 
ce  qu'on  réunit  dans  une  totalité,  soit  compatible,  c'est-â-dire  i^^ 
présente  pas  de  différences  qui  rendent  impossible  leur  réuniûi^^ 
dans  la  totalité.  Les  éléments  réunis  doivent  en  même  temps  pré — 
eenter  une  dilTêrence  assez  prononcée  vis-à-vis  d'autres  èlémenl^ 
qui  n'entreront  pas  dans  la  totalité.  On  ne  pourra  donc  pas  avoir  «■ 
jugement  synthétique  qui  ne  soit  pas  aussi  un  jugement  cotnparaliS- 
M.  Lipps  dit  (art.  186j  :  «  Dans  le  jugement  ;  i'  ceci  est  un  arbre»» 
la  diversité  donnée  <  ceci  j  est  synthétisée  par  le  nom  d'arbr*"^* 
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inanière  à  former  une  unité  objectivement  nécessaire,  s  Cependant 
cette  synthèse  détermiDée  a  lieu  à  cause  de  la  conformité  des  qua- 
lités de  la  diversité  donnée  et  des  qualités  indiquées  par  le  mot 
arbre.  Pour  que  la  dénomination  aoit  juste  il  faut  avoir  reconnu  les 
branches  et  les  feuilles,  le  tronc  et  les  racines  en  particulier  et  dans 
leurs  rapports  mutuels.  Dans  des  procèdes  syathétiques  même  qui 
ne  sont  pas  déterminés  par  des  rapports  objectifs,  la  ressemblance 
et  la  thtlerence  sont  décisives.  Si  c'est  le  caprice  ou  l'iiumetir 
momentanée  qui  détermine  la  manière  dont  je  synlhétise  iavolon- 
tairement  un  contenu  divers,  ce  sont  les  rapports  des  éléments  sin- 
guliers à  mon  senliment  qui  sont  décisifs;  ils  ont  un  point  de  res- 
semblance dans  leur  faculté  de  contenir  ou  de  favoriser  ce  sentiment, 
quelque  différents  qu'ils  soient  autrement. 

Si  cela  est  juste,  il  faut  que  toutes  les  formes  spéciales  sous  les- 
quelles le  procédé  synthétique  a  lieu,  soient  de  difrërenle&  espèces 
de  rapports  de  ressemblance  et  de  différence.  Toutes  les  catégories 
(comp.  art.  1-4  (fin)  et  art.  '2(i)  exprimeront  de  tels  rapports.  Les 
différentes  espèces  de  ressemblance  et  de  ditférence  sont  les  prédi- 
cats foudamentaux  avec  lesquels  opère  noire  pensée  tjuel  que  soit 
son  contenu.  Mais  les  catégories  singulièreH  ne  se  laissent  pas  à 
priori  déduire  de  la  fonction  comparative  générale.  Ce  sera  la  tfl.che 
de  la  théorie  des  catégories  de  trouver  les  prédicats  fondamentaux 
irréductibles  employés  réellement  par  le  raisonnement  et  de  les 
démontrer  comme  des  formes  spéciales  ou  des  complications  de  la 
comparaison  et  de  la  synthèse, 

33.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  est  inutile  de  changer  lexposl- 
lion  de  îa  logique  ancienne  qui  plaçait  la  théorie  de  la  conception 
avant  la  théorie  du  jugement,  Ce  qui  importe  c'est  de  maintenir 
ractiun  réciproque  continuelle  delà  formation  de  conceptions  et  de 
la  formation  de  Jugements,  On  pourra  très  bien  définir  le  jugement 
une  combinaison  de  concepttans,  seulement  il  faut  se  rappeler  que 
les  conceptions  mêmes  ne  sont  complètement  déterrainéce  que 
lorsqu'elles  sont  combinées  de  manière  à  former  un  jugement. 
Chaque  nouveau  jugement  contribue  au  développement  de  la  forma- 
tion de  conceptions. 

Mais  la  diflérence  qui  restera  toujours  entre  la  coucepLion  et  le 
jugement  nous  ramène  k  une  antinomie  qui  tient  intimement  au 
grand  problème  posé  à  nos  recherches  par  la  nature  et  Torigine  de 
notre  vie  consciente  (comp.  une  antinomie  analogue  dans  l'art.  S). 
Le  jugement  suppose  la  présence  de  plusieurs  éléments  cx>rabinables 
qui,  pour  se  réunir,  ont  besoin  d'être  pensés  avec  plus  ou  moins  de 
clarté.  De  tels  éléments  clairement  pensés  constituent  des  contenus 
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de  conceptions.  Mais  la  formation  de  conceptions  même  est  le 
résultat  de  jugements,  comme  le  niooLre  surtout  la  transfonnaiiou 
du  prédicat  en  attribut  (art.  28).  Ici  nous  avons  l'air  de  tourner  daiB 
un  cercle.  Mais  cela  provient  du  (ait  que  le  maintien  de  la  vie  cons- 
ciënte  suppose  toujours  une  diversité  d'éléments.  Comme  t'orgy 
de  la  vie  organique  l'origine  de  la  cûnscieatie  est  une  énigme  9l| 
une  raison  semblable  :  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre  la  totalité  aé~ 
peut  exister  sans  les  parties,  et  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre  on  De. 
peut  expliquer  la  totalité  comme  produite  par  la  combinaison 
parties'.  Les  parties  ne  précèdent  pas  la  totalité,  elles  devietiûeik»-' 
ce  qu'elle.s  sont  par  leur  existence  dans  la  totalité.  Les  cûDcepLtM^^ 
sont  analogues  aux  éléments  singuliers  de  la  conscience,  lesjup»— 
menls  à  leurs  combinaisons;  ainsi  nous  avons  dans  le  rapport  entr^ 
la  conception  et  le  jugement  le  problème  de  la  consicieiice  clairemei»  ^ 
prononcé. 

Tout  indépendante  de  la  question  s'il  faut  attribuer  de  la  pnorit^ 
psychologique  â  la  formation  de  conceptions  ou  k  la  formaliaa  4  ^ 
jugements  (la  priorité  logique  revient  sans  doute  k  la  l'ormationl^ 
conceptions)  se  pose  la  question  :  laqueile  de  ces  deu.t  lOQClioia.^ 
présente  la  plus  grande  valeur  pour  la  connaissance?  La  philosoplii  ^ 
grecque  et  la  scolastique  alléchaient  la  plus  grande  imporlancean^c 
conceptions,  essayant  d'exprimer  le  iquoi  >  des  choses  et  de  donne*" 
au  contenu  de  l'existence  (tel  qu'elles  croyaient  le  conuaitrei  Uforift^ 
de  conceptions  ou  d'idées. 

La  pliilosophie  moderne,  au  contraire,  insiste  de  plus  en  plusEiK* 
l'importance  du  jugement.  Cela  correspoûd  au  lait  que  les  scien^»-^ 
aiment  mieui  parler  de  lois  que  de  forces*  et  que  là  où  elles  jjatlfi^  ^ 
de  forces  elles  rendent  la  conception  de  la  force  dépendante  ^  ^ 
celle  de  la  loi  et  non  inversement.  ' 


1.  Gomp.  mon  Lr&ité  du  VUalUme  {Rfoue  des  BûpitavXi  Copenhagut,  IS94 
3.11  est  caractérislique  que  BrLin>ci  explique  les  •  idt>es  •  plalotiiquesCOlBE^* 
les  lois  des  Chosea.  et  que  d'une  fagon  pareille  Baean  voîL  lians  les  «  fonnca» 
■colaaliques  Its  loU  (lUi  délerminent  les  procèdiis  de  la  nalure.  iVoîrmorlff-^ 
ioireite  lu  philogophitr  i/iademe,  Édil.  danoise,  1,  p.  15(1,  182-185;  —  cJit.  illsn^ 
p.  H'2,  •JiG-i2i..)  Comp.  la  dÉBnilion  claire  de  In  conccplion  forvt  eu  rnj'pûrt 
lu  conception  (tfi  qu'a  donnée  Leibniz  (ffrid.,  p.  3:21  :  —  éd.  altcoi..  p.  3S'(.  U*^"*" 
ceplLoii  eBi  au  jugemi*nl,  d  la  force  est  i  la  loi  à  peu  pris  ce  qu*  la  clasîiliMi''*  ■ 
est  fi  l'explicalion.  Comp.  la  earacLériâli(|ue  de  l'éliil  -  jiosUif  -  en  opfWJîiU'J''    ' 
l'itat  .  mâtaphvsitiue  ■  qu'on  trouve  ciie«  Comte  {ibict.,li,  p.  aifâ;—  cd,  aM- 
p.  SfiS). 
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VI 

Jugement  et  exjstenti alité. 


veut  dire  décision,  ou  si  l'on  aime  mieux,  bilan.  Il 

isuit  que  tout  jugement  est  supposé  valide  dans  les  lirailes 
iquent  les  conditions  sous  lesquelles  il  s'est  produit.  Il 
B  la  conclusion  d'un  procédi!  ((ui  commence  dès  qu'on  a  quitté 
ité  de  rintuitionou  de  l'association^  formée  involonlairemeat, 
qu'on  â  introduit  l'analyse.  En  prononçant  le  jugement  on  est 
à  une  nouvelle  position  d'équilibre,  à  une  nouvelle  totalité, 
jrûduit  un  nouveau  point  de  départ  pour  la  fonction  de  la 
.  Le  jugement  passe  comme  élément  dans  les  procédés  de 

uUérieurSn  dans  la  conclusion  et  dans  la  preuve,  c'est  ce  qui 
il  est  considéré  valide. 

lant  ce  sérail  une  erreur  de  penser  que  l'acceptation  ou  la 
Itlon  de  la  validité  ne  paraît  i]U*amené  par  le  jugement.  Dès 
imencement  la  conscience  se  manifests  avec  une  conSance 
itaire  instinctive  en  toul  ce  qui  surgit  dans  elle,  en  ses  élé- 
ei  en  leurs  combinaisons.  Nous  naissons  tous  dans  la  loi;  le 
le  vient  qu'après  —  s'il  vient.  Et  involontaireraent  nous  mou- 
ette foi  par  nos  œuvres.  Une  impression  sensitive  dégage  un 
meiH  aussi  vite  qu'elle  dégage  une  sensation.  L'Impression 
ière  agit  sur  le  cerveau  ou  sur  la  conscience  comme  l'étincelle 
poudre  :  elle  dégage  une  activité  intérieure  qui  peut  paraître 
:  aucune  proportion  avec  l'impression.  La  décharge  de  cette 
B  ainsi  dégagée  ne  pourra  se  faire  que  par  des  mouvements 
.  actions  plus  ou  moins  adaptés  à  la  nature  de  l'irapres- 
)n  montre  sa  fût  par  ses  œuvres  avant  même  qu'elle  se  prë- 
9t  la  conscience.  Elle  est  état  avant  d'être  objet.  Klle  est  la 
ice  et  Tabandon  immédiats  et  involontaires  aux  impressions 
ières.  Il  en  est  des  idées  (reproductions  ou  eombinaisons) 
5  des  impressions  sensîtivesel  des  sensations  cori'espondanles, 

même  ces  idées  ne  sont  pas,  en  général,  aussi  vives  que  les 
ions  et  n'ont  pas  une  induence  aussi  forte  sur  notre  état  elles 
f  comme  celles-là,  dès  le  commencement  intimement  liées  au 
iment  et  à  l'activité.  Elles  éveilleront  des  tendances  avant  que 
mtenu  devienne  l'objet  d'une  contemplation  reposée, 
psychologues  anglais  ont  beaucoup  appuyé  sur  cette  foi  ori- 
I  et  involontaire.  Hume  a  surtout  relevé  l'expansion  pai 
changement  qui  a  lieu  ù  un  point  singulier  de  la  cons- 
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cienœ  peut  sV-lendre  sur  tout  l'élat  de  la  conscience.  Cela  lui  sett 
surtout  à  expliquer  la  contiance  que  nous  avûns  dans  les  idée^qui 
se  présentent  comme  étroitement  Hées  à  des  sensations  à  l'énerfiie 
et  à  la  forc^  desquelles  elles  participent.  Bain  a  surtout  appuyé  sijf 
la  tendance  motrice  originelle  des  éléments  de  la  connaissance  :  il» 
sont  liés  au  mouveirent  avant  d'^lre  liés  les  uns  aux  autres,  de  sort» 
qu'en  les  mettant  en  œuvre  nous  les  vitrifions  d'une  façon  espfîii- 
mcNtale,  ce  qui  est  d'une  grande  importance.  J'ai  traité  de  plus  près. 
cette  foi  ou  attente  involontaire  et  sa  valeur  psychologique  dans  de 
différentes  parties  de  ma  Psychologie  (V  A,  7;  B,  4;  D,  2;  VI  F,  4; 
VII  B,  3). 

Maisabslraction  faite  de  l'influence  qu'exercent  l'sxpansion  et  lès- 
dispositions  motrices,  il  s'ensuit  néanmoins  de  ce  qu'on  [wiirnit 
appeler  la  loi  de  l'inertie  psyclijque  que  les  sensations  et  les  idÉ«s 
acquerront  notre  pleine  confiance  et  notre  pleine  adhésion,  tant  qos 
des  éléments  contraires  ne  se  feront  pas  valoir.  Nous  n'avons  pas  dp 
raison  pour  douter  de  leur  validité  tant  qu'elles  sont  seules.  LemoD- 
vement  ne  change  de  vitesse  et  de  direction  que  bous  l'influerw 
d'une  force  extérieure;  de  même  le  développement  de  notre  vie 
consciente  ne  change  de  direction  qu'à  l'apparition  de  nouvcnui 
éléments  qui  inènent  dans  une  nouvelle  direction.  L'ne  tendance  ne 
change  que  par  l'inter^'enlion  d'une  autre  tendance.  Les  premiérîâ 
itlées  des  hommes  —  qu'elles  soient  dues  à  des  observalïons  oui 
la  tradition  —  ne  se  modifient  qu'à  l'intervention  d'expériences  oa 
d'affirmations  contraires.  Ledoute  est  toujours  secondaire.  La  récolte 
involontaire  de  cas  positifs  (enumeratio  simplex,  experientta  vaga. 
la  méthode  de  la  concordance),  voilà  le  premier  cninmenctiiiip(il''l* 
la  méthode  induclive.  Souvent  la  conscience  humaine  ne  franchit 
pas  la  limite  de  ce  premiercommeucement,  et  par  rapport  à  plusieurs 
problèmes  elle  ne  puurra  peut-être  pas  du  tout  passer  outre. 

Aussi  toute  intuilion.  toute  association  et  tout  jugement  ont-ilSDH 
caractère  existentiel.  L'histoire  de  la  pensée  en  îémoig:ne  pari* 
tendance  qu'on  y  trouve  h  considérer  comme  des  réalités  absolues 
des  points  de  vue  et  des  formes  d'intuition. 

Les  nombres  des  Pythagoriciens,  les  idées  de  Platon,  la  substance 
de  Spinoza,  l'espace  de  Newton  et  les  atomes  du  matérialisme  m 
Sont  autant  d'exemples.  C'est  la  môme  tendance  qui,  malgrî*  loules 
les  objections  subjectivistes,  donne  à  la  conscience  populaire  la  cer- 
titude profonde  de  la  réalité  du  monde  sensible  qui  nous  entours- 
La  <  non-réalité  »  des  qualités  sensitives  est  encore  un  paradoi^i 
beaucoup  de  pei-sonnes. 

Cette  certitude  primitive  sur  laquelle  repose,  en  pratique,  vsiW 
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înliêre,  et  qui  se  manifeste  dans  notre  conscience  depuis  son 
[lier  germe  n'est  pas  tout  à  fait  du  caractère  de  Ja  certitude 
n  peut  acquérir  parle  purgatoire  du  doute  et  des  contradictions 
ip.  plus  haut  art.  18-20;  31).  Elle  ne  se  présente  pas  c^-mme 
enl  pariicnlier  ou  comme  prédicat  des  premiers  jugements, 
elle  déLerraine  tout  l'état,  indique  le  niveau  psychi<|ue  aurfuel 
irment  les  premiers  jugements.  Les  intuitions,  les  associations 
B  jugemenls  se  présentent  d'abord  avec  une  qualité  d'exUtÊti- 
té  qui  ne  peut  être  l'objet  de  la  conscience  formelle  que  si  une 
ité  contraire  (la  non-existence)  s'y  oppose  dans  l'expérience,  ce 
lum  lieu  du  moment  où  l'on  reconnaît  que  Teispérience  contient 
senlement  des  cas  positifs,  mais  aussi  des  cas  négatifs  ^ 
I. L'expèrimenlation  involontaire,  en  partie  supposée,  en  partie 
née  par  la  présence  originelle  de  la  quatité  d'existentialité  même, 
le  h  des  expériences  au  moyen  desr|uelles  on  peut  employer  de 
ritïfine  vis -i-vis  des  qualités  d'existentialité  immédiates.  Dans  la 
Kiience  se  forme  peu  à  peu  la  supposition  de  la  nécessité  de  la 
îordance  réciproque  de  tout  ce  qui  doit  pouvoir  exister.  En  pai'* 
,  dans  mes  actions,  de  l'existence  réelle  de  quelque  chose,  31  faut 
je  ne  rencontre  pas  de  contradictions.  Le  jugement  d''aH.c.nte  se 
ve  entre  la  certitude  immédiate  et  la  certitude  expérimentée. 
ft  J'attente  quelque  chose  me  parait  réel  quoiqu'il  ne  suit  pas 
re  donné.  Par  son  rapport  intime  à  ce  qui  est  déjà  donné  la 
le  atlenriue  acquiert,  dans  la  pensée,  une  certaine  qualilé  d'exis- 
ialité  qui  par  le  degré  seulement  difTère  de  la  qualité  d'existen- 
té  de  la  sensation,  et  même  cela  n'est  pas  toujours  le  cas.  C'est 
(u'agit  l'expansion,  décrite  par  Hume  d'une  Eat;on  excellente; 
imalion  de  la  sensation  se  communique  â.  la  représentation 
ille  a  provoquée.  Si  l'attente  est  déçue,  en  tout  cas  si  la  déception 
êpète  —  ta  représentation  ne  sera  plus  que  pure  représentation 
[idée  de  quelque  cbose  qui  est  purement  possible  pour  devenir 
Hlre  ii  la  lin  l'idée  de  quelque  chose  d'impossible  ou,  en  tout 
Tie  quelque  chose  donl  le  temps  est  passé, 
aintenant  ce  n'e^t  plus  l'empreinte  de  réalité  [la  qualité  d'exis- 
ialitél  qui  est  décisive.  On  emploie  Urt  critérium  de  réalité  for- 
;  Dans  des  cas  douteux  on  se  fie  seulement  à  ta  réalité  de  ce  qui 
Dontre  avoir  des  rapports  llixes  et  déterminés  par  des  lois  avec 
le  reste  des  expériences,  Il  faut  que  les  témoignages  des  dilTé- 
L  sens,  des  différents  souvenirs  et    des  dilTér^nls   individus 


rai  déjà  employé  l'expression  qualité  d'exiatetitialîté  dans  Gûttinger  gel.  Âni, 
4,  p.  im  s. 
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s'accordent,  et  que  tout  ce  qui  existe  fiaisse  par  former  uneYSs 
totalilè  '.  Les  illustoos  et  les  hallucinations,  les  rêves  et  les  ranlaist 
oe  se  laissent  pas  mettre  en  accord  avec  le  reste  des  expériences 
quand  même  ils  se  présentent  avec  une  qualité  d'exisCentialité  immé- 
diate, il  leur  faut  céder  à  Tensemble  conséquent  et  plus  grand  qui 
restera  toujours  notre  dernier  refuge,  le  château  fort  d'où  nous  déci 
dons  de  ce  qu^il  faut  appeler  réel  et  de  ce  «ju'il  faut  apj)e]er  pure 
idée.  Si  le  monde  de  la  vie  éveillée  et  sobre  se  laissait  expliquer  par 
le  inonde  du  rêve  et  y  trouvait  sa  place  aussi  bien  que  vice  versa,  il 
serait  impossible  de  décider  où  se  trouve  la  réalité  réelle. 

Oïl  ne  peut  déterminer  une  fois  pour  toute  l'étendue  de  la  tot&lilè 
d'expériences  h  laquelle  le  phénomène  singulier  doit  s'adapter  pour 
être  cypsidéré  comme  réel-  Lg  monde  des  expériences  s'élargit  sarxs 
cesse  et  ne  peut  jamais  s'achever.  Aussi  la  conception  de  réalitt ou 
d'existence  est-elle  une  conception  idéale  —  quelque  étraQg&  qt»* 
cela  paraisse.  Une  conception    de   réalité    complètement  a:^ur^* 
supposerait   au    fond  la    confrontation    du    phénomène    ?;inguli^' 
avec  toutes  les  expériences  réelles  ou  possibles,  ce  qui,  d'après  î 
nature  même  de  la  clioise,  est  impossible.  Tout  ce  que  nous  prjuvgd 
faire  c'est  de  nous  elTbrcer  de  travailler  sous  l'horizon  le  plus  laj^ç" 
possible.  Mais  noua  pouvons  acquérir  une  assurance  provisoii 
fondée  sur  l'épreuve  de  cas  négatifs  et  de  cas  positifs.  Et  Texisten 
la  réalité  devenue  elle-même  l'objet  de  l'attention  et  de  l'aiialy! 
peut  maintenant  se  présenter  comrae  prédicat  dans  des  jugements 

C'est  alors  seulement  que  àes.  jugements  d'exîstmtiaiitv  prop 
ment  dits  sont  possibles.  La  conception  existence  se  forme  il'un^ 
manière  analogue  à  celle  dont  se  forme  la  conception  resseaibknea^^ 
On  a  souvent  rapproché  des  sensiations  et  des  idées  à  cause  de  Ifti 
ressemblance,  avant  que  l'attention  se  soit  portée  sur  la  ressent' 
bJance  même.  Texaminant  et  en  faisant  une  conception  parliciiUére- 
Aiusl  la  qualité  d'existeniialité  a  souvent  été  présente^  sans  qu'on  T 
ait  dirigé  lattention  en  examinant  ses  conditions.  Les  jugeineo 
d^existentialité,  c'est-à-dire  des  jugements  où  la  conception  existi 
est  le  prédicat,  ne  peuvent  pas  être  des  jugements  primitifs:  ils  si 
posent  un  développement  précédent.  Ils  ne  sont  pas  aus^iî  simpl 
qu'ils  le  paraissent.  Quoiqu'ils  semblent  prononcer  une  a^sunis 
immédiate  ne  concernant  que  le  sujet  du  jugement  (te  H  y  a 
bonnes  personnes!  Il  y  a  un  Dieul  s),  ils  prononcent  réellemenl  q 


I 


(,  Ceei'ilêrium  de  réaLiLé  formel  a  été  souLenu  flairemeni  par  les  pli 
des  ï^■^■  et  nviii*  sJèclca  :  Dcsi-arlsrs  ^Xé'tii..  \\u  Spinoza  {Deememl.  «wft 
11,  13;  Scho-Dt  L^ibni./.  [Dt  modo  dislinifuendi  phxaomma  reatia  dfr  itMff*^ 
el  K&Dt  {Kritik  dtr  reintn  VernunA 
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le  sujet  du  jugemenl  appartient  au  g^rand  ensemble  de  la  réalité  et 
qu'U  peut  entrer  comme  membre  dans  la  totalité  continuelle  de  nos 
expériences.  Un  procédé  comparatif  el  un  procédé  synthétique  sont 
les  conditions  du  jugement  d 'existent! alité  et^  comme  tout  autre 
jugement,  celui-ci  exprimera  une  relation,  un  rapport  —  le  rapport 
entre  le  sujet  du  jugement  et  la  totalité  d'expériences. 

Nous  ne  sommes  pas  eu  droit  de  considérer  comme  existant  déjà  t 
l]fie  phase  de  développement  antérieure  le  contraste  entre  les  juge- 
iDeQlsd'exislenlialilé  et  leS'  pures  idées  qui  se  raanjtestent  à  cette 
pJiase  du  développement.  On  s'y  laisserait  facilement  entraîner  par 
M  terminologie    peu    heureuse   d'après   laquelle,  chez    plusieurs 
tuteurs,  tous  les  éléments  de  la  connaissance,  les  sensations  aussi, 
'ot  appelés  représentations  ou  idées.  Peut-être  la  théorie  des  juge- 
lenls  de  M.  Brentano  et  de  ses  disciples  a-t-elle  été  formée  sous 
l'ijifluence  de  cette  terminologie').  M.  Brentano  prend  le  mot  repré- 
sentation fVorstellurig)  dans  le  sens  le  plus  étendu,  pourtant  il  traite 
les  sensations  comme  si  elles  étaient  des  représentations  dans  le 
même  sens  OLi  l'on  parle  de  pures  représentations;  aussi  trouve-t-il 
nécessaire  de  supposer  même  dans  les  plus  simples  observations 
sensitivea  —  outre  la  «  représentation  »  —  un  jugement  attribuant 
dslexistentialité  h  ce  qui  est  perçu. 

36-    Si  plus  haut  nous  avons  appelé  fornïet  notre  crilérium  de  réa- 
lité, c'est  que  les  résultais  qu'amènera  son  emploi  en  particulier, 
différeront  selon  le  point  de  vue  de  l'individu  qui  juge.  Il  y  a  sur- 
tout trois  points  de  vue  qui  se  rencontrent  ici,  souvent  même  dans  la 
conscience  du  inéme  individu;  car  ici  les  points  de  vue  purs  sont 
impossibles,  quand  même  il  y  a  pour  chaque  individu  un  point  de 
vue  auquel  il  se  refuge  en  dernière  instance  et  qu'il  peut  appeler 
nen  lout  particulièrement.  Le  critérium  de  réalité  formel  mènera  à 
des  réaullata  différents  selon  que  celui  qui  juge  est  partisan  du  réa- 
sme  naïf  et  sur  qui  ne  connaît  même  pas  la  distinction  dangereuse 
rtre  le  sujet  el  Tobjet,  ou  du  réalisme  constructif  qui  veut  éiablif 
lOTlabase  des  sciences  et  des  hypothèses  finales  de  la  philo.'îophie 
le  conception  de  réalité  vérifiée  par  la  critique;  ou,  du  réalisme 
igîeux  qui  voit  dans  le  monde  de  ta  foi  et  des  pressentiments  la 
falité  véritable.  On  peut  employer  avec  une  certaine  conséquence 
critérium  de  réalité  dans  chacun  de  ces  mondes.  Mais  le  réalisme 


[*■*■  flans  Cornélius  iVermeh  eintf  Théorie  der  ExUlen.iialuflheiU,  Mtinchen, 
*'P>tQ)  exptii|Lie  de  cetle  façon  l'origine  de  la  ihàorie  de  Brentano.  M.  Jenisa- 
L^Ofl**    un«  crjlique   itisJni'itjvfl  et  détaillée  <3e  celte  tliêDrie  i(D'>  UftKeiis- 
*"ien,  iS^s,  p,  6B-lâ,  iS3  8 '|.  Comp.  en&ore  mes  remarques  dans  '.f«f(pi- 
'•«,  n'4,  p.  230  8. 
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constructif  doat  la  lâche  formelle  est  de  trouver,  au  moyen  deVniiW- 
vation  et  de  l'expérience,  du  calcul,  et  de  la  concIiisiûD  leplusdt 
rapports  possible  enli'e  le  plus  grand  nombre  d'expériences  possibls. 
dépassera  â  la  longue  les  autres  points  de  vue  en  CDiiâéi|iteucv et 
leur  imposera  ses  résultats.  S'il  ae  peut  rendre  impossibles  Is 
autres  points  de  vue,  il  faudra  expliquer  ceux-ci  en  partant  df  ceb 
\li,  et  leur  justification  dépendra  de  leur  compatibilité  avec  lui.lj 
pensée  humaine  se  meut  lentement  mais  sans  relâche  din$  a 
sens. 

Pour  du-montrer  le  plus  clairement  possible  notre  criicrimn  M 
réalité}  il  l'aul  exiger  que  toute  explication  d'un  événeoieiil  d^lt 
monde  intérieur  ou  dans  le  monde  extérieur  consiste  dansl'iBiliatiûD 
d'un  autre  événement  donné  dans  l'expérience  aussi  bien  que  it 
premier  et  dans  lequel  on  peul  chercher  la  cause  de  celui-ci.  Caij 
le  principe  des  eersie  causie^  établi  parlesrecherclieâ  du  xv[rm^;| 
toute  ecience  d'expérience  moderne  repose  sur  ce  principe.  CfiDfll 
pas  dans  tous  les  domaines  et  à  tous  les  points  de  vue  qu'oni 
reconnu  ce  principe.  Mais  plus  il  pénètre,  plus  la  phase  v  posi'ivo. 
comme  disait  Comte,  l'emporte  sur  la  phase  «  métaphysique >etbj 
ptia^e  «  thèologtque  j»  —  plus  la  conception  de  réalité  seracom[il«li] 
et  homogène.  On  aura  produit  un  cadre  fixe  qui  ne  teuàn  ptf 
impossibles  la  toi  el  le  pressenlimeal,  mais  qui  posera  des  borna 
fixes  à.  leur  volée. 

37.  Les  jugements  appréciatifs  (conip.  art.  ^T)  ont  une  analc(»  | 
avec  les  jugements  d'existentialité-  I^ar  les  jugements  apprèt'iiti 
on  fonde  pour  ainsi  dire  un  monde  idéal  dont  la  loi  dominante<AJ 
déterminée  par  le  principe  appréciatif.  La  conséquence  awr  ■  li^i 
ce  principe  est  soutenu,  correspond  à  la  conséquence  ave:  h| 
on  emploie  le  critérium  de  réalité  formel.  Ici —  comme  dans  lio*] 
ceplion  de  réalité  —  des  phases  et  des  points  de  vue  difTèrwitei 
possibles,  pourtant  il  sera  ici  encore  plus  diflicile  que  là  detr 
un  point  de  vue  pur.  On  peut  trouver  chez  la  même  personnaEilé*] 
motifs  appréciatifs  ditlTérenta  et,  par  conséquent,  des  principe d'ï^i 
précialions  différents  aussi  '.  Mais  si  la  personnalité  doit  firiii  [*J 
former  une  unité,  il  faut  qu'à  la  fin  un  seul  principe  appréàl 
l'emporte,  de  même  qu'il  faut  finir  par  employer  d'uu  pciînl  it  ' 
déterminé  le  critérium  de  réalité  formel.  Il  faut  qu'il  y  ^ii  ctteii 
dividu  un  but  qui  détermine  la  valeur  de  tout  le  reste  et  auquelil' 
recours  dans  des  cas  douteux. 


1.  Pour  la  question  de  la  possibilité  d'un  seul  principe  d'appiVciilion 
pondanl  ii  an  àiW^T&ûls-  molirs  apprËcîatirg,  voir  mon  Éthique, titsp- ii  *^^ 
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Cependant,  c*est  plus  qu'une  pure  analogie  qui  existe  entre  les 
igements  d'existentialité  et  les  jugements  appréciatifs.  Car  ce  qui 
itpour  moi  le  but  suprême  décidant  de  la  vedeur  que  j'attribuerais 
tout,  doit  être  fait  de  manière  h  me  permettre  de  le  maintenir  et 
y  aspirer  dans  le  monde  dont  je  peux  établir  la  réalité  par  le  crité- 
am  le  plus  conséquent  que  je  puisse  employer.  Une  chose  ne  peut 
nstater  sa  valeur  que  par  la  manière  dont  elle  intervient  dans  le 
>nde  réel.  Et  de  l'autre  côté  ce  monde  aura  plus  ou  moins  de 
leur  pour  moi,  selon  qu'il  se  montre  favoriser  ou  arrêter  un  e£fort 
rs  le  but  qui  détermine  mes  jugements  appréciatifs.  Ainsi  les 
3blèmes  moraux-religieux  tiennent  intimement  aux  problèmes 
3  sciences. 

H.  HOffding, 

Professeur  &  rOaiTeraité  de  Copenhague. 
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SOB  LÉS  BASES  NATURELLES  DE  LA  GÉOMÈTBIE  D'EDCLIDE 


Les  problèmes  inaotubles  semblent  esorcer  sur  certains  esprits  wi 
attrait  iprêsislible  et  fatal.  Tels  furent  jadis  les  problèmea  de  la  qui- 
drature  du  cercle  et  du  mouveraent  perpétuel;  telle  est  nujoiiril'tmi 
encore  la  rechorche  d'une  dé eno ni) t ration  du  postulatum  d'FïucIidr. 
C'est  à  un  problème  de  ce  genre  que  M.  le  D'  de  Cyou  parait  l'tErt 
uttaquét  quand  il  cherche  dans  la  physiologie  les  bases  nsturtlln^ 
iH  Géométrie  rVEuclide  '.  Il  croit  les  trouver  dans  les  doimiad'iiï 
sixième  sâas,  le  sens  di'  l'espace^  qui  aurait  son  eiege  dans  le  lllf' 
rintho  de  l'oreillQ,  et  spécialement  dans  les  canaux  semt-circulairEs. 

Cette  solution  BUiï^ère  à  première  vue  une  série  d'objectloni  ww 
gr&vea  : 

4"  On  ee  demande  d'abord  si  le  aetiA  de  /'espace  est  réellement  di*' 
lincc  du  sens  d«  l'ouid  ou  s'il  est  (onotîoanellement  eonroAdu  aveclii 
ce  qui  paraît  plus  vraisemblable. 

2"  II  est  d'expérience  courante  que  les  indications  que  l'nuifwii" 
fournit  sur  la  direction  d'où  pruvi^enl  utî  son  sunt  incomparablen* 
plus  vagues  que  celtes  que  l'œil  nous  fournît  sur  la  dircetiondoiirifW 
uiiB  impression  optique.  M.  rie  Cyon  estime  (avec  raison,  selon  B'"'' 
que  l'idée  de  direction  ne  vieut  pas  des  ttensations  visuelles.  l'W' 
a  /brtion\elle  ne  peut  venir  des  sensations  auditives. 

3"  Lors  même  que  le  rnijon  ncnusUfjiii'  serait  aussi  iielK!''''" 
délini  que  le  rayon  /umtncit.v,  ou  peut  se  demander  ce  qui  resKâC 
direction  originelle  lorsque  les  vibrations  sûnores  ont  travertt  " 
conduit  auditif  exierneT  le  tympan,  Tareille  moyenne  Et  la  cbaïfl' ''" 
osselets,  lea  deux  fenêtres  de  l'oreille  interne,  et  se  sont  irrsîli<** 
dans  le  liquide  qui  remplit  celle-ci. 

4"  En  admettant  que  lea  trois  canaux  semi'CirculatresreçoiVËtit'tir*' 

tement  les  impressions  acoustiques  dans  leur  orientation  prianii^*'' 
renjarquera  que  les  vibrations  sonores  ne  sont  pas  transversii»-" 
ne  peuvent  pas  être  polarfsées  dans  un  plan  '. 

i.  BnvuepkilosophiifiK.laWXzl  IflUt,  l.  LU,  p.  1-30. 

~l.  W.  da  Cjon  dit  luL-mi?inc  que  la  nnlion  du  pina  dérive  d«  ifiiu'"" 
perdues  par  an  ttui  canâJ  aemi-circulRire,  p.  33. 
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pEntin,  BlTon  passe  par-dessus  toutes,  les  difficultée  précédenteg, 
este  à  savoir  comment  àça  sensations  relatives  à  trois  diTections 
(]acaenta.l&3  l'ou  plutôt  à  trois  plans  fondamentaux)  peuvent  noua 
mer  lu  perception  d'une  direction.  Par  quelle  chimie  mentîile 
fs  données  Bensibles  [correspondant  aux  projections  de  U  direction 
des  trois  plans  fondamentaux]  ee  combinent-elles  pour  engendrer 
f  perception  unique,  en  apparence  primitive  et  n  immcdiate  » 
23)? 

!ais  cea  difficultés,  ai  sérieuses  qu'elles  soient,  ne  sont  que  secon- 
res,  et  ne  font  que  manifester  Y  impossibilité  ûbsûlue  à  laquelle  se 
irte  toute  solution  du  problème  ainsi  posé.  Et  en  effet,  comment 
de  Cyon  prétend-îl  expliquer  le  nombre  des  dimensions  de  l'ea- 
:e7  eu  invoquant  te  nombre  des  canaux  «emî-circulaires,  placés 
ns  trois  plans  perpendiculaires  ';  or  ce  fait  implique  précisément 
B  l'espace  a  trois  dimensions.  La.  pétition  de  principe  est  donc 
inifeate. 

Jette  faute  de  logique  n'est  pas  particulière  h  M.  de  Cyon  ;  elle  vicie 

élément   tout  essai  d'explication  phyBiolo<,'ique  des   propriétés  de 

9pace,  et  c'est  pour  cela  qu'il  noua  a  paru  utile  de  la  signaler.  Pour 

"idre  compte  de  nos  prctendues  perceptions  spatiales,  on  commence 

rsnuer  l'horatne  physique  dana  un  espace  euclidien  à  trois  dlmen- 

s.  Gela  revient  à  dire  :  l'espace  a  trois  dimensions,  parce  que  !e 

a  de  rhomme  (son  œil,  sa  main,  aussi  bien  que  son  oreille)  a  trois 

nsiûns.  Le  cercle  vicieux  est  inévitable. 

bus  ne  parlons  pas  de  l'hypothèse  de  la  réalité  de  l'eBpace,  que  ce 

led'explicution   implique  nécessairement.    M.  de  Cyon   a    entrevu 

implication  (p.  27);  maie  il  tranche  un  peu  vite  la  question  en 

unnt  la  loi  de  causalité,  et  en  affirmant  que  la  négation  de  la 

itB  de  l'espace  «  entraînerait  la  négation  de  l'existence  des  organes 

SsenA,  de  l'entendement  humain  et  de  celle  du  naturaliste  Im-mcme  ». 

le  parait  pas  se  douter  que,  si  cette  question  «  ne  peut  guère  être 

cutée  par   le  naturaliste   «■,  c'est   qu'elle   dépasse  absolument  ^a 

topétence^  et  qu'au  surplus  elle  ne  l'intéresse  nullement. 

Q  le  voit  t  iï  s'agit  ici  d'une  question  de  méthode  ou  d'attribution: 

igit  au  fond  de  la  distinction  de  la  science  et  de  la  philosophie.  Le 

ilème  de  l'origine  de  la  notion  d'espace  et  de  ses  propriétés  essen- 

!S  nerelèvenide  la  physiolot^îe  iiî  même  de  i^ psychologie  expért- 

îale,  mais  do  la  Logique  ou  de  la  Critique   des  sciences,  spéciale- 

It  de  [a  Géométrie;  et  s'il  est  vrai  que  ni  les  philosophes  (purs),  ni  les 

ttlêmatîciens(  purs)  ne  l'aient  résolu,  du  moins  les  philosophes  mathé- 

Icïens  en  ont-ils  préparé  la  solution  dùllnitive,  et  en  ont  déjà  donné 

ii.  de  Cyon  croit  expliquer  par  cette  perpendrcularité  le  fait  q\in  l'idée 
fit  finit  est  antérieure  k  celle  d'angle  aigu  ou  ublus  (p.  24).  EsLii  bien  bdt 
]ï|  Cfina^ux  SâRlÉ-Circulaires  soi^at  rigoureusemenl  perpeinlioulaircs?  !ï'il 
était  nutrement»  notre  idée  de  l'angle  droit  serait  donc  fausse,  et  cios 
BrrcB  ne  vaudraient  rien! 
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une  solution  très  approchée.  Lea  leotaiwt  qal  Tondrooi  se  mflttn  u 
courant  de  Tétat  de  U  question  n'ont  qu'à  lire  r£tsai  sur  las  Fon- 
dements de  la  Géométrie  de  U.  Russèll  *  at  rintéreasanta  disoturita 
à  laquelle  il  a  donné  lieu  entre  l'antaur  et  U.  Poiziaaré*,  En  toat  ou, 
on  est  arrivé  à  des  oonolnsions  autrement  préoiaea  et  oertaJnei  qu 
oelles  que  M.  de  Cyoït  croit  pouvoir  tinr  de  l'obaervstion  (bien  gm- 
sière,  et  encore  plus  contestable)  des  démarohei  des  animaux  posN 
suivis,  où  il  voit  la  preuve  que  oenz-id  ont  la  notion  des  parallèlei,  it 
mdme  celle  du  postulatum  d'Eoollde  *1 
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1.  Édition  anglaiee,  Cambridge,  1887;  tradtteUên  franfsise  de-M.  Cidcsil, 
Paris,  Gauihier-Villars,  IMl. 

3.  Revue  de  Milapkynqué  et  de  Morale^  mai,  novembre  1899,  jsnrier  INt. 

3.  P.  â2.  Notons  que  la  formole  qne  H.  de  Cyon  propose  de  l'azionH  XI  dl» 
clide  (p.  25)  n'est  pas  le  fameux  pottulatum,  msis  bien  sa  ri&iproqoe,  Itqndi 
est  parfaitement  démontrable. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


1.  —  Philosophie  générale. 

UTB.  MATEB!a,  DOUCIf  I  ENEftGIA  KaK  NATCHaLA  OBJBKTIVNAVO 
La  maiière,  l'esprit  et  l'énergie  considérés  comme  principes 
Utencê  objective).  —  Kliackov.  1901. 

F  Ce  petit  opuscule,  l'auteur,  professeur  de  plilloiso|>hie  à.  l'Uni- 
ide  Varsovie,  ae  propose  de  fournir  quelques  pre^uves  en  faveur 
llsfence  d'un  monde  objectif,  complémeot  néceasaifs  et  pour 
Ire  sub5tra,tum  de  celui  qui  fait  l'objet  de  nos  représentations, 
fanant  pTÏncIpalement  sur  t&s  données  de  la  physique  et  de  la 
logie  modsrnea,  auxquelles  il  donne  uue  interprétation  méta- 
be. 

Bit  que  pour  les  physiciens  modernes  la  matière  n'est  autre 
[pour  employer  la  définition  d'Ostwald  qui,  après  Thomson 
Ivin],  a  lo  plus  contribué  â  l'établissement  de  la  tht^orie  dite 
ue  ou  énergétique,  qu'un  «  ensemble  de  facteurs  d'énergie  ■, 
ion  de  la  matière,  en  tant  que  substance  brute,  inerte,  com- 
ËrratJonnelle,  fie  trouve  ainsi  complètemenL  écartée  et  remplacée 
B  conception  pour  ainsi  dire  dynamique  qui  ne  voit  dans  la 
i  qu'une  mesure  de  réaistanoB,  un  ensemble  de  forces  d'action 
Uctiou,  cea  forces  n'étant  considérées  elles-mêmes  que  comme 
Bses  qui  interviennent  à  chaque  instant  pour  eng-endrer  OU 
r  le  mouvement. 

%  théorie  kinétique  reiïonnaît  deux  Tormes  d'ënergte  :  l'énergie 
bile  et  l'énergie  kinétique,  réalis^ëe  ou  actuelle.  Si  cette  der- 
lest  que  la  manifestation  de  la  première,  on  peut  dire  que  sans 
iergie  potentielle  resterait  pour  nous  un  mystère  indéchilTrable: 
l'énergie  actuelle,  réalisée,  qui  noua  fait  connaître  l'énergie 
elle,  noua  reconnaissons  d'autre  part  que  cette  dernière  eons- 
Tond  inépuisable  des  forces  qui  ont  agi  dans  le  passé  et  agis- 
Us  le  présent,  maiâ  que  c'est  elle  encore  qui  tient  en  réserve 
lellea  qui  3e  dérouleront  dans  les  siècles  à  venir,  sana  Qn  et 
btites,  La  connaissance  de  l'action  et  des  effets  des  causes 
kfi  qui  constituent  notre  monde  à  nous  n'épuise  donc  pas  lëâ 
^nce  de  la  réalité  objective  tout  entière;  au  delà  de  la  réalité 
ibe  sous  nos  sens  il  en  existe  une  autre  qui  échappe  encofe  à 
hinaissance,  parce  que  les  énergies  qui  la  composent  se  trouvent 
!à  rétat  latent,  potentiel. 


su 
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La  tentation  élnit  grande  poul-  le  méUphysicien  convaiDCU  del'eii!- 
teoce  réelle  du  monde  objectif  d'attribuer  à  Ces  deux  notions  d'éDeigit 
potentielle  et  d'énergie  fictuelle,  la  première  étant  considérée  comma 
eoBemble  de  causes,  la  seconde  comme  «nsemble  d'effets,  unesigniS- 
o&tion  métaphysique,  et  de  Voir  dans  la  première  L'eipression  i»\ 
l'essence  de  l'êire,  dans  la  deuxième  celte  du  monde  phénoménal 

M.  Struve  n'a  pas  résisté  à  cette  tentation  et.  après  nvoir  acquis  vaâ\ 
une  preuve  qu'il  considère  comme  très  importante  de  l'existence  d'utj 
monde  objeciir.  de  la  cause  objective  du  monde  des  phénomènes,]] 
s'attache  it  déterminer  la  nature  de  cette  cause,  à  en  analyser  le  «pd- 
tenu.  Il  est  évident  que  ni  la  mécanique,  ni  la  physique  ktnetiquensJ 
peuvent  noua  donner  aucune  idée  de  celte  nature  ni  de  ce  contenu 
et  d'ailleurs  elles  n'y  préiendent  nullement.  La  physique,  la  niêca-l 
nique,  les  sciences  naturelles  en  génûral  ne  s'occupent  pas  du  contenu 
intime  des  phénomènes,  elles  se  contentent  de  dégager  les  lois  aiix<^ 
queiEea.  sont  eoumia  cea  phénomènes  et  de  réduire  ces  lois  à  des  fof 
mules  mathématiques.  Les  sciences  naturelles  sont  donc  des  scieoce^ 
purement  formelles,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'avoir  une  importanc 
des  plus  grandes  et  de  constituer  le  seul  moyen  qu'il  ûOUs  êolt  dOE 
d'aborder  la  nature  et  d'en  étudier  tes  phénomènes. 

MaEa  ces  formules  mathématiques  qui  permettent  â  l'observateur,  à 
rexpérimenlaieur,  au  savant  de  reproduire  à  volonté  tel  phénomène, 
de  prévoir  à  une  échéance  quelquefois  trè$  longfue  la  production  de 
tel  autre,  que  sont-elles,  sinon  des  productions  de  la  raison  tiumaiue, 
de  cette  raison  qui  est  soumise  dan»  son  fonctionnement  â  certain» 
règles  logiques,  indépendantes  de  nolriï  volonté  et  pour  ainHi  dirt 
imposées  à  nous  avec  l'organisation  objective  de  notre  raison  ell«- 
m^me?  I)  se  trouve  ainsi  que  des  formules  mathématiques  élaboréfi 
par  notre  raison  expriment  les  lois  d'un  principe  complètement  dilîê- 
rent  de  celte  raiscm,  c'est'à-dire  du  mouvement  universel,  cause  de 
tous  les  phénomènes  de  la  nature.  —  Il  existe  donc  une  sorte  d'boii]&>j 
généité  entre  les  deux  processus,  et  de  celte  homogénéité  rautcurj 
conclut  que  le  mouvement  lui-même,  en  tant  que  soumis  à  des  loti] 
formulables  par  notre  raison,  présente  un  caractère  l'MtiOTineL 

11  y  a  là,  à  notre  a\is,  un  étrange  abus  de  langage.  3i  en  effet  rsu-j 
leur  voulait  dire  que  nous-mêraes,  avec  notre  raison,  avec  l'organi-j 
eatJon  de  notre  esprit,  rentrons  dans  l'ordre  général  de  l'Univers,  on] 
ne  pourrait  qu'être  d'accord  avec  lui.  Mais  il  va  plus  loin,  en  acce]>- 
tant  un  accord  prédestiné  entre  les  lois  générales  de  l'univers  et  cellti. 
de  la  pensée  humaine  et  en  admettant  l'existence  objective  des  uitt» 
et  des  autres.  Ce  qui  est  rationnel,  ce  n'est  pas  l'ensemble  de  l'Univers 
comme  tel,  ce  sont  les  lois  mêmes  que  nous  formulons  pour  en  expli- 
quer les  phénomènes.  Ces  lois  qui  constituent  !e  résultat  de  longue! 
observations  et  d'une  longue  expérience  n'ont  pas  dans  notre  raiWJi 
une  existence  indépendante,  parallèle  Bculement  à  celles  de  ILInive», 
m&h  nous  sont  dictées,  imposées  par  l'observation  et  par  l'exp^n^nce. 


Et- 
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Autrement,  pourquoi  rhumanité  aurBtt-elle  mis  tant  de  temps  à  décou* 
vrir  ces  lois  et  se  serait-elle  contentéG  pendant  des  milliers  d'atinéfia 
d'une  explication  de  l'Univers  si  difTérenle  de  la  nuire?  Et  nous-mùmes, 
est-ce  que  nûU5  ne  corrigeons  paa  à  chaque  instant  des  lois  qui  nous 
Ëeicblaisnt  jU9i(^iiË-là  irréfutables,  est-ce  que  nous  n'en  rej€tûas  pas 
certaines,  parce  que  nous  les  avons  reconnues  erronées?  Si  l'ordre 
de  l'Univers  est  ratiannel  et  présente,  pour  employer  l'expression  de 
M.  Struve,  une  homogénéité  avec  l'ordre  de  cet  autre  petit  Univers 
qu'est  notre  raison,  les  lois  de  la  nature  auraient  dû  dtre  découvertes 
dès  le  premier  Jour  où  ud  être  humain  doué  de  raison  a  paru  sur  la 
terre. 

Notre  me  psychique  n'est  à  son  tour  qu'une  tnanifeslntioo  de  cette 
énergie  potentielle  répandue  dans  l'Univers,  du  mouvement  qui  est  à 
la  base  et  qui  est  la  cause  de  tous  les  phénomènes.  Depuis  les  recher- 
ches de  WundL  et  autres,  ce  fait  n'est  plus  un  doute  pour  peraonne, 
ninsi  que  cet  autre  que  le  mouvement  qui  conditionne  la  vie  psychique 
fiËt  de  nature  spécifique  et  non  pas  une  simple  modilîcation  du  mou- 
vement physique.  Mais  c'est  toujours  du  mouvement,  de  l'énergie.  C'est 
une  erreur  que  de  vouloir  déduire  des  phénomènes  d'ordre  supérieur, 
plus  compliqués,  plus  riches  en  contenu.de  phénon^ènes  d'ordre  infé- 
rieur, plus  simples,  plus  élémentaires.  Cette  opération,  cette  déduc- 
tion ne  peuvent  s'accomplir,  à  moins  d'admettre  l'intervention  d'un 
deu$  ex  machina.  Mais,  si  le  monde,  la  vie  psychique  est,  ainsi  que 
le  monde  matériel,  un  produit  du  mouvement  universel,  une  résul- 
tante, un  aboutissant  des  forces  et  des  énergies  qui  constituent  l'Uni- 
vers, la  connaissance  que  nous  en  avons  n'est  pas  de  même  nature 
que  celle  du  monde  entérieur.  Le  monde  psychique,  nous  le  sentons 
en  nou8,  nous  le  connaissons  par  expérience  interne,  par  l'action  qu'il 
eierca  sur  notre  étiergie  personnelle,  en  nous  rendant  compte  des 
restrictiona  et  des  limitations  qu'il  impose  à  notre  arbitraire,  à  notre 
activité,  à  laquelle  communique  une  direction  indépendante  de  nous, 
quelquefois  même  contraire  à  notre  volonté,  à  nos  ^oûta.  De  même 
que  pour  notre  corps^  noua  arrivons  à  objectiver  notre  âme  et  h  nous 
rendre  compte  que  si  elle  est  à  noue,  elle  n'est  pas  tout  à  fait  nous- 
même.  C'eet  ainsi  que  l'existence  objective  de  l'âme,  du  monde  psy- 
chique, apparaît  avec  une  force  incontestable,  plus  inoontestable  peut- 
être  que  celle  de  la  matière,  car  la  connaissance  que  nous  en  avons 
est  plus  complète^  plus  immédiate, 

Quoique  non  réductibles  h  des  lois  mathématiques,  les  phénomènea 
du  monde  psychique  n'en  présentent  pas  moins  le  même  caractère 
rationnel  que  ceux  du  monde  physique.  L'activité  psychique  en  effet 
te  manireste  en  vue  de  certaines  fins,  car  agir  sans  but  dëlini,  sans 
fin  déterminée,  c'est  agir  sans  raison.  Et  l'histoire  de  chaque  individu 
en  particulier,  comme  celle  de  groupes  d'individus,  et  de  l'humanité 
entière  est  là  pour  nous  montrer  que  la  vie  psychique,  intellectuelle, 

vie  de  l'esprit  présente  une  certaine  direction,  tend  vers  certainea 
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fins  dont  la  réalisalion  de  plus  en  plus  oomplâte  constitue  à  propre* 
ment  parler  l'histoire  universelle, 

Toute  la  vie  organique  ti'estqu'un  ensemble da  mouvemenls  corivet- 
gêaût  vers  un  même  but,  coordonnés  en  vu«  d'une  fm  qui,  pour 
employer  l'expression  de  Cl.  Bernard,  ounstitue  V  «  ïdùe  directrice  du 
devËlopp&ment  organique,  l'idie  évolutive  v. 

MalB  notre  raison,  avec  les  fins  ^n  vue  dfisquelles  elle  a^it,  n'eËt  pis 
notre  œuvre  à  nous,  nous  ta  recevons  telle  quelle,  et  nous  soicniN 
afnat  oliligê.<;  do  reconnaître  en  elle  la  manireatation  d'un  principe 
objectif,  indépendant  de  nous.  Ce  principe,  dont  notre  raison  et  notre 
activité  rationnelle  ne  sont  que  des  manifestations,  peut-il  ^t™  lui- 
même  irrationnel,  aveugle,  agissant  au  hasard,  sans  liut,  $4na  âru< 
Affirmer  i^ela,  c'est  tomber  dans  uno  contradiction  sans  issue,  c»  ce 
serait  supprimer  tout  accord  entre  notre  raison  et  l'urdre  de  l'Uni- 
vers,  nou3  priver  de  toute  ^-arantie  quant  à  la  s^tisfactloti  de  oo» 
besoins  lea  plus  élémenlaires  et  des  lins  essentielles  de  notre  être.  Lô 
principe  de  l'Univers  doit  nécessairenaent  Stre  un  principe  ratioaiiel, 
Conscient  de  lui-même  et  de  8on  activité,  conscient  de  ses  Hns.  C'eft 
la.  Raison  universelle,  c'est  Dieu,  être  à  la  fois  immanent  et  transcen- 
dant, dans  lequel  l'opposition  du  subjectif  et  de  l'objectif  se  irouTS 
supprimée. 

Lea  ^énéralit^ntionB  de  M.  Struve  ne  sont  certes  pas  eanê  prêter  le 
(lade  à  la  critique.  Nous  avOna  relevé  plus  haut  une  de  ces  géiiérsli - 
eatlone  qui  nous  a  semble  un  peu  équivoque,  en  tout  cas  trop  hàtif^ 
Mais  l'auteur  a  fait  là  un  effort  pour  a'étever  à  une  Oonception  motiist-' 
de  l'Univers  qu1l  nouK  a  paru  intéressant  de  signaler. 

D^  Jankelevitcr. 


n.  —  Psychologie. 

D'  Paul  Hartenberg:.  Lbs  timidss  et  la  timioitë  [1  vol.  io-âdfl 

liihliùlhéqite  de  piiilosOphie  cOnteinpor/iine). 

Cette  monographie  de  la  timidité  se  recommanda  par  la  variété  ilci 
pointa  de  vue  et  Tabondanoe  des  documents.  L'auteur  ^e  montre  t^i 
à  tour  biologiste,  psychologue,  reporier  et  médectn. 

Il  se  donne  dés  l'abord  couiioe  philû&ophe  en  possea^ion  d'une  ciaC 
trille  et  d'une  méthode  (avertissement,  I-XIII).  So  doctrine  se  résimii 
dans  lea  thèses  suivantes  :  Ia  psychologie  n'est  pas  *  la  science  * 
t'àme  i»,  entité  chimérique,  mais  l'étude  positive  des  fonctions  oér* - 
braies,  elles-mêmea  rattachées  à  l'activité  somatique.  La  fonction  pf^  ~ 
chique   primordiale  et   essenlielle  est  l'émotioui  non   la   peusée,  «* 
l'émotion  n'eat  pas  seuk^nient  consciente,  mais  organique,  n'intérfl»^ 
pM  seulement  le  cerveau,  mais  le  corps  tout  entier.  M.  HartenbW^ 
croit  DouB  devoir  l'exposition  oom^plote  de  sa  méthode  :  il  ne  so^^' 
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pta  donc  pas  d'indiquer  celle  qu'il  a  suivie,  les  observations  qu'il  a 
pttquéas  (observation  simple  des  sujets),  provoquées  (Interrogations 
|vctes,  questionnaires)  et  reoueiïlies  (auLo^observation,  confidences), 
^ndique  encore  celle  qu'il  eût  voulu  suivre  et  dont  le  sujet  traité 
mettait  pas  l'emploi.  Il  ne  se  conaola  pas  de  ne  point  nous  donner 
'&    Viirificàtioti    expérimentalir    des   faits    exposas    et    des    théori«B 
ies  »,  non  pas  qu'il  croii;  que  l'expo  ri  eue  i>  lui    aurait  a  appris 
lqu«  chose  de  nouveau  s;  mais  il  eût  tenu  néaumoins  à  la  faire 
r  la  beauto  de  la  démonstration,  a  pour  le  principe  ».  C'est  se 
trer  peut-être   bien  attache  »ux  >  formes  »  :  c'est  aussi  donner 
eusement  é  entendre  que  la  vérité  positive  ne  peut  a'établir  sans 
tccours  lies  ir^icés  ou  autres  -procédés  d'observation  matérielle,.  Il 
uvntt  en  réalité  suftlre  à  M.  Itartcnberg  de  traiter  la  question  de  la 
itdité  3.\Qc  la  rigueur  qu'elle  comporte  :  par  la  fan^^on  dont  il  la  pose 
(larvient  à  la  résoudre,  il  ùelaire  sa  méthode  «t  donne  scientiflque- 
tnt  la  mesure  de  son  esprit  bien  mieux,  à  oe  qu'il  semble,  que  par 
n  profession  de  toi  philosmpbique  ou  une  déclaration  de  principes, 
ceasairement  à  ootè. 
hLa  définition  de  la  timidité  dont  il  part  est  heureuse.  La  timidité, 
B-il  (ch.   f),  est  une  émotion  complexe,  un  méiang-e  de  honte  et  de 
îur,  qui   se  produit  toujours   et  uniquement  en  présence  de  l'être 
tmain,  et  qui  a  pour  caractère  d'être  injualiliée  ou  sans  objet,  autre- 
Int  dit,  d'être  une  faussa  honte  et  une  f&uf^sc  peur  (phobie).  Elle 
Ifit  deux  formes  :  l'une  occasionnelle,  intermittente,  l'autre  chro- 
mo ^  elle  est  d'abord  le  tait  des  circonstances,  elle  devient  ensuite 
^    lorrïie  du  caractère. 

^tLudions  la  première,  ou  c  l'nccés  da  timidité  >.  La  dérinir  sera 
^ser  les  sentiments  dont  elle  se  compote  :  lit  peur  «t  la  honte, 
L  peur  est  caractérisée  :  1'^  objectivement  par  des  troubles  de  la 
*jl9tion  (palpitation  du  cœur,  vaso-congtriction,  pâleur,  etc.),  de  la 
*iration.  laquelle  devient  irrégullière,  rapide,  profonde,  par  de* 
S- blés  musculaires.  les  uns  alTectant  les  muscl'es  lisses  des  organes 
ï^nes  ^chair  de  poule,  s.ueur,  vomiBsements,  etc.),  L^s  autres,  se 
^«rtant  à  la  vie  de  relation  i^ tremblement  des  membres,  embarras 
^  parole);  2°  subjectivement  par  les  sensations  de  ces  divers  Irôu- 

et  par  de  l'obtusion  Bensorlelle,  de  la  oonTusion  mentale. 
■■  kùnte  est  ûbjectivpitient  ta  roUj^eur  et  subjecti^)pineiit  la  fiensa- 

^e  roug-ir,  et  la  tendance  à  &e  cacher,  â  fuir  les  regards.. 
es  traits  réunis  de  la  honte  et  ds  la  peur  forment  les  symptômes 
la  timidité,  lesquels  se  classent  ainsi  :  symptômes  sensitifs,  — 
^oure,  —  vasculairea,  —  psychiques.  La  valeur  relative  de  ces 
iptômes  s'établit  d'après  leur  ordre  de  frcquence.  leur  intensité  et 
^  caractère:  pénible,  leur  degré  de  reviviscence,  etc.  Quant  à  ces 
l«ptûmes  eux-mâmes,  ils  ne  sont,  d'après  M,  Hartenberg.  ni  les 
^Sea  ni  les  effets  de  hi  timidité;  ils  n  interviennent  concurremment 
ï>s  ce  tout  (tyiiamique  qu'est  l'émolioD  »,  ilu  en  aont  tous,  au  mâme 
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titre  et  presque  au  même  degré,  les  éléments  composants  ou  U  tra- 
duction motrice.  Cette  dernière  ihèse  nous  parait  obscure  :  si  Its 
symptûnieB  réunis  constituent  la  limidUé.  iis  en  sont  donc  la  ciuié. 
la  substance  ou  l'essence;  s'ils  la  traduisent,  ils  en  sont  donc  l'eflet. 
De  toute  façon,  le  mot  symptôme  parait  ici  d'un  emploi  peu  heureoi. 

M.  Hartenberg  reproduit  [cb.  III),  développe  et  illustre  de  quclciuei 
exemples  et  faits  nouveaux,  l'analyse  que  j'ai  donnée,  dans  un  lim 
antérieur  ',  de  la  timidité  d'abord  constitutionnelle  et  innée,  et  ensuite 
acquise,  o'est'à-dire  ag-gravée,  systématisée  par  la  réfleïioQ.  Pour- 
quoi, exact  â  me  citer  lorsque  je  parle  en  mon  nom,  négiige-t^ild'in> 
diqucr  lea  citations  de  Rousseau,  d'Amtel,  etc.,  qu'il  m'emprunte, 
interpréta  en  un  autre  sens  et  lait  servir  à  d'autres  fins?  Il  nous  lut 
tort  ainsi  à  tous  deux.  Rousseau  timide!  voici  par  exemple  ub6  vérili 
historique  qui  n^apparait  pas  à  première  Vue,  qui  doit  dire  prép&tét, 
Justiliùe;  c'est  la  compromettre  que  de  l'énoncer  sans  en  faire  11 
démonstration,  ni  y  apporter  les  restrictions  convenables. 

La  timidité  constitutionnelle  est,  dacis  l'ordre  exclusif  des  rapports 
sociaux,  une  hyperestbêsie  affective  et  représentative  (perspicacité, 
clairvoyance  aiguë)  qui  revêt  une  forme  dépressive  (honte  dcvaal  1« 
autres  et  peur  des  autres,  honte  à  exprimer  ses  sentiments  et  peiirda 
ridicule)  et  qui  est  compliquée,  railince  et  subtile. 

La  rétlexion  ou  l'analyse  ajoute  à  la  timidité  njns!  entendue  :  le 
timide,  qui  se  connaît  comme  tel,  a  honte  et  peur  de  lui-mdnie;il 
prend  acte  et  fait  état  de  l'inlirmité  de  sa  nature;  il  se  sent  daetiné 
par  elle  comme  par  un  mauvais  sort  qu'il  ne  peut  conjurer:  victiM 
d'iibord  de  son  tempérament,  il  le  devient  ensuite  de  son  imaginalicia. 
Son  caractère  alors  se  déforme. 

Il  s'aseombrit,  il  tombe  dans  le  découragement  et  La  tristesse  habi- 
tuelle,  il  devient  pessimiste,  misanthrope,  il  porte  envie  aux  nalun* 
énergiques,  tournées  vers  l'action,  il  les  hait,  s'applique  àleBmépriter. 
les  traite  de  <<  barbares  u  ;:  il  tire  orgueil  de  ses  aspirations,  de  tt* 
rêves,  il  se  dit  atteint  de  la  n  mahdie  de  l'idéal  u  ;  mais  son  orgueil:  A 
en  général  ses  sentiments  de  tête  ne  peuvent  se  soutenir;  il  pasMde 
la  hauteur  des  principes  à  l'humilité,  de  fa  misanthropie  à  la  scdU- 
meiitalité. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  le  timide  s'anfilyse,  ee  contemple'  du 
dehorsi  se  dédouble  et  se  fait  de  cette  habitude  et  de  ce  gt>ii\  ^ 
l'analyse,  une  prétention  ou  un  système;  il  devient  égotiate,  •  culli« 
son  moi  o  ;  c'est  un  <i  dilettante  da  la  vie  intérieure  ". 
-  Enfin  il  a  de  la  paraboulie.  de  l'aboulie,  des  alternatives  d'exaltalion 
et  de  dépression  volontaires.  Pour  donner-  le  change  sur  ses  senli- 
ment£,  il  se  fait  bourru,  hautaint  orgueîLlaus,  ironique,  mais,  quelqiw 
ton  qu'il  prenne  ou  quelque  altitude  qu'il  adopte,  il  e&t  toujours  bux. 
ses  actes  ooDtredîs.eut  sou  caractère;  en  cela  consiste  la  paraboulir- 

I.  La  Timidilé,  AlcaD» 
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Le  parti  auquel  généralement  il  s'arrête  est  l'abstention;  il  n'oao  paal 
il  n'ose  pas  dire  un  mot  spirituel,  remercier,  refu&er,  contredire,  il 
est  atteint  d'inhibition,  de  stupeur;  c'eist  un  aboulique,  ha.  paraboulie 
paraît  titre  une  suite  de  l'abnulie  :  le  timide  veut  forcer  sa  nature,  se 
contraindre  à  parler  et  h  a^^ir;  il  parle  et  agit  de  travers  [déformation 
de  l'&xpresaion,  taen&ong^  par  limidité^  Il  vst  raisonneur,  et  ses  actea 
sont  irraisonnés,  impulsirs;  il  essaie  de  las  justifier  après  coup,  il 
devient  sophistique  et  de  mauvaise  foi.  Il  dq  sq  possède  pas-,  il  a  des 
éclats  imprévus,  des  sautes  de  volonté,  des  phases  d'explosion  suivies 
d'accalmie,  des  phases  dVbattenient  suivies  de  révolte;  il  se  reproche 
ce  qu'il  n'a  pas  (ait  et  aurait  dû  faire,  il  trouve  après  coup  ce  qu'il 
aurait  dû  dire.  Il  est  à  la  mert^^i  de  ses  nerfs,  de  ses  impressions  du 
^Btoment;  il  s'en  rend  compte  et  est  tinalement  malheureux- 
^ni.   Hartenberg:  s'en  tient  à  cette  a.ualy8e  descriptive,  à  ce  tableau 
^nnptomatique  de  la  timidité.  Il  assemble,  il  étiquette  les  traits  du 
^raractêre  des  Lïmîdes;  il  ne  les  hiérarchise  pas,  ne  les  déduit  pas  lea 
uns  des  autres;  îl  n'en  montre  pas  la  convergence^  le  déveiappement 
symétrique,  la  concordonoe  à  la  fois  naturelle  et  logique,  l'unité  Xon- 
ière. 
)e  lit.  dans  son  livre  si  cbir,  une  certaine  conrusion,  à  laquelle 
ïute  encore   l'étude,   d'ailleurs  curieuse,  de   <*   quelques  typea  de 
kides  )i,   empruntés   au  roman    {Philippe^   Robert  Greslou,  Julien 
ïorelj  ou  à  la  vie  réelle,  à  l'histoire   (Amiel.  Kous^eanj,   Comment 
l'espi-ce  timide  produit-elle  ces  variétés  :  l'orgueilteux,  le  révolté  (le 
Philippe  de  Batrés},  Tètre  ré&Jgné.  tiède  de  sentiment  et  jaibLe  de 
volonté  (Amiel),  le  passionné,  déclamatoire  et  tragique  [Rousseau],  le 
raisonneur  froid,  résolu,  dont  l'audace  apparente  est  Tinveraion  d'une 
timidité  réelle  (Julien  Sorel]'^  Comment  la  timidité  s'arrange-l-elle  avec 
ces  tempéraments  divers?  C'est  ce  qui,  sans  être  incompréheasiblBj 
demeure  pourtant  trop  inexpliqué. 

L'auteur  traite  ensuite  de  «  l'évolution^  de  l'étiolûgie  et  des  variétés  ■ 
de  la  timidité  (cb.  IV). 

|hI^.  Èvolulion,  —  La  timidité  est  soumise  à  l'intluence  de  Vàge.  du 
^^■e  et  de  la  race.  Cliez  l'enfant,  elle  est  un  simple  mouvement  de 
'peur  irraisonnée,  instinctive;  chez  l'adulte,  à  Tépoquc  de  la  puberté, 
elle  est  une  émotion  profonde,  qui  rayonne  sur  toute  l'àme,  et  se  lie 
au  sentiment  du  moi.  Chez  la  femme,  la  timidité  est  mieux  portée  que 
chez  l'homme,  la  faiblesse  est  une  grâce,  la  rougeur  un  attrait;  aussi 
s'accompagne-t-elle  généralement  chez  elle  d'un  moindre  trouble 
ëmotif.  Certaines  races  sont  vouées  à  la  timidité  (Germains»  Slaves, 
Celtes),  d'autres,  et  entre  toutes  la  race  anglo-saxonne,  en  sont  natu- 
rellement exemptes.  M.  Uartenberg  se  trouve  ici  en  désaccord  formel, 
Don  seulement,  comme  il  l'indique  et  s'en  étonne,  avec  Stendhal, 
niais  encore  avec  Taine  {Noies  sur  l'Angleterre,  p.  7(1  et  suiv.)  et 
Stuart  Mill  [Mémoires]  :  ce  dernier  met  en  regard  de  la  compression 
[ii'exeroent  sur  les  ùmes  loa  mœurs  et  l'éducatioR  anglaises  ta  cour- 
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toîsîe  française,  si  favorable  à  l'épanoui asement  des  esprits.  M,  Hir- 
tenberg  qui  traite  la  timidité  par  a  lea  viandes  grillées  et  rôties  «  croitj 
trop  à  rintluenoe  du  rosbif  eur  le  tempérament  anglais,  et  pas 
h  cell«  du  milieu  social  ;  la  tyninnie  du  cant,  un  proteetanlisntt' 
roguc,  uno  s<}lennité  habituelle  de  tun  et  de  mAnières  font  peut-étri 
plus  de  timides  que  les  sports  et  »  le  tonus  musculaire  ûievc  n  ti'^d 
empêchent;  au  reste  la  timidité  est  si  complexe  et  se  ratCaoho  A  t&at 
de  causes  qa'il  est  téméraire  d'en  faire  un  simple  trait  de  race, 

a.  Êtiologie.  •"  Les  causes  de  ta  timidité  sont  prédisposantes  titété- 
dit«),  dëtermiriiantâB  (défauts  physiques  et  morauxJ  et  oci.'aâionDell« 
tcirconstaiices,  lieux,  pci'Eonoes).  Il  arrive  aux  timides  desi?  méprendK 
sur  leur  valeur  relative  et  de  les  confondre.  M.  Hartenberg  les  énu- 
mère  toutes  en  détail,  en  particulier  les  deruières.  Le  caractère  inti- 
midant des  personnes  tient  notitroiBetlt  i  leur  qualité  (ctrangcn. 
parent<i,  maitres),  h  leur  profession  (les  médecine  seraient  plusintinti' 
dants  qu<'  les  pharmaciens),  À  leur  sexe  (ttmiditc  en  amour;,  etc. 

C,  Variétés.  —  Une  forme  intéressante  de  la  timidité  est  le  tr»eoii 
timidité  eu  public.  Il  est  fréqiïent  chez  les  acteurs  ;  c'est  ■  le  (n»Nej 
mer  des  plalK^hes  «.  Il  a  lieu  soit  à  toutes,  sott  seulement  â  certaine! 
représci^tations  (ex.  les  soirs  de  première)  et  soit  avant,  soit  pendairti 
les  représentations.  Il  comporte  des  degrés  :  la  simple  sureicitAliOBJ 
nerveuse,  le  trac  proprement  dit,  le  &çrAnd  trac;  ce  dernier  est  relut 
qui  parnlyse  et  anéantit.  11  ne  disparaît  pAs,  il  croîtrait  pliitut  a^<< 
l'expérience  de  la  sccne.  Il  est  plus  fréquent  dniis  certains  rôles,  soui 
certains  costumes,  dans  certaines  salles.  Il  est  commun  â  toits  ceci 
qui  paraissent  en  public,  et  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  M.  UartâQ- 
berg  traite  à  part  du  trac  des  conféreiioiers,  des  avocats,  des  musi- 
ciens. Ce  chapitre  e^t  amusant»  plein  de  citatiotts  et  d'anecdotes. 

Exagéroas,  compliquons  soit  raccès  de  timidité,  soit  le  caractm 
des  timides,  nou?^  aurons  les  «  timidités  pathologiques  u.  Um  de 
cdUes-ci,  l'éreuthophobie  (phobie  de  la  rougeur),  est  spécialement  «1^ 
longuement  étudiée  (ch.  V). 

A  vrsi  dire,  pour  M-  Hartenherç,  toute  timidité  est  morbide,  et  doilj 
être  prévenue  ou  guérie.  M.  Iliirtenbcrg  préconise  lea  grands  moycni[ 
prophylactiques  :  réglementation  des  mariages,  réforme  pédagofiquc, 
suppression    de    l'internat,    éducation    anglaise,    pans    préjudice  liei  ' 
petits  :  encourager,  rassurer  les  timides,  ne  pas  laisser  voir  qu'^aj 
remarque  leur  gène.  —  La  thérapeutique    de  la  timidjCc  compread] 
l'auto-thér^pie,  ou    traitement  dont  le   malade  s'avise  de  ]iui-méTti<J 
ensemble  de  maximes  ou  de  recettes  empiriques,  ingénieuses,  bitarres, 
et  le  traitement  médical  scientilique.  Tel  par  exemple,  pour  vuucrt 
sa  timidité,  s'exalte  par  des  lectures  romanesques,  comme  celle  dU 
Mémorial   de  3aînte-Hélène,    se  délivre    de  préjugés,    de  scrupulri. 
remplit  ses  poches  d'argent,  fume,  sifflotte,  porte  une  canne,  alln  d« 
EQ  donner    une  contenance.    Le   plus   souvent  la  timidité  se  guérll 
d  elle-même,  sans  tant  de  fafiouB,  par  te  simple  frottement  social  Mii^ 
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irfoia  elle  requiert  l'intervention  du  médecin.  Celui-ci  presci'ira  une 

Hiygiène  al inlen taire,  s'appliquera  à  relever  le  ton  musculi^ice  par  l'hy- 

ithérapïe,  le  massage,  des  exercices  ci'enl raine tnent,  it  reEever  le 

lûral  pnr  d'habiles  suggestions;,  soit  indÈrectes  (attitudefs  ccrêbmleâ 

tréces  au  moyc^ii  d'attiludea  muëculalres,  ex,  lever  haut  la  tète),  soit 

directes  (encouragements,  bonnes  piiroles,  mensonsea  inutiles,  îvîirta 

rà'd-jBLîiwj.  Le  timide  est  conçu  par  M.  Hartenherg  comme  un  enfant 

docile  aux  mciins  d'un  ^^ducateur  infaillible,  qui  peut  et  ose  tout.  Ce 

Mentor  incarnant  Minerve  doit  être  médecin,  dqit  posséder  un  »  éta- 

bliasement  spécial  m  où  il  réunit  ses  malades,  doit  a  commander  »  en 

personne  *  les  exercices  «  thérapeutiques.  M.  Hartenberg,  qui  signale 

cotnme    (orme    particulière    de    la    timidité    l'iatrophohie,   veut    noua 

rejeter  ici  riauB  un  autre  excès,  aii  moiïis  aussi  dangereux,  l'iatrûlrilrie. 

Je  signale  cette  tendance,  et  n'insiste   pas  sur  l,i  thérapeutique  de 

Téreutbopliobie,  du  trac,  et  sur  les  cas  de  ^uérisOn  obtenus  par  l'auteur. 

M.  Hartenberg  nous  parait  s'exagérer  la  portée  pratique  et  sociale 

le  son  livre.  L'idéal  moral  qu'il  propose  aux  timides  ne  nous  parait 

la  non  plus  celui  qu'il  leur  Appartient  de  réaliser  le  plus  sûrement 

li  celui  qui  répond  le  mieux  à  leurs  instincts  élevés.  M,  Hartenberg 

B«  conseille  pas  sans  doute,  mais  ne  condamne  pas  non  plus  expressê- 

lent  la  morale  d''arrivîstP8 'et  d'effrontés  qui  se  dégage  des  romans  de 

LBtendhal  et  de  certaines  pages,  citées  par  lui,  de  Barrés  et  de  Bourget. 

IlOr  l'iuitidote  de  Fa  timidité  ne  devrait  pas  être  une  telle  morale,  mais 

pplutùt  celle  de  la  réserve    digne,    de   la  iierté  intérieure,  et    de    la 

ïdestie  vraie,  dont  La  Bruyère  (Le  mérite  personnel),  Vnuvenargues 

Lei  A.  de  Vigny  ont  Iracé  les  grandes  lignes. 

Mais  quoi  que  l'on  pense  de  se»  conclusions,  le  livre  de  M.  Harten* 

iîïerg  se  lit  avec  intérêt  :  il  est  documenté,  anecdotique.  par  là  même 

IpilLoreBque  et  vivant;  il  témoigne  de  lectures  variées,  abondamment 

lises  à  profit;  il  eet  clair,  bien  conduit;  c'est  un  catalogue  d'ob^erva- 

îons  bien  classées.  Le  but  médical  qu'il  vise  peut  être  manqué,  il 

icut  iBêmeôlre  indiscrètement  poursuivi;  la  valeur  paychologique  et 

Bcientifiquc  de  son  livre  n'en  est  pas  diminuée,  et  elle  suflU  à  le 

acommander  ou  â  le  défendre. 

L-  DuGAS. 


V.  Henry^  Le    Langage   MABTiêK.  Paris,  Maiaonneuve,    iOOl.  Xï- 

[iîS2  p.  —  La  langue  que  considère  >L  Henry  dans  cet  ouvrage  et  qui 

lerait  parlée  dans  la  plan&lc  Mars  est  celle  du  médium  si  bien  étudié 

ir  M.  Flournoy  dans  son  livre  Des  Indes  à  la  pla.nèle  .Mars.  M.  Henry 

ïmine  en  dûtail  le  vocabulaire  et  la  grammaire  de  cette  langue  et 

de  ses  Constatations:  des  conclusions  dont  quelques-unes  ont  une 

}ortée  générale.  Il  montre  que  le  vocibulairedu  martien  est  essentiel- 

ïem.ent  français  (le  médium  habite  Genève);  viennent  ensuite  quelques. 

imprunts  à  t'aUeinaad,  au  masyar^  à  l'anglais,  h  une  source  orientale 
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(mots  sanscritoides);  Le  nombre  des  mota  qui  ne  se  laissent  pij 
ramener  de  quelque  maniûre  aux  sourcQS  précédentes  est  1res  restreiat. 
^a  grammaire  du  martien  suit  servilement  la  grammaire  françuH. 
Lee  conclusions  de  M.  Henry  sont  les  suivantes  :  1°  presque  tous  In 
mota  du  martlân  ont  une  ètjmologie  assurée  et  sont  tirés  de  langues 
connues  du  mcdiuui;  J"  arec  Ces  matériaux,  le  médium  s'est  créé, 
d'une  façon  inconsciente,  par  \&s  procédés  sémantiques,  métonTmits, 
assotiiatiûus,  etc.,  que  l'on  constate  dans  les  langues  ordinaires,  et 
qui  également  aont  employés  inconsciemment,  un  vocabulaire  sp^iol; 
3°  l'observation  du  marti'en,  comma  celle  de£  Jargons  enfantînâ.  prouri 
que  «  tout  langage  commence  par  un  f^azouillis  de  mots,  entre  lesquett 
et  sous  lesquels  le  sujet  n'apprend  que  p!ua  tard  à  faire  un  ohoiï  et  â 
mettre  un  sea^  précis  »;  -i"  .M.  Henry  appliquées»  résultaCs  à  la  soEu* 
tion  do  la  question  des  commencements  du  Eang-a^e  humain,  u  Le  en 
animal,  dit-il,  avant  d'ôtre  un  appel,  ne  fut  qu'un  réfleTce  ÏDCOQscieat, 
et  le  tangage  ea  procède,  mais  par  une  voie  détouraée  :  seul  Le  cri 
d'appel,  l'interjection  chez  l'homme,  est  la  survivance  d'une  animalilé 
antérieure;  le  Langage  proprement  dit  n.  une  autre  origine,  non  moîQB 
mécaniquËv  au  Eurplus,  ni  moins  foncièrement  i^trangère  au  mécaniaiflfl 
de  la  pensée.  Bref,  ce  que  nous  nommons  n  le  langage  suivi  i,  fi&t 
opposition  à  la  simple  exclamation,  a  dû  débuter  par  une  éjacuUtion 
de  £005  quelconques,  appropriés  naturellement  à  l'organe  qui  Ifi 
émettait,  mélopée  très  probablement  allitérante  et  assenante,  gymnu- 
tique  pulmonaire  et  labiale,  sou^  laquelle  le  sujet  ne  mettait  sam 
doute,  et  sûrement  ne  cherchait  encore  à  faire  comprendre  à  ses  s^ai- 
blables  aucun  rudiment  d'idée.  Avant  d'être  l'expression  d'une  pensée*, 
le  langage  a  été  un  exutoire  :  pour  les  muscles  pectoraux?  pour  le 
cellules  de  la  troisième  oirconvolution?  C'est  aux  physiologistes  d'e 
décider.  ■ 

B.  Bourhon. 


Edward    Bradford    Tîtchoner.    Expérimental    PsïCHOLaar. 
UANUEL  OÎ-"  LABûnA.TgRY  PaACTJCE.  Vol.   I.  Quaiilitîve   expermenl 
Part  1.  Student's  Maimal.  jyOJ,  New-York.  Macinillan.  xv]ii--2li  pa£ 

—  Edward  Bradford  Titcbener.  Expehimental  PsYCHOLOaT.! 
MANUEL  DF  Lai^ohatory  Practigë.  Yol.  I.   Qualitative  ex}iérinn 
Part  11.  Inalriicior's  manuai.l  voL,  1901, New- Yprk-  Macmillan. XiUI^ 
456  pages. 

Edward  B.  TitchneP  vient  d'enriohir  la  littérature  psychologiqu- 
américaine  d'un  nouveau  manuel  do  psycholog^ie  expérimenlale  9^ 
qui  mériterait  pourtant  une  place  à  part  parmi  les  publicaiLon^ 
récentes  de  ca  genre. 

Le  manuel  est  un  traité  pratique  de  laboratoire  et  il  est  divii^  c^* 
deiLY   parties  :  la  première  est  destinée  à  l'usage  des  élèves,  et  l* 
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condeconstitue^  pour  s'exprimer  selon  lea  inteutJone  de  Tauteur,  le 
EknueE  du  professeur, 

La  première  partie  de  cette  publication,  quoique  à  l'usage  dea 
ïvea,  est  bien  élémentaire  et  il  faut  supposer  que  Titcbener  s'sHt 
Iressé  à  des  étudiants  bien  peu  au  courant  de  l'étude  de  la  phlloso- 
il6.  Elle  porte  néanmoins  l'empreinte  des  qualités  du  psychologue 
lérioain  :  elle  est  claire  et  les  intelligences  lea  moins  fjimiLîùres  avec 
psychologie  expérimentale  peuvent  facilement  et  rapidemi^nt  com- 
endre  le  maniement  des  appareils  et  la  portée  de  la  technit|Ue  pay- 
.ologique.  Les  aenaations  occupent  un  peu  plus  de  La  nioitio  du 
ilume  et  l'auteur  n'a  heureusement  pas  oublié  la  partie  vraiment 
téressante  de  la  psychologie  expiirimeiitale  :  la  vie  psychique  avec 
s.  diverses  et  multiples  modalités.  Et  si  l'on  ne  peut  pas  suivre  tcu- 
urs  l'opinion  de  Titchner,  il  faut  reconnaître  qu'ii  possède  d'excel- 
ntes  qualités  de  professeur,  eachaiit  admirablement  scbématiaer  et 
laircisaant  pour  des  intelligences  jeunes  les  problèmes  les  plus 
ides  de  la  psychologie,  corume,  par  exemple,  ks  mouvements  iuvo- 
ntaires,  le  rythme,  la  perception  de  l'espace  visuel,  etc;. 
Le  volume  contient  deux  parties  de  dimensions,  presque  égales  :  la 
remière  eoDcerne  l'élude  des  sensations,  visuelles  (l-.)!!;  Pétude  dos 
enaatioRS  auditives  (:!L-5'3},  celle  des  sensations  cutanées  (j'^63); 
elle  des  sensations  gustatives  t63-7D}  et  olfactives  (TO-iSTj  et  enltn 
elle  des  sensation»  organiques  {87-yiJ.  Les  chapitres  suivants  vu  et 
tîi  se  réfèrent  aux  sentinients  affectifs  et  aux  temps  de  réaction 
1-11)8;  lÛfi-117).  Lu  seconde  partie  contient  des  indications  concernant 

perception  visuelle  de  l'espace.  Sa  perception  auditive,  la  per- 
ption  tactile  de  l'espace  et  enlîn  l'idéatîun  et  l'association  des  idées- 
Qs  chaque  chapitre,  après  quelques  données  générales,  suit  un  choix 
3cpériences  souvent  des  plus  heureux;  ainsi  on  remarque,  à  propoa 
la  sensation  viBuelle,  quatre  n  experiment  o,  à  propos  de  la  loi  du 
lange  dea  couleurs,  de  la  âensibilité  de  la  rétine  ouic  couleurs, 
•"opoB  des  phénomènes  visuels  du  contraste,  etc.  Tous  les  autres  cha- 
^ma  sont  rédigés  selon  le  même  plan,  chaque  expérimentation  étant 
t  plus  capitales  et  en  mùme  temps  des  plus  élémentaires.  Des 
'^mas  et  du3  figures  {hl)  complètent  la  description  des  expériences. 
'Remarquons  en  passant  que  les  quelques  notions  que  l'auteur 
ikie  dans  son  introduction  oomme  cons4?i|-guide  pour  les  étudiantis 
't  bien  sommaires  et  extrêmement  élémentaires. 
-'Sk  seconde  partie,  celle  concermant  le  professeur,  est  plus  que  le 
i^ble  du  contenu  de  la  première,  et  n^e&t  qu'une  exposition  plus 
'^pléte  avec  d'ampica  détails  sur  les  mômes  expériences  et  le 
'iXkÈ  canevas.  Les  indications  bibliographiques  sont  plus  riches  et 
^  données  expérimentales  plus  étudiées,  plus  fouillées.  Citons  un 
cillent  chapitre  sur  l'association  des  idées  et  un  autre  très  précis 

plein  de  vues  synthétiques  sur  la  perception  visuelle  de  l'espace. 
ïfi   experiments  xsvt,   p.   ili,  ne  référant  à  la  méthode  gmphique, 

tout  ut.  —  IBOi.  36 
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the  pJethijsrnograpkic  methad,  comme  l'auteur  l'appelle,  sont  lu 
moins  bien  exposés;  les  données  sont  pauvres  en  critique  Je  tech- 
nique et  te  lecteur  mécotinaissant  ta  question  trouvera  une  d«e- 
crîpLJDi)  plus  que  sommaire,  et  taissant  souvent  à  désirer  â  bleiL 
des  point»  de  vue.  l,e  choix  des  appareils  n'est  pas  suffisatiirasnl 
motivé  et  s'il  y  a  un  chapitre  où  le  psychologue  doit  être  prudeiit. 
Hévèl'e  même,  c'est  sans  doute  daniS  ce  discours  soi-disant  objecti!, 
mai?  plein  d'iltusiona  expérimentales,  intimement  liée?  aux  moindros 
cflusep  d'erreur  de  la  technique.  Ainsi  le  cirtoix  du  chronomètre  de 
Jacques  ne  me  semble  pas  recooiraiindable  pour  un  cours  êlerneu' 
taire  de  psychologie  expùrîmentale,  et  à  la  place  de  l'illustration  CûOr 
cernant  |a  méthode  pour  vernir  et  sécher  les  clichés,  question  reo* 
Irant  dans  les  données  élémentaires  de  La  cuisine  expérîmentaie  qaâ 
chaque  technique  exige,  il  y  aurait  lieu  d'esquisser  d'autres  appareils 
graphiquee  et  pléthysmographiques,  dont  la  liste  est  trop  longue  pour 
U  réptîter  ici.  Les  aourcea  paraissent  aouvent  échapper  aux  investi- 
i^ation»  directes  de  l'auteur,  et  ii  8e  contente  de  citer  et  d'exposer  dei 
appareils  d'apràs  des  compilations,  sfins  s'orienter  vers  les  travaux  oH- 
ginaux.  Le  sphygmomanomèLre  de  Mojso  pourrait  être  au  mam 
indiqué.  Les  critiques  adressées  à  la  technique  graphique  et  avisquellM 
les  physiolQgiste,B  l'ont  grandement  attention,  semblent  être  laissée 
de  oôté  par  Tîtchener.  s'il  ne  les  Ignore  pas.  C'est  fâcheux,  car  daniJrt 
écoles  contemporaines,  bien  des  psj'chologuas  se  contentent  aveugla 
ment  des  données  de  la  méthode  graphique  :  pour  leur  soi-dtsantobjeC- 
tivité,  quelques  zîgxags  blancs  s.ur  le  papier  noirci  arrêtent  leur  puil- 
sance  d'observation,  comme  s'ils  avaient  entre  les  mains  des  faiti 
vraiment  indiscutables.  La  méthode  graphique  exige  une  oomp^ 
tence  hors  ligne  dans  aon  Utilisation,  ou  ai  l'espëriraentaieur  n'est 
pas  mis  en  garde  contre  bien  des  illusiona,  il  prendra  facilement  ui:^ 
frottement  déplume  pour  un  fait  psycho-physiologique,  la  corrélatio-M 
d'un  changement  de  position  ou  celle  d'un  mouvement  subconscien- ■ 
comme  un  lait  dont  il  faut  chercher  un  coefficient  tout  autre  dan 
l'expérience  qu'on  dirige. 

Le  volume  contient  enfin  trois  appendices,  le  premier  se  référant , 
une  série  de  questions  pour  l'examen  des  élèves  i  'i"n*i3tJ),  le  second  i 
la  hibUiogrephie,  ^—  les  volumes  de  fond  et  les  traités  de  psycholo^ 
d'une  importance  quelconque — ,  dans  laquelle  nous  relei^ons  quelqu 
monographies  desquelles  le  lecteur  ne  tirera  qu'un  proiit  très  re* 
treint.  Outre  qu'elles  n'ont  pns  l'autorité  suflîsante,  elles  cadrent  lUi 
avec  les  autres  données  cSassiques  Judicieusement  choisies.  Le  troi 
eiùme  appendice  donne  la  liste  des^  fabricauts  d'appareils  acienti 
flques  intéressant  la  psychologie. 

Tel  est  îe  volume  de  Tîtchener.  Il  rendra  des  services  indiscutables 8>x 
point  de  vue  didactique  et  ei  par  hasard  -^  ce  que  nous  lui  soubailoi>-^ 
—  il  publie  une  seconde  édition,  nous  noua  permettrons  de  lui  con- 
seiller  d'aiguiser  plus  son   sens   critique   surtout   pour  la  «çcoûie 


ANAI.TSES.   —  I'.  J.   MOEBIUS.   SittCkioloijie  5âa 

pdrtie.  Il  a  pfcuvé  plus  d'une  fois  qu'il  est  un  critique  compétent  et 
noua  lui  demanderûins  tf'esarainer  de  pluâ  près  les  techniques  sen- 
fcOriellÊ.s  et  autres  et  de  tâc^her  die  Suggérer  à  sûn  tecteur,  un  novice  en 
fait  da  ps^xhotogie  expérimentale,  que  certaine  appareils  qu'il 
recommande  sont  extrêmement  criCiquabLes.  Je  pourrais  pnî-ciser  bien 
des  points  de  mes  critiques,  si  U  question  ne.m'oriciUn^it  trop  loin 
fians  une  discussion  un  peu  en  dehors  d'une  analyse  critique;  je  lui 
ijgnale  particulièrement  les  chapitres  des  sensations  auditives,  celui 
ie  la  dj'naraométrie,  la  plf^thj-smogpaphie  et  celui  des  sensations 
irisuellea:.  Je  le  cite  au  hasnrd  de  la  plume.  Des  description?  sèches 
l'ont  qu'une  vîileur  médiocre  en  science-  le  principal  sont  les  condl- 
itma  expérimentales  dans  lesquelles  un  appareil  est  utilisé  et  il  me 
lemble  que  Titchener,  parfoie  à  dessein  ou  sans  le  vouloir,  le  néglige 
^'sté  m»  tique  ment. 

Ces  critiques  à  part,  —  et  nnUs  les  nVûna  faites  Connaissant  la  com- 
pétence du  psychologue  araéncaiii,  —  les  deui  parties  de  ce  premier 
rolumede  psyuholog'ie  expérimentAle  sont  appelées  à  donner  uneédu- 
«tion  8.érieuse  aux  élèves  et  à  tracer  une  liste  rii^oureusement  expé- 
traentale  aux  profe«seura  de  psyohoîog'ie.  Souhaitons- lui  de  glisser 
lans  1r  jeunesse  le  goût  de  l'expérience  et  des  recherches  expêrime'n- 
tales,  \e'i  sentes  qui  puissent  enrichir  nos  connaissances  philosophi- 

t,  car  plus  que  jamaiB  on  a  besoin  d'une  direction  expérimentale. 
N.  Yaschiqe. 
i.  MoEBrus.  Stachiologie.  WeUere  vermischte  AufsSil:e  (Leipzig, 
1.  mi). 

Ce  recu^îi  d'articles  est  dédié  par  M.  Moebiua  à  la  mémoire  de  son 
fJu^tre  maitra  Fechner.  Il  regrette  qu'on  ait  rais  sous  le  manteau  la 
métaphysique  d«  Fechner,  non  moins  remarquable  que  ea.  psyoho-phy- 
■!Ue,  Lui-même,  il  ouvre  le  présent  volume  par  trois  entretSens.  habi- 
"bent  co])duit3,  sur  la  métaphysique,  et  trois  autre»  sur  la  religipn. 
^elon  M,  Moebius,  la  conscience  est  partout;  la  vie  s'élargit  pro- 
fessivcment,  de  U  cellule  a  l'organisme,  de  la  Terre  à  rUnivers.  Le 
^veloppçment  de  l'homme  consiste  en  cetîi,  qu'il  passe  de  la  vie  ina- 
tictjve  b-  une  vie  de  plus  en  plus  ootiacientô.  Ainsi  aa  religiosité 
"^rvseiente  doit  devenir  retigiosïtâ  voulue.  Le  «  renoncement  «  sup- 
t>Be  la  "  sympathie  v,  o'est-à-dtre,  au  fond,  la  connaissance  que  nous 
^ï'mons  un  seul  être  avec  les  autres  être5  et  avec  le  monde  Nous 
■^vona  nous  relrouvur  dan»  le  raondCf  y  retrouver  ce  qui  eat  le  noyau 
*  notre  être,  c'est-à-dire  Diou,  d<?  quelque  manière  qu'on  l'entende. 

Avec  la  troisième  étudû,  psychiatrie  et  histoire  de  la  littérature,  et 
**  luivanles,  M.  Moebius  nous  ramène  sur  le  ttjrrain  où  nous  avons 
'  ^abiiudti  de  le  rencontrer.  Il  émet  cette  vue  fort  juste,  que  le  médecin 
Miéniste  doit  être  plus  qu'un  nnaloiniate,  maie  un  olinitlien  familier 
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aTM  l'analyse  de  l'esprit  :  l'histoire  eerait  autre  qu'elle  n>sl.  si  les 
bioîrraphies  a\ajent  pu  être  écrites  avec  la  connaissance  du  médecin. 
Il  insiste  sur  ce  point,  qu'il  n'y  a  pas  de  ccrvenu  absolument  saiii.  et 
qu'on  a  beaucoup  exagéré  la  distinction  du  normal  et  de  TaiiDniiM. 

A  l'pgard  de  Itousseau,  dont  il  fait  un  dég'énëcé  supérieur  et  «xcuse 
les  faihIeBBâs,  il  estimft  quo  ses  i-  ConfessiuDs  s  sont  la  dércnn^  d'un 
malade  atti?int  de  paranoïa,  contre  des  persécuteurs  imaginaires. 

A  l'ëgiird  de  Goethe,  ît  réfute  l'alltgation  du  docteuL-  Freund.  qui 
avait  pensé  pouvoir  conclure  dea  tottree  de  Goethe  et  du  sort  de  » 
postérité,  à  une  inTection  syphilitique  datant  de  la  jeunesse  dti  p(>oi«, 

La  siï^îème  ^tude  a  pour  objet  les  rapports  du  g4?nîe  avec  la  fotîe. 
Nf.   Moebius    laisse  l'honneur  h  Loenbros^o   d'avoir   traité  la  quosCian 
sérieusement.  Sa  méthode,  d'ailleurs,  lui  semble  fausse.  Cette  mêthod» 
consiste  à  grouper  enserable  tous  les  individus   dits  géninux.  el  ^ 
rechercher  ensuite  les  particularitéa  par  lesquelles  lîs  s'èloi fanent  de 
^'individu  normal.   Mais  d'abord,  l'abondance  des  matériaux  bingr»" 
phiquea  ne  permet  pas  à  un  seul  écrivain  de  les  critiquer  tous  avec  1* 
floin  dcBirable;  puifl,  ces  matériaux  sonl  défectueux,  et  te  plus  aouieo 
trO'mpeurs  en  ce  qui  concerne  les  caractères  pathologiques. 

C'est  sussi  un  tort^  pense  M.  Moebius,  que  de  ne  parler  que  d 
hommes  de  g-énit?.  Une  distinction  rigoureuse  entre  le  talent  et    ' 
géiiie  n'est  pas  possible.  Il  y  a  quelque  chose  du  ^énîe.  d^ns  lo*^^ 
talent;   c'est  une    question  de    degré,  oontraireiiiçnt   à   l'opinion  cJ  ^ 
Forel  fj'ajnute,  â  celte  de  Groase).  Le  talent  n'est  que  l'accroiaseme*^  *" 
d'une  aptitude   commune  à   tous  les  hommes; et  le  génie,  un  b»'*-'^ 
degré  du  talent.  8i  le  talent  était  pathologique  au  sens  de  Lornbro**^- 
il  ferait  partie  du  groupe  de&  syndrome-î,  à  pea  près  comme  l'îij^P'*^^' 
condrie  ou  l'hyatérte  se  retrouvent  dans  la  descendance  dos  m&iad^^^f 
atteints  de  paranoïa.  Et  cela    n'est  point.  Les  choses  se  comprenne V^^**^l 
mieux,  si  l'on  entend  que  toute  singularité  est  apparentéeà  lamaiadl  ^^~ 

Chez  l'iiomnie  de  talent,  outre  le  trouble  dans  les  rapports  ent*"^ 
l'activitti  intellectuelle  et  les  autres  modes  d'activité,  il  y  a  troubï^ 
dans  les   rapporta   entre  les    faculléa   spéciales  de    l'esprit.  Ce    ne^^H 
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pas  le  pluR  haut  degré  du  talent  qui  fait  le  danger,  mais  la  faible 
plus  grande  de  certaines  facultés  par  rapport  à  d'autres.  Le  talent  ^* 
le  ^énie  ne  sont  donc  pas  des  ayndromes;  mais,  en  tant  qu'ils  reposet** 
sur  un  dérangement  de  l'équilibre  ordinaire,  ils  sont  un  acheminemei::*-^ 
à  ces  trouilles  morbides.  Da  toute  fayon,  il  faut  se  rappeler  qu'»' 
n'existe  pas  plus  un  génie,  qu'il  n'existe  ttne  intelligence  ou  ur"»^ 
volonté;  il  n'existe  que  des  tendances  déterminées,  qui  se  Irouvei^l 
plus  développées  en  des  organisations  privilégiées.  Il  y  a  donc  aut*-**' 
d'espêoeâ  de  génie  qu'il  y  a  d'aptitudes,  et  l'étude  des  talents  sjiéciA-f 
est  indispensable  à  la  connaissance  de  l'homme  de  génie.  Conclu5i<»i* 
que  j'ai  soutenues  moi-même  bien  des  fois. 

La  Feptième  étude  traite  de  rhérédité  des  dons  artistiques.  IJn'e*' 
paa  douteux,  remarque  M.  Muebius,  que  le  talent  est  inné,  et,  si'  ^^ 
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Inné,  n  dépend  des  parents.  La  talent,  sntiâ  doute,  ne  s'hérite  pas  tou- 
jours, et  parfoiii  it  surgit  inopiiiâmeot  :  ces  uas  reateot  icieiipliquéB. 
Mais  raisonnons  d'abord  sur  les  données  positives  qui  sont  à  notre 
disposition, 

En  {consultant  l'histoire,  on  relèvei  quant  à  l'hérédité,  les  groupes 
Suivants  ;  1"  frères;  2°  père  el  fils;  3"*  groupes  de  ramille;  4"  neveu  et 
oricle;  h°  père  et  fille;  6"*  frère  et  aœur.  Manquent  les  groupes  ; 
mère  et  Hls»  mère  et  fille.  D'où  cette  première  conclusion,  que  i'héré- 
dilé  Ui'ânt  du  pèfe,  et  que  la  mère  ne  joue  qu^un  rcile  secondaire. 
^.  ^foâbiLl3  déclare  n'avoir  trouvé  jusqu'il^]  aucun  exemple  certain  de 
J'hcrédité.  par  la  more,  du  talent  pour  le»  mathématiques,  pour  les  arts 
plastiques,  pour  la  musique. 

Lui.qjême,  pourtant,  il  cite  quelques  exemples  qui  ne  permettent 
le  tit-ètre  pas  une  affirmation  aussi  entière.  J'ajoute  que  j'aurais  au 
to  ina  à  présonter  un  cas  asaez  décisif;  il  a'agït  d'une  aptitude  musi- 
kl.c,  franche  chez  la  mère,  éminente  chez  la  lllle.  La  musique  et  \6i 
^  thématiques  sont  surtout  propres  à  t'ètude  de  S'hêrùdîté,  â  cause  de 
Areconnaissanoe  facile  du  n  don  u.  Quelques  exceptions,  du  reste, 
s  sent-elles  bien  tranchées,  ne  sauraient  infirmer  la  rè'gle,  et  les 
1^  «rvations  du  M.  Moebiua  surce  point  me  paraissent  convaincantaB. 
J-  refuse  à  la  mère  la  transmission  du  talent,  il  ne  tient  pas  ses  quB- 
&  s  pour  indifférentes.  L'artiste,  dit-il,  hérite  de  sa  mère  des  qualités 
*&  donneront  à  son  génie  une  couleur  particulière.  Le  cas  des 
^k^&iUes  d'artistes,  par  ailleurs,  exclut  tout  à  fait  la  part  maternelle  ; 
l  ornent  maternel  représente  icî  un  apport  désordonné,  en  regard  de 
t^port  constant  des  mâles.  L'homme  a  la  particularité  du  talent, 
f^^me  il  a  celle  de  la  barbe;  une  fille  peut  porter  la  barbe,  mais  cela 
f  «ontre  nature.  Le  talent  est  un  don  dangereux,  et  cela  suffit  à 
C*liquer  qu'il  soit  si  rare  chez  la  l'emine,  et  qu'il  n'arrive  chez  elle 
Ck  mis  à  l'excellence,  La  funirce  sert  l'art  pour  le  mieux,  non  pas  quand 
^  peint  ou  compose,  mais  quand  elle  donne  à  TarListe  l'aiguillon  et 
Sandre  de  lui  des  fils  robustes. 

>— ^B  deux  élude.»  qui  Continuttnt  celles-ci  et  traitent .  1^  de  quelques 
''^rences  entre  les  sexes,  H"  de  la  faiblesse  d'esprit  physiologique  de 
^^  mme,  enferment  en  peu  de  pages  ce  qu'on  a  dit  de  plus  net  et  de 
^^  franc  sur  cette  matière  délicats,  la  non-parité  des  sexes.  M.  Moe- 
l*«  ne  cralot  pas  d'y  dénoncer  une  des  idées  fausses  les  plus  graves 
'_  ^e  temps;  il  appelle  notre  attention  sur  la  différence  fonctionnelle 
t^^tant  entre  les  sexes  et  sur  les  couséquonoes  de  cette  différence,  sur 
M^  tagonisme  nécessaire  entre  la  fonction  maternelle  de  la  femme  et  là 
ÏTkcttun  intellectuelle,  sur  ce  caractère  de  dégénéreacence  que  mani- 
HVïnt  la  masculinité  de  la  femme  et  la  féminité  de  l'homme.  Il  ne 
?^^pOHe  rien  moins  que  de  passer  la  charruo  sur  le  terrain  des  Hôhere 
J^/ilersc/iuIen;  car  notre  systèma  d'instructionéat  àsesyeuxunebar- 
'^ï'ie,  11  ne  voit  pas  d'inconvénient,  d'ailleurs,  à  ce  qu'on  permette 
f^  krames  l'accès  de  toutes  les  écoles,  étant  bien  convaincu  que  c'est 
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le  meilleur  moyen  de  les  en  détourner.  Ce  sont  encore  là  des  coni 
sions  qui  s'ûocordent  avec  ma  manière  d'envisag^er  cette  question 
fl  m'a  toujours  paru  singulier  qu'on  puîase  penser  que  révulutîQii, 
ce  qui  reg'Acdc  l'un  des  sexes,  aurait  été  xirtilicielte  en  tous  l«s  lieuj 
dspuis  le  comraçiireinent  des  Letups. 

L'auteur  d'un  article  publié  dans  les  Grembolen  a  interrogé  nomi 
déjeunes  rillca,  de  If»  ans  environ,  êlùves  des  écoles  aupérieiires, ei 
a.  constaté  que  leurs  connaiBeauces  étaient  a  à  peu  près  nulles  v. 

Four  arriver  à  ce  résultat,  ces  malheureuses  ont  endommagé  lau 

^eux,  an'aibli  leurs  nerfs,  cuiacié  leur  corps,  et  passé  sur  les  bAHi 

huLt  ou  dix  anoéeâ,  qui  eussent  éLé  mieux  employées  &  appreodr 

comme  jadis,  des  choses  utiles  et  à  âûigner  leur  santé.  L'auteur  c 

l'article,  écrit  INl.  Moebius,  pense  que  cette  ignorance  des  litlesviei 

de  l'insurfisance  des  écoles,  qu'il  faudrait  réformer.  Non,  cet  ouh 

rapide  est  le  secoura  que  îeur  prête  la  nature  contre  la  tyrannie  ia 

maîtrea.;  le  cerveiiu   féminin    se  délivre    vite  de  la  oharge  qu'oD  li 

impose,  Ce  que  noua  avons  h  faire,  ce  n'est  pas  de  contrarier  la;  o&tui 

en  instruisant  les  femmes  au-delâ  de  leurs  moyens,  mais  c'e^t  au  oU 

traire  de  les  protéger  contre  l'intelleclualisme.  m 

Le  volume  se  termine  par   deux  études  également  instructiTiP 

pleLuës  da  sens,  l'une  sur  la  dèijènèresceucê^  dûDt  le  savant  aliênït 

s'attache  h  préciser  la  notion,  l'autre  sur  l'usage  modéré  et  Yal 

lion  des  boigsonâ  alcooliques. 

L.  Arbéat. 
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aaetAchenberger.  Geiundzijge  einer  Psïchologib  des  Zelcki 
Regenshurg,  Manz^  lyOl;  13?  p. 

Après  quelques  remarques  terminologiques  préliminaires,  l'auJ 
étudie  dans  un  premier  chapitre  le  rapport  de  signe  en  consu 
un  certain  nombre  d'acceptions  du  mot  &igne  (la  fumée  est  si<,'i: 
feu,  l'écUir  es^t  âigne  du  tonnerre,  eLck..Lefi  autres  chapitres  s( 
ceasjvement  consacrés  à  la  délinition  logique  du  ;%igQe,  à  sa 
lion  psychologique,  au  signe  conventionnel,  au  sembtabk-  cooimt 
(onomatopée,  ^mageet  original,  etc.),  h  la  comprchenaion  du  ait 
à  la  paycholo^e  de  la  nécessité.  Il  s'agit,  en  somme,  eïsenlicUj 
dans  cette  étude,  d'analyses  idéologiques  et  de  déflûitions. 


OliQuewaki.  Psychologie  und  Philosophie  oer  SprachbJ 

Fischer,  lljyl;  70  p. 

Cette  étude  «st  divisée  en  trots  partieis.  Dans  la  première 
passe  en  revue  les  hypothèses  principales  qui  ont  été  e-miseâ 
philosophes  et  les  linguistes  concernant  Ee  commencement  et  1 
du  langage,  et  ds-ns  lesquelles  il  n'a  été  à  peu  près  auounomJ 
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compte  du  point  de  vue  psycho-biologique;  dans  la  aecondc,  il  analyse 
brièvement  les  travaux  d^s  savants  qui,  au  contraire,  ont  teaii  compte 
des  recherches  paycho- biologiques  et  aus^i  de  celles  qui  ont  été  faitea 
concernant  le  développement  du  langage  chez  les  enfants;  enfin,  dans 
la  Iroierème,  il  expose,  en  a'nppuyant  sur  les  travaux  des  inédeeina  el 
des  physiologistes  et  sur  les  recherches  concernant  le  développement' 
du  langage  chez  l'en  Tant,  sa  propre  conception  de  la  nature  du  lan- 
gage; il  admet  la  doctrine  évoUitionnLste  et  il  fait  dépendre  essentiel- 
lement le  développ'ement  du  langage  chez,  l'homme  de  celui  de  IV&prit, 
bien  qu'il  reconnaisse  ausei  que  le  langage,  une  fois  développé,  facilite 
U  pensée. 


A.  Thumb  et  E.  Marb>e.  Expbiumëntelle  llNTsasDCHUNGEN  ubgr 

DIEPSTCHOLOGISCHEnORUNDLAGEN  DgBiSPnACHt.lCaBNANALOGIEt«LOUNG. 

Leipzig^.  Engelmanii,  iWl  ;  87  p.;  'i  marks. 
Ce  travail  eat  dû  à  la  collaboration  d'un  linguiste  (ThumbJ  et  d'un 

psychologue  (Marbe).  Le  but  des  deux  auteurs  a  été  de  soumettre  à. 

J'expérîmentalion  Tétude  des  aaeocistions  sur  lesquelles  repose  l'assi- 

uiilaliou  par  analogie  dans  le  langage.  Je  laisserai  de  cùtô  les  chap.  I, 

'V,  V  et  Vl»  qui  Ont  surtout  un  intérêt  linguistique,  et  ne  considé- 
^rsj  que  les  chap.  Il  et  111  consacrés  le  premier  à  la  critique  de  la 
(doctrine  de  l'association  et  le  second  à  l'e.'ïpoBé  des  réaaltats  obtenus, 

t>enm  le  ch.  1!,  Marbe  critique  en  particulier  la  division  des  associa- 
tJaris  proposée  par  Wundt.  Le  principal  reproche  qu'il  lui  adresse, 
c'est  que,  lorsqu'il  a'agit  des  subdivisions  de  l'asaociation  "  interne  ». 
ees  subdivisions  concernent  los  rapports  de  signification  entre  lea 
nota  considérés  et  ne  sont  nullement  des  divisions  d'aseociations. 
n  ïindt,  d'après  Marbe,  paraît  supposer  que,  dans  les  exp^^rienûes 
irdîna.ires  aveo  mots  prouonçés,  le  mot  entendu  provoque  d'abord 
h*2  I*;  sujet  la  représentation  d'une  eignilication,  que  cette  significa- 
lon  erj  évoque  par  .isaociation  une  seconde,  et  qu'enfin  le  sujet  donne 
n  nom  à  cette  dernière.  Cette  hypothèse,  selon  Marbfl,  est  erronée;  le 
Jus  souvent,  d'après  lui,  la  réponse  du  sujet  s'associe  directement  au 
lot  erxiendu,  sans  interposition  de  représentatiûûB.  Cette  remarque 
e  Mat- te  ne  me  parait  qu'en  partie  juste  :  il  no  distingue  pas  entre  le 
Bn«  d^g  inûts  et  les  représentations  relativement  nettes  que  peuvent 
voquer  les  mots  ;  si,  le  plus  souvent,  il  ne  a'intercale  pas,  ainsi  qu'il 
raisojn  de  le  faire  remarquer,  de  représentations  proprement  dites 
nire  le  mot  entendu  et  le  mot  répondu,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
ue  presque  toujours  l'association  des  deux  mots  présenle  un  sens  et 

oisti  ngue  d^une  association  simplement  phonétique  comme  le  serait 
ftsïocfation  lable-fable,  par  exemple. 

'    '■echerohes  expérimentales  dont  les  résultats  sont  rapportés  au 
faites  avec  des  mots  prononcés  à  chacun  desquels  le 
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sujet  répondait  un  autre  inot;oes  recherches  ont  compris  aussi  des] 
détermi nations  chronométriques.  Le  premter  croupe  des  mois 
employé?.  con^plètetQent  inconnus  à  l'avance  du  sujet,  était  fornii-  dt 
10  noms  de  parenté  {V&ler,  Mutter,  etc.),  10  adjectirs,  II)  prooomi 
(icit,  du.  etc-i.  11»  adverbes  de  lieu  (wo,  woAer,  elc.i,  10  adverbes  d« 
'  lemps  (Mimn.jeLzt,  etc.).  et  des  10  noms  de  Dombreâ  de  1  â  10.  U 
second  groupe  èt»it.  composé  de  verbes  à  l'infinitif.  Les  réponses  du 
premier  groupe  sont  pour  le  plus  grand  nombre  constituées  par  dn 
mots  de  même  classe  que  les  mots  questîoos,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  ten- 
dance forte  â  répondre  h  un  nom  de  pnrenté  par  un  nom  de  parente, 
â  un  fldjectif  par  un  adjectif,  etc.  Quant  aux  verbes,  ils  évoquent  sur-j 
tout  des  sLibstnntifs  et  des  verbes.  Cca  résultats,  d'après  ce  que  j'ifi 
constaté  en  français,  ne  doivent  pas  être  considérêa  oomine  ayant  usa 
valeur  tout  à  fait  générale,  il  y  a  à  corapier  d.-ïns  ces  expériences  \vec 
les  habitudes  grammaticales  de  la  langue  employée  :  ainsi,  en  frariç&o, 
nous  avons  Ihabitude  do  faire  suivre  souvent  un  verbe  d'un  adverbe 
(courir  vite,  par  e:;emplej  ;  .lussi,  Les  associations  verbe-adverbe,  dam 
des  expériences  comme  celles  dont  il  est  ici  rendu  compte,  soat-ellfl 
en  fratiçaia  nombreuses, 

Mnrbo  iormule  encore  Ui  conclusion  génémle  qui  suit  :  E*our  toutti 
les  classes  de  mots  conaidérées,  sauf  pour  les  noms  de  nombres.  appi-J 
raiaseiit  parmi  les  associations  fréquentes  des  associations  rtcipr»-! 
ques,  de  telle  sorte  qu'un  mot  n,  qui  évoque  de  préférence  un  mot  i, 
est  à  son  lour  facilement  évoqué  par  b.  Quant  aux  nombres,  c'est  lej 
nombre  immédiatement  supérieur  au  nombre  entendu  qui  estleplui] 
souvent  cvoqué. 

Enfin,  une  tiûiBièmû  Conclusion  générale  est  que  les  associalioasM  1 
font  d'autant  plus  rapidement  qu'elles  sont  plus  fréquentée.  Ii.  1k*  i 
quence  étant  mesurée  par  le  nombre  de  folâ  où  la  rcponâe  conatctertc  ' 
s'est  présentée,  mis  en  rapport  nvec  le  nombre  total  dea  as»ooiaEioai{ 
effectuées  relativement  au  mot  question  considéré. 


J.  Ton  EriOB,  B.  UEBEH  die  MATEBIELLEN  tiELUNÛUtlîEN  BEn  BSVTïi'] 

T&EiNs-KRïi<:HEiNUsGEN,  Tîîbingen  u,  Leipzig-,  Mobr,  Ii901,  vi-i4  p. 
L'auteur  reprend  d'un  point  de  vue  critique  la  question  :  & 
processus  du  système  nerveux  central  correspondent  dos  perceptffi 
Jusqu'ici  on  n  répondu  en  appliquant  aux  centres  oc  que  l'on  v« 
d'apprendre  par  des  recherches  sur  les  nerfs  périphériques,  Ofli| 
donné  la  plus  i]:rande  extension  possible  aux  phénomènes  d'crcifahilil' . 
et  do  candiiction^  avec  leurs  variations  (f/entmttnr;  und  fiâ/intin^dij 
Exnet").  [j6  phénomène  de  conduction  surtout  a  paru  propre  i< 
expliquer,  jusqu'aux  opérations  si  comploxcs  et  si  obscures  ene^i 
l'aBsociation  et  de  la  généralisation.  11  y  a  une  théorie  physiolofi^»^ 
de  l'association,  comme  il  existe  une  théorie  psychologiquo. 
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Dans  une  série  d'aiLilysea  tout  à.  fait  remarquables.  Tauteur 
démontre  l'inauffisance  de  ces  notions.  On  n'arrive  à  expliquer  ni 
l'asHociatton,  ni  In  généralisation,  ni  le  jugement.  On  bb  trompe 
lorsqu'on  croit  retrouver  dans  une  certaine  conduction,  dont  on 
pourrait  marquer  le  trajet,  1»  traduction  physiolog'iqne  d'une  cer- 
taine perception  ou  d'une  opération  de  l'esprit.  On  s'asservit  trop  â  ce 
que  l'aiintomie  noua  a  appris  des  Ijnisons,  des  aasociiitions  entre  les 
neurones.  On  cherche  trop  à  schématiser  les  faits  psychologiques  par 
des  processus  intercellulaires.  et  à  retrouver  physiolagïquement  la 
pleuralité  de  termes  que  donna  l'analyse  psychologique. 

Il  est  plus  scientifique  de  substituer  à  cêa  explications  anotomiques 
une  explica.tion  fonclioinneUfl,  conforme  à  ce  que  nous  savons  de 
l'activité  propre  et  de  la  puissance  de  modilIc&tLon  des  cellules,  et  de 
chercher  l'équivalent  des  faits  psychiques  dans  des  phénomènes 
intracetluiaires.  Une  perception  peut  très  bien  avoir  pour  support, 
pour  organe,  une  cellule  unique,  à  laquelle  elle  imprime  une  modill- 
cation  déterminée.  De  plus,  des  perceptions  multiples  peuvent  avoir 
pour  org-ane  la  même  cellule.  Kn  outre,  aucune  cellule  n'étant  isolée, 
l'élat  de  chacune  est  représenté  en  quelque  manière  dans  les  autres; 
de  telle  sorte  que  dans  un  organisme  qui  a  évolué,  on  peut  dire  qu'il 
n'y  a.  pas,  par  exemplcj  une  image  ici.  une  îmai^e  là.,  rigoureusement 
circonscrite  a.  tel  minuscule  segment  de  l'écorce.  On  comprend  ainsi 
que  l'on  n'observe  pas,  à  la  suite  d'une  lésion  déterminée,  la  dispari- 
tion de  certaines  images  particulières  (p.  ex..,  celles  de  labLe  ou  de 
livre),  en  même  temps  que  la  conservation  d'autres  images  particu- 
lières (p,  ex.,  celle  de  chien,  chaise,  etc.],  —  mais  plutôt  un  affaiblisse- 
ment progressif  et  généralisé  de  la  fonction. 

Qu'on  puisse  beaucoup  attribuer  à  une  cellule,  c'est  ce  que  auFfi- 
rftit  à  prouver  le  phénomène  de  la  reproduction  iForlpftanzutig). 

La  recherche  physiologique  n'est  donc  pas  ritjoureusenient  dépen- 
dante de  ta  recherche  anatomique,  si  étroit  que  soit  le  rapport  entre 
la  structure  et  la  fonction.  11  est  dangereux  de  dire  :  attendons  que 
ranatomie  et  l'histologie  du  cerveau  soient  complètement  connues, 
pour  en  étudier  les  fonctions. 

Noua  en  savons  déa  maintenant  assez  pour  chorchôP  à  connaître  les 
fonctions  du  cerveau  :  de  même  nous  n'avons  pas  attendu  rachèvcraent 
de  l'histologie  du  mudde  ou  de  la  gUnde,  pour  étudier  la  fonction  des 
glandes  et  dûs  muscles. 

E.  B. 


Fîlippo  Mascî.  Il   Materiausmo  Psicofisico  e  la  Dottaina  dbl 

?aballe;lismo  m  Psicolocu.  Napoli,  Tespitore,  li:iOl.  1H3  p. 

L'auteur  traite  du  point  de  vue  psychDlo;ir>q>JQ  la  question  de  l'àme 

du  corps,  et  dea  deux  «  subatanccs  o.  —  Le  livre  se  compose  de  trois 

Bsaia.   Dans  le  premier,   on  noua  exposa  Ica  théûrlee  modernes  du 
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système  nerveux,  les  arguments  qu'elles  ont  fourni  à  la  doctrine  dn 
parallélisme,  le  parallélisme  Belon  Mosso.et  la  théorie  somatique  de* 
émotions,  OLi  c«tte  dootrioe  du  parallélisme  a  cru  trouver  àça  plai 
beau  triomphe. 

L'auteiir  a  en  vue  le  pa.raUéti»rue  psyuhophysique,  '-^  non  pas  li 
matérialisme  déjà  ancien  qui  établissait  une  ^quatiou  entre  sensAliqn 
et  mouvement  raolècuUii%,  mais  la  doctrine  qui  voit  dans  les  tails  pftj- 
chologiques  des  roDcLions,  au  sens  bîolog-jque  du  mot,  des  (aWs  pttV' 
Eiologiques,  et  qui  admet  l'irréductibihtû  et  rincommensurAbitilé  dei 
deux  ordres  de  phênom^nej. 

Le  second  essai  est  un  exposé  critique  des  théories  par  lesquelles  OQ 
a  tenté  d'exprimer  les  rapports  du  physique  et  d»  psychique  L«« 
hypothèses  métaphysiques  sont  d'abord  rejetées;  elles  s'eloigneni 
trop  de  l'expérienoe;  elles  ne  peuvent  délinir  tntelligiblenient  Ici 
substances  qu'elles  ont  distinguées,  ni  refaire  Tunité  de  oe  qu'ellei 
ont  séparé.  Cea  hypothèses  métaphysiques  sont  le  matériahsme  pur, 
le  spiritualisme,  le  dualisme,  et  le  monisme. 

Suit  lit  critique  du  parallélisme  psychophysiquo  et  de  ses  lliûorici 
principales  :  la  théorie  de  rimpénétrabilitê  des  deux  sériés,  la  Ihèorit 
soniatique  des  émotione,  la  théorie  du  l'épiphénonii^ne,  la  théorio  de 
l'identité  objective  du*  la  ponséâ  et  du  mouvement  (telle  que  l'a  vul- 
garisée Mossd),  et  la  théorie  de  la  subordination  de  la  causalité  pir- 
chique  à  la  causalité  physique,  et  des  sciences  morales  aux  «cieac«( 
naturelles.  Ni  VobjectioiU  ni  la  continuité  ne  sont  reconnue*  comme 
des  carflctères  privILêgiés  de  la  série  dca  phéQomènes  physique'!.  Noue 
ne  pouvons  admettre  aucune  théorie  qui  sacrifie  U  réalité  psychique* 
la  réalité  physique. 

Quant  au  dualisme  critiqua,  ou  bien  il  trouve  dans  te  principe  <1« 
la  conservation  de  l'énergie  des  diTlicultéa  însurmontvble^,  ou  htea 
il  n'y  voit  qu'une  généralisation  limitée^  et  compromet  la  valeur  il» 
principe  de  causalité. 

Dans  le  troifiéme  essai,  l'auteur  expose  te  parallélisme  moniste,  iiul 
a  ses  préférences.  C'eat  ia  môme  réalité  qui  est  vue  ici  comme  phj* 
eique,  là  comme  psychique.  Mais  il  faut  compléter  la  série  ps]rcbit|DI 
par  le  domaine  des  faits  inconscients.  Il  n'y  a  aucune  raisob  de  ucn- 
Jier  l'une  des  deux  séries  à  l'autre  :  que  sont  les  théorie!'  physiolo- 
giques de  la  volonté,  de  la  mémoire,  de  l'association,  sinon  des  tra- 
ductions en  langage  physique  des  faits  donnés  par  l'obeervatioa  lat^ 
rieure?  La  Psychologie  est  une  science  indépendante.  E.  B. 


A.  FAggi.  Il  Matertalîsmû  PaieoFisiC^o  ^  n'UN*  vedutta  filosopica 
GENERALE,  fit  pp.,  Palermo,  Reber,  iniH. 
L'ejcamen  de  ce  qu'a  déji  produit  la  psychologie,  et  les  conditions 

nécessaires  de  la  connaissance  sçientitiquet  fournissent  une  démoDt- 
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tralion  du  matérialisme  psychopliysique  :  1»  série  physique  et  la 
série  psychique  sont  fonctions  l'une  de  l'autre,  m  c'est  à  la  séria  psy- 
chique que  doit  être  attribué  le  rôle  de*  variable  dépendante  o. 

Qu'on  panse  ce  que  l'on  voudra  de  la  nature  des  faits  psychiques  : 
ils  ne  peuvent  être  connug  scientiliqueraent  qu'autant  qu'on  les 
rapporte  au  corpa.aux  faits  phyaiolor^iques. 

Ce  matt^rialisme  paychophysique  n'est  pas  une  doctHne,  c'est  une 
méthode  ;  c'est  une  idée  régulatrice  de  la  recherche  scientilique. 

L'observation  intérieure  ne  peut  fonder  une  scienee  psycholog^îque; 
d'autre  part,  ni  Stuart  Mill  avec  l'asaociation,  ni  Wundt  avoc  Vaper- 
c«ption,  ni  Avenarius  avec  les  n  éléments  i»  et  les  «  caractères  »  n'ont 
pu  trouver  [a  prétendue  loi  [ondamentale  de  l'esprit.  L^s  faits  psy- 
ohiquee  n&  peuvent  davantage  entrer  dans  une  classification  natu- 
relle. Tant  qu'on  ne  les  rapporte  pas  aux  (aits  physîûlogiquea,  ils  ne 
sont  l'objet  que  d'analyses  et  de  desci'ipltons. 

Mais  ai  nous  croyons,  avec  Hertz  et  Mach,  qui  réagiasaient  contre 
ridée  de  la  causalité  d'Helmholtz,  que  les  acîences  pliysiques  ne  sont 
elles-mêmes  qu'une  description  des  faits,  que  gagnerons- nous»  au  point 
de  vue  de  la  science,  k  rattacher  la  série  psychique  à  la  série  phy- 
sique? —  L'auteur  rejette  lee  vuea  de  Mach;  du  moins  il  n'admet  pas 
qu'elles  affaiblissent  la  valeur  du  prini^ipe  de  causaEité;  et  mÔme  si 
l'on  déOnit  la  science  a  \n  description  la  plus  économique  o  des  faits, 
il  y  a  lieu  de  maintenir  la  diatinction  des  deux  séries. 

Les  objections  au  matérialisme  psyc  ho  physique  ne  peuvent  venir  que 
1°  d'une  mauvaise  compréhension  du  terme  fonclion;  '2"  de  Tillusion 
que  la  acience  psycholog^ique  doit  connaître  les  faits  «  en  eux- 
mêmes  B  —  quelle  science  a  jamais  connu  un  fait  en  lui-même?  — 
3*  du  principe  de  la  conservation  de  l'énergie;  —  mais  ce  principe 
s'applique,  ett  tani  que  vue  scientifique,  â  tous  les  phénomëncB  de  la 
nature  y  compris  les  faits  psychiques, 

vVrrive-t-on  ainsi  à  la  théorie  de  la  conscience  épiphénoraène?  Nulle- 
ment' On  arrive  au  contraire  à  admettre  que  la  conscience  est  partout, 
et  partout  utile,  n  La  conscience  représente  le  Coté  intérieur  des  phé- 
nomènes mécaniques  en  général;  eu  ce  sens  le  parallélisme  psycho- 
physique  est  une  loi  générale  de  la  nature,  n 

Enlin,  bÎ  l'on  se  demande  d'où  provient  cette  dualité  de  points  de 
vue  sur  le  monde,  cette  distinction  de  l'interne  et  de  l'externe,  on 
répond  qu'elle  est  toute  relative  à  notre  structure;  elle  est  une  consé- 
quence de  l'intuition  de  l'espace  telle  que  noua  la  possédons  :  et  nous 
savons  que  l'intuition  de  l'espace  à  trois  dinnensions  n'eit  pas  la  seule 
concevable. 

E.  B, 
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Vopcosay  âlosofii  1  psycologriùi. 
Janviep-juia  l&tH. 

V.  Waonkr  :  Hcnan  et  Siettsche.  Étude  comparative,  osseî 
originale,  sur  l'Homme  supérieur  do  Renan  et  le  Snrbommo  ;ie 

Nietzsche,  L'auteur  leur  préfère  l'homme  noTm&l~  «  Pour  que  1a  tLb 
produise  des  hommea  normaux,  il  faut  que  ses  conditiona  soient 
normaies   » 

J.'J.  IvANQv:  Deux  nrtlcles. sur  Saint-Simon  et  le  Saiat-Si monisme 

N.-B.  Teplov  :  La  scolaatique  comme  phénomène  psychola- 
giqxi«. 

P.'J.  NoVGOhODTSEV.  Deux  articles.  Le  problème  murai  daoS  11 
philosophie  de  Kant  et  Les  iâée&  de  Kaat  sur  le  droit  et  l'Éui. 
L'auteur  justilie  le  célèbro  appel  :  *  Zuriick  zu  Kaiil.  • 

F.-B.  SoFRONOV  :  La  théorie  de  la  coanaissance  et  lempiiiimfl 
critique.  Deux  articles. 

La  première  livraiiaon  des  Voprossy  est  eiUièremenE  consacrée  k 
Vladimir  SoIotIot.  décédé  en  IClOO.  MM.  WEOE^SKY,  Petbovsit, 
LopATiNE,  Tkoubetskoî,  Novgoroi>T3£V,  lul  Consacrent  des  études 
originales  et  approFondies.  M.  Lopatine  considère  Soloviov  «  eomme 
I0  precnier  ptiiloaoplie  véritablement  rua^e  u.  U  y  a  du  vrai  dans  cette 
exagération.  Soloviov  est  un  ptiitosopUe,  mais  il  n'a  pas  de  ayatéme 
de  philasopiiie  proprement  dit.  L'un  des  mérites  de  Soloviov,  c'esl 
d'avoir  étendu  en  Russie  le  domaine  de  la  philosophie  critique  et  <Ie 
la  théorie  de  la  connaissance.  Le  myHUcisme  et  le  crilicisnte  —  voir* 
le  Kantisme  —  sont  les  deux  éléments  principau:£  de  sa  philûsopbiS' 
Le  cfiCiciame  de  Solovior  a  plus  de  disciples  en  Russie  que  sac  mf9- 
tioiame.  Cela  s'explique  par  le  fait  que  tjoloviov  a  au  donnef  à  son 
mysticisme  un  ca,ractère  ecientillque.  Or,  les  sciences  naturelles.  d>aoi 
le  développement  progresse  de  plus  en  plus  en  Russie,  enseignent  ii 
te  méfier  des  méthodes  diies  scientifiques  appliquées  non  pas  à  Tbis- 
toire  des  religions,  mais  a  la  théologie. 

On  peut  distinguer  trots  principes  dans  la  philosophie  de  Soloviov: 
io  l'idée  do  la  spiritualité  intérieure  de  l'être;  2"  l'idée  de  l'ïlililf 
absolue;  a*- l'idée  de  l'Homme-Dieu.  Soloviov  admet  rexiatence  dius 
tout  être  de  ce  qu'il  appelle  «  la  perfection  divine  »,  la  comprébensiM 
intérieure  de  Dieu.  C'est  une  conception  subjeLlive  et  en  même  teiDju 
tranacendanlale.  L'esprit  absolu,  l  harmonie,  l'unité  aont  les  principes 
de  toute  chose.  Pour  âolûviov,  Dieu,  c'est  Vactê  pur,  la  sagesie,  ■■ 
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fin  de  rUniverB.  La  relig:îon  est  pour  Soloviov  un  système  de  connaia- 
■nnce,  une  métaphysique  poiiilivs.  11  cherche  h  unifier  la  conscience 
Intérieure  aveu  l'observation  extérieure;  il  considC^re  le  moniie  spiri- 
tuel, l'idéalr  non  pa.s  comme  un  terme  abstrait,  mais  comtue  quelque 
chose  dâ  concret,  do  réel,  de  positiT.  Le  jn^sticlsnie  de  ScUovlov  ne 
condamne  paa  la  ooncupisceiice  de  l'eaprit.  Comme  chez  Fénelon,  on 
ne  trouve  chez  lui  aucun  mot  blessant  la  raison.  Son  mysticisme  ne 
rejette  pas  lus  ïiiitres  formes  de  la  connaissance;  suivant  lai,  la 
connaissance  mystique  doit  toujours  être  en  rapport  avec  toutes  les 
autres  (ormes  de  la  connaissance,  avec  la  philosophie  et  les  sciences 
pasitii:e!t.  Soloviov  crée,  pour  aîrisi  dire,  le  réaiismc  Jiiystique. 

Lr  métaphysique  de  Boloviov  embrasse  les  éléments  éthiques, 
esthétiques,  intellectuels,  sans  exclure  lea  peroeptions  sensorielles. 
L'esprit  seul,  créant  des  idées  à  priori,  ne  peut  pas  servir  de  base  à 
la  seiieiicef  ni  nos  perceptions  senaorietles.  La  synthèse  de  noa  idéea 
à  priori  et  de  nos  senoatiotis  peut  constituer  La  science.  Soloviov  est 
théoBOphe.  Pour  lut,  la  <  théosophie  libre  »  eat  la.  synthèse  de  la  théo- 
logie, de  la  philosophie  et  de&  flcîenoes  positivée. 

Dans  le  domaine  esthétique,  boloviov  distingua  U  beau  dans  la 
nature  du  beau  dan»  l'art.  Cent  le  beau  de  la  nature  qui  doit  fournir 
le?  fondements  nécessaires  à  la  philosophie  do  l'art.  Le  beau  est  tou- 
jours une  idée  aynibolisée  par  une  forme  concrète;  !o  beau  est  la  plus 
h«ute  expression  de  l'existence. 

Soloviov  voit  le  snlut  du  monde  dans  le  christianisme  prùnitif  qui 
n'est,  dans  ses  racines,  que  le  judaïsme  régénéré.  Le  chrîstianiame 
primitir  est  pour  Soloviov  ce  que  la  substance  absolue  fut  pour  Spi^ 
noz»,  le  moi  absolu  pour  Fichte,  la  volonté  pour  Schopenhaucr.  La 
dualisme  dans  les  croyances  est  une  faillite  morale.  Seule  In  réunion 
d«8  K^lîaes,  sur  tes  bases  primitives,  du  christianisme,  peut  changer 
l'état  de  choses  actuel. 

Soloviov  considère  l'humanité  comme  un  grand  être  collectif,  un 
organisme  social  dont  les  difTéreutes  nations  repi'êsentent  les  mem- 
bres vivants.  A  ce  point  de  vue,  aucun  peuple  ne  saurait  vivre  en  soi, 
par  soi  et  pour  soi,  la  vie  de  chacun  n'est  qu'une  participation  déter- 
minée à  lu  vie  générale  de  l'humanité.  La  fonction  organique  qu'une 
nation  doit  remplir  dann  cotte  vie  universelle,  —  voilà  sa  véritable 
Idée  nationale.  Hi  pour  HoLoviov  l'humanité  est  un  grand  org'anLsme,  11 
ne  la  considère  pas  comme  un  organisme  pureunent  physique,  les 
éléments  dont  elle  se  compose  —  les  individus  et  les  nations  —  sont 
pour  lui  des  êtres  moraux.  Or,  la  condition  essentielle  d'un  être  moral, 
c'e^st  que  la  fonction  purticulière  qu'il  est  appelé  à  remplir  dans  la  vie 
aniverselle  ne  s'impose  jamais  comme  une  nécessité  matérielle,  mais 
seulement  comme  une  obligation  morale-  TandU  que  chez  les  êtres 
inférieurs  la  vie  de  l'espèce  domine  la  vie  de  l'individu,  chez  les  êtres 
supérieurs,  chez  les  hommes,  l'individualité,  au  contraire,  peut  et 
doit  éelore  librement  et  atteindre  la  plus  haute  perfection  sana  s'as- 
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servir  aux  fins  matérielles  du  processus  vitaL  Dans  les  grand?!  créa- 
tiona  intcllectuelleB,  —  religion,  science,  morale,  art,  —  lliuiiime  « 
manifeste  â  1a  foie  comme  conscience  îadividuelle  et  comme  conicimct 
universelle.  L'homme  seul,  dans  le  monde  biologique,  a'inqui^tK  d» 
la  vérité  abstraite.  Ut  cette  vérité^  quand  elle  s'empare  de  eoii  moifi 
lui  fait  comprendre  le  néant  de  régoliame,ae  nomme  Amour.  Liions 
de  l'homme  e»t  la.  Cbaque  être  particulier  —  individu^  cla^âf,  lutibo 
—  en  tant  qu'il  s'affirme  pour  soi  et  s'isole  de  la  totalité  humaine,  uii 
contre  \;\  vérité;  et  Ia  vérité,  si  elfô  est  vivante  en  nous,  doit  réigir 
et  se  manifester  comme  justice.  Ainst,  après  avoir  reconnu  h  mMï- 
rite  universelle  csomme  vérité,  après  l'avoir  pratiquée  comme  jueticf, 
l'humanité  régénérée  pourra  la  pressentir  comme  900  essence  ittiî' 
rieure  et  en  jouir  complctement  dans  un  esprit  de  litwrté  et  d'amour. 

Le  vrai  bien  social  étant  la  solidarité  —  la  justice  et  ta  pwx  univft- 
selle  —  le  mal  social  n'eat  autre  chose  que  la  solidarité  vtnlée.  Uvl; 
réelle  de  l'humanité  nous  présente  une  triple  violation  de  la  soliéMlt 
universelle  ou  de  la  justice;  celle-ci  t-st  violée  :  I'  quand  iineoilûi 
attente  â  l'existence  ou  à  la  liberté  d'une  autre  nation;  i"  quand uu 
classe  àe  la  société  en  opprime  une  autre;  Z'^  quand  l'individu  M 
révolte  contre  la  société  ou  quand  l'État  opprime  l'individu.  Soloviw 
s'élève  contre  la  peine  de  mort.  La  peine  de  mort  est  non  Beulemeot 
contrair-a  aux  principe»  de  la  moral?,  elle  est  aussi  la  nég^tîrkn  mi'Dii 
du  droit  humain.  Même  au  point  d«  vue  du  bien  général,  l\  socirit 
ne  doit  pas  priver  l'individu  quel  qu'il  aoit  de  la  vie  ni  le  prifl 
indéfiniment  de  sa  liberté.  Les  législations  qui  admt-ttent  la  Hm 
capitale,  les  travaux  forcés  Ct  perpétuité,  la  réclusion  à  vie,  n«  peu- 
rent  être  ju^tillées  par  le  droit  juridique.  Le  bien  général  n'est  ^'éu^nl 
que  parce  qu'il  comprend  le  bien  de  tous  les  individus,  sans  «IC'Cf- 
tîon,  —  autrement  il  ne  serait  que  le  bien  de  la  majorité  des  liomiM' 
et  non  pas  do  tous,  iioloviov  n'admet  pas  que  le  bien  général  solll» 
simple  somme  arithmétique  de  tous  les  intérêts  particuliers  pris  léf*^ 
rément,  ni  qu'il  embrasse  la  sphère  de  liberté  illimitée  de  cbaquu  indi* 
vidu,  ce  qui  serait  une  contradiction,  mais  en  limiLint  les  intéred 
personneUr  lo  bton  général  ne  peut  supprimer  Ihommo  libr«  ni^"^ 
enlever  la  possibilité  d'a^àr  librement.  Le  bien  géoéraH  entrave  ati»L 
le  bien  individuel  et  quand  il  prive  l'individu  de  la  vie  ou  de  la  liWi'» 
d'ucllon,  c'est-à-dire  de  la  possibilité  de  jouir  d'aucun  bien,  ce  bUA 
général  devient  lictif.  Il  perd  le  droit  d'entraver  la  liberté  indivlilueli'- 

Il  est  assez  diïflcile  de  dlscuCtïr  avec  Soloviov.  Sa  philosophie.  "" 
plutôt  sa  miirale,  «  morale  suprême  »,  c'est  «  la  compréhcosioit  tnt»* 
rieure  de  l'idée  divins  <».  Tout  homme  peut-il  posséder,  ^'agncri 
acquérir  celle  f  divine  oompréhonaion  m?  —  Oui,  répond  Soloviov pw 
la  maxime  de  Kant  ;  «  Tu  dois,  douû  tu  peux  ».  NI  Kant,  ni  SoloviUT 
ne  disent  :  «  Tu  ueux,  donc  tu  peux  >,  mais  *  tu  dots,  donc...  ».  Or.ii 
l'aapiration  aznéne  In  volition,  le  devoir  impûsé  la  détruit,  il  orii' cetio 
antinomie  cruelle  :   «  Tu  dois,  doue   tu  ne  peuK  pas.  *  Aspirer  ren 


ièe  d'un  être  supérieur^  c'est  posséder  cette  idée.  Devoir  s'imposer 
tle  conception  amène  la  révolte  da  ao  laisser  domioer  par  une  idée 
■angére  â  nolro  voîonLè.  Soloviov  cherche  â  concilier  l'ef^prit  ayeo 
;  facultés  s^nsorieUes,  tl  ne  nie  pas  n  l'amour  matériel  »,  mais  son 
lour»  le  «  par  âiuaur  •  dont  sorit  pleins  ses  écrits  rassemble  plutôt 
les  Amours  extra-humaines.  La  plus  ^randa  force  do  Soloviov  se 
mve  dans  sa  méthode  affii^malwe.  Quand  nous  nous  trouvons  en 
^sence  d'un  phénomùne  que  notre  intelligence  ne  peut  expliquer; 
tro  raison  n'a  rien  à  nier  ni  à  affirmer.  Or,  Soloviov,  comme  tous 

mystiques,  .i/'/îrme.  Credn  quia  a/j.surdwm.  disait  Augustin, 
j'est  en  vain  que  l'on  chercherait  diina  le    mysiicisme  de  Soloviov 
ne  des  forrnes  de  l'obsession  ou  d'un  autre   phénomène  psychique, 

travail  de  l'imagination  s'accomplit  parfois  au  ecin  d'une  lumière 
subtile  que  l'esprit  est  tenté  de  croire  k  une  opération  de  l'entende- 
ent  et  à  une  coramunication  extra-terreatre.  Les  images  excitées 
paraissent  souvent  si  étonnantes  que  l'on  croit  y  reconnaître  la  trace 
une  causalité  extrinsèque  supérieure  à  l'homme.  Les  images  inté- 
sures  se  déclarent  souvent  avec  tant  de  vivacité  qu'elles  déterminent 
!«  excitations  pareilles  àcelEe»  qui  proviennent  des  réalités  externes. 
I  qui  porte  à  conclure  faussement  à  l'existence  objective  de  ces 
«ions.  Ce?  excitations  n&  passent  à  l'état  pathologique  que  lorsqu'elles 
itruisent  l'équilibre  entre  la  raison  et  les  Aonsntions.  Or,  cet  ôquî- 
►Pfl  a  toujours  été  parlait  chez  Soloviov  :  il  Ignore  l'extase;  on  dirait 
B  son  mysticisme  e:at  le  résultat  de  sa  raison  et  non  pa^  de  sa 
lerception  rellgleus&  intérieure  i.  L'image  d'une  force  supérieure, 
besoin  d'un  surhumain  npparaît  g'énéralement  h  l'individu  isolé  de 
'  semblableSj  replié  guriui-mcme,  tandis  que  Soloviov^  ascète  dans 

vie  privée,  était  toujours  en  contact  avec  la  n  Société  » .  Généra- 
k«nt  la  puissance  de  l'idée  religieuse  alTaiblit  les  autres  états  intel 
tuels.  Rien  de  pareil  chea  Soloviov.  Son  activité  cérébrale  est 
tée  puissante  jusqu'à  sa  mort.  Soloviov  n'est  pas  dévot,  pas  mèiue 
u.v  dans  le  sena  dogmatique  du  terme.  Même  son  abstinence  maté- 

l«  ne  nous  explique  pas  Sion  mysticisme.  Il  est  reconnu  qu'il  n'a 
miï  eu  un  seul  casfïubslinence  complète.  L'abstinence  méthodique 
«Sélerminc  pas  le  mysticisme,  elle  no  peut  pas  nous  donner  la  clef 

tous  les  phénomènes   mystiques.  Une  cause  quelconque  change 

«ffets  sur  l'organisme,  selon  le  procédé  ou  le  mode  d'application. 
Oviov   n'est  ni    un  névrose  ni   un  halluciné,  c'est   simplement    un 

t^mpi&!if-  Chez  les  contemplatifs  l'action  du  cerveau  prévaut  sur 
«s  des  sens  externes  et  leur  fait  prendre  les  eFfets  de  la  mi^ifioir? 
'ï*  les  sensations  réelIcH..  Soloviov  fut  élevé  dans  une  famiUo  Irèa 
Utade  panslavisles;  dès  Ea  tendre  enfance,  Sa  tltémoifS  s'imprégna 
^agea  reliigieus.es  réelleis  et  abstraites, 
^'est  â  tort  que  l'on  conâidere  souvent  Soloviov,  en  Russie,  comme 

disciple  de  Hegel  :  il  en  est  l'antipode,  il  applique  à  Hogsl  un  cri- 
'itme  aévàre.  âoloviov  est  plutôt  un  platonicien  danaleeeos  idéal  du 
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terme.  Théiste  dans  sa  conception  du  «•  principe  des  choses  *  (Lopt- 
tine).  Soloviov  est  panthéiste  dans  ses  idées  sur  le  processus  maudit 
comme  «  unité  absolue  ».  Moniste  dans  sa  compréhension  principale 
du  sens  intérieur  des  phénomènes,  il  est  dualiste  dans  sa  présentatioD 
des  forces  fondamentales  de  la  vie  humaine.  Optimiste  par  son  én- 
luation  du  sens  général  de  l'existence,  il  est  pessimiste  dans  loo 
appréciation  des  conditions  positives  du  développement  de  l'huma- 
nité. Mystique  dans  son  enseignement  sur  le  caractère  intuitif  da 
notre  connaissance  immédiate  de  l'entité  divine,  il  est  rationaliste  par 
son  jugement  des  problèmes  tliéoriques  de  la  philosophie.  Idéaliste  et 
spiritualiste  dans  sa  mnnicre  d'envisager  l'essence  intérieure  dei 
choses,  il  ne  nie  pas  totalumcnt  le  réalisme,  puisque  le  temps,  l'ei- 
pace,  la  causalité  naturelle  ne  sont  pas  seulement  pour  lui  des  Tisioni 
de  notre  conscience  :  il  leur  attribue  une  efOcacité  relative,  mais  indé- 
pendante de  nos  sens.  Tel  qu'il  est,  c'est  un  noble  penseur. 
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LES 

JUGEMENTS  DE  NIETZSCHE  SUR  GUYAU 

DAPRÈS    Di:S    DOCUMENTS    INÉDITS 


Une  preuve  de  ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  les  principes  de 
Nietzsche  et  d'arbitraire  dans  ses  conclusions,  c'est  que,  d'une 
conception  analogue  de  la  vie  intensive,  un  autre  philosophe,  poète 
comme  lui,  novateur  comme  lui,  a  su  tirer  des  conséquences  diamé- 
tralement opposées  aux  siennes.  Nietzsche  avait  dans  sa  bibliothèque 
l'Esquisse  d'une  morale  sans  ublîgalion  ni  sanction  deGuyau  et  l'Ir- 
réligion de  l'avenir  '.  Ces  exemplaires  sont  couverts  de  notes  margi- 
nales, de  traits,  de  points  d'exclamation,  de  critiques  ou  de  marques 
d'approbation.  Les  jugements  de  Nietzsche  sur  Guyau  offrent  le  plus 
grand  intérêt,  car  ils  nous  montrent  ù  quel  point  divergent  en  sens 
opposés,  malgré  les  similitudes  que  gardent  parfois  leurs  doctrines, 
deux  esprits  partis  d'une  même  conception  fondamentale,  l'idée  de  la 
vie.  Ces  notes  indiquent  d'ailleurs,  de  la  part  de  Nietzsche,  une 
réelle  sympathie  pour  Guyau  et  une  très  profonde  estime,  qui  va 
même  jusqu'à  des  signes  d'admiration  '-. 

Les  philosophes  doivent  s'intéresseràrœuvre  de  Nietzsche,  sinon 
pour  sa  valeur  absolue,  du  moins  pour  l'influence  qu'elle  exerce 
par  la  poésie  dont   elle   est  revêtue.  Le  poète   n'a-t-il  pas  sou- 

i.  Pour  le  snvoir,  Niclzsrhe,  (iiiyan  el  i'auLeur  ili-  cet  a^li^lf^  nMiii<iil  vécu 
tous  les  trois  en  im^mc  tutiip^  à  Nii'u  ot  il  M<;nlon.  (îiiyaii  n'utit  |iiis  la  iiinindre 
cnnnaisStincc  du  nom  et  des  écrits  de  NiitzKolit'.Niel/sctic.  an  coiiti"iir>-.  i-onnul 
A  fond  Vtrquit^p  d'une  niuntie  et  Vtrii-lii/ion  f/**  l'nifiii,;  ([n'il  avait  peiit-èlre 
achetées /i  la  librairie  Viscutili,  do  Nicc.oi'i  les  intellectuels  fréi{iii-iitaii'[il  volun- 
tlera,  reuillclant  et  emportant  les  livres  nouveaux. 

2.  On  connaît  l'étude  si  appruTondie,  si  ouverte,  si  symputhii|iii>.  de  M.  H. 
Licbtenbergersur  Mcl/salie.  Aux  précieux  re[i!iei^neincnts  que  M.  Lirh  ton  berger 
a  bien  voulu  nous  fournir  sur  ce  i]iril  avait  vu  et  lu  aux  Archiiea  de  Weimar, 
MmeFOrster-Nietzsche  a  ajouté  les  siens  avee  une  oljU^eance  dont  nous  lui  lémoi- 
gDons  ici  toute  notre  Ki'^ilit'Ude.  Klle  a  même  Tait  copier  à  notre  int<-iiliou  les 
priocJpalCB  notes  martrinalcs  de  Nietzsche  sur  l'Ef/iiisse  rt'uue  mumlti  sans  obli- 
gation ni  lanclion,  Kuns  n'avims  pas  encore,  &  notre  f^rand  regret,  connaissance 
des  noies  relatives  â  i Irréligion  de  l'aivnir  (ni  de  celles  qui  concernent  la 
Seienet  loeiale  contemporaine). 

TOHB  UI.    —   DÉCEUBUE   li)Ul-  ^T 
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VBDt  plus  d'acttoa  que  le  métaphysicien  sur  le   mouvement  de 
idées  morales  et  sociales?  Une  JoL'trine  qui  accuse  non  pas  seule" 
ment  la  religion,  mais  ta  imjrale  d'être  la  vraie  cause  (ïe  la  corrup- 
tion ou  de  la  «  décadence  »  humaine,  le  vérilable  empOchernent  au 
progrès  de   l'espèce  par  Texpansiop  des  individus  supérieurs,  une 
doctrine  qui  se  pose  ainsi  eu  «  immoralisme  »  et  qui  prétend  c|Uâ 
ce  qui  règne  «  sûtia  tes  noms  les  plus  sacrés  ■,  y  compris  celui  d^ 
la  K  vertu  n,  ce  sont  des  £  valeurs  de  déclin  et  d'anéantissement  >, 
des  valeurs  a  nihiliales  i.  une  lelle  doctrine,  renouvelant  la  grande 
révolte  des  soptiistes  et  des  sceptiques  contre  la  loi  au  nom  dels 
nntitrej  ne  suuraJl  deraeiirer  indifférente  au  philosophe;  car  elle 
peut  trouver  écho  dans  toutes  les  passions  jusqu'ici  tenues  pour 
mauvaises  et  qui,  selon  Nietzche,  sont  précisément  les  bonnes: 
c  volupté,  instinct  de  dominaliou,  orgueil  »,  ces  trois  vertus  card 
Dates  du  nouvel  ëvaneile  '. 


Pour  bien  comprendre  les  objections  de  Nietzsche  à   Gayau,~ÏÏ 
n'est  pas  inutile  de  marquer  d'abord  exactement  quelle  est  la  piisi- 
tion  propre  à  Nietzsche  et  en  quoi  elle  diffère  de  celle  que  Guyauj 
avait  prise.  On  sait  ce  que  Nietzsche  exige  du  philosophe  :  se  placer] 
par  delà  le  bien  et  len>al.  Prise  en  un  bon  sens,  cette  règle  est  admis- 
sible. Il  est  certain  que  le  philosophe  remonte  aux.  premiers  prin- 
cipes, aux  premières  raisons  des  choses;  dès  lors,  il  doit  rechercher 
les  principes  et  raisons  du  bien  moral  et  du  mal  moral;  pour  cela 
il  doit  franchir  la  limite  de  la  morale  et  ^  demander,  non  pa^  toulj 
d'abord  ce  qui  est  bien  ou  mal,  mais  ce  que  c'est  qu'être,  vivre,  —  | 
vivre  seul  et  vivre  en  société  —,  ce  que  c'est  que  vonloir,  aimer,  i 
être  heureux,  etc.  C'est  seulement  après  s'être  posé  tontes  ces  ques-j 
lions  qu'il  en  viendra  ^  examiner  les  impératifs  de  la  conduite,  à  se 
demander  s'ils  sont  nécessaires,  s'ils  sont  catégoriques  ou  hypothé- 
tiques. 

Nietzsche  s'imagine  être  le  premier  qui  ait  suivi  cette  méthode. 
Elle  fijt  pourtant,  entre  autres,  celle  de  Guyau.  Bien  que  Nietzsche. 
comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  ait  médité  le  chapitre  de  Guyau 
sur  Kantf  il  se  présentera  plus  tai'd,  dans  sa  Généalogie  de  la  morale, 
comme  le  seul  philosophe  qui  ait  fait  de  la  morale  même  un  pro-\ 

1.  VoIti  dons  la  tievae  de»  DfU.F  Mondes,  noire  ^lude  inUlulée  :  ta  Moraif  nrù-. 
tccratic/tip  du  surhomme  fO-ii  noii^  avons  ci  posé  e1  «pprëcié  Télhique  de  Nielcsche,  , 
AnLéri^uroniËCit,  nous  allons,  dans  la  même  rt^rni;.  apprécié  la  reiiyion  d«j 
NieLzftQhe,  qui  rappelle  par  plus  d'un  point  ■  l'irréligion  Ai  l'avenir  *. 
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même  qu'il  faut  encourager  et  exécuter  beaucoup  de  celles  qu€  l'm 
dit  murales;  mais  je  crois  qu^il  faut  faire  Tufle  et  l'autre  chose  pif 
d'autres  raisons  qu'on  l'a  fait  jusqu'à  présent.  Il  faut  que  nouscbao. 
gions  notre  faconde  voir,  pour  arriver  enfliit  peut-élre  très  tard, à 
changer  notre  façon  de  sentir  '.  s  La  page  qu  on  vient  de  lireest 
une  des  plus  raisonnables  de  Metzsclje.  Il  faut,  dit-il,  éviter  h^au- 
COU})  des  actions  dites  immorales  et  accomplir  beaucoup  des  aclioQs 
dites  morales!  Nuus  voilà  loin  de  cette  complète  i  transmutation  des 
valeurs  n  que  Nietzsche  va  tout  à  l'heure  soutenir,  et  qui  aboutirait  a 
rejeter  «  toutes  •  les  prétendues  vertus.  Zarathoustra  se  borne  icii 
cette  assertion  relativement  anodine,  que.  parmi  nos  raison*  de 
faire  bien,  il  y  en  a  de  fort  incertaines,  par  exemple,  la  terreur  ilii 
l'enfer,  la  crainte  de  désobéir  à.  la  Divinité,  la  peur  de  commettre  uQ 
prêché,  la  résistance  à  la  lenlatiûn  du  diable;  ou  encore  la  nêcêssiti; 
morale  de  se  confoimer  à  un  t  impératif  catégorique  &.  l'ex-islence 
d'un  liberuin  arbitrium  indiffercntiœ  qui  nous  permettrait  de  faire 
juste  le  contraire  de  ce  que  nous  faisons,  et  cela  dans  les  mffues 
circonstances,  pile  ou  face.  lE  est  bien  clair  qu'un  Spinoza  ou  uu 
Gœthe  ne  blAmeront  pas  un  homicide  de  la  même  manière  ni  pour 
les  mêmes  raisons  qu'un  Napolitain  adorateur  de  saint  Joseph,  i\"'*' 
brûle  un  cierge  pour  obtenir  la  gricede  bien  enfoncer  s:on  couler '^ 
dans  le  dos  de  son  ennemi.  Comte»  Spencer  ou  Guyau  recommanda"" 
ront  sans  doute  le  respect  du  bien  d'autrui  pourd'autres  raisons  q v»  ^ 
l'espoir  du  paradis;  ils  feront^  par  exemple,  intervenirJesconditiot»^ 
essentielles  de  la  vie  aocinlo.  (jue  nous  apprend  donc  Nielzsch^î^  ^M 
A-t-il  dt'uionlré  qu'il   n'y  a  aucune  espèce  de  morale  valable       ^B 
aucun  titre,  pas  plus  qu'il  n'y  a  d'alchimie  valable?  Mais  c'est  jou^  *" 
sur  les  mots  ;  la  chimie  a  reniplacè  l'alchimie,  la  vraie  science  moiaJ^ 
remplacera  la  fausse  morale,  voiià,  tout.  Lui-même  admet,  on  ne** 
de  le  voir,  que  beaucoup  de  choses  doivent  être  évitées,  que  bea»-*^ 
coup  doivent  être  faites,  en  vertu  de  certaines  raisons.  Eh  bien,  c-^^^^ 
raisons  (qu'il  tire,  comme  Guyau,  des  instincts  primitifs  de  la  vie  ^^ 
ilii  besoin  que  la  vie  a  de  se  dépasser)  sont  les  principes  d"ur^  *^^ 
moi'ale,  aboutissant  à  des  doit,  t  des  impératifs  quelconi]ue5.  - 
Hypothétiques!  —  Sans  doute,  mais  enfin  ù  des  impératifs,  dont  c 
peut  discuter  la  valeur.   Pourquoi  donc  Zarathoustra  se  croit- 
<  unique  I),  comme  Max  Htirner?  Nous  prétendons  tous  tant  qiJ» 
nous  pouvons,  nous  autres  moralistes,  rectifier  les  jugements  i^ 
l'humanité  sur  la  meilleure  conduite  à  suivre,  et  nous  admeWor^*- 
tûus  qu'il  y  a  des  choses  meilleures  que  d'autres.  Si  Nietzsche  parP- 


1.  Aurore,  p.  103. 
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comme  loul  le  monde,  il  n'y  a  pas  lieu,  comme  il  le  propose,  d'inau- 
gurer une  hégire  par  son  nom. 

Où  donc  commencera  enfin  l'originaUté  de  Nietzsche?  —  II  ne  lui 
reste  plus  qu'une  chose  a  faire  :  c'est  de  prendre  en  tout  le  contre- 
pied  des  jugements  moraux  de  l'humanité  entière  et  de  soutenir  que 
tout  ce  qu'elle  appelle  le  bien  est  précisément  n:)auvaiSt  que  loul  ce 
i|u'elle  appelle  le  mal  esl  précisément  bon.  L'humanité  doit  brOler 
toutes  les  prétendues  vertus  qu'elle  avait  adorées  et  adorer  tous  les 
prétendus  vices,  «  haine,  cruauté,  violence,  orgueil,  etc.  »,  Change- 
ment à  vue.  Mais  d'abord,  comment  Nietzsche  peut-il  concilier 
cette  prétention  avec  Taveu  de  toutii  l'heure,  qu'une  foule  d'actions 
réputées  raauvîiises.  sont  en  elTet  mauvaises,  quoique  pour  des 
raisons  autres  que  les  raisons  mystiques  ou  les  raisons  supersti- 
tieuses? Si  «  la  volupté,  le  désir  de  ilominatiou  et  l'égoisnie  »  &onl 
vraiment  «  les  biens  par  excellence  b,  comme  Zarathoustra  le  sou- 
tient, aucune  action  mauvaise  n'est  plus  à  évilçr,  car  on  pourra 
justifier  toute  action  mauvaise  au  nom  de  ces  trois  principes.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  chrîdlianïsme,  ce  sont  toutes  les  grandes 
morales  et  toutes  les  grandes  philosopliies  qui  en  chœur  ont  con- 
damné  l'égojsie,  le  voluptueux  et  le  violent.  Aussi,  pour  soutenir  sa 
n  £r-ansmutalion  des  valeurs  »,  Nietzsche  est  obligé  d'aller  jusqu'au 
hou  t  et  de  changer  l'originalilé  en  excentricité,  pour  ne  pa^  dire  eo 
Ç-tl  *-avagance. 

Serrons  cependant  de  près  celle  doctrine  que  les  Nielzschiens 
tJou  s  représentent  comme  novatrice  et  rènavalrice  :  la  tâche  du 
philosophe  est  d'aller  jusiiuaux  derniers  fondements.  Toute  la 
■D»f  ^le  nouvelle  ou  tout  l'immoralisme  que  proche  le  penseur  alle- 
"lïad  a  pour  base  un  véritable  sophisme,  qui,  sans  les  ornements 
^■^*-  poésie,  paraîtrait  grossier.  C'esL  la  contusion  entre  activité  et 
L*^  ti'essivitê  ».  Nietuche  commence,  comme  Guyau,  par  critiquer 
r^*^l^  anglaise,  et  il  trouve  contre  elle  plus  d'un  bon  argument. 
r^^  «^'ailleurs  en  trouver  de  neuf,  ni  qui  ait  échappé  h  Guyau.  Il 
«•■■Cicjhe  aux  Anglais  de  conaidcrer  surtout  les  réactions  de  l'homme 
^^    ^«^n  milieu  et  de  négliger  les  actions  spontanées  de  l'homme  sur 

S        *"iriJlieu.  C'est  la  grande  objection  que  Guyau  avait  dirigée  contre 
'  ^  isciples  de  Uarwin  et  de  Spencer,  lïtant  donné  celte  objection 
^*^^e  point  de  départ,  Nietzsche  va,  avec  son  art  habituel,  changer 
f  ^'^'^A'iié  qu'elle  renferme  en  erreur.  Les  émotions  actives^  dit-il, 
^*-       Jes  èmoLions   «  agressives  ^   a.  —  Oii  a-t-il  découvert  cette 
^■•^Çe  identité?  En  quoi  agir  est-îl  synonyme  d'attaquer?  —  C'est^ 


1  , 
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diront  peut-être  les  Nietzschlens,  que.  pour  agir,  il  faut  agir  canirt 
un  obstacle,  donc  attaquer  cet  obstacle  et  lutler.  —  Oui,  je  vous 
comprends,  l'acte  pur. [d'Aristote  étant  interdit  à  l'homme,  il  w  lai 
reste  plus  que  l^effort  des  stoïciens,  qui  suppose  râsislance.  Mais, 
ceci  admis,  le  paralogisme  n'en  est  pas  mains  ilagrant.  Agir  cunin 
quelque  choses  est-cejessentiellement  a^irconlrif  d'autres  homintit 
Ne  puis-je  agir  contre  un  milieu  extérieur,  par  exemple  soulever  «a 
^.rdeau,  sans  vous  attaquer»  vous  ou  tout  autre?  Ne  puis-je  agir 
contre  un  milieu  intérieur,  par  exemple  contre  ma  colère  ou  mon 
désir  de  vengeance,  sana  vous  attaquer,  et  même  de  manière  iuif. 
pas  vous  attaquer,  alors  que  j'en  aurais  peut-être  le  désir?  Ne  jiuis- 
je  faire  effort  pour  résoudre  un  problème  de  géométrie  sans  itgir 
contre  quelqu'un?^ Ne  pouvons-nous  agir  toua  les  deux  eoseuiLlï 
contre  un  obstacle  différent  de  nous?  Ne  pouvons-nous  enlla  agir 
l'un  pùui'  l'autre  et  nous  rendre  des  services  réciproques'? 

Nietzsche  reproche  ù  la  physioîoyie  et  ii  la  biologie  darwinienna 
d'avoir  escamoté  le  concept  fondamental  d'activité.  L'école  anglais 
est,  selon  lui,  sous  la  pression  d'une  sorte  d'   «  idiosyncrasie  i  : 
l'aversion  pour  tout  ce  qui  commande  et  veut  comm^inder;  elle  rael 
en  avant,  au  lieu  de  l'activité  et  de  la  puissance,  ce  qu'elle  appelle 
«  la  faculté  d'adaptation...  »  Or,  dit  Nietzsche  —  et  ici  il  louchî 
bien  comme  l'avait  fait  avant  lui  l'auteur  de  ia  Morale  atigUtitt  a»' 
tanporaine,  le  défaut  essentiel  du  darwinisme  et  du  spencérisrae,  — 
la  faculté  d'adaptation  n'est  iju'une  activiié  de  second  ordre,  one 
simple  «  rKactivité  ».  Bien  plus.  Spencer  a  déQni  la  vie  clle-iti^iu 
«  une  adaptation  intérieure,  toujours  plus  efficace,  à  des  circous- 
tances   extérieures    b.    Mais,    peul-on    répondre  à    Spencer,  pour 
s'adapter,  il  faut  commencer  par  être    et  par  agir,  par  vouloir 
quelque  chose.    Nietzsctie  entrevoit   celte    vérité,   qui  fait  àà  tout 
mécanisme  d'adaptation  un  procédé  secondaire  et  ultérieur  de  li 
vie;  mais  il  tombe  lui-même  dans  une  erreur  du  m^rne  genre  qw 
Spencer  lorsqu'il  dédnit  l'activité  immanente,  qui  est  la  vie,  un* 
volonté  de  puissiuice  et  de  domination;  car  la  domination  n'est  elle- 
même  qu'une  adaptation  d'autrui  à  soi,  qu'un  mécanisme  dérivé  et 
secondaire,  une  sorte  de  pts-alEer  qu'on  emploie  parce  qu'on  mi 
obligé  de  l'employer  en  face  d'une  résistance.  Nietzsche  a  donc 
raison  d'admettre,  avec  Guyau  «  la  prééminence  fondamentale  d» 
forces  d'un  ordre  spontané  »,  mais  il  n'a  pas  le  droit,  dans  la  mêma 
phrase,  d'ajouter  qu'elles  sont  <  d'un  ordre  agressif,  conquérant, 
usurpant  n.  11  a  raison  d'affirmer  avec  Guyau  la  souveraineté  des 
fonctions  les  plus  nobles  de  l'organisme,  fonctions  ûi:i  la  volonté  d« 
vie  se  manifeste  «  active  et  formative  »  ;  mais  toute  activité  infor- 
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inte  n'est  pas  par  essence  agressive,  quoiijiie,  dans  un  monde  où 
les  forces  sont  en  lutte,  la  lutte  même  soit  l'accident  qui  s'ajoute 
presque  toujours  à.  l'essence  de  la  vie,  du  moins  dans  l'ordre  maté- 
rJeL  Le  vrai  philosophe  est  préciscmant  celui  qui  sait  distinguer  le 
fond  mi^nie  de  l'aclivilé  des  formes  extérieures  que  les  circonslances 
du  dehors  lui  imposent;  Nietzsche  a-t-il  philosophiquement  compris 
la  vie,  dont  il  parle  sans  cesse  et  où  il  ne  voit  qu'une  lutte;  perpé- 
tuelle pour  la.  domination?  A-t-tl  philosophiquement  compris  «  la 
puissance  n  et  «  l'activité  »  insatiable  qui  est  le  cœur  toujours 
palpitant  de  l'être?  L'être  ne  veul-i]  pouvoir  que  pour  pouvoir, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'ajouter  ;  pouvoir  quoil  L'être  est-il  ïndiflFé- 
rent  à  pouvoir  jouir,  à  pouvoir  penseï-,  à  pouvoir  ainii^r'}  Nietzsche, 

*rés  Guyau,  reproche  à  Spencer  le  vide  de  son  mécanisme,  et  il  y 
[t  même  un  nihilisme,  mais  lui-môme,  en  répétant  sans  cesse  : 
pwissantFj  puissance,  répète  un  mot  qui,  par  déQDitloo,  équivaut  k 
rien  ;  Nietzsche  est,  sans  le  vouloir,  un  «  nihiliste  ï.  Fasciné  par 
l'idée  de  puissance  qui  se  déploie,  il  ferme  les  yeux  au  but  que  la 
puissance  poursuit,  qui  est  toujours  une  forme  quelconque  de  jouis- 
sance, ne  fût-ce  que  la  jouissance  de  soi  et  de  son  propre  déploie- 
ment. <t  La  vie  elle-même,  dit-il,  est  pour  moi  l'instinct  de  croit^sance, 
de  durée,  d'accumulation  de  forces,  l'instinct  de  puissance  ».  Cette 
définilioii  de  la  vie  est  incomplète  :  vivre  n'est  pas  seulement,  même 
chez  les  animaux,  instinct  de  croissance,  car  la  nutrition,  qui  est 
proprement  le  moyen  de  la  croissance,  n'est  qu'une  des  foncliona 
primordiales,  -^  la  fonction  centripète,  en  quelque  sorte,  —  et 
n'empêche  pas  l'instinct  de  reproduction,  qui  est.  comme  Guyau  l'a 
soutenu  avec  Littré,  la  fonction  centrifuge,  orientée  vers  autrui, 
toute  prête  à  devenir  amour. 

On  le  voit,  il  suffit  de  remarquer  qu'agir  n'est  pas  nécessairement 
attaquer  ou  détruire  pour  mettre  le  doigt  sur  la  plaie  du  système  '. 
C'est  cependant,  '  comme  nous  allons  le  voir,  cette  idée  d'une 
volonté  de  puissance  essentiellement  k  dominatrice  »»  <t  agressive  » 
et  »  destructive  «  que  Nietzsche  va  opposer  à  la  conception  que 
Guyau  s'était  faite  de  la  vie  comme  d'un  pouvoir  expa^uif,  qui  n'est 
destructif  que  par  accident  et  qui  est  M7ii/icate»r  par  essence. 


I 


II 


pensée  générale  de  Guyau  a  été  fort  bien  saisie,  en  son  origi- 
nalité, par  le  penseur  allemand. 


pour  plus  (le  d^laj)p,  Toir  notre  èKaân  dms  la  Aeou?  rfw  liettx  Monde». 
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Selon  Guyau,  dit-il,  «  sympathie  et  sociabllilé  $onl  fondaoftti- 
tales,  ^  et  non  /ins,  comme  le  veul  l'écolo  anglaise,  plus  ou  moins 
artîQcielles  et  développées  tard. 

a  Benlham  et  les  utilitaires  cherchent  avant  tout  â  éviter  la  dou- 
leur, leur  ennemi  mortel. 

a  Spencer  voit  dans  les  instincts  désintéressés  un  produit  de  \i 
société;  Guyau  les  trouve  déjà  dans  Findividu,  dans  le  fond  de  li 
vie.  B 

Telle  est  l'annûtatlon  de  Nietzsche  au  bas  de  la  pape  2S. 
Avant  de  man^uef  le  point  où  l'opposition  des  deux  pliilosophes 
va  se  produire,  déterminons  leurs  pciiots  de  comcidence.  Les  deux 
penseurs  prennent  d'abord  pour  accordé  par  tout  le  monde  qu'il 
faut  ou  yi'gler  la  conduite  humaine  ou  la  laisser  aan/^  règle  ice^^ui 
est  encore  une  manière  de  lui  donner  une  règle,  celle  de  n'en  pas 
avoir).  Ils  s'accordent  ensuite  à  chercher  le  fondement  de  la  rejle 
ou  de  Tabseoce  de  règle  (question  rèsçrvéej  diius  la  nulure  la  plui 
profonde  de  la  vie,  qu'ils  considèrent  comme  étant  le  fond  même  île 
Vex'isfpnce.  Ils  s'accordent  à  concevoir  la  vie  comme  une  actmU 
qui  trouve  dans  sa  plus  haute  intcmiié  sa  plus  hante  jouissaocf-  lli 
s'accordent  enfin  à  concevoii-  la  plus  haute  intenâité  comme  en  pro- 
portion nécessaire  avec  la  plus  large  expansion. 

Reste  h  savoir  la  nature  de  cette  expansion.  C'est  ici  le  carrï'roor 
où  s'ouvrent  deux  routes  divergentes  et  oii  les  deux  philosophas 
vont  SB  tourner  le  dos.  Le  point  où  débute  i  divergence  esi  indique 
par  Nietzsche  lui-mëmû,  Guyau  (^crit  d'abord  à  la  page  IK  ces  ]i|n)tft 
dont  une  partie  est  soulignée  par  Nietzsche  :  t  La  vie  est  uni^  $au 
de  gravit'ition  sur  sut.  b  C'est  là  précisémenl  le  principe  t|ui'*J- 
mettent  en  commun  les  deux  penseurs.  ■;  Mais,  continue  Gupo» 
l'être  a  toujours  besoin  d'accumukTun  surplus  de  force  vièitiepenr 
avoir  U  nécessaire;  l'épargne  est  lu  loi  même  de  la  nature  ij^ 
deviendra  ce  surplus  de  force  accumulé  par  tout  être  sjud.c^ 
surabondance  que  la  nature  réussit  à  produire?  •  Nietzsche  ineln 
marge  :  «  Lk  gît  la  faute.  »  Que  veut-il  donc  dire?  Lui  aus^i  wtnH 
i]uê  l'élre  accumule  la  force  de  manière  à  en  avoir  un  suii 

surabondance.  Mais  il  n'admet  pas  que  cette  accunmlatiui.  i^ 

d'une  espèce  de  vitesse  atquise  en  vue  de  se  procurer  le  nêceKairt 
et  qui  aboutit  h.  plus  qu'il  n'est  absolument  besoin;  il  von 
surabondance  le   ré&utlal  d'un    instinct    de    déftloitnnfjil  ■-   , 
sanctf  Macht  ansla^sen,    comme  il  répète  sans  cesse.  11  s'im* 
gine  que  l'être  accumule  le  pouvoir  pour  le    pouvoir  n;- 
comme  si  le  pouvoir  avait  un  prix  indépendamment  de  I  >     ^ 
de  la  joie  finale  qui  y  est  attachée.  11  croit  donc  que  rètre  fait  prfr 
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vision  de  vie  en  excès  pour  adéployersa  puissance  sur  autrui...  an 
andern  Macht  anslassen  b,  Guyau,  au  contraire,  voit  dans  la  sura- 
bondance le  moyen  final  de  né  pas  dépouiller  autrui  et  de  s'unir 
à  autrui. 

La  position  de  Guyaa  semble  assez  logique.  Si.  en  effet,  la  sura- 
bondance de  force  peut  servir  à.  atiaquer»  elle  peut  évidemment 
aussi  servira  ne  pas  atlatjuer  et  même  à  s'associer.  —  Nietzsche 
répond  :  Les  forls  aiment  naturelEement  l'isolement;  ce  sont  les 
faibles  qui  s'associent.  —  Pas  toujours,  aurait  répliijué  Guyau.  Si 
les  moutons  sont  t'aible^,  les  étéphants,  les  singes,  les  chiens  eux- 
mêmes  sont  forts.  En  outre,  Nietzsche  oublie  que  la  surabondance 
vitale  peut  et  doit  se  traduire,  chez  les  animaux  bien  conformés, 
comme  le  singe  et  l'homme,  par  une  surabondance  cêi-rhvalc,  qui 
aboutit  à.  rintelligencejù  la  faculté  de  représentation,  et,  par  Tinter- 
médiaire  de  la  repréa^-nta-Hon^  à  la  tfijmpathie- 

Placé  comme  Hercule  entre  deux  voies,  celle  de  l'expansion  natu- 
relle vers  autrui  et  celle  de  l'expansion  naturellement  agressive 
contre  autrui,  le  lecteur  devra  choisir  :  iil  faut  suivre  ou  Nietzsche 
ou   Guyau.  En   suivant  la  voie  de  Guyau»  un   fonde   l'altruisme 
naturel  sur  la  loi  même  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  l'affaire  de  Nietzsche, 
qui  veut  rester  dans  l'égotsme  primitil'  et  qui  prêche  le  déploie- 
ment de  la  puissance  .-iiMr  et  cûtUre  autrui.  Aussi  accuse-l-il  Guyau 
de  commettre  là  «  une  faute  »,  —  la  faute  de  contredire  Nietzsche. 
Tl  l'accuse  même  d'être  en  contradiction  avec  soi.  «  En  son  elTort, 
|âil-il.  pour  montrer  que  les  instincts  morauii  ont  leur  fonde  ment  dans 
.vie  raènae,  l'auteur  a.  oublié  qu'il  a  démontre  le  contraire,  —  k 
ïvoir  que  tous  les  instincts  fondamentaux  de  la  vie  sont  immoraux, 
compris  ceux  qu'on  appelle  moraux.  La  plus  haute  intensité  de 
est  sans  doute    en    proportion  nécessaire  de    sa  plvs  large 
'ij:}nins'w)i  ;    seulement   celle-ci   est  ennemie  de    tous  les  faits 
*firuistic|ues.  Celte  expansion  se  manifeste  au  dehors  comme  insa- 
l^ahlç  vouloir  de  puissance  ».  —  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  ici,  c'est 
^lusion  d'opliijue  par  laquelle  la   conlradiclion  entre  Guyau  et 
"etzaclie  parait  ù.  ce  dernier  une  contradiction  entre  Guyau  et 
■uyau  lui-même.  En  fait,  Guyau  n*a  nullement  démontré  ni  voulu 
^étnonlrer  que  «  tous  les  instincts  fondamentaux  de  la  vie  sont 
^^'^ttiomtix,  y  compris  ceux  qu'on  appelle  moraux».  Cette  thèse 
^^   celle  même   de  Nietzsche.   Sans  doute  Guyau  l'a  prévue  et 
*'*■  Primée,  mais  pour  la  rejeter,  non  pour  l'admettre.  La  preuve  en 
*®^  que  Guyau,  dans  un  chapitre  bien  connu,  en  développant  sous 
'^Tne  conditionnelle  Thypothèse  de  l'indifférence  de  la  nature,  a 
-^it  :  d  L'ètjoisme  serait  alors  la  hi  essentielle  et  unicerselk  de  la 
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natiu-e.  En  d'autres  termes,  il  y  aurait  coïncidence  de  ce  que  nom 
appelons  fa  volonté  immûrale  chez  l'homme  ai-ec  la  volent^  normnie 
de  touH  IfS  ètt'cs.  Ce  serait  peiU-tifre  I"  le  scepticisme  tntn-al  kjiiw 
profond.  »  Les  Lraitti  qui  souligtioiitces  mots  sont  de  Ntel£scht,el 
ce  dernier»  se  reconnaissant  ici  lui-môme,  écrit  en  lUiirge  :  km. 
L'imcnoralitê  foncière  de  lavieesldcnictiienl''hypolhè3ede  Nielisclie, 
non  celle  de  Guyau.   Quand  Guyau    entreprend,    comme   le  dil 
Nietzsche,  de  trouver  les  londeinents  des  inslinctâ  moraux  dans  la 
vie  raéme,  c'est  Nietzsche  seul  «ju'il  contredit  —  et  qu'il  réfute  par 
avance. 

Aussi  pensons-nous  que  les  mots  :  a  Ici  gît  la  faute  >  peuvent  pré- 
cisément aapplicjuer  h  Nietzsche;  c'est  une  (aute  de  confondre 
toute  <  expansion  d'activité  »  avec  une  «  agression  »,  de  croire 'Jtie 
ce  qui  est  i;n  plus  des  besoins  stricts  de  la  vie  individuelle,  <;equi 
est  comme  un  luice  ne  peut  être  employé  que  contre  les  Autres, 
comme  si  la  lutte  ne  provenait  pas  des  nécessiiès  et  besoins,  in>n  du 
superflu  et  du  surabondant!  Les  sens  supérieurs,  comme  la  vue, 
ont  ét<>  d'abord  produits  par  et  pour  des  besoins,  mais,  une  fcis 
développas,  s'ils  peuvent  encore  servir  à  attaquer  ou  à  se  4léfeii(ire^ 
ils  peuvent  également  servir  à  marcher  de  concert  avec  autrui  ou  * 
contempler  les  mêmes  objets  avec  la  même  admiration.  On  sait  'lUCi 
pour  Gujau,  la  vie  a  deux  faces  :  par  l'une  el!e  est  nutrition,  assi- 
milation et  conquête,  par  Tautre.  production  et  fécondité.  Dans  lï* 
besoins  mêmes  de  la  vie,  ù  cûté  de  l'égoïste  nutrition,  Guyau  i 
montré  que  la  généraliou  n'a  déjà  plus  la  même  direction  exdusi- 
vemenl  centripète  et  qu'elle  est  une  sorte  d'Invitation  naturelle  i 
l'aUvuisine.  Guyau  a  raison  de  le  dire,  le  centre  de  gravité  vitale  se 
déplace  par  degrés  dans  le  pa^^saga  de  la  génération  asexuée  à'i^ 
génération  sexuée,  qui  inaugure  une  nouvelle  phase  sociale  poacH 
monde  en  rendant  possible  ta  l'amUle,  premier  groupement  soeiil< 
ici  transitoire,  là  permanent.  Le  déveloiJpenient  spontané  de  la  vie, 
de  la  tendance  à  être,  à  être  plus,  h  être  mieux,  produit  doncU 
développement  des  tendances  vers  autrui  comme  celui  dés  tsa- 
dances  vers  sol.  Le  mot  s'élargit  lui-même  et  iinit  par  embrasser 
autrtti.  Sans  doute  il  ne  peut  entièrement  se  supprimer  ^à  inoiai 
qu'il  ne  .s'agisse  du  dévouement  jusque  dans  la  mort)  mais  la  mon* 
lité  ne  commande  pas,  d'ordinaire,  de  ne  plus  être  et  de  ne  plus 
être  nous-mêmes  i  elle  nous  commande  d'être  aussi  les  autres, 
d'exister  dans  les  autres  et  pour  les  autres. 

NietzscUe  termine  sa  longue  note  du  froutispice  en  appréciiul  li 
théorie  de  Guyau  sur  la  génâratioii,  principe  d'altruisme  :  «  U  s'en 
faut,  dil-il,  que  la  génération  soit  un  symptôme  d'un  oiràclf!^^ 
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Iruistique  :  elle  résulte  d'une  divîsionel  lutte  dans  un  organisme 
irgé  de  proie,  qui,  n'ayant  pas  assez  de  puissance  dominatrice,  est 
?£ipable  d'organiser  iniérimij'ement  toutes  ses  conquêtes.  »  A  vrai 
te  ,  ni  l'essence  intlmt;  de  la  nutrition  ni  celle  de  la  gi^nération  ne 
H-  encore  scientifiquement  connues,  et  J'on  ne  peut  construire  un 
t^é^me  philosophique  ou  moraE  sur  l'inconnu.  Mals^  heureusement, 
Ofueslioii  de  savoir  si  l'homme  i-aiaonnaiile,  en  société,  doit  être 
rliâtc  ou  altruiste,  ne  dépend  pas  de  cblle  de  savoir  si  la  nutrition 
'  «-ine  destruction  de  substance  ou  une  construction,  ni  de  celle 
savoir  si  ta  génération  est  déjà  une  sorte  de  don  de  soi  ou,  au 
klraire,  unelutte  et  sécession  de  cellules  qui  arrivent  use  séparer 
kr-  vivre  indépendantes.  On  peut  seulement  dire  que,  au  point  de 

5  physiologique,  la  théorie  de  Nietzsche  sur  la  génération  est  des 
ts    contestables;  les  naturalistes  admeltont  plutôt,  avec  Guyau, 

6  la  génération  est  une  surabondance  de  nutrition  qui  s'épanche 
tïifiquement  au  dehors,  non  l'effet  d'une  guerre  intestine. 

En  outre,  quand  il  s'agit  des  êtres  sentants,  voir  la  iutte  dans  la 
^\ératian^  c'est  pousser  le  t;oùt  de  l'agressif  jusqu'au  paradoxe, 
lelle  lutte  y  a-t-il  dans  l'amour  maternel  ou  paternel  pour  la  pro- 
*ïilure,  dans  l'amour  d'un  sexe  pour  Tautrê,  dans  l'amour  des 
*it*  pour  leurs  parents?  La  famille  n'est-elle  qu'un  théâtre 
fc^ressions  réciproques? 

ï'our  Nietzsche,  noua  Tavons  vu,  la  vie  se  réduit  à  un  instinct 
t^sique  d'expansion  brutale,  qu'd  appelle  «  désir  de  puissance  v; 
ï«n  Guyau,  au  contraire^  la  vie  enveloppe  essentiellement  con- 
I^^Dce,  sensiLtlité,  intellii^ence  et  représentation,  par  conséquent, 
p»|]ort  à  auirin  ût  non  pas  seulement  à  soi.  Elle  est  u  plus  qu'ias- 
t«rt  e,  plus  aussi  que  n  calcul  d'utilité  k  la  l'a^on  de  Dentham  v, 
l%3  qu'égù'isme  et  culte  du  moi,  plus  même  qu'altruisme;  mais 
I  truisme  est  le  plus  voisin  d'exprimer  sa  vraie  nature  et  sa  vraie 
••«ction,  une  fois  que  les  besoins  primordiaux  sont  saiiÉl'aiis. 
■La  t  plénitude  de  vie  v,  au  lieu  de  demeurer  vague  comme  chez 
^txsche,  prend  chez  Guyau  un  sens  précis.  Elle  est  à  la  fois 
r^lensîve  »et  «  extensive  p,  non  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la 
IQntité,  mais  sous  celui  de  la  qualité  et  de  la  direction,  a.  Intensité 
I  vie  s,  selon  Guyau,  c'est  le  développement  complet  de  toutes 
^  énerRîes  et  qualités  selon  leurs  relations  vraies,  que  ta  science 
termine.  «  Extension  de  la  vie  s,  c'est  élargissement  de  noa 
ses,  de  nos  sentiments,  de  nos  volltiûns  a  au  delà  de  notre  moi  »  : 
^l  l'union  la  plus  étendue  possible  avec  autrui.  «  Celui-là  seul 
►  pleinement  qui  vit  pour  beaucoup  d'autres-.,  La  vie  ne  peut  sa 
qu'à  la  condition  de  se  répandre  s. 
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«  Nous  sommes  ouverts  de  toutes  parts,  dit  ailleurs  Guyaulp/yU], 
de  toutes  parts  envahiasaiits  et  envahis.  »/a.'  répond  Nielzsche. 
qui  croit  reconnaitre  Ik  sa  volonté  de  puissance  envahissanle- 
Nietzsche  se  trompe  eu  voyant  dans  cette  invasion,  non  unesimiik 
expansion,  mais  une  agression.  Guyau,  par  celle  ouverture  <le 
notre  tUre  qui  nous  permet  d'être  envahis  et  deûvahif,  ne  désigne 
nullement  un  instinct  d'attaque  et  de  lutte.  Tnais  une  pènétralîoQ 
naturelle  et  pacifique  des  sensiLitilés  ou  des  iûtelligences  Ifô  unes 
dans  les  autres. 

Les  conditions  mêmes  de  la  vie  personnelle  envetoppenl,  pour 
Guyau,  une  vie  non  individuelle  et  partiellement  altruiste.  C'est  par 
l'analyse  scientifique  dû  ces  cûnditiôns  que  Guyau  aboutit  à  placer 
la  vie  la  plus  haute  dans  la  vie  la  plus  «  généreuse  t.  Où  Nielz?die 
croira  voir  la  tendance  à  exploilei'  autrui,  à  écraser  autrui,  Guinii 
reconnaît  la  tendance  â  s'unir  aux  autres,  à  ne  faire  qu'un  avec 
eux  pouf  former  un  tout  plus  vivant  :  «  La  vie  la  plus  riche,  dit-il,  j 
se  trouve  être  aussi  ta  plus  portée  ù  se  prodiguer,  à  se  sacrifier  dani| 
une  certaine  mesure»  ù  se  partager  aui  autres  b-  Quelle  est  dtinc 
la  vraie  loi  d'évolution  par  laquelle  la  vie,  selon  le  mot  de  Nietzsche, 
arrivera  à  se  «  dépasser  toujours  eHe-niéme  tl  Guyau  ré]>ontl,  en 
sappuyant  sur  la  biologie  comme  sur  la  psychologie  et  la  socio- 
logie :  t  L'organisjjie  le  plus  parfait  sera  aussi  le  plus  soctable^tl 
l'idéal  de  la  vie  indlvidnelh'^  c'est  la  vie  en  commun  ».  Tel  est  le 
vrai  sens  de  la  loi  posée  par  Guyau,  et  qui  avait  frappé  Nietzsche: 
t  La  plus  haute  intensité  de  la  vie  a  pour  corréialil'  nécessaiK  s» 
plus  larpe  expansion.  »  Guyau  ajoute  :  a  Vie,  c'est  fécondité,  et  réa- 
proquemenl  ki  [écondilé,  c'est  la  vie  h  pleins  bords,  c'est  la  véri- 
table existence,  n  11  soutient  que  la  vie  fée-onde  est  la  vie  génère"!* 
gt  aimante,  non  la  vie  isolée  dans  un  moi  allier  et  impêoétralil*^' 
<i  La  vie  ne  peut  être  complètement  égoïste,  même  quand  ell*lî 
voudrait.  Il  y  a  une  certaine  générosité  inséparable  de  l'exislencf^ 
et  sans  laquelle  on  meurt,  on  se  dessèche  intérieurement.  Il  b-*^"^ 
fleurir;  la  moralité,    le  désintéressement,  c'est  la  ITieur  de  La  vi* 
humaine.  »  Non  moins  poëLe  que  Nietzsche,  mais  d'une  raison  pi**' 
saine  el  plus  ferme,  il  nous  rappelle,  dans  une  page  souvent  cité*- 
que  Ton  représente  la  cliarité  sous  les  traits  d'une  mère  qui  ieod  ^ 
des  enlauls  son  sein  gonJlé  de  lait,  el  au  lieu  de  voir  là,  comni'' 
Nietzsche,  une  négation  de  la  vie,  il  y  voit  la  suprême  aftirmawo" 
de  la  vie  :  «  C'est  qu'en  ellet  la  Charité  ne  fait  qu'un  avec  la  fêco^ 
dite  débordante;  elle  est  comme  une  maternité  trop  large  pours'*!*! 
réler  â  la  famille.  Le  sein  de  la  mère  a  besoin  de  bouches  avides 
qui  l'épuisent;  le  cœur  de  rètre  vraiment  humain  a  aussi  besoin  «i* 
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le  doux  et  secoumble  pour  tous;  il  y  a  chez  le  bienfaiteur 
un  appel  intérieur  vers  ceux  qui  souffrent-  n  Devant  cette 
Nietzsche  n'a  pas  osé  mettre  de  coDtratl  ici  ions,  mais  il  n'y 
t  mettre  d'approbation  :  c'eût  été  condamner  son  propre  sys- 
selûn  lequel  charité  ou  pitié  est  le  plus  grand  des  vices. 
:>uâ  avons  constaté,  conclut  Giiyau,  jusque  dans  la  vie  de  la 
la  aveugle,  un  principe  d'expansion  qui  fait  ijue  l'individu  ne 
se  sudire  à  lui-même  ;  la  vie  la  plus  riche  se  trouve  Être  aussi 
us  portée  à  se  prodiguer,  à  se  sacrifier  dans  une  certaine 
re,  à  se  partager  aux  autres.  »  Par  là  se  trouve  «  replacée  au 
même  de  l'être  la  source  de  tous  les  instincts  de  sympathie  et 
tcialitê  ï.  —  Après  avoir  lu  ces  pages,  Nietzsche  écrit,  p.  25  : 
Is  c'est  là  la  complète  ra esi n te rp rétalion.  Sétirélions  et  excré- 
g  k  pari,  tous  les  vivants  veulent  avant  tout  déployer  leur  puis- 
leur  les  autres,  »  Guyau  n'aurait  pas  eu  de  peine  à  répondre  : 
ployer  sa  puissance!  k cette  formule  métaphysique  n'est  pas 
claire  que  la  bonne  vieille  formule  psychologique  :  «  déployer 
liissances^  déployer  ses  facultés.  »  Quand  l'école  de  Cousin 
redisait  sans  cesse  de  développer  nos  facultés  ou  puissances  el 
lit  là  le  bien,  noua  ne  nous  sentions  pas  très  avancés,  et  nous 
■dioDs  ;  Quelles  facultés,  quelles  puissances,  et  qu'est-ce  qu'une 
K,  qu'est-ce  qu'une  puissance?  Et  combien  n'y  a-t-il  pas  de 
ères  d'exercer  ses  facultés?  Le  voleur  et  l'assassin  exercent 
eurs  el  déploient  leurs  puissances,  soit  celle  du  bras,  soit 
de  la  ruse.  Le  mol  Macht  n'a  pas  le  privilège  de  porter  en  lui 
puraière  :  il  est  encore  plus  métaphysique  que  les  u  puissances  s 
inienneâ,  car  il  désigne  une  simple  k  potentialité  »  qui  ne  vaut 
aar  ce  qui  l'actualise. 

Btzsche  offre  l'exemple  d'une  complète  possession  de  l'homme 

ion  idécî  il  est  tellement  convaincu  que  rexislenceestd'essence 

jsive,  c^esl  tellement  Ici,  chez  lui,  une  idée  fixe,  qu'il  appelle 

lême  idée  fixe  la  conception  opposée  de  Guyau,  selon  laquelle 

ilence  est  d'essence  communicaEive  et  expansive.  Toutes  les 

e   celte  conception  revient   dans  VEsquis^e   tVune  morale, 

jhe  met  en  marge  :  «  idée  fixe  »,  et  il  ne  se  demande  pas  si 

re  pensée  à.  lui,  ne  fera  pas  aus  autres  le  même  effet, 

ivergence  de  Guyau  et  de  Nielxsche  s'accentue  dans  tous  les 

.  On  ns  saurait  trop  citer  l'admirahle  parole  de  Guyau  dans 

isse  d'une  morale  (p.  194)  :  «  J'ai  deux  mains,  l'une  pour  serrer 

un  de  ceux  avec  qui  je  marche  dans  ta  vie,  l'autre  pour  relever 

ui  tombent.  Je  pourrai  même,  à  ceux-ci  ^  tendre  les  deux  mains 

le.  B  —  Zarathoustra,  au  contraire,  veul  «  que  Ton  pousse 
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encore  ceux  qui  tombent  »,  et  c'est  avec  honte  qu'il  *  se  lave  loi 
matns  qui  ont  aidé  celui  qui  souffre  ».  —  a;  Je  m*essuiena•^rQe  eurnrç 
l'âme.  »  —  «  En  vérité,  dit  encore  Zarathoustra,  j'ai  fait  ceci  «l, 
cela  pour  ceux  qui  souffrent;  mais  il  tn'ia  toujours  seinhlt-  faire  mieui 
quand  j'apprenais  k  mieux  tne  réjouir,  v  Tous  ces  paradoxes  eux 
eemblé  à  r.uyau  n'avoir  rien  de  a  safn  »,  au  sens  physif^ue  cumnifi 
au  sens  moral  du  mot. 

Cherchant  dans  le  développement  même  de  nos  aclivilpi  fwEu- 
relles,  y  compris  Tintelligencû,  la  source  de  l'altruisme,  Guyau  dii 
à  la  page '21  :  a  La  pensée  est  impersonnel  te  et  désintère^ér  *.  ^4 
Nota  bene^  écrit  en  marge  Nietzsche,  qui  sent  l'importance  durfllf 
attribué  h  l'intelligence  dans  les  oi'igines  de  la  moralité.  Min 
Nietzsche,  devant  ce  fait  qui  ruine  son  système,  se  rehiffe  eléail 
en  marge  ;  «  L'im perse nnalitè  relative  de  la  pensée  dépend  de  la 
nature  «te  troupeau  qui  appartient  à  la  conscience.  »  C'est  ici  qw. 
â  notre  tour,  nous  pouvons  nous  écrier  ;  idée  fixe!  Nietische  est 
tellement  obsédé  par  la  haine  du  «  troupeau  *  qu'il  veut  relroutw 
le  troupeau  jusque  dans  la  conscience  et  l'intelligence.  Et  fxat 
doute,  il  y  a  quelque  chose  de  social  ou,  si  l'on  veut,  de  gr^ain, 
soit  dans  la  pensée  et  ses  formes,  soit  dans  la  conscience  mëiQe.(|w 
se  pose  en  s*ûppûsanl  à  autrui,  au  troupeau  des  autres  ^tres.  Mut 
en  véritéj  comment  expliquer  par  le  caractère  grégaire  les  loia  foo- 
damenlales  de  l'intelli^jeuce,  identité,  causalité,  etc.?  Kst-ce  par» 
que  l'intelligence  a  une  nature  de  troupeau  que  les  planètes  m\ 
robligeimce  de  s'éclipser  juste  au  moment  prévu  par  rintelligena- 
de  l'astronome?  Les  planètes  font-elles  aussi  partie  du  troupeauM 
la  bonne  heure!  L'intelligence  nous  met  en  effet  en  société  aveck 
monde  entier,  mais  ce  n'est  pas^  semble-t-il,  de  la  même  façon  qt» 
s'associent  les  moutons  de  Panurge  pour  se  jeter  dans  un  troo. 

A  la  page  27,  Guyan,  faisant  allusion  à  la  théorie  des  idés- 
forces,  dit  que  «  l'inlelligence  a  par  elle-même  un  pouvoir  moteur»; 
Nietzsche  met  en  marge  ;  «  Cela  est  essentiel;  on  a  jusqu'icj  Iswc 
de  côté  la  pression  intérieure  d'une  force  créatrice,  t  Maw,  a 
Nietzische  admet  avec  nous  que  l'intelligence  a  ou  peut  avoir  la* 
force  créatrice,  comment  n'admel-il  pas  aussi  avec  nous  que  ctVt 
force  tend,  non  â  isoler  l'homme  du  tout,  mais  à  l'unir  au  tout,  CùU-l 
séquemment  à  le  moraliser? 

Reconnaissant  de  nouveau  te  pouvoir  de  rintenigence,  Xiel 
a  mis  yota  bene  devant  le  passage  ofi  Guyau,  résumant  h  théorfa' 
qu'il  avait  proposée  dans  sa  Morale  angiaiee  conlcmjforaine,  déciioï 
que  €  tout  instinct  tend  à  se  détruire  en  devenant  consctait  *- 
(p.  53),  De  même,  quand  Guyau  parle  d'une  «  obligation  esthéliqw» 
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fp.  47j  et  que^  à  la  page  suivante^  il  ajoute  :  «  génie  ùt  beauté  obli- 
gent »i,  Nietzsche  souligne  et  met  en  marge  :  Bien.  —  L'obligation 
esthétique,  sans  être  l'impératif  carégoriqiie,  a  pourtant  ce  caractère 
de  briser  la.  prison  du  moi  et  den'étre  plus  le  sentiment  d'un  déploie- 
ment de  notre  puissance  sur  les  antres^  encore  moins  conira  les 
autres  I 

On  se  rappelle  la  page  où  Guyau  dit  que,  «  quand  on  ressent  un 
plaisir  artistique,  on  voudrait  ne  pas  être  seul  h  en  jouir.  On 
voudrait  faire  savoir  i  autrui  qu'on  existe,  qu'on  sent,  qu'on  soulTre, 
qu'on  aime.  On  voudrait  déchirer  le  l'ûtJa  de  l'individualiré,  » 
Xielzsche  s'écrie  ;  «  Dépluyer  sa  puissance,  Hlacht  auslas^enf  s  Nous 
ne  voyons  pourtant  pas  'quoiqu'on  puisse  tout  trouver  dans  les 
sentiments  humains)  comment  le  plaisir  esthétique  peut  être  un 
déploiement  de  puissance  au  sens  de  domination  sur  aulmi.  Guyau 
répond  lui-môme,  dans  la  phrase  suivante  :  *r  Cest  plutôt  le  contraire 
deTégoïsme.  Les  plaisirs  très  inférieurs,  eux,  sont  égoïstes.  Quand 
il  n'y  a  qu'un  gaieau,  l'enfant  veut  être  seul  à  le  manger.  Mais 
le  véritable  artiste  ne  voudrait  pas  être  seul  à  voir  quelque  chose 
de  beau,  h  découvrir  quelque  chose  de  vrai,  à  éprouver  un  sen- 
timent généreux.  t>  Nous  regrettons  que  Nietzsche  n'ait  pas  pris 
la  peine  de  réfuter  ces  lignes,  qui  sont  la  réponse  immédiate  de 
Guyau  h  son,  exclamation  :  }facht  auilassenf  ' 

Nietzsche  a  de  nouveau  placé  son  exclamation  favorite  à  la  page 
suivante  (p.  22)  et,  L-ette  fois^  avec  plus  de  raison,  a  Nous  avons 
besoin  de  produire,  dit  Guyau.  d'imprimer  la  fonne  de  not>'e  activité 
■Hf  ie  monde  b,  Nietzsche  aussilrjt  de  souligner  et  d'écrire,  triom- 
phant ;  ff  la!  eccof  Macht  auslnssen/  Oui!  Voilât  Déployer  sa  puis- 
sance. D  Et  en  efTet,  Guyau  parle  ici  de  la  a.  fécondité  de  la  volonté  »; 
il  trouve  donc  en  passant  cet  instinct  de  déploiement  qui  est  réel 
dans  le  vouloir,  mais  que  Nielzsohe  a  vu  exclusivement,  au  lieu  de 

I,  fi'ietzsclie  combat,  comme  <îu]'au,  la  doctrine  dç  lart  pour  L'arL,  el  il  la 
eoioba!  comme  lui  au  noia  d«  la  vie.  -•  L'instinct  le  plu?  profond  de  l'arlisie 
Ta-t-il  à  l'an,  ou  t'icn  n'est-ce  pas  plulât  à  ce  qui  fail  li>  sens  de  l'art,  à  In  vie,  au 
dfjiir  de  vif"*  [,'urL  est  li?  ;gT&n*i  sUmulanl  At  la  vU  :  comment  pourrait-on  l'np- 
pet«r  saus  lia,  sans  bul,  i-omnienl  poiirrail-on  l'appeler  l'arl  pour  l'art?  ■■  Ce» 
pnroles  sonl-elles  de  Gu}auT  Elles  Sfvnl  de  Nietzsche;  mais  Guyau  a  dil  la 
■ninie  cbo'^e  â  aiaïnli;  reprise  dans  ses  l'roitl&mes  de  ttsîhéti^ut  (onlfmpora'me, 
qui  «ont  (te  ISS^.  landi»  que  le  Crépuêculf  dt»  idaUs  est  d«  1880.  Guyau  et 
Kielf-sclie  ont  d'ailleiirs  tous  les  deux  la  plus  profonde  aversion  pour  le  dilet- 
Lantisiiie;  loua  le?  deux  voient  le  sérieux  de  la  pensée^  lé  gêricux  du  l'ai-l,  le 
térieux  de  la  vi«  NJettscbe  parle  •  de  la  g:rQ.rde  pnssion  de  celui  qui  vil  sans 
e«gae  dans  les  nuées  orageuses  des  plus  hauls  problèmes  el  des  plus  dures  res- 
I>on?abililé3,  qui  est  [nrci-  d'y  vivre  jqui  n'est  donc  nullemenl  cotilemplatîr,  en 
dehors,  sOr,  objectif*  »  Tolstoï  empruntera  h  Gviyau,  doni  il  ne  die  d'ailleurs 
<)iie  des  possafres  secundaireB,  U  théorie  tondamenlale  de  l'art  suvioloij'uiuir. 
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le  voir  accompan^é  d'autres  penchants  non  moins  importants.  En 
outre,  imprhner  la  forme  de  son  activité  suf  le  monde  n'a  en  soi 
rien  de  l'ai^i-FssfoH  chère  k  Nietzsche.  Ce  dernier  place  au  cjiur' 
même  de  la  vie  ce  qu^il  appelle  <  rîmposition  de  sa  propre  forme  >;j 
ï\  ne  dit  plus  a^ec  Guyau  impWmer.  mais  imposer  et,  à  la  faveur  de 
ce  changement,  il  introduit  l'idée  de  tlominalion  sur  autnd  :  MacH 
an  andern  ausiassen.  Où  Guvau  ne  voyait  que  la  lutte  de  la  volonté 
intelligente  contre  la  matière,  Nietzsche  voit  la  lutte  contre  d'autres 
voloQtés  et  le  besoin  de  les  «  subjuguer  ».  Il  avait,  encore  un  coup, 
la    bosse   de  la   combativité.    N'a-t-il    pas    voulu,    tout   à   l'heure, 
retrouver  la  combativitéjusciue  dans  le  plaisir  esthëLique  et  dans  le 
besoin  de  communication  à  autrui  qui  est  si  Datiirel  h  ce  ptatsirt      1 
En  cette  même  page  22,  duyau  fournit  une  des  plus  frappante 
réfutations  de  l'égoisrae  universel  et  exclusif,  lorsqu'il  montre  que 
le  travail,  cet  exercice  de  la  volonté  et  de  la  «  puissance  i,  aJjoulilj 
lui-même   à   unir  l'Iionime  aux   autres  hommeSi   loin   de  risoler.j 
<  Travailler,  dit  Guyau,  c'est  produire,  el  produire,  c'e&l  être  à 
fois  utile  a  soi  et  oujs  oHlrea.  i>  Nietzsche,  au  Ueu  de  réfléchir  sur  ce 
fait,  qui  dérange  son  système,  souligne  aux  autres  et  s'écrie  en 
marge  :  n  Pourquoi'?  au  contraire!  »  Le  pourquoi  n'ôtail  cepeTidanl 
pas  diQkile  â  trouver.  Dans  le  monde  social,  le  travail  n*esl  utile! 
l'individu  même  qu'à  la  condition  de  l'être  aux  autres,  sans  quoi  il 
ne  lui  rapporterait  rien.  Le  simple  maçon  qui  construit  votre  roaisua 
n'est  utile  à  soi-mOme  qu'à  la  condition  de  vous  être  utile;  autre* 
ment,  il  ne  gagnerait  rien  à  porter  des  pierres  el  à  les  superposer- 
Quand  même  un  homme  ne  bâtirait  une  maison  que  pour  lui,  la 
maison  une  fois  bâtie  servira  encore  aux  siens  et,  après  sa  Ki&rt, 
à  une  foule  d'autres.  Et  si,  au  lieu  d'une  maison,  vous  produisezune 
découverte  scientifique,  Vous  rendez  service  à  rhuraanilé  encore 
plus  qu'à  l'ous-méme.  Ces  faits  sont  élémentaires,  ils  sont  de  seo* 
commun.  Mais  Nietzsche,  lui,  méprise  le  senscommun^et  il  pousse 
ici  l'exclamation  inattendue  :  Au  contraire/  C'esl-à-dire  que  «ta] 
qui  produit  et  est  ainsi  utile  à  lui-même,  loin  d'Être  utile  cju  même 
coup  aux  autres  comme  le  soutient  Guyau,  nuirait  aux  autres!  Celif 
lois,  c'est  nous  qui  ne  comprenons  plus  et  qui  demandons  :  ■  Pûll^ 
quoi?  V  Nous  voyons  bien  que  le  travail  qui  consiste  à  s'embusqaef 
daixs  un  bois  et  à  frapper  les  voyageurs  d'un  coup  de  couteau  pou: 
leur  prendre  leur  bourse  est  nuisible  à  autrui,  raals  en  quoi 
'ail  du  chirurgien  qui  panse  le  blessé  est-il  nuisible  à  ce  dernier! 
tr  l'analyse  des  conditions  de  la  sensibilité,  de  l'intelligence,  d* 
lonté,  el  par  l'énoncé  des  lois  de  leur  expansion,  Guyau  a  voûta 
en  morale  sa  juste  part  à  l'idée  de  socialiié^  dont  î'iDdJviJu*- 
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lisme  outré  de  Nietzsche  devait  méconnaître  l'importance  et  dont 
révoIuÉionniame,  dont  le  darwinisme,  dont  le  positivisme  comtiste 
avaient  déjà  montré  la  porLée  scieiilifique.  Quand,  à  la  page  43, 
Guyau  appelle  c  les  devoirs  naoraux,  formes  de  VinsHnct  social  ou 
altruiste  «,  Nîelzsche  s'écrie  :  Idée  fixe  (en  français)  ;  les  dovojrs 
moraux  comme  formes  diverses  de  rinsttrict  social  ou  attrinstc!  » 
Et  Nietzsche  n'en  revient  pas  d'étonnement!  A  la  page  Uî5,  Guyau 
suppose  un  spectateur  témoin  d'une  altaque,  et  demande  ;  «  Pour- 
quoi se  mel(ra-t-il  à  la  place  de  celui  qui  se  détend,  el  non  de 
l'autre?  t  Nietzsche,  dont  nous  connaissons  l'humeur  agressive  et 
qui  fait  partout  Téloge  de  l'attaque,  s'empresse  de  répondre  ;  «  Ce 
n'est  pas  du  tout  là  toujours  le  cas.  *  —  Mais,  continue  Guyau,  ■  ne 
prenons-nous  pas  toujours  parti  pour  le  plus  faible?  d  —  «  Pourquoi? 
répond  Nietzsche;  volonté  de  puissance!  s  —  C'est  donc^  selon 
Nietzsche,  uniquement  pour  déployer  notre  force  dominatrice  que 
nous  prenons  le  parLi  des  faibles;  noire  apparente  sympathie  n'esl 
pour  nous  qu'une  nouvelle  occasion  de  développer  notre  pouvoir 
sur  autrui.  Le  penseur  altruîstique  et  le  penseur  égoïstique  sont  en 
pleine  opposition;  mais  il  faut  convenir  que  l'interprétation  exclu- 
sive du  nouveau  La  Rochefoucauld  par  la  a  puissance  propre  »  est 
encore  plus  suspecte  que  celle  de  l'ancien  par  «  Tamour  propre  ». 

Des  conditions  vitales  de  l'exiatence  individuelle  et  collective 
Guyau  déduit  une  loi  d'expansion,  qu'il  substitue  comme  équivalent 
à,  l'impératif  catégorique  et  h  l'obligation  proprement  dite.  11  n'admet 
pas  pour  cela  le  scepticisme  moral,  quoiqu'il  en  ait  marqué  avec 
pénétration  les  vraies  bases.  A  la  page  12.4,  en  elTet,  Guyau  montre 
que,  pour  le  scepticisme  moral,  La  moralité  pourrait  se  réduire  à 
une  illusion  intérieure  ou  so-^lale  nécessaire,»»  un  des  arts  dont  la 
vie  même  a  besoin,  u  L'art  forme  un  moyen  terme  entre  le  suhjectif 
et  le  réel;  il  travaille  par  des  méthodes  scientifiques â  produire  l'illu- 
sion, il  se  sert  de  la  vérité  pour  attraper  les  yeux.  Qui  nous  dit  que 
la  moralité  n'est  pas  de  la  même  fag^on  un  art  (c'est  Nietzsche  qui 
souligne)  à  la  fols  beau  et  utile?  Peut-être  nous  cUarine-t-elle  itusii 
eri  ?»aus  trompiinl.  Le  devoir  peut  n'être  qu*«M  jeu  de  couleurs 
intérieurss.  p  Nietzsche,  après  avoir  marqué  tout  le  passage  de 
deux  traits  en  marge,  ajoute  :  e  mot  t>. 

Ce  que  Guyau,  pour  sa  part,  retiendra  de  ce  scepticisme,  c'esi 
aimplemenl  la  légitimité  du  doute,  qui  lui  semble  nécessaire  même 
en  morale.  On  sait  qu'il  a  soutenu,  comme  nous  l'avions  fait  déjà 
dans  la  Critique  des  sijAtèmes  de  morttle  contemfioraiiu,  l'impor- 
tance morale  du  dnute  :  il  avait  même  posé  les  bases  d'une  a  morale 
du  doute  D.  --  n  On  a  assez  longtemps,  dit-il  page  126,  accusé  le 
TOME  ui.  —  ÏDOL  38 
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doute  d'imiiioraJitê,  mais  on  pourrail  soulenir  aussi  VimmoralUé  dr 
ia  foi  (h'jmalique.  »  Mietzsclie  souligne,  met  un  trait  en  marge  el 
ajoute  :  e,  mot  ».  Et  de  mi^me,  h  la  [Jage  I'iï5,  iJ  approuve  ces  lignes; 
€  La  nécessité  sociale  de  la  morale  et  de  la  loi,  ajouteront  les  sr^pîi- 
ques,  peut  n'être  ^juf  provisoire.  »  —  «  Gui.'  p  On  sait  que  Xtetzsche 
considère  tajnorale  comme  devant  cesser  ud  jour  d'être  nécee&ain, 
et  Guyau  lui-même  admettait  une  sorte  d'état  amoral  et  anûnnq*»f 
(conçu  d'ailleurs  tout  autrement  que  celui  de  Nielzschei  coicn]&' 
coDstiiuapt  l'état  idéal  et  peul-C:tre  futur  de  la  sociélé  humaine. 

Nietzsche  ne  pouvait  manquer  d'approuver  la  manière  dont  Gutau 
répond  aux  partl^^ans  plus  ou  moins  aveugles  de  la  foi,  qui  sont  :$i 
nombreux  en  philosophie  depuis  Kant.  Guyau  écrite,  page  lâS  : 
a  Muiti.  dira-l-ou,  s'il  est  irrationnel  d'alllrmer  dans  sa  peDâée 
comme  ^rai  ce  qui  est  douteux^  il  faut  bien  pourtant  l'afOrmcr  par- 
tois  dans  Vaciwn.  -^  ijoit,  répond  Guyau,  mais  c'est  toujours  une 
situation  provisoire  et  une  atïirmation  conditionnelle;  je  fais  ceU, 
en  suppo»iiiU  que  ce  soit  mon  devoir,  que  j'aie  même  un  devoir 
absolu.  Mille  actions  de  ce  genre  ne  peuvent  pas  établir  une  vérité. 
La  roule  des  martyrs  a  fait  triompher  le  clinstianisme.  un  petit  rai* 
sonnement  peut  sullire  à  le  renverser.  Comme  l'humanité  y  gagne- 
rait d'ailleurs,  si  tous  les  dévouements  étalent  en  vue  de  la  sciatce 
et  non  de  la  foi,  si  on  mourait  non  pour  défendre  une  croyance,  iiwiî 
pour  découvrir  uae  vérité»  quelque  minime  qu'elle  fût!  Ain.^i  fjrwi 
Ernpédocle  et  Pline,  et  de  nos  jours  tant  de  savants,  de  médecitis, 
d'explorateurs  :  que  d'existences  jadis  perdues  pour  aJÏjrmer  des 
objetsdefûi  fausse,  qui  auraient  pu  être  utilisées  pour  rhuraumlcel 
la  science'  1  d  Tout  ce  beau  passage  a  frappé  Nietzsche,  qui  l'accueille 
par  un  a  Bravn!  »  Trois  ans  plus  tard,  dans  VAntédirist  ',  Niettsclie 
écrivait  à  son  tour  :  «  Il  est  si  peu  vrai  qu'un  martyr  puisse  dérooo- 
trer  la  vérité  d'une  chose  que  je  voudrais  affirmer  qu'un  martyrn'i 
jamais  rien  eu  h  voir  avec  la  vérité....  Les  supplices  des  martyrs 
ont  été  un  grand  malheur  dans  l'histoire  ;  ils  ont  séduit...  La  avix 
esl-eltc  donr.  vn  argiirnentf  —  Mais,  sur  toutes  ces  choses,  quel- 
«/«'jin  seul  a  dit  le  mot  tlont  on  aurait  eu  besoin  tlepuis  des  miUieri 
(i'irnnàes,  —  Zitrathoustra.  »  —  En  parlant  ainsi  el  en  se  croyint 
seul,  Xielzsche  n'oublte-t-il  point,  une  lois  de  plus,  tous  les  livres 
qu'il  avait  lus? 

La  morale  de  l'impératif  catégorique  paraissait  à  Guyau  une  des 
formes  de  la  morale  de  la  foi,  malgré  tout  ce  que  Kant  a  pu  dire 
d'une  B  raison  pure  »  ou  d'une  «  volonté  pure  ».  Guyau,  dans  ^ 

1.  Page  12S. 

2.  Pa(!«  3ii  de  la  Crad.  franc. 
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critique  de  Kunt»  dit  à  la  page  115  :  <  Tous  ces  élémeoLs.  l'agréable, 
J'utile,  le  beau,  se  retrouvent  dans  l'impression  produite  par  la 
raL-ion  pure  ou  ia  voiontè  ij^trc.  ^i  la  purelé  étatt  poussée  jusqu'au 
vide  ,  il  en  résulterait  rindilTiirence  sensible  et  intellectuelle  , 
nullement  cet  acte  déterminé  de  rintelligence  et  de  la  sensibilité* 
qu'on  appelle  Voflinnaiioii  d'une  loi  elle  respect  d'une  loi;  il  n'y 
«arait  plus  rien  â  quoi  put  se  prendre  notre  jugement  et  notre 
sentiroeriL  »  Nietzsche  répond  r  «  Bi'avo!  »  De  même,  il  marque 
son  approbation  pour  la  page  120,  où  Guyau  montre  que  a  Vèvi- 
dence  iokVieure  du  devoir  ne  prouve  rien  -n,  fiîividence  étant  a  un 
état  subjectif  dont  on  peut  rendre  compte  par  des  raisons  subjec- 
tives aussi  1).  La  vériU-,  ajoute  Guyau,  est  une  synthèse;  k  c'est  ce 
qui  la  distingue  de  la  sensation,  du  fait  brut;  elle  est  un  faisceau 
de  laits.  Elle  ne  tire  pas  son  évidence  et  sa  preuve  d'un  simple  état 
de  conscience,  mais  de  l'ensemble  des  phénomènes  qui  se  tiennent 
et  se  soutiennent  l'un  l'autre.  Une  pierre  ne  fait  pas  une  voûte, 
ni  deux  pierres,  ni  trois;  il  les  faut  toutes;  il  faut  qu'elles  s'appuient 
Tune  sur  Tautre;  même  la  voûte  construite,  arrachea-en  quelques 
pierres,  et  tout  s'écroulera  :  la  vérité  e^t  ainsi;  elle  consiste  dans 
iine  solidarité  de  toutes  choses.  Ce  n'est  pas  assez  qu'une  chose 
^B)it  évidente,  il  faut  qu'elle  puisse  être  expliquée  pour  acquérir  un 
^Bn|lère  vraiment  scîentilique.  v  Nietzsche  nnoté  bien,  toute  celte 
P^IP-Lai  qui  cependant  a  mainte  fois  répété  la  ma?time  des  A.sâas- 
slns  :  a.  Uien  n'^est  vrai,  tout  est  permis  '>^  il  a  trouvé  dans  Guyau 
une  conception  du  vrai  qu'il  approuve. 

Par  opposition  tout  ensemble  k  la  foi  morale  de  Kant  et  au  scepti- 
cisme moral,  Guyau  soutenait  que  le  devoir  est  un  pouvoir  qui 
demande  à  s'épandre.  un  surcroit  de  vie  ù  la  fois  intellectuelle  et 
sensible  qui  demande  à  déborder,  que  celui  qui  peut,  au  sens  positif 
et  fécond,  a  le  .sentiment  qu'il  doit,  Kt  c'est  là,  croyons-nous,  sinon 
loulela  vérilé,  du  moins  une  grande  et  profonde  vérité.  Mais  Guyau, 
on  l'a  vu.  ne  faisait  pas  de  ce  pouvoir  demandant  h  agir  une  sorte 
de  radical  égoisme,  une  poursuite  de  la  puissance  sur  auirui  et  au\ 
dépens  d'aulrui;  il  était  réservé  à  Nietzsche  de  soutenir  cette  thèse, 
d'autant  plus  séduisante  h  ses  yeux  qu'elle  était  plus  étranpe  et 
Fjy'elle  aboutissait  â  placer  le  bien  là  où  tout  le  monde  avait  jus- 
P^a'alors  placé  le  mal,  le  devoir  faire  là  où  on  avait  placé  ce  qu'on 
doit  ne  pas  faire.  Pour  Nietzsche,  l'impéralir  en  morale  est  une  ven- 
geance d'esclaves,  une  icuvre  de  «  ressentiment  ».  Les  forts  et  les 
maîtres  n'ont  pas  d'impératif;  ils  font  ce  qu'ils  veulent,  ils  arrivent, 
sans  obstacles  ou  eu  brisant  les  obstacles,  à  la  satisfaction  de  leur 
volonté  de  puissance.  Les  laiblûs,  au  contraire,  ne  peuvent  satisfaire 
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loua  leurs  désirs;  dès  lors,  pour  se  consoler  et  se  venger,  ils  âèclt 
rent  mauvais  les  désirs  qu'ils  sont  impuissants  à  satisfaire  et  mau- 
vaise la  salisfaclion  de  ces  désirs,  que  les  forls  ne  se  refusent  pas; 
ils  proclament  la  nature  immorale,  ils  inventent  l'altruisme  pour 
corriger  l'égoisme  naturel,  les  préceptes  rationnels  et  rirapératif 
catégorique  pour  ramener  les  forls  au  niveau  de:^  faibles.  Revanche 
de  vindicatifs'.  i 

Reconnaissex-vous  dans  celle  étonnante  genèse,  renouvelée  de 
Calliclès^  la  vraie  origine  de  l'idée  morale?  La  trouvez-vous  supé- 
rieure k  celle  qae  propose  Cuyau  :  pouvoir  d'expansion  et  de 
communication  universelle  tiui,  dès  qu'il  a  conscience  de  soi,  se  ira- , 
duit  à.  lui-mOme,  comme  en  une  pression  intérieure  et  un  débor 
dément  irrcsistible,  par  un  sentiment  de  devoir  :  «  lu  peui,  donc 
lu  dois?  * 

La  déformation  progressive  des  vérités  les  plus  simples  Csl 
procédé  inconscient,  mais  constant  de  Nietzsche,  et  c'est  par 
qu'il  s'oppose  h  Guyâu,  dont  la  hardiesse  n'exclut  jamais  la  recti- 
tude  du  bon  sens.  S'agil-il  d'expliquer,  par  exemple,  le  senliinent] 
qui  nous  porle  k  rendre  le  bien  pour  le  bien,  à  acquitter,  sous  11 
forme  du  devoir,  ce  que  nous  devons  à  autrui,  Guyau  y  verra  une 
expansion  d'un  sentiment  de  persomialité  inlense  joint  à  un  senti-; 
ment  intense  du  lien  avec  les  autres  personnalités.  Nietzsche,  lui,  dit  j 
d'abord:  «C'est  noire  Sierlé  qui  nous  ordonne  de  faire  notre  devoir.i  | 
Soit,  il  y  a  dans  l'acqulttemenl  d'une  dette  morale  une  sorte  de 
«  fierté  ï.  de  dignité,  de  respect  de  soi:  —  mais  Nietzsche  a  bien 
soin  de  n'y  ajouter  ni  le  respect  d'autrui,  ni  l'alTaction  pour  aiilnii, 
ni  le  sentiment  de  ce  pouvoir  inlèrieur  qui,  dit  Guyau,  se  Iraduit  enJ 
devoir,  l^onlinunnt  alors  son  exposition  de  demi-vérités  :  «  Noasj 
voulons,  dit  Nietzsche,  rétablir  notre  autonomie  en  opposant  koe 
que  d'autres  firent  pour  nous  quelque  chose  que  nous  taisons  pour 
eux.  »  Soit  encore^  pourvu  qu'on  s'explique.  Pe  l'idée  de  fierté 4 
celle  de  dignité,  de  celle  de  dignité  à  celle  d'autonomie,  il  y  a  car*] 
tainement  une  transition  naturelle.  Mais  il  y  a  aussi  une  transition 
possible  entre  fierté  ei  amour  égoïste  de  l'mdépendance,  puis  de  la 
puissance,  puis  de  la  doininalion.  Par  cette  tangente.  Nietzsche  vi 
s'échapper  et  retourner  ià  son  idée  fixe  du   Witte  zur  MacUt.  «  ÇaX-, 
dit-il,  les  autres  ont  empiète  sur  la  sphère  de  noire  pouvoir  et  y: 
laisseraient   la   main    d'une    fav-on   durable,   si  par  le  devoir  nous 
n'usions  de  représailles,  o'esl-ù-dire  si  nous  n'empiétions  stir  feur 
pouvoir  à  eux'.  »  Et  voila  comment  la  reconnaissance  devient  repré- 

î.  CMc'rttisjt*  ((e  ta  tnoraU,  p.  10. 
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saille,  disons  presque  vengeance,  L'omment  le  devoir  devient  un 
raoyea  d'exercer  le  pouvoir  d'empiétenicnl  et  de  dominalionî  Une 
chose  aussi  rationnelle  et  aussi  instinctive  tout  à  la  fois  que  de  sym- 
palliîser  avec  celui  dont  on  a  éprouvé  la  sympathie  et  de  lui  rendre 
le  bien  pour  le  Jjien,  se  transforme  pour  Nietzsche  en  un  calcul 
môphiâtophélique  où,  sous  couleur  de  rendre  le  bien ,  c'esl  en  réalité 
le  mal  que  nous  rendons,  par  une  ai:;ressiûn  déguisée  sous  les  appa- 
rences d  un  retour  d'atlection  et  de  bienveillance!  Une  vérité  de  sens 
commun  est  revenue  un  paradoxe»  une  observation  presque  banale 
a  fini»  en  s'ampUfiaut  d'hyperbole  en  hyperbole  dans  une  cervelle 
mal  équilibrée,  par  se  changer  en  une  sorte  de  grandiose  insanité. 
Si  un  tel  procédé  était  conscient  et  voulu,  il  aérait  la  sophistique 
par  excellence,  l'idéal  de  Méphislophélès;  mais^  dans  la  tète  ardente 
de  Nietzsche  rien  n'est  plus  sincère  que  le  faux,  dont  il  Tait  avec 
le  vrai  un  inextricable  mélange.  Une  grande  partie  de  son  succès 
est  due  à  ce  procédé  de  paradoxe  systématique  qui  est  comme  une 
folie  de  bonne  foi.  Pour  frapper  la  foule,  il  faut  qu'une  idée  soit  ban- 
cale ou  bossue;  s\  elle  est  droite  et  s'appuie  sur  deux  bonnes  jambes 
égales,  on  ne  la  remarque  pas  '. 
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De  même  que  Guyau,  avant  Nietzsche,  a  battu  en  brèche  l'idée 
(l'obligation,  on  sait  qu'il  a  voulu  détruire  l'idée  proprement  dite  de 
9a-nction  et  d'espiaiiop  morale.  H  écrit  à  la  page  14G  :  %  Déjà  Ben- 
thara,  MM.  Maudsley,  Fouillée,  Lorabrosû,  se  sont  attaqués  à  l'idée 
de  châtiment  moral;  ils  ont  voulu  enlever  h  la  peine  tout  caractère 
expiatoire  et  en  ont  fait  un  simple  moyen  social  de  répression  et  de 
réparation.  »  Nietzsche  met  deux  traits  en  marge  et  ajoute  :  Feuei-- 
bach.  Nietzsche  lui-même  sera  de  ceux  qui  rejettent,  avec  la  loi 
morale,  la  sanction  morale  comme  telle,  quoique,  d'ailleurs,  il  main- 
tienne ta  nécessité  de  la  fvrce  pour  faire  dominer  sur  les  autres  les 
plus  puissants,  qu'il  appelle  avec  Galliclès  les  meiUeiirs. 

Guyau  montre»  à.  la  page  182,  qu'il  y  a  dans  le  remords  une  cer- 
taine antinomie.  «■  De  même  que  les  organismes  supérieurs  sont 

1.  Va  mCtne,  il  y  a.  une  épatli^lt;  ']ui  revii^nl  sans  cessf.  dana  la  douche  de 
Nietzsche  :  e'^sl  celle  île  méchant,  cju'il  prend  dans  un  bun  aeiia  et  r|uî  devient 
k  ses  yeux  un  €omi>li>iienl.  Il  se  rei^onnait  a  liLi-milnie  un  t'4>iil.  de  pftrverxiti, 
tlonl  il  ^'enorgueillît.  MaltiiMircusieiiieiiL  il  y  a  U  >ies  tarse  «t  tligiiidles  de  ceU£ 
•  dêgÉntreâcence  »  <j«'il  avoir,  comme  '.iuyau,  on  i\  grande  horrflur.  &a  psycli». 
lo^ie  frise  ici  cetlu  patliiuloi^ic  dont  Guvau  |i.irLe  «^n  son  chjipitre  âur  les  déca. 
dents.  Il  pcmblt;  que  ta  raiuon  do  Nietzsche,  niùnie  aux  momerLU  oii  elle  montre  Ifl 
t>liis  de  force  el  de   (liiesiit,  &oit  toi^oura  priti:  à  sVctiap^er  v^rs   la  dcraïson. 
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toujours  plus  sensibles  à  toute  espèce  de  douleur  venant  du  dehon. 
et  qu'en  moyenne,  par  exemple,  un  tïanc  soulTre  plus  daiisba  vj? 
qu'un  nègre,  de  même  les  êtres  les  mieux  organii-és  raoraSeraenl 
sort  mieux  exposés  que  d'autres  à  cette  soulTrancc  venant  dudt^tiort 
et  dont  la  cause  leur  est  toujours  présenle  :  la  souffrance  de  l'iJtai 
non  réalisé.  Le  vrai  remords,  avec  ses  ralfinemenls,  ^es  scrupules  | 
douloureux,  ses  tortures  intérieures,  peut  frapper  les  ^tres  non  eo 
raison  iaveree,  mais  en  raison  directe  de  leur  perlectionnemciïl.  » 
«  Très  bieu  ■,  dit  Nietzsche.  Lui-méoie,  à  plusieurs  reprisea,  andy* 
sera  la  *  mauvaise  conscience  »  ;  mais  poussant  encore  jusqu'au  para-] 
doxe,  il  s 'efforcera  d'y  voir  une  des  foruies  de  déviation  de  1  LHËiinaj 
de  cruauté.  Lans  le  remords  il  apercevra  la  cruauté  «  envers  soi- 
même   »,  dans  toutes  les  religions  a  des  systèmes  de  cruauté  il 
L'id^-e  de  cruauté  exerce  sur  Nielzsctie  une  sorte  de  luàcioatioal 
maladive. 

M,  Uchtenberger  avait  été  d^jà  frappé  de  voir  t  fortement  lou- 
ligné  »  un  beau  passage  où  (iuyau  dit  ^p.  180)  :  &  Supposons,  parJ 
exemple^  un  artiste  qui  sent  en  lui  Je  génie  et  qui  s'f'St  trouvé  ce 
damné  toute  sa  vie  h  un  labeur  manuel;  ce  seulimenl  d'une  eiu>| 
tence  perdue^  d'une  titche  non  remplie,  d'un  idéal  non  réalisé, 
poursuivra,  obsédera  sa  sensibilité  à  peu  près  de  la  même  manii»» 
que  Ja  conscience  d'une  défaillance  morale.  »  Nietzsche  ajoute  en 
marge  :  a  Ma  propre  existence^  Cale.  ■»  Le  philosophe  coodainii^l 
la  philologie  éprouvait  la  a  mauvaise  conscience  »  et  eê  lortunil 
lui-même  o  cruellement  »■ 

IV 

Bien  connues  sont  les  conclusions  si  neuves  de  Guyau  sur  le  ru<fiff 
en  morale  et  en  métaphysique;  elles  ont  attiré  l'altentiuu  àf 
Nietzsche,  n  i/  y  avait  donc,  dit  Guyau,  dans  le  pari  de  PcikoI  m 
élément  qu'il  n^a  pas  mis  en  lumière.  FI  n'a  guère  vu  que  la  crainte 
du  risquCj  il  n'a  pas  vu  le  plaisir  nu  tusque  «  (p.  919).  Nietisrtir 
souligne  deux  fois  et  met  en  marge:  Gut/.'  avec  deux  points  dVrd*- 
mation.  Le  fait  est  que  Nietzsche  parlera  sans  cesse,  lui  ausjii 
l'ivresse  du  risrfoe.  a  Commander,  dit  Zaraihoustra,  est  plus  dUki^' 
qu'obéir;  commander  m'est  touiours  apparu  comme  un  danger  et  u» 
risque.  lilt  toujours,  quand  ce  qui  est  vivant  commande,  ce  qui  (--'■ 
vivant  risque  sa  vie.  »  ^ 

c  Plus  nous  irons,  ajoute  Guyau  (p.  2161,  plus  l'économie  politique 


.    I.  Etqume,  page  ISB. 
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et  la  sociologie  se  réduiront  h  la.  science  des  risques  fNiel^sclie  sou- 
lig^ne  et  des  moyens  de  les  compenser,  en  d'autres  termes^  à  la 
science  de  l'dsswrnnce;  et  plus  la  morale  sociale  se  ramènera  à  l'art 
d*eniployer  avantageusement  pour  le  bien  de  tous  ce  besoin  de  se 
risqtier  (cette  fois,  c'est  Guyau  qui  souligne)  qu'éprouve  toute  vie 
individuelle  un  peu  puissante.  En  d'autres  termes,  on  tâchera  du 
renrivj?  fissurés  et  It-anquiHos  les  écononn's  d'eu.i^-mèmes  (souisjjné 
par  Ciuyau),  tandis  qu'on  rendra  tifiVes  ceux  qui  sont  pour  ainsi  dire 
prodiifues  d'eux-mêmes  (soulignés  par  Guyau).  »  Nietzsche  met  un 
douille  Irait  en  face  du  passage,  avec  la  note  lien.  11  y  a  là  un 
important  accord  Ihéorique  et  pratique  des  deux  penseurs. 

P.  221  ;  c  On  devrait  uffrir  toujours  un  certain  nombre  d'entre- 
prises périlleuses  ù  cêjix  qui  sont  découragés  de  vivre  (souligné  par 
Nietzsctie,.  Le  progrès  humain  aura  besoin  pour  s'accomplir  de  laiU 
de  vies  individuelles  qu'on  devrait  veiller  à  ce  qu'aucune  ne  se 
perde  en  vain.  Dans  l'inslilution  philanthropique  dite  des  dames  du 
Calvairt',  on  voit  des  veuves  se  consacrer  à  soigner  des  maladies 
répugnantes  et  contagieuses;  cet  emploi,  au  profit  de  la  société,  de.5 
vies  que  le  veuvage  a  plus  ou  moins  brisées  et  rendues  inutiles  est 
un  exemple  de  ce  qu'on  pourrait  faire,  de  ce  qu'on  fera  certainement 
dans  la  société  à  venir.  »  En  face  de  ce  passage,  pfir  une  heu- 
reuse opposition  à  lui-même,  le  fai'oucbe  ennemi  de  la  pitié  a  mis  : 
bien. 

Quelques  lignes  plus  loin,  Guyau  rp^marque  que.  dans  l'ordre 
social,  il  faudrait  employer  toutes  les  capacités  :  *  Or,  il  y  a  des 
capacités  spéciales  pour  les  métiers  périlleux  et  désintéressés,  des 
lempôramenls  faits  pour  s'oublier  et  se  risquer  toujours  eux-m^'mes^. 
Celle  capacité  pour  le  dévouement  a  sa  source  dans  une  surabon- 
dance de  vie  inorale,  v  Nietzsche  souligne  et  approuve  ;  «  Grtt!  v 
Mais  sans  doute  Jl  ne  voit  dans  cette  surabondance  que  l'expansion 
du  désir  de  jmisisance,  tandis  que  Guyau  y  voit  encore  celle  du 
désir  d'unii  in  et  d'amour. 

«  Il  y  a  toujours  dans  l'héroïsme  quelque  naïveté  simple  et  gran- 
diose... Les  C'i'ura  les  plusaiinaiits  sont  ceux  qui  sunl  le  plus  troiupés^ 
les  génies  les  plus  hauts  sont  ceux  oh  l'on  relève  le  plus  d''incohé- 
rences.  »  Nietzsche  souligne  et  met  N.  B. 

c  II  y  a  au^si  des  instants  de  la  vie  où  il  semble  qu'on  soit  aur  une 
cime  et  qu'on  plane  :  devant  ces  instants-là  tout  le  reste  devient 
iadifférenl.  »  —  a  Oui  »,  s'écrie  Nietzsche. 

Nietzsche  a  dû  se  reconnaître  encore  en  partie  dans  la  page  113, 
par  lui  remarquée,  où  Guyau  parle  de  l'antique  doctrine  d'Ahslon 
<jui  n'admettait  «  aucune  différence  de  valeur^  aucun  degré  entre  les 
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chosfs  !>;  un  Otre  humaia,  dit  Guyau,  a  ne  se  résignera  jamais  à 
poursuivre  un  but  en  se  disant  que  ce  but  est  au  fond  iûilifTérent  et 
que  sa  volonté  seule  de  le  poursuivre  a  une  valeur  nionile...  C'est 
l'analogue  de  ce  travail  qu'on  fait  accomplir  aux  prisODoinrstlamW 
prisons  anglaises,  et  qui  est  sans  but  :  touruei*  une  mauivcllc  pour 
la  tourner.  »TeL  est  pourtant  Iq  travail  que  nous  proposera  «  Icaullic 
de  l'éternel  retour  »,  Zarathoustra:  créer  des  valeurs  dans  un  raoDde 
oii  rien,  en  définitive,  n'a  de  valeur;  les  créei*  par  ua  acte  de  puis- 
sance qui  se  déploie,  en  attendant  que  !e  retour  fatal  ait  tout  ramené 
au  même  point,  que  la  grande  année  ait  accompli  sa  révolution  pour 
la  recommencer  encore,  à  rmJîni,  sans  jamais  rien  atteindre  it 
vraiment  nouveau.  Nîetzsciie  a  mis  au  bas  de  la  page  celle  excU- 
raalion  inêlancolique  :  n  En  vain,  Vnnonslf  b  C'est  d'ailleurs  une 
exclamation  qui  revient  plusieurs  fois  dans  ses  ceuvres,  quaud  il  veut 
nous  prêcher  à.  la  fois  lelTortet  le  consentement  à  l'éternelle  vartilé 
de  retïort. 

Nietzsche  a  été  vivement  frappé  par  les  pages  bien  connues  de 
VEsc/uisKe  d'une  morale  snns  ûhligation  ni  sanction  où  GuvaU  résamo 
admirablement  l'hypothèse  de  rindidérence  de  la  nature  :  <  U 
nature  en  son  ensemble  n'est  pas  forcée  d'être  féconde  i  elle  at 
le  fjratid  èquililfi'e  de  la  vie  et  de  la  mort  (c'est  Nietxsche  qui  son 
ligne).  Peut-être  sa  plus  haute  poésiû  vient-elle  de  sa  superbô  Mi 
lité.  L'Océan,  lui,  ne  travaille  pas,  ne  produit  pas,  Il  s'agite;îl 
donne  pas  la  vie,  il  la  contient;  ou  plutôt  il  la  donne  el  la  rWirrn 
la  même  indifrérence.  »  Nietzsche,  dans  ces  lignes,  reconriAtt  sai 
trine  d'éternel  équilibre- et  d'éternel  retour  :  aussi  écril-il  en  mat^eJ 


Guyau  a  réùité  d'avance,  à  plusieurs  reprises,  te  système  moni 
de  Nietzsche.  Par  exennple,  h  la  page  ITS,  il  prévoil,  sans  s'en  dûn- 
ter,  le  césarisme  de  Nietzsche,  son  mépris  des  n  faibles  »,  son  oppo-j 
sition  à  la  «  pitié  »,  et  il  écrit  :  «  L'engouenienl  des  peuples  poafj 
les  Césars  ou  les  Napoléons  passera  par  degrés  ;  la  renommée  des] 
hommes  de  science  nous  apparaît  dëjiï  aujourd'hui  comme  JaseuEel 
vraiment  grande  et  durable....  Plus  nous  allons,  plus  noua senlooîl 
que  le  nom  d'un  homme  devient  peu  de  chose;  nous  n'y  tenoo*! 
encore  i]ue  par  une  sorte  d'enfantillage  conscient;  mais  ra?uFrt,f 
pour  nous-mêmes  comme  pour  tous,  est  la  cliose  essentielle-  Lfi^ 
hautes  intelligences,  pendant  que  dans  les  hautes  sphères  elloi  tw- 1 
vaillent  presque  silencieusement,  doivent  voir  avec  joie  les  pelil*. 
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les  infinies,  qui  sont  sans  nom  et  sans  mérite,  avoir  une  pail  crois- 
sante dans  les  préoccupations  dû  l'humanité. .^  Les  questions  de 
personnes  s'effaceront  pour  laisser  place  aux  idées  abstraites  delà 
science  ou  au  senliineul  concret  de  la  pitié  et  de  la  philanthropie... 
A  la  justice  distributive  ^  qui  est  une  justice  toute  individuelle, 
toute  personnelle,  une  justice  de  privilège  (si  les  muta  ne  juraient 
pas  ensemble)  —  iloil  donc  se  substituer  une  équité  d'un  caractère 
plus  absolu  et  qui  n'est  au  fond  que  la  charité,  Charitù  pour  tous 
les  hommes,  quelle  que  soit  leur  valeur  morale,  intellectuelle  ou 
physique,  tel  doit   être  le  but  dernier  poursuivi  même  par  l'opi- 
ûion  publiiiue.  »  Devant  cette  page  profonde,  qui  est  la  négation  de 
loui  son  système  aristocratique  et  despotique,  Nietzsche  va-l-il 
réfléchir,  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'examiner  la  question 
'^e  plus  près?  Non.  N'a-t-il  pas  écrit  lui-même  :  «.  Périsseol  les 
utiles  et  les  ratés,  et  qu'on  les  aide  encore  à  disparaitre!  »  Aussi, 
*u  bas  de  la  page  de  Guyau,  il  se  contente  de  mettre  celte  escla- 
"^ation  :  a;  JncyefVihiîf.'  »  Mais  ce  ijui  est  te  incTûyable  iy,  n'est-ce 
f^s  que  l'esprit  de  système  aveugle  un  philosophe  au  point  qu'il 
J*^  prenne  pas  la  peine  de  définir  ce  que  c'est  qu^un  a  faible  »  et 
y^s  Se    demander  si,  parce  qu'on  est  né  dans  une  condition  misé- 
'-^^G,   parce  qu'on  a  été  privé  des  moyens  de  s'instruire,  peut-être 
^s  ■moyens  mifmea  de  vivre,  on  est  pour  cela  un  a;  raté  ^^  ne  méri- 
"'   <3ue  de  disparaître! 
,,.    '-'yau  a  encore    prévu    l'hypothèse   la    plus   fondamentale   de 
'^^^sclte  ;  il  s'est  demandé  si  «  la  lécondilé  de  nos  diverses  puis- 
«ncî^js   pQUvait   aussi  bien   se  satisfaire  dans  la  lutte   que   dans 
ccrcir-d  avec  autrui,  dans  l'écrasement  des  autres  personoe,'î'que 
laa^    leur  relèvement  >.  —  Non,  dit-il;  en  premier  lieu,  la  votàrîé 
lui   l-ij^te  voit  sa  puissance  diminuée  par  la  résistance  même  qu'elle 
^"''^'^^cque  :  «  les  autres  ne  se  laissent  pas  êc;ra.scr  si  facilement;  la 
'Olon,  t^  qyi  cherche  h  s'imposer  rencontra  nécessairement  la  résis- 
lanc:^     d'autrui.  »  Il  y  a  donc  plus  de  puissance  véritable  k  se  faire 
approvaver.estimer,  aimer,  qu'a  se  faire  craindre  et  hair.Guyau  ajoute 
une  l'^rnarque  quiest  la  réllilatîon  radicale  de  l'individualisme  nîelz- 
scnéeri.  Même  si  la  volonté  triomphe  de  la  résistance,  dit-il,  elle  ne 
J^*-  ^r  triompher  toute  seule  :  «.  il  lui  faut  s'appuyer  sur  des  alliés, 
^^onstitucr  ainsi  un  groupe  social  et  s'imposer,  vis-i-vis  de  ce 
.,''^^*^  ami,  les  servitudes  mêmes  dont  elle  a  voulu  s^alTranchir  à 
't^sapd  des  autres  hommes,  ses  alliés  naturels.  »  La  preuve  en  est 
n^c  Nietzsche  lui-même,  au  fieti  do  s'en  tenir  &  Tisolensent  du  moi, 
'pagine  un  groupe  de  er  maîtres  î  alliés  et  amis,  entre  lesquels  il 
*    *^Diit  des  liens  et  des  devoirs  aussi  étroits  que  ceux  des  moralistes  jl 
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il  ge  borne  ilonc  à  déplacer  et  h  rélréeir  la  morale,  au  lieu  dok 
supprimer  :  il  nous  ramène  au  régime  ïerrné,à  lu  prison  des  vi^ilUs 
aristocraties.  —  Non  seulement,  continue  Guyau,  toute  lutte  aboulrt 
à  0  limiter  exlêrieuremenl  Iw  vûlonlè  n,  mais  encore,  ensefor»)  lien, 
li  ellft  l'allère  intérieurement  ».  En  elTet,  œ  le  violent  étoulTe  enlm 
toiile  !a  partie  sympalhiniue  et  intellectuelle  île  son  être,  c'esl-ù- 
dire  ce  iiii'il  y  a  en  lui  de  plus  compleite  et  tie  plus  âlevè  au  point 
de  vue  de  l'évolution  ».  Hi  la  «  durelé  »  dont  parle  ZaraUiouslra  est 
autre  chose  que  fermeté  dans  la  justice  et  dans  l'amour  même,  elle 
n'est  plus  que  brulaljl^t;  or,  comme  le  dil  Ouyan,  en  brnlalisanl 
autrui,  le  violent  «  s'abrutit  plus  ou  moins  lui-même  ».  La  vio- 
lence, «  qui  semblait  une  expansion  victorieuse  de  la  puissance 
intérieure  "^  Unit  donc  par  en  ôtre  «  une  restriction  d.  —  t  Dotiner 
pour  but  il  sa  volonté  rabaissenieiU  d'aulrui.  c'est  lui  donnei'uii  Lui 
insul'fisanl  et  s'appauvrir  soi-nul-nie.  ï  Ce  n'est  pas  tout  encore,  et 
IJuyau  montre  que  le  dernier  degré  de  celle  prétendue  expnnwon 
de  la  vie  (où  NEci^sche  cherchera  le  mouvement  ascendant  de  b 
sanW  débordante)  entraine  au  contraire  le  déclin  physiolo.::i'i|ue.  I:i 
dOtsorganisaiion,  le  dèsièquilibre  final  de  la  vie^  disons  mt'-nie  II 
maladie  el  la  folie  de  la  volonté-  n  Par  une  dernière  désoriga- 
nisatiùn  plus  proronde,  la  volonté  en  vient  à  se  déséquilibrer  ciom- 
plètement  elle-même  par  remploi  de  la  violence;  lorsqu'elle  s'est 
habituée  à  ne  rencontrer  au  dehors  aucun  obstacle,  comme  il  arrive 
pour  les  despotes,  toute  impulsion  devient  en  elle  irrésistible;  fcs 
penchants  les  plus  contradictoires  se  succèdent  alors,  c'est  une 
ataxie  complète,  le  despote  redevient  enfant,  il  est  vou6  aux  caprices 
contradictoires,  et  sa  toute- pu tssance  objective  finit  par  amener  une 
réelle  impuissance  subjective  '.  »  Ainsi  Guyau,  après  une  analyse 
de  profonde  psychologie  el  de  science  rigoureuse,  avait  d'avmc* 
prononcé  le  mot  décisif  qui  condamne  Nietzsche  :  la  prêtentlue 
morale  des  a  maîtres  »  est  une  morale  d'  a  enfants  o,  quand  ce  n'est 
pas  une  morale  de  «  fous  ». 

Le  jugement  de  Guyau  sur  Napoléon  est  bien  plus  vrai  que  L-cluide 
Nietzsche,  qui  s'est  laissé  fusciner,  comme  un  romantique,  parle 
romanesque  napoléonien,  a  Certains  caractères,  dit  Guyau,  ont  sur- 
tout la  fécondité  de  la  volonté,  par  exempte  Napoléon  I";  ils  boule- 
versent la  surface  du  monde  dans  le  but  d"y  imprimer  leur  effigie 
ils  veulent  substituer  leur  volonté  il  relie  d'autrui,  mais  ils  ont  vne 
sensibilité  pauvre,  une  intelligence  Incapable  de  créer  au  grand  sens 
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du  mol,  une  intelligence  qui  ne  vaut  pas  par  elle-même,  qui  ne 
pense  pas  pour  penser  et  dont  ils  font  rinslrumc?nt  passif  de  leur 
ambition  '.  »  Aussi  leur  puissance  finit-elle  par  se  perdre  en  impuis- 
sance :  leur  «  volonté  de  pouvoir  a  s'est  trahie  elle-même. 

Je  ne  sai^  quelles  autres  objections  Guyau  aurait  pu  faire  à 
Nietzsche  s'il  eût  connu  son  système,  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
n'eftl  rien  trouvé  de  clair  dans  le  principe  fondamental  et  tout  méta- 
physique, «  WUte  sur  Macht  n,  voSonttJ  rie  puissance^  que  Zara- 
thoustra prétend  opposer  i  la  «  volonté  de  vivre  »  admise  par  Scho- 
penhauer.  Volonté  de  pouvoir  ou  volonté  de  vie  se  ressemblent  fort, 
quoi  qu'en  dise  Nietzche,  et  la  première  a  rinconvénient  de  n'être 
qu'un  des  aspects  de  la  seconde.  On  ne  veut  la  puissance  que  pour 
la  faire  passer  à  l'acte,  et  on  ne  veut  l'actualiser  i[u'en  vue  de 
quelque  chose  qui  n'est  plus  la  simple  puissance.  De  ce  que  la  vie, 
selon  la  belle  définition  que  Nietzsche  en  a  donnée,  et  qui  rappelle 
celle  de  Guyau,  est  quelque  chose  qui  veut  toujours  se  dépasser 
soi-même,  oti  peut  bien  conclure  qu'elle  voudra  aussi  dépasser 
les  autres,  d'une  certaine  manière,  parce  que  les  autres  lui  mon- 
trent un  type  d^elle-mème  qui  doit  être  dépassé  comme  tout  le 
reste;  mais  se  dépasser  et  dépasser  les  autres  a  mille  sens  :  est-ce 
par  la  force  physique,  par  la  force  intellectuelle,  pa.r  la  Toree  volon- 
taire, parles  qualités  morales?  De  ce  que  la  vie  se  «i  surmonte  i-  sans 
cesse,  conclure  qu'elle  est  ip^o  facto  «  erapiélemenl,  eïiploitation. 
violence  n,  c'est  un  paradoxe  qu'aucun  lyrisme  ncjustirie.  I,e  meil- 
leur moyen  de  se  dépasser  soi-même,  c'est,  comme  dit  Guyau,  de 
tt  se  répandre  en  autrui  ».  d'aimer  les  autres  et  d'agif  pour  l'huma- 
nité. 

Niet/.sche,  qui  se  croit  un  avancé,  est  au  fond  un  retardé,  un 
réactionnaire  non  pas  seulement  en  politique,  mais  en  philosophie. 
En  effet,  il  s'est  enrôlé  dans  ce  quon  peut  appeler  la  grande  réac- 
tion contre  la  raison  et  contre  la  science.  Cette  réaction  a  pris  la 
forme  de  Tirrationalisme,  r|ui  méprise  k  raison  et  l'intelligence, 
qui  abandonne  l'inlellii^ibillté  .'t  la  <  petite  science  »  et  croit  que  la 
réalité  est,  dans  son  fond,  illogique,  incompréhensible,  inintelligible 
pour  toute  intelligence,  fùt-elle  parfaite.  C'est  le  vieux  mystère  des 
religions  auquel  on  donne  aujourd'hui  un  nom  plus  jeune  et  qu'on 
appelle,  avec  Schopenhauer,  la  volonté.  Que  ce  soit  volonté  de  vivre 
ou  volonté  lie  pouvoir,  peu  importe;  l'un  n'est  pas  plus  clair  que 
Tautre,  et  c'est  toujours  je  ne  sais  quoi  d'aveugle  et  d'illogique 
qu'on  oppose  ii  l'intelligence  et  à  la  raison.  Nietzsche  accuse  Dea- 
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caries  de  *  Ëuperficialilé  »  paice  que  Descaptes  croit  que  tout  a  uns 
raison,  une  cauâe,  une  loi.  Au  fond,  la  a  Volonté  »  est  elle-mêiuc  ud^ 
nom  nouveau  de  Dieu;  seulemenl^  au  lieu  d'être  le  bon  iJieu,  c'eatj 
le  mauvais  Dieu  ou  le  Diable.  Qui  empêchera  d'ailleurs  les  croyauui 
de  dire  :  a.  Puisque  vous  prélendez  que  la  science  et  la  raison  soût 
superficieUes  et  'jue  l'illogique  règne,  je  vais  <i  la  mes&e.  Cela  est 
plus  sûr  que  de  parier  pour  la  volupté,  rèpoisme  et  la  domination. 
Chacun  son  goût!  a  Lr  volonté  de  puissance  sur  iLUlrut  ou  volotité 
de  domination,  d'ailleurs,  ne  se  comprend  pas  elle-même  sans  uds 
raison  de  dominer.  Pourquoi,  en  somme,  l'être  veut-il  la  puissance, 
si  ce  n'u'si  pas  en  vue  de  i]uel'|oe  jouissance  attachée  à  l'exercic* 
même  de  ses  fonctions  ou  pouvoirs,  el  si  ses  l'oncllons  ellc»-méii!»{ 
ne  forment  pas  une  hiérarchie  que  l'on  peut  scieniifinuemenl  et| 
philosopliiquçmeni  déterminer'?  A  ce  point  de  vue,  ou  verra  entSA 
les  fooctioDs  humaines  se  classer  selon  une  échelle  de  vie  ascan- 
danle  où,  précisément,  râgn.>s5ion  et  l'exploiiatton  caraclérisenlles 
plus  basses,  tandis  que.  comme  Uuyau  Ta  soutenu,  le  désiulèresse- 
ment  H  le  pouvoir  de  s'unir  à  autrui  caractérisent  les  plus  hautes. 

Nielzsche  répondra  :  —  L'idée  de  puissance  n'e;st  sans  doute  pis 
complète  sans  celle  de  «.  valeur  ï,  mais  c'est  la  puissance  elle-m^rae 
qui  crée  les  valeurs,  qui  pose  les  fins  et,  après  les  avoir  |)0sêft=,  iM 
impose.  Le  surhomme  est  un  «  créateur  de  valeurs  nouvelles.  • 

Nietzsche  a-t-il  bien  le  droit  de  nous  présenter  cette  conception, 
familière  aux  romantiques,,  comme  étant  clle^mi^me  Une  nouveauUÏ 
A-l-il  pour  son  cocnpte  créé  par  là  une  «  valeur  »?  La  vérité  «t 
que  rien  n'est  plus  usé  aujourd'hui.  Comme  nous  Pavons  rappel* 
tout  à  l'heure^  ni /iiitssaijce  ne  se  comprend  par  soi,  ni  raleitrmt* 
pose  par  soi,  sans  une  raison  qui  soit  un  rapport  à  quelque  chou. 
De  rapport  en  rapport,  il  faut  bien  rapporter  les  valeurs  aux  fonc- 
tions essentielles  ;  1"  de  l'esprit  humain,  2"  de  la  société  humaioc. 
«Créer  des  valeurs  nouvelles  o,  ce  n'est  rien  créer  absolument,  am 
c'est  deviner  ou  découvrir  des  relations  et  vérités  qui  préexiSLiiienl 
cachées  au  fond  de  nous-mêmes  ou  au  fond  de  la  société  tûul 
entière.  Ktail-ce  la  peine  de  refuser  à  Dieu  la  création  ex  nihiio 
pour  la  concéder  au  surhomme,  s'uppeUU-il  Nielzsclie? 

En  termes  philosophiques,  la  Valeur  est  une  fin,  et  une  lin  ne  m 
crée  pas  par  un  acte  arbitraire  de  puissance.  Si  nous  vouIods  b.] 
joie,  et  si  le  surhomme  lui-même  veut  la  joie,  ce  n'est  ni  par  hasard, 
ni  par  une  volonté  arbitraire;  ce  n'est  pas  non  plus,  assurémeoUj 
par  un  mécanisme  extérieur  ni  par  une  nécessité  de  oonlrainla; 
c'est  par  un  vouloir  qui  n'est  ni  forcé  ni  indifTérent  et  qui,  cepen- 
dant, ne  peut  pas  ne  pas  cire,  étant  le  vouloir  même  coustiiutil"d« 
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la.  vie.  El  pareillement,  si  nous  voulons  la  connaif^saoce,  si  nous 
voulons  la  vtîrité,  cette  ■a  vérité  a  que  Nietxsche  couvre  de  ses  rail- 
leriest  ce  n'est  pas  par  un  ac\e  I'oitb  ni  par  un  acte  arbitraire 
posant  que  la  vérité  a  de  la  vaEeur  :  —  Sic  volo,  sic  jnbec,  sic  pro 
rat'unie  votuntas.  De  même  enlîn,  la  valeur  de  l'amour,  en  dépit  de 
tous  les  rêves  romantiques.»  n'est  pas  une  créaLion  de  noire  vou- 
loir :  elle  est  un  fait  et  une  loi  de  la  nature  et  de  l'esprit,  elle  est  Je 
grand  fait,  la  grtiDde  loi.  Comme  tou»  les  romaniiqueg,  Nietzsche  ne 
voit  dans  la  religion  et  la  morale  qu'une  esthétique,  et,  de  iiiëme 
que  l'artiste  produit  un  idéal  nouveau  qui  Jaillit  de  sa  pensée  sans 
anlécéLlents  visiblesi  de  mùme  le  propliele  ou  le  surhomme  produit 
I  un  idéal  nouveau  de  vie,  œuvre  de  son  inspiration  personnelle, 
Minerve  de  son  propre  cer^'eau.  Nous  sommes  loin  de  nier  la  part 
de  l 'inspiration  ou  du  génie  en  morale,  sur  laquelle  Guyau  insista 
plus  d'une  fois  pour  y  monter  une  sorte  d'  «  anomie  »  supérieure, 
créatrice  de  valeurs  supérieures;  l'humanité  a  vu  surgir,  heureuse- 
ment pour  elle,  des  «  créateurs  de  nouvelles  vjijeura  et  de  nou- 
velles tables  de  la  loi  s;  mais,  si  nous  ne  nous  hiissons  pas  duper 
aux  mL'tapliores.  tes  créations  inspirées  nous  sembleront,  comme 
à  Guyau,  de  la  connaissance  inspirL^e,  oîi  la  raison,  Timaginatiou 
et  le  c'pur  se  sanl  unis  pour  trouver,  par  debi  la  loi  vulgaire, 
les  lois  profondes  de  la  vie  intérieure,  de  la  vie  sociale,  de  la  vie 
universelle.  Les  uns  ont  dit,  bien  avant  Nietzsche  :  la  fermeté,  la 
dureté  même,  en  certains  cas,  est  une  n  valeur  »;  d'autres  ont  dit^ 
avec  Guyau  :  labouté,  la  douceur  est  une  valeur  plus  grande  encore. 
I  Et  ce  sont  ces  derniers  qui  ont  vu  1@  plus  loin-  Il  peut  y  avoir  plus 
de  puissance  dans  un  sourire  ou  dans  une  larme  que  dans  toutes 
les  épées  des  guerriers  et  tous  les  massacres  des  cotiquéraiits.  Cette 
puissance  du  sourire  ou  des  larmes  a  ses  raisons,  ctle  a  même  des 
raisons  scientiliques;  la  tâclio  du  philosophe  est  de  les  saisir. 
Nietzsche  ne  les  a  pas  saisies.  Il  n'a  expliqué  philosophiquement 
ni  la  vie,  ni  ce  qui  fait  la  vraie  valeur  de  la  vie;  il  en  est  demeuré 
à  la  notion  roniaiLtique  de  force  qui  s'épand  pour  s'épandre,  de  vent 
jqui  souffle  pour  souffler^  de  fuudre  qiti  détruit  pour  détruire;  toutes 
îs  de  poète,  sans  valeur  pour  le  philosophe.  Tout  en  accordant 
!©  part  prépondérytïle  à  l'iiivention  morale,  qui  est  l'inspiration 
sociale  de  l'individu,  Guyau  ramenait  l'invention  même  à  une  sorte 
de  travail  supérieur,  plus  exempt  d'cITort,  plus  libre,  maïs  toujours 
guidé  par  la  raison  et  la  science.  «  Ce  travail  vaut  la  prière;  il  vaut 
mieux  que  ta  prière,  ou  plutôt,  il  est  ta  vraie  prière,  la  vraie 
providence  humaine  :  agissons  au  lieu  de  prier  ».  Et  Guyau,  com- 
i>tétant  ce  te  idée  du  travail  par  celle  du  risque,  qui  eu  est  insépa- 
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rable,  terminait  son  E^quhfe  par  la  beUe  comparaisoa  avec  le  Lévii- 
Uua  :  <  Xous  sommes  comme  sur  le  LéviathoQ  dont  UDe  va^ue  avait 
arraché  le  gouvernail  oi  un  c^up  de  vent  brisé  le  mât.  h  élajt  peniu 
daos  t'Océan,  de  meta*;  que  notre  terre  dans  Tespace.  Il  atla  ainâi  aii 
hasard,  poussé  par  la  tempête,  comme  une  grande  épave  portant  des 
homme&;  il  arriva  pourtant.  Pfiut-étre  nôtre  terre,  peut-être  Thu- 
maailé  arriveront-elles  aussi  k  un  but  ignoré  qu'elles  se  seroni  créé 
û  elleâ-mémeâ.  Nul  main  ne  nous  dirige,  nul  cbiI  ne  voit  pour  nous; 
le  gouvernait  est  brisé  depuis  longtemps,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  jamaii 
eu,  il  est  à  faire  :  c'est  une  grande  tâche,  et  c*êsl  notre  tiche  ».  On 
a  juâtement  rapproché  ce  passage  de  celui  où  Xiëtzscbe,  laocwt  n 
barque  dans  la  grande  traversée  jmv  delà  le  bwn  ei  le  mat^  s'âcm  : 
t  En  avant!  serrons  le?  dents!  ouvrons  Tmill  la  main  ferme  aa  gou- 
vernail  '  Nous  déliassons  la  morale,  nous  comprimons^  nous  écrasOB 
peut-être  par  là  notre  reste  personnel  de  moralité,  puisque  oouj 
allons,  puisque  nous  nous  aventurons  dans  cette  direction,  —  mais 
quelle  importance  avons-ric>u3?  Jamais  encore  un  monde  phs  pro- 
fond ne  5'e.'?t  révélé  aux  regards  des  voyageurs  intrépides  et  de 
aventuriers  '.  Pour  Guyau,  ce  voyage  héroïque  n'est  pas  atiddàd* 
bien,  il  est  pour  l'homme  la  conquête  du  Lieu  même;  Û  no  dépasse 
pas  la  morale^  il  est  la  morale  même. 

Ni  Guyau,  d'ailleurs,  ni  Nietzsche  n'ont  assez  approfondi,  selon 
nous,  l'idée  mêirie  de  vitalité  ou  de  vie^  sur  laquelle  tous  les  deui 
ont  fond*'  leur  doctrine  des  mœurs-  Nous  l'avons  fo.it  observer  (d'us 
d'une  fois,  lldée  de  vie  est  ambiguë,  parce  qu'elle  appartient 
à.  deux  sphères  distinctes  :  celle  du  monde  extérieur  et  celte  de  h 
conscience.  Au  point  de  vue  physique,  la  vie  n'est  qu'un  méca- 
nisme, plus  compliqué  que  tous  les  autres  en  ce  qu'il  arnvi  i 
se  renouveler  lui-même  et  à  se  faire  centre  d'une  sorte  de  lourbiliûo 
cartésien  ;  mais  c'est  toujours  un  mécanisme,  comme  Descartes  lui- 
même  l'avait  si  bien  compris.  Aussi,  de  ce  cdlé.  une  doctris4 
morale  ne  peut  trouver  à  s'établir.  Tout  ce  qu'on  [»eut  dire,  c'est 
que.  même  sous  son  aspect  mi^canique»  la  vie  est  essentiellemenl 
une  construction,  quoique  toujours  accompagnée  de  cette  d^stmf- 
tion  que  Nietzsche  a  vue  presque  seule.  Le  problème  pralicjm 
de  la  vie»  physiquement  considérée,,  est  une  balance  à  établir  entn 
la  construclion  et  la  destruction  au  profit  de  la  preraière.^  Mais  et 
n'est  là  que  le  cOlé  matériel  de  la  vie.  A  vrai  dire^  ce  qui  coas 
tilue  la  vie  même,  comme  Guyau  l'a  soutenu,  c'est  le  dedans  et  oui 

1.  Par  dalà  Is  bien  tt  le  mai,  %  33.  Voir  PaisnU,  Praeii  dr  êodoUçie,  I9&. 


FOUILLÉE-    —  JUfiEME.STS   IIE   METZSCIIE   SUR    Cl^YAU  S9i* 

le  dehors,  c'est  l'autivité  interne  el  la  sensibilité  plus  ou  moins 
confuse  qui  l'accompagne.  En  d'autres  termes,  c'est  le  fond  psj/e/io- 
hgique  de  la  vie  qui  importe  et  qui  seul  peut  nous  éclairer  sur  les 
vraies  a  valeurs  d  morales.  Or,  au  point  de  vue  psychologique,  la 
doctrine  de  Nietzsche  n'est  ni  neuve,  ni  vraie.  Elle  n'est  que  3a 
vieille  théorie  du  vouloir  égoiste,  de  la  concenlration  inéluctable  en 
soi;    La  Rûcbefoucauld  et   Helvétius,  furent  d'ailleurs  parmi  les 

I  mai  Ires  Crantais  de  Nietzsche.  Mais  la  psychologie  contemporaine  a 
réfuté  la  théorie  purement  égoïste  et  montré,  comme  le  soutient 
Guyau,  que  Tallruisme  est,  lui  aussi,  essentiel  à  la  vie*  fondamental 
et  primordial.  Le  mécanisme  darwinien  de  la  sélection,  qui  fait 
triompher  les  mieux  adaptés  au  milieu,  exprime  une  loi  phyt^'w- 
logt'jue  de  la  nature-,  qui  subsiste  sans  doute  jusque  dans  les  sûciètés 
humaines;  mais  ce  n'est  qu'une  des  lois  en  adion  dans  le  monde 
réel.  Les  lois  psijdiolafjiqïies  sont  tout  autres  que  celle-là,  les  lois 
tociolugujues  ne  sauraient  davantage  se  réduire  è,  la  sélection  des 
plus  forts  ni  h  une  simple  lutte  pour  la  puissance. 

L'interprétation  du  darwinisme  comme  morale  de  maîtres  et 
d'esclaves  est  donc  une  interprétation  incomplète  et  mensongère. 
Il  en  est  de  même  de  la  vue  nietzschéenne  qui,  avec  Rolph,  ramène 
Itûut  à  une  -i  faim  insatiable  de  puissance  i,  sans  nous  dire  en  quoi 
Ja  puissance  consiste,  pourquoi  elle  s'exerce  et  sur  quoi.  Nietzsche  a 
construit  toute  une  métaphysique  et  toute  une  épopée  sur  cette  base 
étroite,  qui  n'est  qu'un  morceau  de  ta  réalité.  Loin  d'être  le  fonde- 
ment d'une  éthique  vraiment  scientifique,  la  métaphysique  de 
Nietzsche  est,  au  contraire,  une  négation  des  lois  les  mieux  établies 
soil  par  la  biologie,  soit  par  la  sociologie.  Zaï-al/joustra,  poème 
admrrable  au  point  de  vue  littéraire,  est  sans  la  moindre  autoi'ilé  au 
point  de  vue  scientjficjue  et  philosophique.  L'individualisme  elTréoê 
de  Nietzsche  demeure,  comme  celui  de  Max  Slirner,  en  contradic- 
tion manifeste  avec  cette  idée  da  solidjirité  qui  devient  de  plus  en 
plus  dominante  au.\  yeux  des  biologistes  et  aux  yeux  des  socio- 
logues. Le  penseur  allemand  n'a  vu  qu'une  des  deux  grandes  lois 
de  la  nature,  celle  de  la  division  et  de  l'opposition;  il  n'a  pas  vu 
l'autre,  plus  fondamentale,  celle  de  l'union  et  de  Tharmonie^  que 
yau,  pour  sa  part,  aura  le  mérite  d'avoir  mise  en  lumière. 

Alfred  Fouillée, 

de  rinsliluL 
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L'orgaQisation  du  caractère,  son  développement  et  sa  rixstion  pro- 
duisent certaines   formes   psycholog'iqiies  tout  à  fait  analogues  jwiî 
Tails  de  THiroétisme  étudiés  par  les  naturaltstes.  Le  caractiire  y  (ireail 
des  apparences  trompeuses  qui  donnent  le  change  sur  sa  nature  vraie, 
et  ta  confusion  qui   s'établit  ainsi  tourne,  en  principe,  au  prolil  d«: 
l'individu  ou  de  la  Booiélé,  non  des  deux  à  la  fois.  L'homme  a  aouteOt 
intérêt  à   ce  que  son  caractère  véritable  n'apparaisse   pas.  fl  simili*: 
alor^    volontairement   et  consciemment,  ou,    !iu  contraire,   instinct- 
vemcnt  et  i^aos  s'en  rendre  compte^  des  quulités  ou  des  di^Cautâ  qu'il, 
ne  pussèdepas  rc^ellement  uu  qu'il  ne  possède  qu'à  un  très  faible  degré.  ; 

Certains  de  ces  faits  de  simulation  Boni  d'observation  courante,  t'a  [ 
sont  surtout  tes  plus  volontaires,  et,  pour  cette  raison,  les  plus  MO" 
dentels,  ceux  qui  forment  le  moitié  un  système  suivi  et  pcrmaneot. 
On  sait  depuis  lûti^''temps  que  lea  poltrons  aiment  à  affecter  parfois 
de»  allures  provocantes,  pour  cacher  leur  peu  de  bravoure  en  dL'ioui- 
nant  les  autres  de  chercher  l'occasion  de  le  constater.  Ceci  est  déjà  il 
demi  volontaire,  à  demi  instinctif  et  peut  ou  bien  se  tnanifester  «l'une j 
manière  suivie,  ou  bien  ne  se  produire  qu'en  certaines  circonstaac». 
Si  nous  tâchons  de  rétablir,  très  Bommairement,  la  série  des  pliéoo- 
mônes  de  môme  ordre,  nous  remontons  d'un    cOté,    vers    1  hypocrisi* 
accidentelle,  de  l'autre  vers  la.  Eimulation  incûnsciehte.  Là  notis  r«n- 
controns  par  exE^nipie,  lo  mensonge  de  r.'ivarc  qui.  accidenteUemeol, 
pour  plaire  À  quelqu'un,  pour  une  raison  qu>&tconque,  ee  vantera  d'uni 
trait  lit.'  générosité  imaginaire;  ici  nous  aurons  l'homnie  à  ta  sensi- 
bilité très  vive  qui  en  retiendra  constamment  l'expression,  se  doanenl 
d'une  manière  permanente   ec   sans  même  s'en  rendre  compte,  deJ 
appiireucea  d'indifférence  et  de  froideur,  et  se  croira  ptut  être  lui- 
même  indiffèrent  et  froid.  On  imaginu  facilement  la  série  des  inte^ 
mëdia.irea  qui   a'^cbelonnent    entre    ces  extrêmes,  mais  c'est  surtout 
des  simulations  prolongées  et  durables  que  je  compte  m'occuper  dsnsj 
ce  travail. 

La  simulation  se  présente  sous  deux  formes  principales,  symétrique. 
ment  opposées.  Dan^  la  première  une  tendance  exubérante  et  ctui 
pourrait  être  dangereuse  est  compensée  pnr  une  forte  inhibition  qu4 
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he  laisse  apparaître  en  gênerai  au  dehors  que  des  traita  oppaaàa  à  la 
tendance  qu'il  y  a  intérêt  ù  cacher.  Dana  la  seconde,  au  contraire,  il  y 
aune  aorte  de  contrefa^un  AOtîve  d'uno  tendance  qui  n'existe  pas  en 
téalité.  Il  y  a  surtout  dissimulation  dans  la.  première  Torme,  et  simu- 
lation tlana  la  seconde,  mais  tout  cela  ne  saurait  rien  avoir  d'absolu- 
La  dissimulation  simule  la  quïilité  opposée  â  cella  qui  se  cache  et  la 
Simulation  dissimule  la  qualité  opposée  à  celle  dont  les  syniptùmes 
toni  mift  en  «.évidence. 

Ces  deux  Torraes  ont  des  c;\ractères  et  dea  utilités  dilïérenta.  La 
()reml&re  est  surtout  défensive  et  la  seconde  surtout  agressive,  en 
prenant  le  mot  en  un  sens  très  général.  Ceci  non  plus  n'est  pâa 
pliisolu.  Les  airs  de  bravache  que  prend  un  poltron,  par  exemple, 
Indiquent  l'envie  de  ne  pas  être  attaqué  plutôt  que  le  désir  d'attaquer 
^Dt-même.  Et  d'ailleurs^  au  fond,  elles  se  ramènent  à  la  même  (orrnule 
eénérale. 

■  Noos  retrouvons  partout  en  celii  le  jeu  des  grandes  loia  pgycholo- 
griques.  L'association  Rystématiqne  est  bien  (évidemment,  bous  dep 
ïonnes  diverses,  au  fond  de  toutes  ces  simulations.  Il  s'ag^it  toujours. 
iàc  dissimuler  un«  faiblesse  ou  dû  simuler  une  force.  En  fait  d  ae 
produit  parfois  ici,  comme  partout,  des  eireura.  Il  arrive  que  l'associa- 
tion systématique  manqne  d'ampleur  et  de  rectitude,  que  la  lînallié 
reste  très  imparfaite  et  même  qu'elle  dévie,  que  la  sijnulHtiion  est 
Nuisible.  Cela  s'explique  par  la  loci^lisation  de  l'asaociation  ayatéma- 
àïque  dans  un  nombre  insuffisant  d'éléments.  Les  intérêts  d'un  sys- 
tème psychique  ou  de  qut^lques  éléments  sont  spécialement  sauve- 
^rdés  et  ta  vie  da  l'ensemble  eu  peut  souffrir.  L'inhibition  est  très 
Iviâible  dans  la  disaimulation  dont  elle  constituo  un  clément  évidem- 
tnent  essentiel.  Kt  do  l'une  et  de  l'autre  résulte  trca  fréquemment 
une  asgociatinu  par  contraste,  bien  nette,  qui  se  marque  par  l'opposition 
entre  les  appnrences  du  caractiire  el  sa  nature  réelle,  «t  où  c'est  bien 
Scette  opposition  qui  détermine  l'apparition  des  phénomènes  contras- 
l^actB. 

[1  faut  distinguer,  encore  que  cette  distinction  ne  puisse  éti'e  très 
précise,  les  simulations  soi'ialâa  et  les  simulations  individuelles. 
Les  premîcres  ont  .surtout  pour  but  p!us  ou  moins  conscient  la  coa~ 
itiauatiot)  ou  le  développement  de  la  vie  sociale,  les  autires  se  rappof- 
Jent  plutôt  à  la  défense  de  l'individu.  8«ns  doute  il  y  a  t«>iijours 
quelque  chose  d'individuel  dans  Ces  unes  et  quelque  ohose  de  social 
dans  les  autres,  raaia,  priaes  en  gros,  les  simulations  s«.rtout  psycho- 
logiques SB  distinguent  assez  bien  des  simulations  sociales.  Je  ne 
désire,  pour  le  moment,  m'occuper  que  des  premières.  Nous  n'aurons 
[dono  pas  à  étudier    ici  à  fond  la  politesse  et  la  morale  qui  sont  les 

lUX  grandes  causes  ou  les  deux  'grandes  collections  des  simulations 
laies»  tout  au  plus  aurous-nous  à  les  mentionner  en  passant,  ou  à 
envisager  qh.  et  là,  par  leurs  cotés  psychologiques. 
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Lorsque  noua  remarquons  ohc!!  UDC  peraoniie  des  apparencea  qui 
nous  paralasenl  indiquer,  ft  un  degré  aasfz  élevé,  une  qualité  ou  un 
dérout,  ce  que  noua  devnns  en  conclure  c'est  qu'elle  n'est  pas.  à  Crt 
égard,  une  indifférente.  Si  eUe  n*a  pas  la  qualité  qu'elle  inditjue,  *IU| 
a  probablement,  avec  une  certaine  intensité,  la  qiialîlé  direcienMol , 
opposée.  Il  est  un  signe  particulier  qui  est  très  sîgniCîCAtK  à  cet  i!>g*rd^ 
c'est  l'attenlion  s\vec.  laquelle  une  personne  relève  tel  ou  tel  trnttde 
caractère,  U  place  que  tient,  dan^  se&  préoccupations,  une  qtialité'OEii 
un  défaut.  Quelqu'un  qui  parle   toujours  de  l'avarice  est.  générale- 1 
ment,   un  prodigue,  â  moins   qu'il   ne  soit  lui-même   un  avare,  ou 
encore  que,  étant  assez  équilibré,  il  n'afTecte  l'une  ou  l'autre  de  cesj 
manières  d'ètr<.>. 

Prenons,  coraïae  qualité?  opposées,  d'une  part  I*  sensibilité  excct-j 
Bîve,  ruIïectïvEté  marquée,  l'iropressionnabilitè  extrême,  de  l'aLtrela 
froideur,  l'inrlîrférence  ou  l'impassibilité'.  Si  quelqu'un  noua  parait 
spécialement  froid  et  impassible,  il  y  a  des  chances  pour  qu'il  !e  soit 
réellement,  il  y  a  bii-n  des  chances  aussi  pour  qu'il  soit,  au  contr&ttt, 
remarquablement  impressionnable;  il  y  en  a  1res  peu  pour  qu'il  Mit 
équilibré.  Ce  qui  peut  arriver  aUsÉi  c'est  qu'il  soit  à  la  fait  tr** 
ioipresjjtOnnâble  en  quelques  points,  très  peu  sensible  sur  plusieon 
Autres. 

La  fausse  impassibilité  est  une  apparence  trompeuse,  constituant  vdiJ 
défense  de  l'esprit.  L'esprit  se  préserve  par  elle  de  certaines  attaqunl 
en  faisant  croire  qu'elles  seraient  inutiles  à  ceux  qui  pourraient  étn^ 
tentés  de  les  réaliser.  Il  arrive  aussi  ^  prendre  vis-à-vis  de  lui-m^nii! 
la  même  attitude  qu'il  a  vis-à-via  des  autres  et  avec  In  même  eUtei- 
cité.  Il  arrête  ainsi  certains  processus  désag:réahles,  il    inhibe  cî"ii| 
une  certaine  mesure  le?  Impressions  pénibles  qu'il  est  disposé  â  rwe-J 
voir  si  Facilement  et  ne  laisse  pas  trop  grandir  les  sentiments  dont  il 
pourrait  avoir  â  souiTt'ir   plus   tard  parce  qu'il  s'est  sug^ré   à  lui- 
même  qu'il  ne  les  éprouverait  pas,  parce  qu'ils  ne  rentrent  pasdaDIj 
le  moule  qu'il  a  imposé  à  son  esprit.  I 

Une  anecdote  concernant  Mérimée,  que  Taine  .1  rapportée  et  cju» 
est  bien  connue,  nous  renseigne  assez  exactement  sur  le  Lypo  du  faui 
impassible.  Seulement  l'anecdote  prêtée  la  discussion  et  Tainel'aïUi 
peu  trop  simplement  interprétée,  connue  d'autres  ont  p«ut-élre  trop! 
simplement  rejeté  ses  conclusions.  Je  rappelle  l'anecdote  qui  le  np-' 
porte  h  l'enfance  de  Mérimée  :  a  La  sensibilité,  chez  lui,  était  docnptÉ« 
jusqu'à  paraître  absente;  non  qu'elle  le  fût,  tout  au  oonirairc,  mais  il 
y  a  des  chevaux  do  race  si  bien  nifité&  parleur  maîire, qu'une  fois  snos 
sa  main^  ila  ne  se  permettent  plus  un  soubresaut.  Il  faut  dire  que  1< 
dressage  avait  commencé  de  bonne  heure.  A  dix  ou  onze  ans^  je  CKîi. 
ayant  commis  quelque  faute,,  il  fut  grondêi  très  sévèrement  et  renvove 
du  salon:  pleurant,  bouleversé,  il  venait  de  fermer  la  porte,  lorsqu'il 
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entendit  rire;  quelqu'un  disait  ;  t,  Le  pauvre  enrant,  il  noue  croit  bien 
en  colère!  »  L'idée  d'être  dupe  le  révolta,  Ll  se  jura  de  réprimer  une 
Bensibilîté  si  humilinnte,  et  tint  parole.  Mé|iu^iTD  iTnu-aiv  (souvions-toi 
d'être  en  défiancel,  telle  fut  sa  devise.  Être  en  garde  contre  l'expaii- 
Mon,  rentrainement  et  l'entllinusjasnie,  ne  jamais  se  livrer  tout  entier, 
réserver  toujours  une  part  de  soi-mëuie,  n'éLro  dupe  ni  d'autruî  ni  de 
KDÎ,  ngir  et  écrire  comme  en  la  présence  d'un  spectateur  indilTùrent  et 
railleur^  être  soi-même  co  spectfiteiir,  voilà  le  trait  de  plus  en  plu» 
fort  qui  s'est  gravé  dans  son  caractère,  pour  laisser  une  empreinte 
dans  toutes  les  parties  de  sa  vie,  de  son  œuvre  et  de  son  talent  K  u 

11  ne  faut  pas,à  mon  avis,  ajouter  trop  d'importance  aux  impressions 
du  genre  de  celle  qui  aurait  déterminé  cliez  Mérimée  la  compression 
nslinctive  ou  volontaire  de  la  sensibilitid  expansive.  Elles  marquent 
■■BOélération  d'un  développement  qu'elle^  ne  déterminent  pas,  et 
^Pelles  ne  tranaform^nt  pas  complètement,  un  tournant  dans  une  voie 
{u'eltes  n'ont  pas  tracée.  C'est  Reuleraent  sur  un  terrain  bien  préparé 
jue  de  pareilles  semenceB  peuvent  produire  lea  fruits  que  nous  montre 
e  cas  de  Mérîmés,  Peut-être  même  ne  (ont-elles  que  confirmer  une 
tendance  exÎRtant  déj»,  en  la  précisant  ot  en  la  développant  un  peu. 
i^eci  doit  varier  avec  las  personnes. 

11  est  assez  dirncile  de  voir  les  premiers  rudiments  de  la  fausse 
ropaeaibilitê  et  d'en  suivre  de  près  les  progrès.  Il  faudrait  pour 
jette  étude  des  conditions  d'observation  qui  ne  se  rencontrent  pas 
rès  souvent.  Ce  qui  parxiit  hors  de  doute  c'est  quo  ce  caractère  va 
généralement  en  se  développant  graduellement,  quelles  que  puissent 
(tre  les  dispositions  innées  qui  le  préparent  ou  même  le  constituent 
léjâ.  La  simulation  de  l'indifféreDce  peut  se  produire  chez  les  enfants. 
1  ne  me  paraît  pas  qu'elle  y  BOit  très  commune,  très  forte  ni  très 
luiviS'  Les  vieillards  ont  plue  de  réserve  ot  d'tndiFTérence  apparenle 
|Ue  les  jeunes  gens.  Et  il  est  en  vérité  assez  naturel  que  les  mille 
roissements  de  la  vie,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  nécessités  de 
'existence,  les  injonctions  de  la  politesse  et  des  convenances  viennent 
ïeu  à  peu  restreindre  l'expresHion  naturelle  de  nos  désirs,  de  nos  joies 
it  de  nos  peines- 

TI  ne  faut  pas  cependant  conTondre  des  faits  qui,  avec  des  appa- 
rences semblables,  peuvent  être  très  difTérente.  Souvent, chez  lea  vieil- 
lardâ)  l'indilTérenoe  n'est  pas  feinte,  elle  est  bien  réelle,  la  sensibilité 
s'est  éoiouasée.  Il  n'y  a  nullement  alors  entre  les  sentiments  et  la 
panière  dont  île  sont  exprimés,  cette  discordance  nette,  cette  oppo- 
sition que  pcésatite  le  faux  impassible.  Les  allures  générales  ne  sont 
pKs  non  plus  lea  mêmes.  La  prudence  donnée  par  l'âge  recouvre  un 
Équilibre  plus  stable,  une  systématisation  plus  étroite  et  plus  pro- 
fonde des  diETérentes  tendances,  non  le  contraste  heurté  des  faux 
impassibles.  Cependant  il  faut  remarquer  que  le  faux  impassible  tend 

1.  Taïse,  Élude  sur  Mérimée,  mise  en  télé  des  Lettres  à  une  inconnue,  t.  I. 
p.  n,  m,. 
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dans  une  oerlaine  mesure  à  devenir   réellemeot  indifTérent  et  qu'il 
peut  arriver  h  se  rapprocher  dô  l'état  du  vieillard,  à  force  de  voioi 
La  dissimulation  tend  à  ceaser  parce  que  le  caractère  simulé  K 
â  devenir  réel.  Mais  nous  aurons  à  revenir  sur  ce  point. 

Des  faite  du  genre  de  oelut  qu'a  rapporte  Taine  peuvent  être  souvE 
observés.  L'alliance  d'une  eenaibilitù  très  vive  avec  une  froideur  appa- 
rente est  peut-£Cre  une  des  plus  fréquentes  associations  de  tntitsdc 
L-,iractore.  J'ai  pu  la  constater  ntoî-m&QiB  assez  souvent.  C'est  que  celit 
oombinaiBon  est  éminemmaut  favorable,  et  peut  être  parfois  néc^ssair» 
à  t'èquilibre  de  l'esprit.  Chacuae  de  nos  affections  est  une  (aibI«■a^CJU 
point  de  vue  de  la  déTense  personnelle,  elle  indique  à  l'eaoemi 
point  vulnérable,  d'autant  plus  vulnérable  que  l'impressionnabititéi 
plus  développée.  I!  est  tout  naturel  que,  sachant  â  quoi  l'eipoM 
montre  de  sea  sentiments  et  une  expansioji  un  peu  exagérée.  riioiiîW 
impressionnjible  s'efforce  de  masquer  ce  qu'il  ressent  et  surveitt 
.lUonttvpniisnt  l'expression  de  aentiraeiitsqui  deviendraient  pour  lai  urill 
taiise  contiuuella  de  friiisseniejits  et  de  blessure^.  Aussi  peut-on  mit 
je  Tai  constaté^  des  p&rsonnes  d'une  inipressionnabiUté  exagérée  p«s 
pour  des  impassibles  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  les  eonnaissent 
superlicielleinent.  Il  y  à  Va  une  combinaison  très  simple  U'assnciatii 
syfil4^m^i.tique  et  dlnhibition,  et  la  partie  de  cette  inhibition  qui  pâri4 
sur  les  tnanifeslaliûiis  extérieures  de  nos  sentiments  peut  arriver  suilï 
jiaut  degré  de  perfciîtion.  Non  seulctnent  l'expansion  volontaire  ptr 
la  parole  t^xubérante  est  supprimée .  mw9  aussi  les  g'estes  et  les  petits 
mouvements  des  sourcils,  des  lèvres,  des  yeux  qui  traduiraient  l'inté- 
rieur de  l'àme.  Et  non  seulement  ees  expressions  sont  8uppruïiëe«,J 
maia  il  se  produit  aussi,  par  contraste.  l'expresBion  trompeuse  de  mt 
Liments  opposés  h  cens  qui  sont  réellement  ressentis.  Conservtr  UD»1 
mine  ironique  ou  bienveiUanti;  pendant  qu'on  souATreet  qu'on  s'indj^nei 
u'est  une  exagération  de  l'impassibilité  qui  se  rencontre  encore  aswi 
fréquemment. 

Mais  ici  nous  sortons  de  notre  type.  Il  faut  bien  toutefois  indiifuef] 
uoraïuent  lea  types  nouveaux  que  noua  entrevoyons  de  ce  côt*  « 
r.ittachent  à  celui  qui  est  plus  directement  le  sujet  de  notre  ét\iài 
actuelle.  L'impassibilité  feiiUe  est  un  moyen  de  nous  g^arantir  conitt 
\c^  f;icheuses  conséquences  de  notre  impressionnabilité,  ma/s  ce  n>« 
pa*î  le  seul.  Nous  pouvons  préserver  notre  moi   intime  des  Msst' 
nients  de   la    vie    en    aff^^ctant  une    impiissibilité    qui    n'en  découft 
point  les  points  geneibles  et  faible»,  nous  pouvon**  arriver  au  laéiSl 
but  CCI  simulant  des  qualités  opposées  »  celles  qui  sont  réetUi 
11»  tlAires,  à  simuler  d'autres  faiblesses,  h  dissimuler  les  vrniMi 
une  force  apparente.  Nous  pouvons  par  eiemple  éviter  les  tlmuiti 
*'ir-pr»pre,  aoil  eu  feigfiaiit  de  n'en  avoir  aucun,  sol£  eoaJtr- 
'i;:iLiiI  qui  noua  met  au-dessus  des  atteintes.  bùÎi  en  simaM 
1(Ve  huinitité  let  parlois  ces  deux  manii^res  se  rejoigtsmi 
I  certaine  mesure  se  confondent  -.riiumilitédïFweîoiifjjr 
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exemple,  peut  passer  pour  très  suflisammen t  orgtiejlleuBe),  nous  pou 
vons  encore  faire  paraître  un  désir  de  perfectionnement  qui  nouf>  porte 
à  recevoir  avec  joie  et  h  examiner  avec  soin  les  moindres  critiques,  etc. 
On  voit  aisément  comment,  eûlon  ]a  mentalité  de  chacun,  ces  diffé- 
rentes  dérensea  peuvent  ee  aubetituer  les  unes  aux  autres  ou  ae  oom- 
bîQer. 


Il 


La  fauBse  impassibilité  s'associe  eu  général  avec  certains  traite  de 
caractère.  Il  ne  faut  rien  voir  d'abaolu  dans  ces  corrélations,  Lee 
résuUantea  mentales  peuvent  6'obtenir,  au  moins  dans  bien  des  cas^ 
par  des  combinaisons  très  diverses  d'éléments  très  variés,  et  l'équilibre 
moral  peut  résulter  d'oppositions  et  de  connexions  bien  diffiireutes. 
Toutefois  certaines  rencontre»  de  traits  de  caractères  se  retrouvent 
assez  souvent,  certaines  qualités  sont  de  bonnes  conditions  pour  l'exis- 
tence d«  certaines  autres. 

Un  caractère  qui  s'associe  souvent  â  la  fausse  iinpa9sibilit>ê,  c'est  la 
prédominance  ou  tout  au  moins  fimporta^ice  considérable  de  la  rie 
intérieure.  La  prédominance  de  la  vie  intérieure  implique  déjà  une 
forme  psychique  qui  se  retrouve  ég'alement  avec  la  fausse  impassibi- 
lité, J0  veux  parler  de  la  tetidanco  marquée  à  l'inhibition.  81  penser,  h. 
plus  forte  raison  se  complaire  dans  aea  pensées  et  dans  ses  imprcs- 
atoDB  c'est,  comme  on  l'a  dit,  se  retenir  de  parler  ou  d'airir,  nous  voyons 
combien  la  prédominance  de  la  vie  intérieure  doit  se  rateacber  étroite- 
ment h  In  fausse  impassibilité,  lin  effet,  les  faux  impassibles  n'ont 
généralement  rien  du  tempérament  actif,  débordant,  entreprenant.  11 
UO  s'atrit  bien  entendu  que  de  ceux  chez  qui  la  fausse  impassibililé  ea^t 
un  caractère  à  peu  prôs  constant,  car  il  peut  toujours  arriver  à  un 
actif,  et  mâme  à  un  Impulsif,  sous  l'empire  dâ  quelque  aentimeiit  pres- 
sant, de  dissimuler  un  peu  une  émotiou,  de  se  contraindre  à  paraître 
indifférent  pour  ne  pas  laisser  deviner  l'impression  qu'il  a  reçue.  Maig, 
le  plus  Houvent,  les  actifs  se  préservent  autrement.  Us  éditent  ou  ils 
pansent  les  blessures  faîtes  à  leurs  sentimenla  par  la  distraction, 
Vadivité  exagérée,  ils  s'empêchent  d'y  penser.  C'est  un  autre  chemin 
pour  arrivc-r  au  môme  but. 

La  prédominance  du  la  vis  intérieure  est  encore  favorable,  sLnoii 

nicesËaire,  à  Ea  formation  du  type  du  faux  impassible  en  ce  que  ehez 

Jes  e>^prits  qui  ne  sont  pas  absolument  des  intellectuels,  la  prédomi- 

iL3iiee  de  la  vie  intérieure  implique  une  assen:  grande  sensibilité  des 

fen'fanoes,  une  cerLiine  habitude  de  sentir  ^is^ez  vivement  et  assez 

ftcilement.  Pour  que  l'individu  se  complaise  en  lui-même,  il  faut  bien 

^,j*if  j   trouve  do  quoi  s'intéresser.  Et  d'autre  part  la  vie  intérieure 

,j7)/j/iq"e  généralement  des   tendances   plus   ou   moins  marquées  & 

..^^7tf^ri,"ation,  à  l'analyse,  à  l'examen  et  à  la  critique  qui  se  rattachent 

lexnent  aux  habitudes  d'inhibition,  les  favorisent  ou  en  dépendent 
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et  sont  utiles  À  t'iirrôt  g^éiiéral  des  majiifcstatioDs  du  sËQUment.  Sun 
1.1  première  de  ces  conditions,  c'est  le  type  de  réquJlibrê,oudeViiidi!- 
fêrent  qui  ^e  produirait,  sans  U  seconde  ce  serait  le  type  du  senti- 
mental pur.  expanaif.  enthousiaste.  Cea  deux  conditions  se  coaibineni 

d'ailicurs  en  proportion?  très  variables  selon  les  indirlduâ,  «t!t  cluujiu 
comLiajiiaDn  correspond  une  Tormc  du  type  un  peu  dîHércnte.  H 
semLlc^  bien  que  clicz  Mcrimée,  p:ir  exemple,  le  sens  et  l'habitude  de 
lo  critique  l'emportent  encore  sur  la  vivsf'lté  de  l'impression  et  la  fora 
de  l'affection.  Chez  d'autrea  c'est  la  contraire,  et  la  tendance  vers 
l'impassibililé  uppnrente  pi-ovient  plutôt  du  heurt  direct  dessenlimeals 
par  ta  réalité  Ëxtéri&ure  que  de  l'analyse  operêâ  à  l'Intérieur  de  l'e^pril 
par  le  patient. 

L'ïmpressionnAbilité  très  vive  qui  est  la  cause  directe  de  la  Tau 
impassibilité  et  qui  tend  d'elle-même  à  provoquer  des  phcucmât 
qui  la  diasimuleat  et,  dans  une  certaine  xUâsUtL'.  la  diminuent.  A'accom- 
pagne  encore  assez  souvent,  quand  le  type  du  faux  inipassihle  l'e 
constitua,  d'une  eueceptibilîtc  assez  vive.  Cette  suscep'tibilitè  pinil^ 
c'.re  une    couibinuiiaoïi  de  la   sensibilité   et    de    l'amour-propre  Or. 
l'araour-propre  est  assez  souvent  impliqué  (quoique  cela  ne  soitpomL 
tout  à  fait  nécessaire)   par  l'importance  ou   la   prédominance  de  Id 
vie    iQtér'?iire.    Certaines    formes  d'amour-propre  sont  en  çETet  trèr 
aptes  k  nous  faire  complaire  :i  examiner  et  à  eiivourer  int^neunv 
ment  nOa   propres  états  d'iime.    et  d'autre  part   l'attention    souvent 
ooncentrétf  sur  le  moi  et  ses  différentes  manifestalions  est  «galemcn 
une  condition  très   favorable   au  développement    de  l'ainour-propraJ 
Sans  doute  tl  y  a  des  amours 'propres  de  plus  d'une  sorte  et  ueluiâl 
sportman,  par  exemple,  ou  du  militaire  ne  suppose  pas  ujio  réfleïiuo 
Irtîs  fréquente  et  très  poussée.  Cependant,  remarquons -le,  il  Hupj: 
dujà  une  certaine  réHe^tlon,  et  lend  à  compliquer  le  type,  et.  s'il 
développe,  il  produit  un  accroissement  de  la  vie  intérieure,  il  deric 
le  point  de  dépnrt  d'un  système  d'idéus  et  de  sentiments,  qui  peunn 
devenir  une  condition  do  lasusceplibiliié.et  même  d'une  onanifestatiot] 
souvent  rudimentaire,  du  type  de  fausse  impassibilité. 

n  suffit  de  lire  les  lettres  de  Mérimée  pour  jug-er  que  l'amour'pniprï 
et  l'impri-iagionnabilité  étaient  considérables  chez  lui.  Lt'S  faux  iinf 
aibles  que  j'ai  connus  présentaient  en  général   ët,'alement  le  mén 
caractère.  Parfois  l 'amour-propre  affecte  chez  eux  des  formes  peu 
naires  et,  par  une  simulation  qui  entre  tout  â  fait  dans  le  ^eore 
phénomènes  que  j'étudie  ici,  et  sur  laquelle  je   revieudrai,  se  ctcli 
sous  une  apparence  do  modostie.  II  n'en  est  pAs  moins  assez 
loppé. 

On  peut  être  impressionnable  s.'ina  avoir  beaucoup  d'amour-propi,^ 

«C  on  peol  avoir  beaucoup  d'amour-propre  sans  être  généralement  ip 

Imo  nable.mais  lorsqu'on  montre  à  la  fois  de  rimpressioDiiAhilili 

ir-propre,  on    ne  peut    guère    éviter   d'être    »uscepttlilfl 

(8  nous  appelons  susccplibilité  n'est  guère  qu'une  coati 
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quenCâ  de  rinipressionnabilïté  spéciale  de  notre  amour-propre,  en 
prenant  au  reste  ce  dernier  root  dans  un  sens  très  général.  La  suscep- 
tibillti^  en  effât  coneiste  à  noua  rendre  tout  entier  solidaire  de  la 
moindre  des  parties  de  notce  moi  et  a  réagir  en  con3ëqiien<;e.  Est  sus- 
ceptible celui  qui  se  fâche  parce  que  l'on  contrarie  une  quelconque  de 
BBS  idées,  si  peu  importunte  sojt-eUe^  p^rce  que  l'on  froisse  un  de  ses 
aentiments,  si  mtnca  soît-il.  La  susceptibilité  est  une  des  marques  du 
faux  impassible.  Je  ne  veux  paa  dire  qu'elle  soit  nécessaire  chez  lui, 
mais  on  l'y  trouve  souvent.  Cela  est,  à  priori,  vraisemblable.  Il  est 
assez  naturel  qu'une  aensibililé  vive,  qui  se  replie  sur  elle-même,  qui 
De  se  traduit  pas  immédiatement  par  des  réactions  do  détail,  par  des 
phrases,  des  gestes,  etc.,  se  répande  pour  ainsi  dire  dans  tout  le  moi, 
aille  éveiller  beaucoup  d'impression»  et  de  sentiments  et,  peu  à  peu 
Binon  presque  tout  d'un  coup,  aille  mettre  en  branle  une  grande 
partie  de  la  personnalité,  et  en  détermine  L'orientation.  Cette  réaction 
de  la  personnalité  à  propos  d'un  léger  désir  contrarié,  c'est  la  grande 
condition  de  la  susceptibilité,  qui  n'en  est  qu'une  forme  spéciiile-  Et 
cette  forme  spéciale  d'ailleurs,  on  comprend  que  les  faux  impassibles 
la  présentent,  car  leur  trait  caractéristique  même  implique  que  leurs 
désirs,  leurs  tendances  sont  facilement  froissés  par  leur  milieu.  Cela 
HË  suTHl  pas  encore.  La  susceptibilité  ne  comporte  pas  seulement  la 
aensibilité  excessive  et  tendant  à  une  réaction  du  moi,  mats  encore 
elle  suppose  que  celle  réaction  va  être  hostile,  c'est-à-dire  que  des 
[tendances  inhibitrices  vont  s'exercer  axiv  Tactivité  extérieure  et 
biumAinc  qui  l'a  provoquée.  Mais  l'inhibition,  l'opposition  est  une  des 
bDaniéres  d'âtre  les  plus  accentuées  du  faux  impassible, 
I  Autant  que  j'en  puis  juger  par  mes  propres  observations,  l'expérience 
[conrirme  les  inductions  qu'on  pourrait  établir  aur  la  nature  des  divers 
hénomènes  dont  îj  s'agit.  Lea  faux  impassibles  que  j'^iî  fonnus  étaient 
énéralemcnt  susceptibles.  Au  contraire  les  expansifs,  les  actifs  sont 
laucoup  plus  occupés  de  traduire  au  dehors,  d'objectiver  en  dirfé- 
entes  fa^^ons  leurs  états  d'âmes,  que  do  surveiller  la  moindre  ég-rati- 
g^nure  faite  à  leur  moi, 

Quand  nous  disons  que  la  eusceptibilité  des  faux  Impassibles  est 
UQe  combinaison  de  sensibilité  et  d'amour-propre,  nous  prenons  ce 
flernier  mot  en  un  sens  très  général,  si  ^'énéral  que  cette  manière  de 
parler  serait  inexacte  si  nous  ne  la  précisions  pas.  Lu  fait  il  indique 
surtout  ici  que  le  moi  doit  cire  blessé  et  intervenir,  mai»  il  peut  être 
picssé  de  fA(,'on3  très  différenteSf  et  surtout  par  des  raison?  égolstesi 
bnajs  parfois  ausaï  pour  des  motirs  altruistes  et  désintéressés.  Si  nous 
disons  de  l'amonr-propi-e  le  souci  de  l'opinion  d'autrui  lexprîmèe  ou 
Bupposée)  ou  même  de  notre  propre  opinion,  et  qu'il  devienne  ainsi 
une  sorte  d'  «  honneur  u  parliuulier,  nous  pourrons  avoir  oe  souci 
le  bien  des  manières,  basses  ou  élevées. 

LUien  entendu    le  caraol&re    général  de    la    susceptibilité    des  faux 
ipasBihles,  c'est  qu'elle  est  en  même  temps  vive  et  trùe  contenue. 
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Elle  reste  à  peu  près  întérieufË.  Le  faux  impaBsîbile  no  veut  pA>  «r&ir 
l'air  blessé,  ïl  rougirait  3.uaFÎ  de  paraître  dupe,  U  D6  voudrait  fnt 
reconnaître  aux  autres  le  pouvoir  de  l'oCîeDser  ou  la  faculté  de  dispo- 
ser à  leur  gré  do  ëûh  honneur.  Surtout  Us  ne  veut  pas  Eiiontrer  s.ui 
autres  les  pointa  faiblea  de  son  caractère,  de  ses  senUmeiitE,  ceux 
qu'on  pourrait  attnquer  à  coup  BÛr  pour  l'inquiéter  et  le  rendre 
malheureux. 

Souvent  la  susceptibilité  des  taux  impassibles  n'a  rien  de  bien  haut. 
Le  fauï  impassible  sera  horriblement  vexé,  sans  en  avoir  t'air,  pardef 
remarques  insieniliantes  eur  sa  mise,  sur  sa  tenue,  sur  eea  allorM, 
Chacun  a  ses  susceptibililés  spéciales,  cela  u'cfTre  pas  de  dirticultë 

Parfois  c'e?it  un  sentiment  en  parlîcultorque  Ton  tient  à  sauvegarder, 
à  ne  pas  exposer  aux  attaquics  parce  qu'un  le  sent  particultèrvnujit 
vulnérable.  La  susceptibilitii  et  la  fausse  impassibilité  sont  alors  pà^- 
tiellea,  et  pour  ainsi  dtre  loealisées.  C'est  une  des  variétés  du  type. 
L'iuip.issibilité  ne  porte  que  sur  un  ou  deux  pointa^  elle  n^est  pas  une 
maniLTS  d'être  (générale  du-  l'esprit.  Le  sujet  peut  ètreâ  bien  des  è^anli 
un  expansif.  Mais  alors  on  relrouver^'^it  chez  bieii  des  gens  la  Caus» 
impassibilité  ainsi  restreinte,  car  l'cxpanâion  est  rarement  univerf>eiic 
Il  €n  est  de  môme  au  reste  de  la  fausse  impassibilité  qui  n'est  pu 
universelle  ni  constante  en  généraU  Le  faux  impassible  peut  «Toir 
quelques  parties  d'e.Tpaneif.  Tout  au  moins  il  e»t  e3:p3DsirparmonMnU. 
'rout  au  moins  l'eat-îl  parfois,  sur  quelques  points,  avec  certaine!  per- 
so unes. 

D'autres  fois  c'est  moins  la  crainte  d'être  froissé,  ou  biessê,  la  craiDlt 
de  donner  prise  aux  attaques  qui  provoque  rimpufis.it)JUté  appareoEe 
qu'une  aorte  de  honte,  de  pudeur  qui  d'ailleurs  peut  se  rattacher  l  ii 
défense  psychique  et  on  être  une  sorte  d'expression  psyohola^i()US 
intime.  Un  rougit  un  peu  de  ses  Eenliments  quand  ils  nous  parai£»eiil 
ne  pas  cotivenir  â  notre  âp^e^  »  notre  sese,  à  notre  Eîluation.  Ce  seoti- 
ment  qui  implique  une  certaine  considération  du  jugement  dea  auUt* 
sur  nuua  se  l'auache  à  l'amour-propre  sans  se  confondre  absolument 
avec  celui-ci.  Il  etigendrf;  une  susceptibilité  assez  vive,  et  ud«  db^i* 
mulation  très  marquée. 

Il  arrive  aussi  que  rimpassibilité  apparente  et  Is  susceptibilité  qui  1* 
dciterinine  ou  l'accompagno  ont  un  motit  plus  élevo.  C'est  la  cpimtc 
d'exposer  aux  railleries,  aux  attaques,  auxintcrprêtatïonB  malveilltnlM 
ou  grossières,  des  personnes  ou  des  abstractions  auxquelles  on  tient- 
Une  discordance  entre  un   individu  et  son  entourage  peut  rendre  l« 
premier  très  réserve  et  très  froid  en  apparence  sur  cerlainâ  sujets  ^a\^ 
lui  tiennent  à  cœur.  Lorsqu'une  personne  que  nout;  aimon3,lorequ'uni 
idée  qui  nous  est  chère  doivent  être  mal  vus,  mal  appréciés  par  ceux 
qui  nous  parlons,  nous  pouvons,  si  nous  sommes  ardents,  vifs,  unp 
sila,  prendre  plaisir  à  étaler,  et  niâmû  d'une  mantcre  un  peu  provocsn 
au  besoin,  nos  sympaihice  et  nos  admirations.  Mais  si  nous  »omm' 
plus  impressionnables   qu'impulails,    plus    senaibJes    qu'actifs 
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prendrons  plutôt  l'air  réservé  €t  Tapparencâ  impassible,  tout  en  exprl- 
,  niant  notre  opinion  d'une  manière  objective,  froide  uC  impersonnelle,  au 
.  cae  uù  nous  ne  voulons  pas  paraître  à  nos  propres  yeux  renier  nos  con- 
victions ou  abandûimer  nos  amis;  en  ne  manifestant  aucune  opinion, 
aucun  sentiment  ai  noua  sommeB  un  peu  faibles,  ou  dédaigneux  d'une 
I  certaine  façon.  Certainement  lea  aentiments  qui  dirigent  alors  l'esprit 
peuvent  être  plus  ou  moins  égoïstes  oit  désintéressée.  Il  se  peut  que 
I  ce  Boit  surtout  notre  amour-propre  ou  nos  sentiments  personnels  que 
nous  voulinna  préserver  de  toute  atteinte,  il  se  peut  aussi  que  ce  soit 
surtout  l'objet  de  ces  sentiments.  Parfois  la  distinction  est  maiaisOc, 

Imênic  pour  celui  qui  cherche  à  l'établir  entre  ses  propres  sentiments. 
Généralement  ii  se  produit  une  combinaison  de  sentiments  assez 
"obscure  et  dont  il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  une  analyse 
quantitative  rigoureuse.  Si  nous  supposûas,  d'ailleurs,  le  désinCéret»- 
'sem«At  à  son  maximum,  nûuB  voyons  que  le  e^entiment  qui  domine 
I  alors  est  une  sorte  d'amour-propre  objectivé.  C'est  un  souci  de  l'opi- 
>nion  qui  sq  porte  non  ]j1iis  sur  nos  propres  impressions  ou  sur  des 
idées  en  tant  qu'elles  sont   nôtres,    mais  sur  des  personnes  ou  des 

êtres  considérés  en   eux-mérries  abatraotion  faite,  dans  la  mesure  du 

II 

possible,  de  notre  propre  personnalité, 

La  limldilé  est  encore  une  des  qualités  secondaires  du  faux  impas- 
sible. C'est,  à  vrai  dire,  une  chose  assez  vaçup,  une  apparence  qui 
recouvre  bien  des  réalités  diverses  et  qui,  par  cela  même,  peut  devenir 
l'objet  d'une  sorte  de  simulation  tout  à  fait  analogue  â  celle  de  l'im^ 
passibilité.  Maie  noua  la  retrouverona  tout  à  l'heure  pour  l'examiner  à 
ce  point  de  vue. 

La  timiditù  et  la  sauvagerie  aveo  laquelle  on  la  confond  aouvunt 
sont  des  L-hoses  hs&ûz  diatinctes.  Toutefois  elle^  ont  certaines  appa- 
rences communes  et  Tune  et  l'autre:  se  rencontrent  asset  SL>uvent 
avec  l'apparente  Impassibilité.  Il  faut  pourtant  ici  tacher  d'éviter  une 
erreur  d'observation.  L'indifférence  vraie  ou  fausse  et  la  timidité 
prennent  aussi  des  apparences  analogues  et  il  n'est  pas  impossible  de 
confondre.  C'est-à-dire  que  la  timidité  peut  affecter  les  allures  de 
passibiiité,  alors  elle  s'accompagne  d'une  sensibilité  assez  vive  et 

I' nous  revenons  au  type  que   nous  examinons  depuis  le  début  de  ce 
chapitre. 

La  timidité,  en  elTet,  est  très  sauvent  un  effet  de  rimpressionnabi- 
lité  comliinue  avec  t'amonr-propre,  elle  est  très  souvent  aussi  unie  à 
la  Ëusceptibilità  comme  j'ai  pu  l'observer.  ELle  est  ainsi  très  voisine 
de  la  fausse  impassibilité.  Elle  est  une  autre  manière  de  pariT  au 
môme  danger  :  le  froissement  de  nos  sentiments  intimes.  On  est  timida 
lorsque  par  crainte  de  lopinion  d'autrui,  par  méliance  de  soi-mflme, 
par  faiblesse  d'idées  OU  de  sentiments,  par  susceptibilité  ou  par  lierl^ 
par  peur  de  la  moquerie,  on  n'ose  pas  montrer  ses  opinions,  ses  idées 
et  ses  sentiments.    Le  timide  difrèrc  en    général   du  faux  impassible 

,  pa..'  des  allurea  plus   embarrassées  et  plu9  gaucbss,  il  rougit    ot  se 


^ 


HSVUE   PnttOSOPHlQUB 


trouble,  \l  parle  «n  hésitant,  il  ébat^iche  des  phrues  ou  de^  aot«« 
plutôt  qu'il  ne  le?  accomplit,  il  n'a  pas  aus»«i  volontiers  lo  ton  troa- 
chADt.  Le  faux  impaBsible  eat  mieux  coordonné,  pluï  maître  de  ki 
idées  et  de  ses  paroles,  il  a  la  contenancD  plus  aie»éo,  ntdrae  pJua  ••- 
surée  et  parfois  dédaigneuse  ou  hautaine.  Mais  au  fond  les  d^ux  éttt» 
d'âme  qui  a'oppofiont  nettement  à  pluaiours  ég'itrds,  ne  di(TèrL«iit  p«5 
énormément.  Amenés  pur  les  même  causes,  répondant  au  même 
besoin,  Us  ont  de  frappantes  annlc^ies  et,  du  reste,  Ton  peut  aïsezaisé- 
saent  passer  de  l'un  »  Tautre.  Tel  timide  quand  il  aura  développé  U 
conscience  de  &a  vaEcur,  le  sentiment  de  sa  personnalité  et  qu'il  aun 
pris  l'habiLude  du  monde,  deviendra  un  (aux  impassible.  Son  appa- 
rence d'impïasibititéet  sa  timidité  proviendront  des  mâmes  causes.  Seu- 
lement la  réaction  sera  devenue  plus  (oi-te,  plus  nette,  plus  pré- 
cise, et  mieux  coordonnée.  J'ai  Vu  plusieurs  cas  de  cette  transformation, 
qui  d'ailleurs  n'est  pas  toujours  complète.  En  ce  cas  Ton  trouve  ch«2 
la  mâme  peisonae,  un  môtangc  de  timidité,  de  hauteur,  de  gène  et  de 
fierté,  d'n9.°urance  et  de  trouble  qui  n'est  pas  très  rare  et  s'anilyte 
assez  aisément. 

La  sauvagerie  s'associe  avec  la  fausse  impassibilité  â  peu  prés  c!e  h 
même  manière  que  la  timidité.  Le  sauvage  difTère  du  timide  en  ce  que  le 
timide  ne  demanderait  pas  mieux,  souvent,  que  de  fréquenter  les  gens 
qui  Tintimident,  le  sauvage  n'y  tient  pas  du  tout;  le  timide  voudrait 
guérir  de  sa  timidité,  le  sauvage  s'enfonce  avec  bonheur  dans  sa  sau- 
vagerie, il  n'est  pas  éloigné  d'y  voir  un  signe  de  supériorité.  La  titnii* 
ililé  suppose  souvent  une  faiblesse  dans  la  coordination  des  senti- 
ments qui  peuvent  <>tre  très  vifs  et  très  profonds  avec  leur  expression 
intmie  ou  extérieure.  La  sauvagerie  n'implique  rien  de  pareil,  ell« 
s'accorde  trèa  bien  avec  une  certaine  rudesse.  Mais  le  sauVa-^ê  fuit  U 
société  et  cehi  peut  âtre  un  effet  du  sa  grande  impressionnahilité  et  un 
nouveau  moyen  encore  de  mettre  à  l'abri  les  impressions  qui  lui  sonl 
chlores.  La  sauvagerie,  comme  la  timidité,  peut  être  un  succédaû^ 
de  la  Fausse  impassibilité  et,  com.me  la  timidité,  elle  peut  s'allier  arec 
elle.  Il  peut  suilice  pour  cela  que  les  circonstances  obligetil  le  sia- 
vage  ù  frt-quenter  loB  gens  qui  lui  d^îplatsent.  Alors  il  devra  modifier 
son  moyen  inslinctif  de  défense  et  il  deviendra  peut-être  violent  et 
cassant  ou  au  contraire  froid  en  apparence  et  très  réservé,  et  il  rentrorï 
dans  le  type  du  faux  impassible. 

Les  allures  hautaines  sont  un  accompagnement  non  pas  nécessaire, 
mais  fréquent  de  Ja  fausse  impassibilité.  Par  elles,  l'individu  lient  les 
autres  à  IV^cart,  il  évite  les  familiarités,  les  indiscrétions,  toute  une 
Bériâ  de  frottements  moraux  auxquels  tl  est  déplotablenient  sensible- 
Ces  allures  d'ailleurs  sont  favorjaé<is  par  l'orgueil  qui  se  développe 
ftssex  aisément  dans  l'esprit  qui  se  complaît  en  soi,  La  hauteur  i!u 
impassible  n'est  pa»  toujours  simulée.  Elle  est  parfois  uii  simple 
0  de  ne  pas  Uùsser  approcher  trop  vite  les  individus,  de  ne  le* 
;tre  dans  soji  intimité  que  lorsqu'on  aura  doa  raisons  de  croire 
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qu'on  n'aura  pas  Irop  à  soiiiïrir  d'eux,  mais  elle  ost  aussi,  en  d'autres 
cas,  l'expressicin  fiincère  d'un  sentiment  de  supériorité.  On  voit  cou- 
ramment les  siCQulalions  se  compliquant  et  s'enc  lie  vitrant  l'une  dans 
l'autre. 

Le  désir  d'intimité  avec  quelques  personnes  choisies  est  une  coneé- 
quunce  fréquente  de  la  fausse  impassibilité.  Une  sensïbtlité  très  vive 
et  qui  s'exnltt  ciicore  à  force  d'être  continuellement  froissée  et  refou- 
lée, tend  d'autant  plus  vivement  à  s'épancher  qu'elle  ust  ptus  ^oigueu- 
BOment  renfermée.  Aussi  est-î!  ordinaire  de  rencontrer  cheji  le  faux 
impassible  quelques  aiïectioris  très  vives  çt  tràs  fortes,  quoique  par- 
fois dissimulées.  Les  voies  d'expansion  ouvertes  au  sentiment  sont  si 
peu  nombreuses  qu'il  s'y  précipite  avec  une  force  extraordinaire.  Plua 
le  faux  impassible  est  sensible,  iiO'ectueux  et  imprasâîonnable,  plua 
il  craint  de  se  sentir  froissé,  méconnu,  plus  il  se  r;4Îdit  avec  les  gens, 
plus  aussi  îL  éprouve  le  besoin  de  rencontrer  eniin  le  milieu  où,  sft 
sensibilité  pourra  se  manifester  à  l'aise  et  sans  crainte,  plus  il  aime, 
d'une  tendresse  à  la  fois  passionnée  et  inquiète,  ceux  qui  sauront  no 
pas  froisser  ses  sentiments,  et,  au  besoin,  en  respecter  les  excès  et  les 
manies,  ou  du  moins  ceux~  qu'il  n'imaginera  être  tels.  Ses  arfeotiona 
seront  facilement  jalouses.  Il  est  trop  impressionnable  et  il  a  été  trop 
souvent  dcçu  pour  ne  pas  être  volontiers  ombrageux,  tout  en  se 
montrant  parfoi»  très  naïf,  à  cause  de  son  peu  d'habitude  des  gens 
et  parce  qu'il  s'eet  grénéi'alement  tenu  a  l'écart,  renfermé  dans  un 
monde  imaginnirç.  Car  l'exaltation  de  l'ioiagination  consécutive  à  U 
vivacité  et  à  la  non-nianifestatiou  des  st^ntiments  est  encore  un  trait 
sssez  fréquent  du  faux  impassible  lorsque  ses  moyens  intellectuels  lui 
permettent  ce  luxe. 

Forcément  réduit,  par  déCmition,  à  ne  trouver  que  peu  d'objets 
de  sympathie,  le  faux  Impassible  ne  recherchera  que  l'iiitimité  de  quel- 
ques personnes.  De  là,  s'il  est  d'intelligence  un  peu  étroite,  une  ten- 
dance à  l'esprit  de  coterie.  Ne  ec  trouvant  à  l'aîsc  que  dans  un  petit 
cercle  d'amis,  il  pourra  parfaitement  s'on  exagérer  riraporlaiice  et 
méconnaitre  de  Ta^^on  regrettable  les  personnes  qui  n'y  rentrent  pas 
ou  les  idées,  les  propos,  les  manières  d'être  qui  n'en  sortent  pas.  Il  y 
a  là  un  écueii  assez  périlleux  dont  le  danger  pnïvient  aussi  bien  des 
défauts  de  l'intelligence  que  de  L'allure  du  caractère. 

Enfin  disons  que  îe  l.vpe  du  taux  impassible  comporte  souvent  une 
certaine  fianchiae,  si  par  franchiae.  l'on  entend  l'aversion  pour k' men- 
songe ntji  et  la  fausseté  consciente.  Car  l'impaasibilito  apparente  est 
bien  aussi,  en  uji  sens,  un  manque  de  franchise. 

Et  c'est  précisément  parce  qu'il  ne  peut  ou  ne  veut  paa  mentir  et 
montrer  d'autres  sentiments  que  ceux  qu'il  éprouve  réelleraent  et  qu'il 
a  des  raisons  de  no  pas  manilester.  que  le  (aux  impassible  est  porté  à 
ne  paa  en  montrer  du  tout.  Le  menteur  a  moins  de  raisons  de  se  montrer 
impassible,  il  peut  tromper  quiind  son  intérêt  l'y  pousse  et  montrer 
B  d&nger  autant  de   aensibilité,  vraie  ou  fausse,  quil  lui  plaiW 
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he  mensonge  et  l'impaasibilitô  nrfectéo  se  auppl^^ent  ;  eo  sont  encore 
des  moyens  différents  pour  arriver  au  même  but:  ]a  dêr^riBe  psjclii- 
que,  mais  po8  moyens  ditT^^rénts  s'opposent  et  ne  s'associent  guère. 
encore  quo  cela  ne  soit  pas  impossible.  II  arrive  au  Taux  impassible 
de  mentir,  mais  en  g^énèral  son  orgueil  ou  d'autres  raisons  l'en  di^tour- 
nent, 

On  pourrait  en  dire  bien  plus  long^  eur  les  conséquences,  les  assûCta- 
tioDs  diverses  de  la  fausse  impassibilité.  Il  me  sufRt  d'avoir  dit  le  plus 
important  et  indiqué  les  princLpaux  faits  qui  la  complètent,  la  niÂni- 
featent  et  la  constituent.  Ils  se  réduisent  tous,  on  a  pu  le  remar- 
quer, h  quelques  faits  dominateurs  aa^tcz  simples.  Le  principe  de  tout 
ce  que  nous  avons  étudié  c'est  uneimpressionnabilité  très  viveel  mal 
ndaptce  au  milieu  dans  lequel  vit  le  sujet.  De  la,  la  nécessité  de 
cacher  les  sentiments  et  les  impressions  que  trop  de  IroissemenU 
attendent.  De  là  l'affectation  d'impassibilité  et  de  la  aussi,  »elon 
les  circonstances,  la  timidité,  la  sauva^^'crie,  la  susceptibiliité,  U 
prédominance,  ou  te  besoin  de  la  vie  intérieure,  etc.,  tous  les  tfaits 
différents  que  nous  avons  esaminés.  Il  se  peut  fort  bien  qu'ils 
ne  soieut  pas  tous  réunis  à  la  fois  chez  le  même  individu.  Ils  et 
peuvent  grouper  en  différentes  façons  et  selon  des  proportions 
variées,  de  façon  à  différencier  le  ti,'pe  gétitiral,  &  créer  de  nom- 
breuses variétés  selon  les  traits  dominants,  leur  mode  de  groupf- 
ment  et  leur  nature.  D&s  friiux  impassibles  que  J'ai  connus,  tous 
à  peu  près  étaient  non  seulement  impressionnables,  niaig  aussi  irèa 
alTectueux  :  l'un  était  plutôt  susceptible  et  asaez  sauvage,  l'autre  sur- 
tout orgueilleux,  un  troisième  contrariant,  chez  un  quatrième  le  besoin 
d'inLimilé  et  de  tendresse  était  trôs  vif.  Presque  tous  étaient,  en 
somme,  très  doux  malfirré  certaines  apparence.^  de  brusquerie  chei 
l'un  d'eux,  d'humeur  diflicilo  chez  un  autre,  de  Imuleur  org'ueilie^jâe 
chez  un  aULru  encore.  Je  signale  oe  fait  parce  que  sa  fréquence  ID< 
pamit  le  rendrai  intéressant  et  je  n'y  in&i&te  pas  parce  que  je  ite  frUls 
pas  sûr  qu'il  y  ait  une  corrélation  trèa  solide  entre  la  douceur  et  Irs 
autres  traits  du  fau^  impassible.  Cependant  on  peut  voir  une  relation 
a^sea  étroite  entre  la  douceur  et  la  timidité,  peut-être  même  la  sue- 
ceptibiiité.  il  est  assez  iialurcl  qu'un  ÎLomrae  impressionnable  l't 
affectueu-t  cberche  à  éviter  uîix  autres  les  petites  souffrances  q.u"il 
ressent  si  vivement. 


ni 

finlln  on  pourrait  encore  signaler  les  rapports  de  la  feinte  impas* 
sibilité  avec  d'aulr&s  états  d'esprit  analogues.  La  bouderie,  par 
exemple,  est  un  de  ceux-là.  Elle  ausai  est  une  irapaesibilité  affectée  et 
provient  d'un  froi-Jàemant.  Mais  elle  est  une  réaction  plutôt  qu'une 
protection  du  même  genre,  car  elle  se  produit  après  le  froissement, 
et  comme  express^ion  de  □lécootentemeiit  bien  plutôt  qus  oinaete 
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garantie  contre  les  froissements  futurs  sur  lesquels  etCc  n'agit  qu'ia* 
directement.  Son  inlluenceen  ce  sens  ne  peut  g-uére  s'exercer  qu'en 
empêchant  les  gens  qui  ûiit  froiesé  le  boudeur  de  recommencer  de 
peur  d'exciter  encore  ses  bouderies.  Cela  suppose  un  cercle  sycapa- 
thique,  tandis  que  l'impassibilité  alTectée  suppose  un  milieu  tnditTé- 
reut  ou  hostile.  Et  en  effet  on  ne  boude  guère  que  ceux  que  l'on  con- 
sidère comme  des  amis,  on  ne  s'avise  paa  de  bouder  des  indifférents 
ou  des  adversairea  avec  qui  la  bouderie  ne  servirait  nbsolument  à 
rien  et  n'aurait  aucune  raison  d'ôCre.  Si  l'on  emploie  encore  le  mot, 
en  cette  circonstance,  c'eat  en  en  Étendant  oonsidéj-ableiTieiit  le  sens. 
l,a  froideur  qu'on  marque  à  un  adversaire,  la  rancune  qu'on  garde  à 
celui  qui  nous  a  froissé  ne  sont  pas  identiqucsà  la  bouderie  par  laquelle 
an  veut  surtout  châtier  ceux  qui  tiennent  à  notie  îilTection  et  leur 
faire  craindre  de  l'avoir  perdue.  Mais  évidemment  comme  chacun 
peut  teiLir  plus  ou  moins  à  la  considùralion,  â  l'estime,  k  la  sympathie 
de  n'importe  qui  pour  dira  causes  très  diverses,  on  conçoit  que  la 
bouderie  peut  très  bieji  se  transformer  et  prendre  des  formea  très  dif- 
fcrentea  les  unes  de?  autres  stins  clian^fer  absolument  de  nature. 

La  bouderie  comporte  une  sorte  d  alTectation  d'indifférence.  Mais 
cette  indiffér^oce  dilTère  beaucoup  de  celle  du  faux  tmpasaible.  Elle 
eat  momenl-intSe  et  trop  visiblement  feinte  laiidis  que  l'autre  cherche 
à  se  faire  passer  pour  permanente  et  à  se  faire  prendre  au  sérieux, 
o  plus  la  bouderie. est  plutôt  agressive  lundis  que  la  fausse  tmpas- 
bilito  est  une  aorte  de  rempart  continu  qui  protège  l'esprit.  Souvent 
elle  no  porte  que  sut  des  points  de  peu  d'importance  On  boude  un 
ami  qui  voua  a  fait  uciti  mauvaise  farce,  on  ne  bouderait  pas  l'adver- 
saire qui  a  tenté  de  vous  assassiner.  Et  la  bouderie  cherche  surtout 
â  préparer  un  retour  toujours  possible,  tandis  que  l'impassibilité 
iillcctée  ne  se  préoccupe  pas  forcément  d'une  conciliation  possible  et, 
en  tout  cas,  a  pour  but  non  de  la  préparer  et  de  la  provoquer,  mais 
plutôt  du  U  retarder. 
On  voit  combien  une  apparence  analogue  —  l'indifférence  jouée  — 
ut  recouvrir  de  réalités  différentes.  Peut*étre  pourrait-on  dire  f|ae 
impassibilité  afreclée  est  une  sorte  de  bouderie  grave  anticipé^?.  Uala 
les  dé! initions  de  ce  genre  ne  Feraient  guère  que  résumer  pliuou  moio* 
ureusement  la  réalité  eana  l'exptiquer  davantage. 


IV 

Nous   avons   toujours   considéré   jusqu'ici    la  fausse    i«npiMiM1H4 

nomme  un  phénomène  de  défense  individuelJe.  KLle  peot  ^tre  éfale* 

'ment  un  phénomène  de  défenae  sociale.  Je  ne  veux  pas  la  caoat4ént 

longuement  &  ce    point   de  vue,  il  faut  bien,  pourtant,   pour  tm  pm 

rester  trop  incomplet,  que  j'en  dise  quelques  mots. 

Comme  phénomène  de  défense  sociale,  la  fausse  IntpMMttliUlt  M 
profite  pas  directement  a  l'individu.  Elle  e«t  plutât  une  eonâMom  mtaà' 
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raie  île  Eft  régulaj'ité  de  la  vie  en  flofiété,  elle  importe  principale- 
ment à  la  bonne  conservation  des  relations  entre  îudivtdu&  et  elle 
prend  une  apparence  régulière  et  semblable  chez  Ja  plupurt  dei 
membreâ  d'une  mêcue  Bociété  et  d'un  mùme  milieu. 

AuHâi  les  conditions  de  manifestation  de  cette  impossibililé  cbia* 
gent-elles  sLngultèremeDt.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de   se  mettre  h  l'obn, 
IL  s'agit  surtout  de  préserver  les  seotimenls  genèrau:^  de  la  «ociété, 
et  même  les  sentiments  spéciaux  des  autres  iodividuâ.  Aussi  tandJi 
que  l'impassibilité  feinte  que  noua  avons  examinée  jusqu'ici  retfiuit 
surtout  l'expression    dei^  sentiments  de  l'individu    en  tant  que  cette 
expreasian  aurait  pu  lui  nuire  k  lui-même  en  révélant  ses  côtés  faibles, 
en  indiqunnt  les  points  sur  lesquels  pouvaient  porter  les  attaques  d» 
ses  adveranires,  en  mettant  sa  personne  morale  à  l'abri  des  Croisâe- 
mentB,    c'est  de  tout  autre  chose   qu'il  s'agit    à  présent.    La  sociclé 
nous  amènera  donc  à  affecter  une  impassibilité,  une  insensibilité  tnar- 
quée   toutes   les  fois   que   l'ctpre^ston   de  nos    sentimentâ    pourrait 
heurter  les  seiitiinëiittï  d'auCrui.  La  politesse  et  la  morale  nous  pou<- 
Btnl  (orLeinent  dans  ce  sens.  Il  est  inconvenant  au:c  yeux  du  monde 
de  marquer  de  la  sj'mpathie  pour  les  idées  qui  ne  soot  pas  admiâsa. 
de  faire   montre  de  sentiments  que  la  société,  dans  son  eusi'mble, 
blâme  ou  tient  pour  suspects,  et,  en  çrn^néra!.  de  témoigner  de  sen- 
timents trop  vit»,  de  passions  intenses,  car  non  seulement  nous  frais- 
serions  les  autres  en  pensant  et  en  sentn,nt  autrement  qu'eux,  mais 
encore  il  ne  nous  faut  pas  être  de  leur  avis  plus  qu'Us  ne  le  sunX 
eux-mêmes,  et  nous  ne  les  choquerions  >^u&re  moins  en  approuvitnc 
leurs  idées   avec  trop  d'enthousiasme  qu'en  les  combattant  direcle- 
ment.  Ce   que  la  morale  commande  aussi  c'est  de  ne  manifester  par 
nos  actions  aucun  sentiment  qui  ne  soit  accepté  comme  bon  parie 
milieu    social    dana    lequel    nous    sommes    enclavés.    Je   n'ai    pas  a 
rechercher  ici  ai  la  politesse  et  la  morale  sont  dans  le  vrai  ou  dms 
le  faux.    En  fait  elles  ont,  l'une  et    l'autre,  souvent  tort  et  sou?eal 
raison,  mais  dans  tous  les  cas,  elles  poursuivent  sévèrement  toai'U 
qui  est  purement  individuel,  tout  ce  qui  donne  un  relief  particulieri 
notre  personnalité.  Elles  nous preacrivent  l'apparence  de  rindiffércnoe 
qnnnd  l'expansion  risquerait  de  froisser  les  senlimenls  de  notre  gr'tpp* 
social.  De  là,  chez  Thomme  du  monde,  et  même  chez  l'homme  vertucia 
n  selon  la  formule  »,  une  fausse  impassibilité  qui  rappelle  beaucoup, 
tout  en  différant  notablement  d'elle,  la  fausse  impassibilité  qui  est  une 
siniple  défense  de  l'individu  psychique.  Au  reste  la  fausse  impassibililô 
de    la  politesse  ne  ressemble  pas  absolument  n  celte  de   la  morale. 
Tandis  que  la  première  s^atlaohe  surtout  à  la  forme,  l'autre  se  préoc- 
cupe davantage  du  fond  et  tend  vers  l'indifférence  réelle  ou  vers.  ï'avar 
aion  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  reconnu  comme  conforme  aux  principe) 
moraux.  En  revanche  la  morale  admet,  beaucoup  pluâ  que  la  politesse, 
une  certaine  vivacité   de  sentiments  pour  ce  qui  est  conforme  à  MB 
rescriptioiis.  Cela  se  comprend  aisément  &)  l'on  Boiig«  aux  btits  àiî- 
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férents  de  la  politesse  qui  ne  s'occupe  qus  des  relations  a^aez  supei"- 
,  iicJeUcs  et  de  la  moralu  qui  se  préoccupe  bien  davantage  des  condi- 
I  tions  essentieUes  de  la  vie  sociale. 

Nous  avons  un  exempte  des  indications  de  lii  morale,  en  timt  qu'elles 
se  rapporlctit  à  rorganiRalion  de  la  vie  sociale  et  mûine  à  la  canaerva- 
lion  de  la  ViC  de  Tespùce,  avec  In  pudeur  sexuelle.  La  pudeur  se 
rattache  de  très  prôs  au  gtijet  ùe  notre  utude.  EWe  est  une  spécialisa- 
tion de  la  fLiusse  indilTér&nce^  avQO  quelque  chose  de  plus,  car  elle 
peut  impliquer  un  trouble,  une  émotivité  visible  que  l'indifTérenoe 
arfectéç  ne  (comporte  pas,  et  d'ailleurs  on  pourrait  affecter  une  certaine 
indifférence  à  l'égard  des  fonctions  de  reproduction  sana  iDoulrer 
beaucoup  de  pudeur.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  la  pudeur  empêche 
d'avouer,  de  laisser  pjiraitre  ct-rtains  sentiments,  certaînea  émotions, 
et  qu'elle  implique  à  la  fais  rimpressionnabilitc  et  la  retenue.  Si  la 
retenue  est  essentielle,  rimpressionnabililè  Test  aussi.  Quelqu'un  qui 
serait  parfaitement  indifférent  n'aurait  pas  de  pudeur  et  n'en  aurait 
guère  besoin.  La  pudeur  est  donc  bien  une  forme  de  la  fausse  indif- 
,  férenoe  spécialisée  et  portant  sur  un  point  particulier. 

I Bans  doute  elle  a  son  utilité  pour  la  préBervation  de  l'individu.  Dans 

^H  conditions  i^ocïales  actuelles  elle  est  peut-être  nécessaire  à  U 
^mnme  ou  du  moins  assez  avantageuse.  Elle  a  également  son  utilité 
momie  au  point  devue  des  institutions  d'aujourd'hui,  en  co  qu'elle  con- 
tribue à  lefl  conserver.  En  lin,  au  point  de  vue  de  l'espèce,  on  peut  penser, 
comme  cela  :i  déjà  été  dit,  qu'elle  est  utile  en  favorisant  la  fonction 
de  choiv,  ï*eut-ètre  a-t-on  un  peu  exagéré  la  portée  de  cette  considéra- 
tion car,  appùs  tout,  le  çlioix  pourrait  s'effectuer  sans  intervention  de  la 
pudeur,  cependant  tout  ce  qui  retient,  tout  ce  qui  retarde  la  Batiafac- 
tion  tt'une  tendance  est  dan.Fi  une  certaine  mesure  favprable  nu  dévelop- 
pement et  à  la  complication  de  cette  tendance,  par  suite  a  la  formation 
d'un  système  harmonique  plus  complexe.  Il  est  trèn  vraisemblable  que 
la  pudeur  a  pu  exercer  ainsi  une  influence  lieureuF^e.  La  question  est 
assez  compliquée  et  ja  ne  puis  la  traiter  jot  en  détail  avec  la  préci- 
néueaaaire. 


I 


L'homme  ne  feint  pas  absolument.  Dans  ses  men&ons^e»  il  entre 
toujours  quelques  éléments  de  vérité.  Le  faux  impassible  n'est  pas 
un  simple  simiulateur,  et  si  son  impassibilité  est  fausse,  elle  ne  l'est 
pas  complètement.  On  ne  peut  guère  croire  qu'une  déception  comme 
celle  de  Mérimée  transforme  un  caractère.  Si  un  homme  à  la  suite  de 
quelques  rroissemenis  eat  porté  à  simuler  une  certaine  froideur,  c'eat 
qu'il  était  déjà  passablement  indifférent,  sans  doute,  sur  bien  des  points, 
Bt  en  effet,  chez  le  Faux  impassible»  noua  trouvons  à  oôlé  de  l'indiffé- 
rence simulée,  une  indifférence  très  réelle  qui  est  te  principe  dcTautre, 

D'abord,  les  qualités  qui  accompagnent  la  fausee  impassibilité  comme 
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l'amour  de  ta  vie  intérieure,  l'org^ueil.  rnmour-propre,  s'accompagnent 
aîBément  d'un  certafn  détachement  naturel  U  l'égard  de  bien  de» 
choses.  La  dissimulation  du  faux  impassible  parait  donc  ron^ieter  i 
génér«li!-er  une  manière  d'être  qui,  dans  une  certaine  Dtesure,  et  par 
rapport  à  L-ertaines  choses,  est  tout  à  (ait  naturelle  cheï  lui. 

NoLts  avons  des  raisons  do  croire  qu'il  en  est  souvent  ainsi.  L*  faui 
ïinpa'^Bîble  est,  piu'  délînition,  pur  hypothèse,  un  homcae  en  désaccorii 
avec  son  milieu,  froissé  par  lui  dans  ses  tendance!)  et  q^ui   est  portait 
retenir  L'expression  de  S3  aensibililc  .\  cause  du  manque  de  sympathie 
qu'il  rencontre.  Mais  cela  implique,  dans  une  assez  large  nieaure,  une 
différence  marquée  de  goût  entre  cet  homme  et  ceux  qui  l'entoumit 
C'est  c|UAod  nous  savons  que  iida  sentiments  ne  seront  pas  approuvée, 
partagée,  encouragés,  que  nous  sommes  en  gênerai  portes  ;i  les  cm- 
tenir.  C'est  le  manque  de  sympathie  qui  fait  le  faux  impassible.  Udis 
le  manque  de  sympathie  provient  en  grande  partie  de  la  difTérsncc 
des  goûts,  et  non  seulement  de  ce  que  celui  qui  va  avoir  reconra  à  l» 
fausse   impassibilili;   (éprouve    des    fiontimenis  que  contrarieront  !« 
autres,  miii*  auaai  de   ee  qu'il  n'Éprouve  pas  les  seiilirncnts  auxquels 
les  autres  pourraient  sympalhiaer.    S'il  aime  ce  que  n'aime  pas  on 
milieu,  il  sera  indiffèrent  il  liicu  ries  choses  qui  intéressent  et  channcnt 
ce  milieu  s'il  nn  vient  m6me  pas  à  les  liair.  Le  premier  cas  ust  astei 
fréquent,  et    rindifTérence  engendre  plus  facilement  le  typa  du  faux 
impas&ible  que  Tupposition  dîrocte  de  l'amour  et  de  l'aversion,  laqaollif 
peut    produire    de.-)  inimiLtcfi  plu»  netles  et  plus  déchirées.  La  law>« 
impasaibilitc    peut    alors  «'associer    à    une    Indifférence  très    réelle, 
trèn  sineore  eL  tout  d  fait  naturelle  en  ce  qui  concerne  un  grand  nom^n 
de  choses  qui  passionnent  les  contemporains  du  faux  impassible.  Tel 
serfi  l'état  d'esprit  d'un  întellectuel  parmi  des  hommes  d'alTaires  oa 
d'un   actif  parmi  les  rêveur!).   L'impassibilité  ne  sera  acqui!ie  et  ne 
deviendra  consciemmL'nl  ou  inconsciemment  une  dissimulation  qow 
se  {.'énér^disant  et  parce  que  le  faux  impassible  finira  par  se  faire  un 
procédé  de  sa  réserve  naturelle  et  habituelle.  Après  avoir  pris  l'habi- 
tude de  rindifTérence  et  du  manque  d'expansion  parce  qu'il  ne  s'idtÉ- 
resse  pas  à  ce  qui  se  dit,  à  ce  qui  ee  prépare,  à  ce  qui  se  fait  deTsnC 
Jui,  il  lui  sera  plus  facile,  s'il  y  trouve  quelque   avantage,  d'étendre 
cette  manière  d'ûtre.  aux  cas  où  il  aurait  à  manifeeter  quelques  Eentî- 
mi?ni3  qui,  il  le  sait  bien,  n'éveilleraient  aucun   écho  symp-ithitiu* 
dans  son  entourage.  La  dissimulation  n'est  qu'une  systématisation  <1* 
son  insociabilltu  naturelle.  Klle  est  une  sorte  de  barrière  entre  luitt 
lus  autres,  barrière  naturelle  d'abord^  ei  qu'il  prolonge  ensuite  parce 
qu'il  ne  peut  accepter  de  communications   désavantageuses  sur  quel- 
ques points  avec  i:cuxdont  il  est.  d'autre  part,  naturellement  et  cotn- 
plctement    séparé.    Nous    l'etrouvons    ici    la   nature  fondament^d  du 
mensonge  qui  est,  à.  certains  égards  la  chose  anti-sqciate  par  excel 
lence,  bien  que  par  une  contradiction   aussi  étrange  en  apparence  qae 
facile  ù  comprendre  jiar  l'analyse,  la  société  le  rende  nèceasaîre  cl 
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repose  sat  lui  '.  C'est  là  au  moins  une  des  causes  générales  qui  peu- 
%-ent  engendrer  le  type  du  faux  impassible. 

Je  me  garderai  de  dire  que  ce  sait  la  seule.  Mais  je  crois  bien  que 
dâQâ  toutes  nous  retrouveirions  les  mêmes  faits  généraux  :  !a  sensi- 
bilité vive  contrariée  par  te  milieu,  c'est-à-dire  en  général  l'indlrté- 
reoce  pour  une  bnnncj  part  des  tendances  manifestées  parce  miJieu. 
Il  ae  peut  aussi  que  l'opposition  directe  sttit  plus  marquée  et  que 
riridiffêrence  alTectée  BOit  due  à  un  amour  malheureux  pour  quel- 
qu'un des  objets  qui  excitent  égalenient  les  désirs  de  rentoiirage. 
Dans  ce  cas  l'impassibilité  affectée  est  une  caractéristique  assez  inté- 
ressante. L'atûour  contrariL^  en  efret,  quelqu'en  aoit  Tobjet,  se  traduit 
souvent  non  par  l'impussilfilité,  tnaiâ  p^r  Là  lutte.  Que  ce  soit  non  ce 
résuliat-ci,  mais  l'autre  qui  se  produise,  cela  liant  évideinracnt  aux 
quAlitiJs  d'esprit  du  sujet.  La  sensibilité  vive  ne  sufiît  pas  à  l'expliquer, 
il  faut  y  joindru'  une  certaine  aversion  pour  la  lutte  directe,  aver- 
sion momentanée  ou  générale,  et  qui  peut  tenir  à  des  causes  diverses, 
temporaires  ou  permanentes.  L'actif,  en  génoral,  préférera  la  lutte  à 
i'affecta lion  de  l'impassibilité.  Aueonfraire  celle-ci  conviendra  nu  dédai- 
g-neux,  au  poltron  même,  à  celui  qui  craint  les  coupa  et  dont  la  aeii- 
aibilité,  limpressionnabiliLé  est  dirigée  en  oe  sens,  au  paresseux,  au 
délicat  qui  redoute  toute  violence,  à  celui  chez  qui  domine  la  rëllextûn, 
l'empire  sur  soi^l'amourde  la  contemplation  intérieure,etc.  On  voit  ici 
l'efTet  des  dispositiom^  d'esprit  dont  j'ai  signalé  les  association»)  ordi- 
naires avec  la  fausse  impassibilité,  et  l'on  voit  aussi  quelques-unes 
des  raisons  de  cette  association,  et  enfin  comment  elles  peuvent  être 
décelées  par  certaines  réactions. 

Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  je  dois  insister  à  présent.  Reve- 
nons donc  à  la  vraie  indifTérence  que  l'on  trouve  chez  ceui  mêmes 
qui  affectent  cette  manière  d'Clre.  Une  analyse  de  la  formation  de  la 
fausae  impassibilité,  faite  à  ce  point  de  vue,  qoub  renseignera  sur  ce 
qu'elle  contient  de  vérité,  sur  ce  qu'elle  a  de  naturel  et  de  non 
simulé, 

Le  froissement  de  la  sensibilité  qui  détermine  la  fausse  indifférence 
produit  une  indifrérence  vraie  dont  TimpasBibilité  affectée  est  uns 
«yatématisation,  et  aussi,  à  quelques  égards,  une  déviation.  Un 
homme  dont  les  sentiments  affectueux  auront  été  méconnus  ou,  par 
exemple,  tournés  en  ridicule  par  la  personne  à  qui  ils  s'adressaient, 
pourra  les  conserver  en  partie,  et  les  dissimuler  dé&ormals  soua  un  air 
de  dédain  et  d'indifîérence.  Cependant,  je  crois  bien  que  dans  la  plu. 
part  des  cas  de  ce  changement  et  des  chanETcments  analogues,  il  n'est 
pas  rigoureuBement  exact  que  le  sentiment  primitif  ee  conserve.  Très 
souvent,  et  quel  que  soit  oa  sentiment,  il  ee  peut  qu'il  se  conserve  et 
qu'il  continue  à  s'appliquer,  au  moins  pendant  un  certain  temps, 
au    même  objet.  Seulement  oet  objet»  tel  qu'il   est    représenté  dans 
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l'eflprit,  cesse  plua  ou  moins,  —  car  tout  cela  est  un  peu  indécrs  et 
l1ott»at,  —  de  se  confondre  entièrement  avec  une  persociûe  rédlK'. 
L'image  mentale,  contrariée  par  U  réalité,  se  détache  d'elle.  La  per- 
sonne aimée,  bî  iiou$  prenons  le  cas  de  l'amour,  est  toujours  siniM, 
seulement  cette  personne,  S'amoureuï  se  rend  un  peu  compte  qut 
iL-"est  un  fantôme  créé  et  développé  par  lui.  rattaché  sans  doute,  pu 
des  lienai  étroits  à  la  réalité,  mais  ne  5e  confondant  plus  absolumeot 
avec  elle. 

En  ce  cas,  évidemment,  l'afrection  qui  se  porte  toujours  sur  la  pcr' 
sonne  imaginaire  se  détache  de  la  personne  réelle  et  elle  s'endéta- 
^.hetit.  de  plus  en  plus,  à  mftAUire  que  U  séparation  des  deux  personaea 
^<'a{.'Dentuera.  Mais  les  Uens  qui  unissent  ces  deux  persOun^'S  sOOt  t«la 
que  Icâ  f^entimeiits  qui  s'appliquent  à  l'une  ont  une  tendanci^  naïunlleJ 
.-\  ^'appliquer  aussi  à  l'autre  malgré  le  comme nœment  de  disjoiictiûD 
«lui  s'op^ire  entre  les  deux.  Et  il  arrivera  ainsi  que  di?  temps  eii  temps 
l'affection  se  portera  de  nouveau  aur  la  personne  réelle  et  dautru 
fois  l'iridifférence  ou  la  rancune  sur  la  pi^rsonne  imaginaire.  El  l'a- 
jiression  de  l'affectlun  pourra  être,  en  ce  c&a,  enrayée  par  le  souvenir 
des.  circonstances  qui  l'aTatent  diminuée,  et,  la  lanaee  impas§ibiiit« 
reparaît.  Un  entrevoit  les  mille  nuances  qui  peuvent  naître,  les^  com- 
posés de  sentiments,  compliqués  et  fug^aces,  et  continuellement  cbu> 
^'eanta  qui  vont  ae  produire  et  se  dérouler.  Je  n'ai  pas  il  y  iof^istcr 
autrement,  il  me  sufllt  d'avoir  indiqué  ce  qui  peut  se  rapporter  i 
mou  eujet. 

Si  nous  prenonâ  un  autre  fait  nous  ferocis  des  constatations  aatr 
logues.  Dans  un  cas  comme  celui  de  Mérimée,  il  se  peut  très  bid' 
que  l'enfant ,  trompé  sur  les  dtsposlttons  des  personnef  qui  Toa\ 
gmndé.  devienne  réellement,  une  (ois  qu'il  Is'S  a  comprises,  beauetnip' 
plus  indifféreni  à  ces  dispositions,  non  seulement  en  ce  qui  conoert» 
le  fait  pnrticulier  où  le  changement  commence,  mais  ausfii  d'uof 
manière  générale  et  durable^  Le  procédé  de  l'esprit  e^i  encore  le 
même.  La  personne  à  l'opinion  de  qui  on  tenait  n'est  plus  la  personne 
réelle.  On  peut  en  oonaerver  le  portrait  dans  le  souvenir  et  daiEis  l'im^' 
^Jn.itlon,  mais  oo  ne  regarde  plus  ce  portrait  comme  reprèseuUal 
une  réalité.  Et  la  vraie  personne  n'inspire  plus  le^  mêmes  sentimeau 
qu'auparavant.  Son  appréciation  devient  inditTérente,  et  l'impassibilil* 
que  l'on  pourra  dorénavant  montrer  en  écoulant  ses  reproches  n'«t 
pas  absolument  feinte,  elle  correspond  assex  norirtalomeut  â.  une  ilti- 
tude  positive  de  l'esprit. 

Il  faut  remarquer  que  le  dédoublemouL  de  la  personne  îmagtiuln 
et  de  la  personne  réelle  (ou  que  nous  nous  représentons  comme  tftUe< 
oar  elle  esl  une  nouvp]l<>  personne  imaginaire]  est  souvent  tra-ûsiloiie. 
It  serait  intéressant  de  suivre  les  évolutions  corrélatives  de  ces  per- 
sonnes si  cela  ne  sortait  de  notre  eujet.  La  réalité  (relative,  bien 
entendut  et  telle  que  nous  sommes  arrivés  à  nous  la  [igurer) 
continuellement  et  vient  géDératement  réduire  et  dissoudre  plus  m 
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moins  U  représentation  reconnue  comme  îmaginaîre.  Le  sentiment 
I  qui  s'attachait  à  celle-ci  disparait  alors,  ou  reste  plus  ou  moins  abs- 
trait, ou  se  tixe,  souvent  ^ràce  à  quelques  éléments  communs,  sui- 
I  ub  nouvel  objet.  I!  se  peut  aussi  que,  chez  des  personnes  du  lypo 
I  imaginatif,  l'image  reconnue  fausse  soit  conservée  un  peu  iiiatincti- 
.  vement,  un  peu  par  lavolontô.  et  devienne,  au  moins  pendant  long- 
temps, le  centre  d'un  système  d'images  et  de  sentim'Çiits, 


VI 

Nous  entrevoyons  ici  une  dea  cauaea  générales  de  ta  vraie  indif- 
férence qui  SB  mêle  à  la  fausse.  Celui  qui  est  destiné  à  devenir  un 
faux  impassible  est  en  général  très  Benaible,  et  même  affectueux, 
tn&\a  son  affection,  qui  est  facilement  provoquée,  ne  peut  se  développer 
et  B'anirtner  que  dans  des  conditions  assez  compleseâ  et  qui  ne  se 
réalisent  pas  toujours  aiacment.  Il  is'ensuit  qu'il  y  aura  chez  lui  beau- 
coup d'ébauches  de  sentiments  très  forta,  mai»  que  bien  souvent  ces 
ébam^hes  ne  se  fixeratit  pus,  elles  avorteront,  elles  ne  seront  point 
renaplacées  par  un  sentiment  â  la  fois  vif,  solide  et  durable.  L'alTec- 
tion  naissante,  et  qui  s'annonce  parfois  comme  devant  être  très  forte, 
dévie,  s'arrête,  se  dissout,  fait  place  à  rtndilTérence.Des  froissements, 
desbeurts  à  peu  près  inévitables  se  sont  produits,  et,  si  le  futur  faux 
Impassible  est  porté  à  raffeetion,  son  affection,  —  précisément  à  cause 
d'un  excès  d'impressionnabilité  —  ne  peut  aé  développer  complète- 
ment que  dans  des  conditions  extrêmement  favorables.  Aussi  arrive- 
t-il  souvent  que  l'on  sent  chez  le  faux  impassible  un  vif  désir  d'aimer 
qui  ne  peut  arriver  à  se  satisfaire.  11  voudrait  s'attacher  aux 
personnes  qu'il  rencontre,  il  se  passionnerait  volontiers  pour  elles. 
m&is  elles  ne  sont  jamais  absolument  telles  qu'il  les  souhaite  et  telles 
qu'il  est  porté  à  les  voir.  Et  son  impressionnabilité  vient  toujours 
combattre  son  désir  d'aimer.  Froissé,  rebuté,  souvent  pour  des  causes 
iDdignifïantes  et  que  la  délicatesse  de  sa  sensibilité  lui  rond  très' 
pénibles,  il  se  rejette  en  arrière,  se  replie  sur  lui-mêmo.  La  misan- 
thropie est,  â  un  certain  âge,  et  après  une  certaine  expérience  des 
hommes,  un  des  aboutissements  naturels  de  cette  disposition  d'esprit. 
L'indifférence  vraie  pour  les  personnes  réelles  en  est  un  autre,  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir  à  la  fois,  chez  un  même  individu,  une  grande 
affectuosite  virtuelle,  lalatite.  et  une  grande  indifférence  réelle.  Cette 
indifférence  est  traversée  ça  et  là  parfois,  d'éclairs  de  sensibilité  qui 
ne  durent  guère.  Souvent  l'indifférent  de  l'espèce  singulière  dont  je 
parle,  sera  sensible  à  des  soufTranoea  générales,  il  reportera  sur  une 
classe  sociale,  sur  l'humanité,  une  bonne  part  de  la  sensibilité  qu'il 
n'aura  pu  déverser  sur  les  individus.  Et  il  le  fera  d'autant  plus  aisé- 
ment, a  rencontre  de  ca  qui  se  passe  en  général,  que  les  objets  de  son 
affection  resteront  pour  lui  des  abstractions,  dea  êtres  généraux.  A 
naître  de  près  les  individus  qui  les  réalisent,  il  ne  pourrait  guère 
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que  s'en  dégoûter.  11  peut  lai  arriver  encore  de  s'absorber  dans  ua 
égoîsme  plus  ou  moins  ratliné,  il  lui  arrivera  aussi  de  se  passionner 
pour  des  persoTinaf?e3  imaginaires,  créés  par  lui  s'il  a  de  l'imagiiiii- 
tion,  par  d'autres  s'il  lit  beaucoup.  Il  s'enthousiasmpra  pour  des  h^PMJ 
de  roman.  11  pourra  aussi  s'apitoyer,  avec  une  aFTection  vêrilaUv,  sgr] 
les   malheurs  de  gens  qu'il    ne  connaitrn  pas,   sur  les  victioaes  ie 
accidents  que  lui    apprendra   son  journal.  fCe  n'est  pas  du   tout  iiiL.1 
exemple  purement  théorique  que  je  prends  ici.)  C'est  que  les  geuaqu 
excitent  ses  sentiments  alïectueux,  il    ne  les  voit  que  par  les  cûlél 
qui  peuvent  émouvoir  sa  sympathie,  L't  comme  sa  sensibilité  est  tît 
et  très  aisémecit  mise  en  éveil,  il  se  lamente  sur  irux.  S'il  Icn  royàil 
de  prè&,  il  serait  souvent  rebuté.  Au:ssi  sera-t-il  plus  aple  à  faire 
charité  de  loin,  adonner  son  argent,  à  émettre  des  idées  générait»  ti: 
des  questions  dVconotnie  sociale,  qu'à  visiter  des  mnlheureux,  à  crw 
des  œuvres  de  bienfaisance  ou  de  justice,  a  prodiguer  sa  penanne. 
Jl  a  besoin  de  vivre  dans  un  monde  idéal,  ou,  ce  qui  revient  au  coéB 
ce  qui  est.  eu  somme,  la  même  chose,  dans  udi  monde  réel  ani 
au  monde  idéal  qu'il  portf  en  soi,  s'il  veut  développer  an  virtuilili 
d'alTection  et  de  sympathie.  Mais  ce  n'est  guère  que  par  une  iliusio4 
plus  ou  moins  volontaire  qu'il  y  peut  arriver,  la  réalité  et  l'idéal 
Concordant  Jamais.    Avec   sa  disposition  â  se  sentir    blessé,  décoa^ 
tâgé  par  les  moindres  piqûres,  il  a  donc  une  tendance  à  se  dètachi 
du  monde  réel  et  à  se  renfermer  dans  une  indilTérence,  qui  sera  too^J 
jours  en  partie  feinte  pour  diverses  raisons,  et  parce  que.  en  partie 
lier,  il  y  a  une  tondancû  constante  chez  l'homme  h  objectiver  Us  pro-j 
duits  de  son  imagination,  mais  qui  est  aussi,  pour  une  bonne  ii*rt,i 
parfaLtement  réelle  et  très  caractéristique. 


VII 

Cette  discordance  qui  produit  l'apparencQ  de  l'impassibilité  et^ui 
entraine  aussi,  sur  bien  des  points,  une  indifî'érence  réelle,  c't*t 
elleaus^i  qui  produit  ou  qui  Tavorlse  l'éclosion  et  le  dévclopp«in(Dl 
des  caractOres  secondaires  que  nous  avons  vu  s'associer  à  la  futn* 
impassibilité,  et  c'est  là  un  lien  de  plus  entre  ces  dilTérents  élémffnt* 
de  !a  pcpsonnalité.  Le  goût  de  la  vie  intérieure  s'y  rattache  vuible- 
menth  Le  rêveur  est  un  homme  mal  adapté  â  la  réalité.  S'il  se  cnraplul 
dane  un  monde  intérieur,  c'est  que  le  monde  axtérîeu.r  le  froisse  et  lï 
gène^  ou,  du  moins»  le  froisserait  et  le  générait  s'il  n'évitait  pasl* 
heurta  par  sa  retraite.  11  a  besoin  de  lui  substituer  un  univers  «i* 
par  lui  pour  eon  usage  personnel,  à  son  imjige  et  â  sa  taille.  L" 
rêveurs  sont  souvent  des  dégoûtés  ou  des  désabusés,  parfois  des  im'\ 
puissants  et  des  faibles,  parfois  aussi  des  esprits  joyeux  qui  eKpî'JVOi 
réaliaer  leur  chimère  et  qui  négligent  assez  le  luondd  (atérteurpouf  j 
n'y  presque  pas  prendre  garde,  et  ne  pas  soufffîr  de  sûn  contact.  Ce 
sont  [es  actions  réprimées  ou  siimplement  ébauchées,  tes  expinsioDs 
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gênées  qui  engendrent  le  monde  intérieur  dans  lequel  l'esprit  trouve, 
parce  qu'il  \a  crée,  cette  harmonie,  qu'il  ne  rencontre  pas  au  dehgrs. 
Cette  oréation  est  déjà  un  premier  meosoage,  une  simulation  d'un 
accord  qui  n'existe  pas  dans  la  réalité  à  laquelle  on  substitue  une  image 
frs<;nle.  Elle  présente  bien  les  deux  caractères  àa  mcnsonj^e  :  la  dis- 
cordance entre  les  forces  extérieures  et  les  forces  intèrLcuroa,  entre 
la  représentation  et  la  réalité,  et  même  enlre  les  états  intérieurs  et  la 
production  d'une  iiarmonie  fondée  sur  cette  diiiçordance  icar  l'imagi' 
nation,  en  même  temps  qu'elle  ramène  à  t'harmanie  les  rapporta  de 
I  homme  et  du  milieu,  y  ramène  aussi,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure  et  à,  certains  égardst  les  rapports  des  éléments  psychiques 
toujours  plus  DU  moins  en  lutte).  I-]t  le  mensonge  de  l'imaginatioa 
est  aniecjË  par  ce  premier  mensonge  :  la  disourdance  qui  éclate  par- 
tout datjs  l'univers.  Ainsi  toujours  une  dîscordanCL'  en  en^^endre  une 
autre,  et  chacune  d'elles,  à  me^iure  qu'elle  se  produit  et  qu'elle  est 
encouraL''i^e  par  Tesprit,  auf^mentéiL-  et  développée,  contribue  en  même 
temps  à  former  une  nouvelle  harmonie  imparfaite  mais  réelle.  Ce 
mélange  d'harmonie  et  de  discordance  c'eat,  comme  je  le  montrerai 
ailleurs,  la  caractéristique  même  du  mensonge  et  de  la  simulatiiin  qui 
se  rencontrent  partout  dans  la  vie  de  l'esprit  comme  dans  la  vie 
sociale. 

Ou  pourrait  faire  des  remarques  anatog-ues  sur  toutes  les  qualités 
qui  se  joignent  d'ordinaire  à  la  fausse  impassibilité  :  la  timidité,  le 
besoin  de  tendresse,  l'amaiir  de  la  cotêcie  ou  au  moins  des  reiaLioiis 
restreintes  qui  sont  une  sorte  d'épanouissement  du  moi,  Nous  en  avons 
déjà  indiqué  un  certain  nombre,  et  cela  auftît  pour  bien  montrer 
l'unité  de  Cause  des  difrêrents  éléments  du  type  que  j'étudie. 


VIII 

Le  faux  impassible  nc  renferme  en  Ini-mâme  eomme  dans  une  for- 
teresse, et  sa  sensibilité  s'épanche  moins  au  dehors,  mais  aile  subsista 
au  dedans  à  l'abri  de^  murailles  où  s'arrêtent  les  attaques  du  monda 
extérieur, 

Cepeud.int,  comme  il  est  obligé  de  feindre  souvent  l'indifféreoce  à 
l'endroit  de  choses  qui  le  touchent  personnellement  et  de  dissimuler 
aussi  bien  ses  impressions  égoïstes  que  ses  scEitimentsd'&rfectionou  de 
pitié,  il  se  peut  que  sur  certains  points,  sa  fausse  impassibilité  Unisse 
par  devenir  vraie.  Son  indilTérence,  toujours  réelle,  comme  noua 
l'avons  vu,  à  l'égard  d'un  ^rand  nombre  de  choses,  peut  s'étendre  et 
•o  développer  par  la  systématisation  volonlaire  qu'il  en  fait,  et  en  con- 
tèquence  de  l'attitude  qu'il  s'est  imposée.  L'esprit  a  une  tendance  à  se 
modeler  sur  les  apparences  estërieurea  et  les  désirs  sur  les  actes. 
Notre  activité,  l'attitude  que  nous  prenons  volontairement  sont  uo. 
procédé  de  suggestion  bien  connu  et  très  efAcace.  Par  un  très  simple 
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mécanisme  d'Aseocintion  eystématique.  un  état  d'âme  rigoureuï 
et  longiempa  maintonu  tend  à  conTormer  tout  l'esprit  à  sa  nalurT 
propre.  Il  se  peut  aussi  que  l'habitude  m^cie  contribue  à  ùmousscr 
certaines  impreBaioiiR.  et  que,  dans  une  certaine  mesure,  plus  considé- 
rable paut-^trâ  qu'on  ne  le  pense  génétaiement,  le  raîsoQnemeat  lui 
■vienne  en  aide.  Enfin   la  prudence   et   les  soins  du   faux  impassible 
peuvent  Intervenir  daoa  les  circouslanccs  de  sa  vie  de  majuc-re  »  («■ 
que  sa  senetbilîté  et  son  impression  Habilité  soient  plus  ménagées  e(f 
moins   rudement  mise<i  à  l'épreuve-  I^our  toutes  ces  ralsona  le  fajii 
impassible  tend  jusqu'à  un  certain  point  vers  l'indifférence  vrai*.  l' 
n'y  arrivera  jamais  complètement,  mai?  il  est  possible  que  si  le  bacard 
avec  lequel  il  faut  toujours  compter,  ou  la  malveillance  qui  n'eat  ^utf« 
moina    à  craindre,  ne  viennent  pas   déranger  son  évolution,  il  s'oD 
rapproche  d'une  monière  lorL  npprêiîiable. 

Inversement  il  faut  remarquer  que  le  ^  rai  indiiTérent  peut  très  bien] 
èLre  un  sensible  auquel  a  manqué  rocca&ioii  qui  devait  mettre  en  jeu' 
»a  aenelbilité,  et  qui  a  toujours  vécu  dans  des  eondttious  qui,  sans  le 
corttrarier  directement,  n'ont  pas  favorisé  le  développement  du  certaine 
élémentH  de  tendance  qu'il  portait  en  lui.  Ce  qu'on  appelle  «■  trouver  u 
voie  u  c'est  précisément  rencontrer  enfin,  souvent  par  hasard,  et  par- 
fois après  un  long  tâtonnement,  un  ensemble  de  circonstance»  qui 
mettent  Tesprit  a  même  de  laisser  voir  ce  qu'il  y  avait  de  caché  jusque- 
là.  en  lui,  de  faire  apparaître  la  force  sensible  et  active  qu'il  ^it 
capable  d'exercer.  On  comprend  aisément  Gombien  la  dtatlnclîon 
rigoureuse  des  types  est  impossible.  Il  y  a  dans  rimprcs^ionnable  qui 
feint  l'impassibilité  des  indifTérences  réelles  très  nette»  et  des  indift«- 
reaccB  virtuelles  assez  nombreuses,  îD  y  a  même  chez  le  vrni  indiflié- 
rent  dea  sensibilités  virtuelles  parfois  très  vives. 

Tout  ce  qui  précède  doit  faire  comprendre  que  le  f.'iux  impassi- 
ble puisse  prendre  lui-même  très  ail  sérieux  son  impassibilité.  11  peut 
aussi  s'en  faire  un  idéal  et  même  s'efforcer  de  le  réaliser.  Je  pourrii; 
citer  une  personne  chez  qui  ce  type  était  assez  net  et  qui  admirai 
grandement  la  complète  niaitriae  de  sol  et  la  domination  absolue  dps 
sentiments  par  |a  ^'olonté  rélliiohte.  Ses  héros  préférés  étaient  de) 
impassibles  ou  tout  au  moins  des  maltrea  d'eux-mêmes,  ne  s'inspintut 
guère  que  de  sentiments  -^'^néraus  toujours  un  peu  froids,  rétléchi* 
et  contenus,  l'Enjolras  de  Hugo  ou  le  Lohengrin  de  Wagner.  Et  l'on 
pouvait  en  effet  remarquer  chez  lui  à  côté  d'une  impressioriiiabdili.'  ner- 
veuse souvent  excesBive  et  de  quelques  traite  de  caractère  qui  le  ren- 
daient fort  différent  de  ses  héros  préférés,  une  certaine  tiabitudc  dt 
retenir  l'expression  de  ses  sentiments,  et  aussi  une  tendance  dère- 
loppêe  à  la  réflexion  et  a  l'analyse,  avec  un  certain  nombre  d'indiffé- 
rences très  accentuées  contrastant  fort  avec  des  impressions  viies  j 
et  fortes. 
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Voilà  quelles  sont  à  peu  près,  à  rpon  avia,  lea  conditions  généralea, 
les  principaux  éléments  et  lea  formes  les  ptua  fréquentes  du  type  du 
faux  impassible.  Quand  les  condtlions  varient,  nous  voyons  le  carac- 
tère qu'elles  déterminent  varier  aussi  et  eo  transformer,  et  cela 
p«ut  être  instructif.  Une  modification  dans  Tétat  de  la  santé,  par 
exemple,  en  rendant  certaines  impressions  plus  pénibles  ou  moine 
pénibles  [àelon  le  sens  delà  modification}  peut  aug'menter  ou  diminuer 
rintensité  du  type.  Ce  qui  fait  le  faux  impassible,  c'est  la  souffrance 
que  lui  causent  les  heurts  de  «es  propres  sentiments  avec  le  monde 
exiérieur.  TouL  Ce  qui  pourra  rendre  ces  sentiments  plus  Torts,  ptua 
réaiâtants,  et  diminuer  ainsi  t'imprensionnabilité  tendra  à  diminuer  ou 
à  amoindrir  le  type,  et  inversement,  Ce  peut  être  un  changement  dniis 
la  santé:  nous  avons  tous  connu  des  [,'ena  que  le  malaise,  lasoulfrance 
rendent  susceptibles,  éloignent  de  leurs  semblables, -et  isolent  dans  la 
réserve  et  rortjueil.  Oe  peut  être  aussi  une  cause  surtout  morale  :  une 
exaltation  paBBagëre  ou  durable  peut  empêcher  de  sentir  les  froisaC' 
ments  du  monde  extérieur,  nous  les  fajre  complètement  négliger  et 
par  là  [tous  rendre  expanaifs  et  ouvertement  sensibles;  inversement 
une  dépresaion  générale  nous  portera  à  rentrer  en  nous-mêmes,  à 
devenir  ou  h  paraître  indifférents  via-à-vis  des  autres.  Un  bonheur 
dou\  et  continu  agit  aussi  en  détendant  l'esprit.  L'homme  heureux  est 
moina  porté  à  se  métier,  â  aâ  tenir  sur  ses  gardes,  à  dissimuler  ses 
impressions.  Le  malheur  habituel  a.  des  effets  opposés,  toutË»  choses 
égales  d'ailleurs  hicn  entendu,  car  si  le  malheur  fait  par  hasani 
trouver  de  véritables  sympathies  et  devient  une  occasion  pour  des 
«enliments  jusque-Là  retenus  de  se  donner  libre  cours,  il  peut  provo- 
quer, au  contraire,  un  accroissement  do  l'expansion  et  une  diminu- 
tion de  la  fausae  împa.5sibilité. 

En  revanche  tout  ce  qui  augmente  un  sentiment  soumis  aux  frois- 
sements de  l'extérieur  tend  à  développer  le  type  de  la  fnuBsç  impassi- 
bilité^ de  l'indifférence  feinte.  C'est  l'éveil  ûea  aenantions  amoureusee 
qui  (tévetoppe  la  pudeur,  de  mânie  l'é^'eil  d'un  sentiment  d'affection 
nouveau,  ou  le  développement  d'une  forme  égoïste  de  la  senBibiiité 
peuvent,  en  augmentant  corrélativement  les  froissements,  développer 
l'indifférence  simulée.  Ils  agissent  en  sens  inverse  si  les  heurts  ne  ae 
produisent  pas,  ou  si  le  sentiment,  comme  nous  vonons  de  le  voir, 
devient  assez  intense  pour  les  braver,  et  faire  oublier  lessusceptibiljtëâ 
ordinaires. 

Un  simple  changement  de  milieu  peut  faire  beaucoup  pour  la  varia- 
tion du  type,  et  cela  est  tout  simple,  puisque  la  faus^se  impassibilité 
est  eous  ta  dépendance  dirt-cLe  des  rapports  de  l'individu  et  de  son 
milieu.  Telle  personne  affectera  l'impas&ibjlité  hrtutaîne  dans  un  doa 
Qiîliâux  qu'elle  fréquente  et  sera,  dans  un  «utre,  simple  et  expansivo. 
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Dans  un  nii^me  roilieu  elle  chAiigcra  progresslvemcttt.â  mesure  qu'elle 
se  familiarisera,  c'est-à-dire  qu'elle  aura  expérimenté  le  genre  d'accueil 
que  ses  aeiitimenta  et  Ees  impreasinns  pein'ent  rencontrer  au  tour  d'à  Lie. 
Retenue  d'abord  et  d'apparence  iiiditTêrentc,  elle  montrera  peu  à  peu 
ses  sentiments  et  ses  goûts.  C'est  là  une  évolution  si  naturelle  quVilc 
est,  sous  diverîjes  formes,  à  pt-u  près  universelle.  Plus  ou  nioios  préci- 
pitée ou  plus  ou  moins  retardée,  elle  se  retrouve  peut-être  chei 
tout  le  mondû;,  et  à  coup  sûr  obe^  beaucoup  de  ^ns,  qui  ont  à  quelque 
degré  besoin  de  s'babitucr  k  un  milieu  pour  y  Laisser  apercevoir  leur 
vraie  nature  et  y  inoutrer  leur  vraie  sensibilité. 

Nou&  Cûl^statons  auaâi,  avec  le  chan^eiï]<.-iit  des  coûdîtions  du  tvpe, 
des  nii)d[i[icatioii&  corrélatives  dans  le»  traits  secondaires  qui  aorom- 
pngnent  la  fausse  insensibilité.  Un'S  exaltation  des  sentiments,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  trop  contrariés,  en  dtmmuant  l'inipasâibilité  f^iQt4 
peut  développer  â^uasi  l'activîté,  diminuer  l'amour- propre,  la  suscepti- 
bilité, la  tendance  à  la  vie  intérieure,  à  la  réflexion  et  à  U  rêverie: 
L'homme  que  la  passion  emporte  ne  pense  plus  à  se  complaire  dans^ii 
petites  contpmplation&  intérieures  ou  à  s'offenser  des  moindres  ctiOHC 
il  surmonte  une  Ibule  de  petites  répugnances  qui  rarrétcnt  en  temps 
ordinaire,  et  même  il  n'y  prend  pas  garde.  J'ai  pu  constater  le  fait  plu^ 
sieurs  fois. 

Il  Si!  peut  que  la  substitution  d'un  type  à  un  autre  prenne  uneap(A- 
lence  différente.  Ce  n'est  pas  toujours  l'expfinsjon  sincère  qui  sa<xêAi 
h  la  fausse  impassibilité.  Par  exemple  si  la  pas^iou  &«  fortifie,  êi  l'acti- 
vité aug^niento,  niais  si  la  franchîee  fait  défaut  et  &i  los  froissu-meuls 
du  monde  extérieur  sont  toujours  à  craindre,  l'impassibilité  apparente 
peut  être  remplacée  non  par  de  la  vraie  expansion,  mats  par  de  la  ficn* 
sibiUté  simulée.  Trop  excité,  trop  agité  pour  feindre;  rindifférence,  tiup 
déliant  pour  laisser  paraître  ses  vraies  impressions,  rtiommc  se  lirort 
d'alTuire  en  faisant  montre  deacntiments  qu'il  approuve  pas,  saiiefai' 
eant  son  besoin  d'activité  d'une  part  et  sa  prudence  de  l'autre.  Ou,  (eut 
au  moins,  il  exagérera  des  impressions  rëetles  mats  insi^^niliantes  pour 
détOurniH'  l'attention  dès  sentiments  profonde  qu'il  De  veut  pas  Eatiser 
voir.  Il  ressentira  un  peu^  ou  il  croira  ressenlir,  et  il  t.'xagurera  instinc- 
tivement, ou  volontairement,  parfais  aveO  plus  de  suite  et  di-s  cuntbi- 
natsoiis  plus  complexes,  uti  intérêt  sin^'ulier  pour  des  choses  qui  l« 
laissaient  indifférent,  un  i^èle  nouveau  puur  des  occupations,  pour  d«> 
plaisirs  qui  ne  l'attiraient  point.  L'excitation,  trop  vive,  ne  pouvants» 
dépenser  ?ou3  la  forme-  qui  conviendrait  le  inleux  à  l'esprit,  ^.'échappe 
commo  cJle  peut,  sous  divers  déguisements.  Une  jeune  Bile,  demandée 
en  mariage  par  celui  qu'elle  aime,  embrasse  sa  mère.  Voilà  un  petit 
fait  duni  la  notation  exacte  ou  dont  l'équivalent  se  trouve  partout  el 
q,ut  60nU4nb  toute  la  pHychoCugie  de  la  simulation  de  la  sensibilité  dans 
M  BpéçlaleB  que  j'indique  ict. 
todifie  la  fausse  impassibilité  a  son  contre-coup  âur  lei 
irea  du  type,  la  réciproque  est  vraie  et  ce  qui  motlîtJe 
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les  traits  secondaires  aura  son  contre-coup  sur  la  faussa  ImpassibLlité. 
Si  par  exemple  le  ^oût  de  la.  vie  intérieure  vient  &  diminuer,  il  est 
probable  que  la  fausse  impassibilité  diminuera,  car  elle  niira  perdu 
une  df  ses  raisons  d'être,  le  retentissoment  ïnlùcicur  proloiigô  des 
attaques  extérieures.  Gela  n'odre  pas  de  difficulté  particulière.  Au 
fond,  de  même  que  rexistençe  ou  le  développement  d'une  manière 
d'être  générale,  la  sensibilité  vive  et  contrariée,  entraînait  l'existence 
ou  le  développemejkt  de  la  fausse  impaasibilîtê  et  des  traita  secondaires 
qui  l'accompagnaient,  de  même  son  affaibliasenient  ou  sa  disparition 
entraînent  l'arfaiblis^semeEit  ou  la  disparition  du  type  et  de  sgs  divers 
éléments,  l^n  analysant  un  pi^u  chaque  cas  on  retrouve^  soue  dea  appa- 
rences diverses,  la  même  processus  général. 


Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  type  du  faux  impassible.  Nous  en 
?on3  vu  les  éléments,  les  formes  diverses,  la  formation  et  l'affaiblisse- 
ment. Il  dépend  d'un  grand  fait  :  la  Rcnsibilîté  vive  et  contrariée  par 
le  milieu.  Tout  dérive  do  ce  fatC  principal  et  de  ses  diverses  combinai- 
sons avec  les  autres  faits  qui  constituent  l'individu  ou  son  milieu.  De 
là  dérivent,  comme  nous  l'avons  vu,  lea  divers  éléments  du  type  et  leurâ 
difïéreutes  combinaisons  qui  donnent  à  un  type  toujauva  le  même  au 
fond,  une  extrême  variété  di>  formes. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  surtout  que  le  but,  la  cause  Hiiale,  de  là. 
formation  du  type  du  faux  impassible,  cûtïime  des  autriis,  c'est  réqui- 
libre  mental,  c'est  la  continuation  do  la  vie  psychique.  C'est  parce  que< 
chez  certains  individus,  Vun  des  caractères  principaux,  l'un  des  faits 
qu'on  ne  peut  supprimer  est  une  sensibilité  très  vive  et  mal  harmo' 
niaée  avec  son  milieu  que  se  produit  et  que  se  développe  ce  type. 
Chez  d'autres,  au  contraire,  ce  trait  de  caractèrL'  n'aura  qu^une  impor- 
tance bien  moindre,  et  peut-être  secondaire.  Les  simutationa  néces- 
saires seront  alors  tout  h  fait  différentes  et  c'est  d'une  tout  autre  façon 
que  l'individu  cache'ra  sa  nature  et  affectera  de  montrer  des  qualités 
qu'au  fond  il  ne  possède  pas.  A  des  dang'ers  différents  on  remédie  par 
des  mesures  différentes,  comme  aiissi|  pour  lutter  contre  un  même 
danger,  chacun  emploie  des  moyens  que  la  nature  des  diverses  per- 
BonnalitéH  fait  plus  ou  moins  varier. 
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LES    DOGMATISMES    SOCIAUX 

ET    LA    LIBÉRATION    DE    L'INDIVIDU 


II  y  a  deux  conceptions  possibles  au  sujet  des  rapport  de  l'indi- 
vidu et  de  la  société.  Les  partisans  des  dogmatismes  sociaux  penseiU  ' 
que  l'individu  considéré  soit  daos  son  origine,  soit  dans  s-a  imiure, 
soit  dans  sa  fin,  n'est  qu'ua  élément  et  presque  un  L-pLphéuoœéae  | 
de  ta  société.  Les  partisans  de  l'individualisme  regardent  au  cofl* 
traire  chaque  individu  comme  un  petit  monde  à  part,  ayant 
existence  propre  et  son  originalité  indépendante.  Dans  le  premier] 
cas,  on  regarde  la  société  comme  ayant  une  valeur  antérieure 
supérieure  à  celle  de  l'indiviiju  et  on  reluse  &  celui-ci  tout  droit 
contre  la  société.  Dans  le  second,  on  âliribue  à  L'individu  une  valeur 
propre  et  des  droits  qui  ne  doivent  en  aucun  cas  être  sacrifiés  aux 
Sus  sociales. 

Nous  voudrions  mettre  en  lumière  l'inanité  de  tous  tes  dûgms- 
tîsmes  sociaux.  Cette  tâche  nous  paraît  Findispensable  propédeth 
tique  k  la  Hliération  de  l'individu. 

Mais  avant  d'aborder  cette  discussion,  précisons-la  davantage.  Le 
problème  ne  se  pose  pas  pour  nous  entre  l'individu  et  IKlai,  mais 
entre  l'individu  et  la  société.  H.  Spencer  a  écrit  son  livre  :  FiinHiidu 
contre  l'État  pour  affranchir  rindividu  do  la  tyrannie  étalaire.  Oo 
pourrait  écrire  un  autre  livre  intitulé  f Individu  coufre  (a  Son(il*\ 
pour  liLi5rer  Tindivldu  des  tyrannies  sociales.  L'indiviclualisnir 
d'H.  Spencer  n'est  qu'un  faux  individualisme.  II  arrache,  il  c&l  vni, 
l'individu  au  joug  de  TÉtat,  Mais  il  le  maintient  aussi  courbé  que 
jamais  sous  celui  des  contraintes  sociales  vis-à-vis  desquelles  il  ne 
lui  accorde  que  la  faculté  d'adaptation.  Spencer  fait  au  fond  <le 
l'individu  une  simple  réceptivité  sans  initiative  propre. 

Ani  tnt    les   conlraînles    étalaires,    autres    les    contrainte* 

socjj  !       i    -  contraintes  étataires  se  résument  dans  un  mot  :  li  '«^ 

pr^""  "a  force  publique  qui  la  sanctionne.  Cela  est  siniplî 

aces  sociales  sont  autiement  compliquées.  Autif- 

i!»*i.  Elles  ijarrottent  l'individu  de  mille  petits  liens 
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invisibles  :  intérêts  et  passions  de  groupe,  de  classe^  de  clan,  de 
corporation,  etc.;  elles  le  plient  à  mille  petits  usages,  mille  petites 
idées  reçues,  admirations  ou  réprobations  convenues  qui  ont  pour 
but  de  faire  de  lui  un  bon  animal  de  troupeau. 

Ici  la  brutale  franchise  île  l'Impératif  légal  est  remplacée  par  une 
hypocrisie  de  groupe,  par  toute  une  discipline  moutonnière,  par 
toute  une  tactique  d'asservissement  concerté  et  d'espionnage  mutuel 
qui  a  trouvé  ga  plus  repoussante  et  plus  formidable  expression  dans 
les  Mo7iita  seci-eta  d  une  illu&tre  compagnie,  mais  qui  se  cres  par 
une  sorte  de  génération  spootanôe  et  s'applique  d'elle-mCme  dans 
tout  troupeau  humain.  Et  h  ce  point  de  vue  on  peut  dire  que  la 
morale  des  Munita  seoreta  n'est  qu'un  miroir  propre  fi  groï^sir  las 
traits  de  toute  morale  grégaire,  telle  qu'elle  fonctionne  dans  une 
classe,  un  clan,  un  corps. 

L'individu  est  souvent  complice  inconscient  du  complot  tramé 
contre  sa  liberté.  Use  fait  de  prime-abord  illusion  sur  les  bienfaits 
qu'il  retire  de  son  affiliation  au  groupe.  Il  lui  semble  que  son 
vouloir-vivre  individuel,  que  ses  poussées  vitales  sont  exaltées; 
que  sa  personnelle  volonté  de  puissance  est  extraorJînairement 
intensiliée  par  le  fait  de  fusionner  avec  Tégoïsme  du  groupe.  11  ne 
s'aperçoit  pas  qu'en  s'absorbant  dans  le  vouloir-vivre  colEectif,  il  se 
nie  en  tant  que  moi.  11  sera  d'autant  plus  facilement  dupe  de  celte 
illusion  grégaii-e  que  son  moi  sera  intellectuellement  et  moralement 
plus  débile.  C'est  une  très  fine  remarque  de  Schopenhauer  que 

t  beaucoup  d'^hommes,  en  l'abseni-'e  de  mérites  personnels  qui  leur 
permettent  d'être'  fiers  d'eux-mêmes,  prennent  le  parti  de  s'enor- 
gueillir du  groupe  dont  ils  font  partie,  a  Cet  orgueil  à  bon  marché 
LrahU  chez  celui  qui  en  est  atteint  l'absence  de  qualités  indivi- 
duelles; car  sans  cela  il  uaurait  pas  recours  à  celles  qu'il  partage 
avec  tant  d'indiridus  '.  »  Ainsi  moins  un  individu  a  de  valeur  propre, 
plus  aisément  il  s'absorbe  dans  le  groupe.  Chez  un  tel  homme,  les 
goûts,  les  idées,  les  passions  personnelles  ne  sont  plus  bienbH  que 
l'émanation  des  goûts,  des  idées,  des  passions,  des  mots  d'ordre 
régnant  dans  le  groupe.  Ici  le  vouloir-vivre  collectif  plane  au-dessus 
des  volontés  individuelles  de  la  même  manière  que  le  génie  de 
l'espèce  plane  au-dessus  des  individus.  Et  ce  vouloir-vi^re  collectif 
p'esl  pas  seulement  une  addition  des  volontés  individuelles;  il  a  ses 
lois  propres,  ses  fins  spéciales.  Pour  assurer  son  triomphe,  les 
l'olontés  individuelles  s'annihilent  elles-mêmes  avec  la  même  naïve 
inconscience  que  le  bon  jeune  homme  décrit  dins  les  A/oniïa  sécréta, 


1.  Schoiwnhauer,  ApAariMma  sur  la  lasesie  dans  la  vie,  Alcan,  p.  15. 
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qu'on  induira  peu  à  peu  dans  les  voies  voulues  et  qui  sera  douc€- 
nieot  pris  au  filet  où  il  restera  à  jamais  empêtré. 

La  prolestation  IndivJdualisle  contre  l'État  n'atteignait  pas  te  fond 
de  la  question.  Le  vrai  combat  Jniiividualiâle  est  coatre  les  influences 
anti-individualistes  par  excelJence,  ces  influences  hypocrites  et 
sourdes  ijui  s'agitent  dans  le  domaine  ténébreux  des  intérêts  et  des 
passions  Je  groupe. 

La  loi  promulguée  n'est  que  l'expression  abstraite,  décolorée  et 
intellectualisée  des  influences  collectives.  En  s'intelkctualissjit,  et? 
influences  ont  perdu  quelque  chose  de  leur  primitive  férocité  gré- 
gaire ;  elles  ont  revi^tu  une  apparence  d'impassible  sérêaité,  d'im- 
personnelle  indilTérenee.  C'est  ce  que  traduit  le  mol  justice  qui 
comporte  un  sens  d'absolue  impartialité.  Mais  au  fond  la  justice, 
corame  léUblît  M.  Hémy  de  Gourmonl,  n'esiste  jamais  à  Télal  par 
et  abstrait.  Dans  son  application,  elle  dépend  des  in terp relations 
diverses  que  donnent  du  fas  et  uefas  les  groupes  sociaux  disliuiMs. 

La  loi  reiléte  les  munirs-  Elle  est  oppressive  dans  la  me.-^ureiOÙ 
les  mœurs  sont  féroces.  Avec  celte  réserve  déjà  faite  qu'il  y  a  dans 
la  loi  un  degré  de  férocité  colleclive  en  moins.  Le  virus  grêgam 
s'est  atténué  en  élargissant  sa  sphère  d'influence.  La  loi.  impei^Q- 
nelle  et  abstraite,  usée  par  un  usage  ancien,  est  au-t  ma?urs  —  con- 
trainte, passionnée  et  haineuse  —  ce  que  le  concept  —  iiuage  osée 
—  est  à  l'image  sensible  avant  son  efTacement,  à  rimage  concrète, 
colorée  et  vivunte-  Aus^fi  l'individu  est-il  dupe  d'une  illusion  quand 
il  espère  trouver  dans  l'Klal  et  la  Justice  uo  recours  contre  l'aveugle 
décret  des  groupes.  En  t'ait,  il  y  a  harmonie  pf^élablie  entre  les 
deux  séries  de  contraintes.  I/autorité  ùtataire  trahit  génèralemeal 
ou  du  moins  abandonne  l'individu  poursuivi  par  les  haines  grégairei- 
Ses  décisions  conGrraent  et  sanctionnent  en  gros  les  volitions  de 
cette  puissance  omnipotente  :  Tégoisme  de  groupe. 

Nous  avons  posé  ainsi  dans  toute  sa  généralité  le  problème  lie 
l'antinomie  de  l'individu  et  de  la  société  Celle  antinomie,  nous  U 
résolvons  pleinement  en  faveur  de  l'individu.  Vovons  cûmmenl  «l 
pourquoi. 

Nous  comnienceroos  par  distinguer  deux  espèces  de  dognia- 
tismes  sociaux  :  les  dogmatismes  a  priori  et  les  dogmatisines 
a  posteriori^ 

Parmi  les  philosopher  dogmatiques,  en  effet,  tes  uns  ont  procédé 
a  priori  et  ont  prétendu  établir  au  moyen  de  la  seule  déducti&ii 
logique  l'eiistence  en  soi  et  la  valeur  supérieure  de  la  société,  l'i 
grand  nombre  de  penseurs  ont  suivi  celte  méthode,  depuis  PUlon 
jusqu'^  Hegel.  Les  autres  ont  tenté  de  justilier  a  posteriori  les  droits 
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supériecrs  de  la  société  par  l'examen  des  conditiODs  vitales  aux- 
quelles les  hommeâ  sont  soumis  en  raison  de  leur  coiistitulion  physio- 
logique et  psychologique.  Ils  ont  développé  l'aphorisme  d'Arisiole  : 
fltvOpMjîcoî  Çùiov  T.fihz-.MVf  et  ont  montré  que  les  conditions  de  tait  dans 
lesquelles  se  développe  la  vie  humaine,  i'oat  de  la  sociélé  une  loi 
Supérieure  et  nécessaire  contre  laquelle  aucun  individu  ne  peut  ni 
ne  doit  tenter  de  s'insurger.  Les  représentants  du  dogmatisme 
Bocial  a  posterioii  Ou  naturaliste,  sont  également  fort  nombreux 
dans  rhistoire  de  la  pensée,  depuis  Aristote  jusqu'aux  modernes 
théoriciens  de  la  &ocitaé-organtsme,  aux  tliéorii^ieus  coopératistes 
'OU  solidarisles,  et  aus;  défenseurs  de  la  philosophie  sociale  gré- 
gaire. 

Le  Dogmatisme  social,  sous  ces  deux  formes,  semble  répondre 
h  une  des  exigences  du  Vouloir'Vivre  social.  En  effet,  tout  groupe 
social  organisé  semble  éprouver  un  besoin  instinctif  de  se  légitimer 
aux  yeux  des  individus  qui  le  compose-  Il  ne  se  contente  pas  d'im- 
poser par  la  force  sa  discipline  sociale;  Il  veut  qu'on  croie  à  la 
■gitimilé  de  cette  discipline,  qu'on   la  regarde  comme  juste  et 
|nnîonnelle.  A  l'origine,  c'est  k  la  Ileligion  qi^on  demande  la  consé- 
cration de  la  discipline  sociale;  plus  lard  on  s'adresse  aux  philo- 
sophes qui  manquent  rarement  de  formules  commodes  pour  ratio- 
naliser la  Force.  Ils  sont  généralement   de  l'avis   de  Hegel   pour 
\qai  €  ce  qui  est  réel  est  rationnel  ».  Remarquons  que  dans  le  Dog- 
matisme  social   a  priori,   on   s'applique  surtout  à  justifier  VÉtat 
qu'on    représente   comme   l'incarnation    d'une    idée    rationnelle, 
s  Der  Staal  ist  eine  geausserte,  der  Itealitat  eîngebildele  Idée  eines 
Volkfis'.  » 

Bcinâ  le  Dogmatisme  social  a  posteriori,  on  s'attache  ù  justilier  le 
mécanisme  social  dans  son  ensemble,  c'est-à-dire  dans  la  complexité 

R disciplines  sociales  qu'il  impose  àTiDdividu, 
xaminons  d'abord  le  Dogmatisme  social  apriori. 
i;-n  aliordant  cette  forme  de  pensée,  nous  trouvons  qu'elle  com- 
rte  elle-même   une  distinction.  Nous  y  distinguerons  un  ralio- 
Usme  Iranscimdant  qui  place  dans  le  ciel  métaphysique  de  l'im- 
■"rnoable  le  principe  qui  confère  aux  sociétés  leur  réalité,  et  un 
rationalisme  de  Vlmmanence,  qui  place  ce  principe  dans  le  Monde 
(do  Fieri.  Des  deux  côtés  d'ailleurs,  on  procède  a  priori;  car  de& 
deux  eûtes  on  subordonne  les  faits  à  l'Idée,  ie  Itéel  au  Logique. 

La  forme  la  plus  ancienne  du  flogmatisme  social  tran»€isndaiit  se 
■  rencontre  chez  Platon.  Pour  ce  philosophe,  l'État  a  un  droit  absolu 
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sur  les  individus.  C'est  que  l'unité  de  la  Cilé  doit  être  regardée 
cûmme  un  symbole  de  runité  idéale  ou  divine.  Les  individus  ne 
sont  qu'une  matière  amorphe  U  laquelle  la  Cité  confère  la  dignité 
de  la  forme.  A  ce  titre,  TÈial  n'a  que  des  droits,  t'individu  n'a  que 
des  devoirs. 

Une  autre  forme  du  Dograatlame  social  transceodant  est  celle  que 
nous  trouvons  chez  certains  kantiens  et  chez  Kant  lui-même.  On 
soit  qu'il  y  a  dans  la  morale  sociale  kantienne  deux  tendances  difB- 
cilement  conciliables.  D'une  part,  Kant  pose  la  personne  humaine 
comme  une  lin  en  soi  et  par  là  sen:ible  incliner  vers  rindi^idua- 
lisme.  D'autre  pari,  par  sa  conception  d'une  loi  morale  ratJOfîoeJle 
absolue,  il  aboutit  à  un  universalisme  moral,  qui  pose  !«  régi* 
comme  antérieure  et  supérieure  aux  individus.  Le  rîtle  des  indin- 
dus  n'est  plus  ijue  de  servir  d'instruments  à  la  loi.  Celte  ilerniêre 
plane»  transcendante,  au-dessus  des  consciences  individuelles  ou 
plutôt  elle  se  personnifie  dans  l'État  et  dans  ceux  qui  l'adminisEreDl. 
La  Cité,,  l'fttat  deviennent  le  symbotede  ta  loi  morale  transcendante, 
et,  h  ce  litre,  aont  investis,  comme  la  loi  morale  elle-même,  de  droits 
supérieurs. 

L'individualisme  de  Kant  se  convertit  Ici  en  une  doctrine  moralo- 
métapliysique  qui  pose  PÊtat  comme  une  fin  .en  soi.  M.  Burdeau, 
qu'on  a  représenté  comme  ayant  été  un  des  interprètes  de  cette 
finale  pensée  kantienne,  a  écrit  :  «  Noua  n'avons  le  droit  de  distraire 
du  service  de  l'État  aucune  fraction  de  noire  fortune,  aucun  effori 
de  notre  bras,  aucune  pensée  de  noire  intelligence,  aucune  goutte 
de  notre  sang,  aucun  battement  de  notre  cœur*-  '^ 

La  même  conclusion  se  retrouve  chez  Fichle  qui  fait  sortir  delà 
théorie  du  Moi  absolu  une  théorie  unitaire  de  l'État.  Elle  se 
retrouve  égalemenl  chez  un  philosophe  contemporain,  M.  Dorner. 
professeur  ù  l'Université  de  Ktrnig-sberg,  qui  regarde  l'État  coraine 
un  symbole  de  l'Esprit  Absolu.  D'après  lui,  l'individu  se  rallHChe 
ù  des  corporations;  par  elles  à  l'État  et  par  ce  dernier  à  l'Esiirit 
Absolu*. 

Le  Dogmatisme  social  platonicien  et  kantien  paraîtra  avec  raison 
suranné  à  beaucoup  de  personnes.  Peut-on  de  bonne  foi  attribuer 
b  l'État,  à  la  société,  une  valeur  suprasensible  à  la  façon  de  Platon'? 
—  C'est  ce  que  la  conscience  moderne*  peu  portée  au  transcenden- 
talisme,  aura  sans  doute  de  plus  en  plus  de  peine  à  concevoir. 
L'Étal,  dit  Platon,  symbolise  l'Unité  Ûivine.  Aristote  a  fait  en- un» 


1.  Buirdeati,  £itè  par  Barras.  Lea  Déracinés,  p.  31. 
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phrase  géQÎale,  justice  de  ce  pauvre  argument  :  «  Socrate,  dit-il, 
regarde  comme  fin  de  la  Cité  l'unîlé  absolue.  Mais  qu'est-ce  qu'une 

ICité?  C'est  une  multitude  cûmposée  d'éléments  divers;  donnez-luî 
plus  d'unité,  votre  Cité  devient  une  famille;  centralisez  encore,  votre 
l'umillti  se  concentre  dans  Tindividn  :  car  il  y  a  plus  d'unité  dans  la 
famille  que  dans  Ea  cité,  et  plus  encore  dans  l'individu  que  dans  la 
famille'  ï.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  d'unilé  plus  réelle,  plus  complète  que 
L'individu.  C'est  donc  lui  qui,  d'après  les  principes  mêmes  de  Platon, 
incarnerait  le  mieux  l'idée  d'unité. 

'  L'unité  de  l'fitat  est  un  mythe,  t  Qu'est-ce  que  l'ï^tat?  demande 
M.  Max  Nordau.  En  théorie  cela  veut  dire  :  nous,  vous.  Mais  dans  la 
pratique  c'est  une  classe  dominante,  un  petit  nombre  de  person- 
nalités, parfois  une  seule  personne.  Mettre  l'estampille  de  l'État 

I  au-dessus  de  tout,  c'est  vouloir  plaire  exclusivement  à  une  classe,  à 
quelques  personnes,  ù  une  seule  personne  ^  i  Le  comte  de  Gobineau 

jdil  de  même  :  n  L'expérience  de  tous  les  siècles  a  démontré  qu'il 
n'est  pire  tyrannie  que  celle  qui  s'exerce  au  profit  de  fictions,  êtres 
de  leur  nature  insensibles,  impitoyables  et  d'une  impudence  sans 
bornes  dans  leurs  prétentions.  Pourquoi?  C'est  que  ces  fictions, 
incapables  de  veiller  d'elles -mômes  à  leurs  intérêts,  délèijuenl  leurs 

i  pouvoirs  à  des  mandataires.  Ceux-ci,  n'étant  pas  censés  agir  par 
égoisrae,  acquièrent  le  droit  de  commetlre  les  plus  grandes  énor- 
mités.  Ils  sont  toujours  innocents  lorsqu'ils  frappent  au  nom  de 

'  l'idole  dont  ils  se  diseut  les  prêtres  ^  • 

Quel  lien  de  symbolisme  peut-Ll  y  avoir  entre  l'Idée  Platonicienne 
et  les  sociétés  humaines?  Les  caractères  de  l'Idée  Platonicienne  sont, 
on  le  sait,  la  pureLé,  la  simplicité,  l'Idéale  et  lumineuse  vérité.  Ces 
caractères  se  tradulraieni  par  la  simplicité  et  la  sincérité  des  rela- 

I  lions  sociales  au  sein  de  l'État. 

D'abord  l'Élat  est  moins  un  principe  plastique  par  rapport  aus 

I  relationa  sociales  en  général  qu'une  résultante  et  un  épipliénomène. 
iJe  plus  la  conscience  sociale  même  informée  par  l'État  est  loin  de 
présenter  ces  caractères  de  simplicité,  de  logique  et  de  sincérité 

idont  il  a  été  question.  S'il  est  une  chose  évidente  pour  nous,  c'est 

'que  la  conscience  sociale  d'une  époque,  tissu  de  contradictions 
inaperçues  et  de  mensonges  dissimulés,  est  inférieure  à.  cet  égard  k 

1  une  conscience  individuelle  m&me  médiocre  parce  que  cette  der- 
nière peut,  du  moins  à  certains  moments,  tenter  d'être  logique  avec 
elle-même  el  d'être  sincère  vis-â-vis  d'elle-même.  Et  le  mécanismâ 


1.  Arislole,  Poliiif/ue,  tîvpK  II. 

^,  Mai  NoriJBu.  P'ai'adoj.'n  svciohiftfuet,  p.  lâS. 
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mis  en  œuvre  soi-disant  pour  faire  triompher  l'Idée  ne  fait  qu'ajou- 
ter îles  insiocérilés  nouvelliiS  ù  celles  qui  existaient  déjà. 

De  même,  quel  lien  de  symbolisme  découvrira-t-oo  entre  la 
morale  idéale  des  Kantiens  eL  les  sociétés  humaines?  Le  canct 
de  cette  loi  serait  le  désintéressement  absolu.  LÉlat  n'esl  qu't 
organisation  utilitaire  que  Schopenliauer  a  très  bien  définie 
chef-cru-uvre  de  l'égoïsme  collectif.  La  cité  n'est  que  la  forme 
plus  parfaite  dus  vouloir-vivre  humain.  Elle  est  ce  vouloir-vi^i 
condenst^  et  porté  k  son  maximum  de  concentration.  Or  le  vouloir 
vivre,  qu'il  s'exprime  dans  les  actes  de  la  vie  individuelle  ou  diTi 
ceux  de  la  vie  sociale,  est  étranger,  sinon  rebelle,  U  la  moniliti.^. 
est  amoral.  Dès  lors,  la  cité,  siiu[ile  fabrique  de  bonheitr  huma 
ne  ressemble  pas  plus  k  la  loi  de  désinléresseineat  absolu  qut* 
soleil,  fleur  de  nos  jardins,  ne  ressemble  au  soleil  qui  brille  dans  I 
cieux.  Critiquant  la  inorate  de  Fichte,  Schopenhauer  dit  Ibrl  iu*tp-| 
ment  :  «  A  on  juger  par  tout  cet  appareil  moral,  rien  ne  serait  piii* 
important  que  la  société  :  en  quoi?  c'est  ce  que  personne  ne  ptul 
découvrir.  Tout  ce  qu'on  voit,  c'est  que,  &i  cliex  les  abeilles  rimit 
un  besoin  de  s'associer  pour  bAtir  des  cellules  et  «ne  ruche.  iliUt 
les  hommes  doit  résider  quelque  prétendu  besoin  de  s'associer  pour 
jouer  un^  immense  comédie,  étroitement  morale,  qui  embraswj 
l'univers,  où  nous  sommes  les  marionoetles  et  rien  de  plus.  u| 
seule  dilîérence.  mais  elle  est  grave,  c'est  que  la  niche  tinil  for 
venir  à  bien,  tandis  que  la  comédie  morale  de  l'univers  ahftuliieii 
réalité  k  une  comédie  fort  immorale  '.  » 

Dans  ces  philosophies  sociales,  l'abime  est  inTranchissable  enlr» 
la  théorie  et  la  pratique.  On  ne  voit  pas  par  quel  moyen  on  len, 
descendre  dans  la  réalité  le  monisme  social,  éthique  et  jioliliiiue  i 
Platoniciens  et  des  Kantiens,  L'Élat  est  pour  eux  une  unité  formelle] 
qui  s'impose  du  dehors  .1  uoe  multiplicité  sociale  diverse  et  plus  i 
moins  rebelle  à  l'unité.  Or  qui  nous  assure  que  l'unité  aura 
ment  raison  de  la  diversité?  Aucune  société  n'est  une-  Toute  sodêt 
se  compose  de  sociétés  diverses  en  conllit  les  unes  avdc  les  aat 
Et  loin  de  diminuer  au  cours  de  l'évolution,  ces  conflits,  suivant 
remarque  de  Simmel^  ne  font  que  s'accentuer  et  se  diversifier. 

Nous  arrivons  à  cette  conclusion  que  rien  n'esl  moins  déniontr 
que  le  Ucgmalisme  social  des  métaphysiciens  de  la  transceac 

Passons  à  ce  que  nous  avons  appelé  le  Dogmatisme  social  dprini'j 
raanence.  Les  représentants  de  cette  philosophie  sociale  proct'tfMt 
plus  ou  moins  directement  de  l'hégélianisme.  —  Pour  Hegel,  Tito'l 


i.  Schopenhauer,  Le  fondement  delà  Morale,  Aican»  p.  87. 
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qui  domine  révolu  lion  sociale  n'est  plus  une  tdéedivine  et  transcen- 
dante. Le  principe  qu'il  invoque  n'est  plus  ta  raison  en  acte  de 
Platon,  mais  unti  raison  en  marche,  une  vivante  et  mouvante  har- 
monie, faite  de  contraires,  qui  se  cherche  elle-même  et  se  réalise 
par  degrés.  Hegel,  on  le  sait,  a  lire  de  là  un  dogmatisme  social 
autoritaire  qui  aboutissait  à  l'apologie  de  la  monarchie  prussienne 
considérée  comme  le  sommet  de  l'ascension  dialectique.  Ce  dou^ma- 
lisme  est  devenu  plus  libéral  chez  les  disciples  de  Hegel.  D'une 
manière  générale.  Je  dogmatisme  social  de  la  philosophie  du  Ficri  est 
moins  rlgiiiô  que  le  dogmatisme  social  des  IranscendenlaJlstes.  — 
Ce' dogmatisme  laisse  k  Tintlividu  plus  d'espace.  La  conceplion  de 
l'idenlité  des  contraires  elTacê  toute  limite  fixe  entre  le  bien  et  le 
mal  et  aboutit  à  les  regarder  comme  des  catégories  historiques.  Le 
caractère  révolutionnaire  de  J'extrème-gauche  hé^'éllenne  n'est  pas 
douteux.  M.  de  Roberty  qui,  par  certains  cOtés,  se  rattache  à  cette 
école*  dit  que  a  la  libre  critique  des  normes  qui  règlent  la  conduite 
humaine  ou  ce  que  le  vulgaire  appelle  l'irrespect^  l'irrévérence,  ou 
encore  le  scepticisme  moral,  forme  la  condilion  sine  quâ  non  de  tout 
progrès  du  savoir  éthique  et  de  la  moralité  elle-môjne  '  ». 

Toutetuis  la  philosophie  hégélienne,  même  chez  ses  représentants 
de  l'es Irème- gauche,  est  encore  un  dogmatisme  métaphysique  et 
par  conséquent  un  dogmatisme  moral  et  social.  Dogmatique,  la  phi- 
losophie hégélienne  l'est  par  son  affirmation  de  la  primauté  de  l'in- 
telligence sur  l'instincl  (Panloyisine),  affirmation  qui  se  traduit  en 
sociologie  par  ta  tendance  à  placer  le  Mi-oirau  débutde  toutledéve- 
loppement  social  et  â  la  base  de  la  série  des  valeurs  sociales.  C'est 
]à  le  point  de  vue  adopté  par  M.  de  Roberty  par  exemple,  en  opposi- 
lion  avec  le  point  de  vue  des  marxistes  qui  mettraient  plutôt  avec 
Julius  Uppert  le  Lebensfûrsorge  à  la  racine  du  processus  social. 
Dogmatique,  la  philosophie  hégélienne  l'est  encore  par  son  affirma- 
tion du  monisme  social  final,  de  l'avènement  fatal  de  l'altruisme  et 
de  l'absorption  finale  du  psychisme  individuel  dans  le  psychisme 
ectif.  M.  de  Roberly  répudie  l'agnosticisme  et  veut  te  dépasser 
».  M  est  difficile,  en  dépit  des  dénégations  de  M.  de  Roberty,  de 
pas  voir  dans  ces  thèses  une  métaphysique  nouvelle^  Et  si  libé- 
rales que  soient  les  tendances  de  M.  de  Iloberty,  il  est  à  craindre 
que  ce  dtjgmatisme  métaphysique  ne  se  convertisse  en  un  dogma- 
tisme social  qui  porte  comme  son  fruit  naturel  la  subordination  de 
l'individu  à  la  société,  de  Tégoïsme  à  raltiuisrae. 

Or  le  Panlogisrae  de  l'immanence,  avec  ses  conséquences  :  le 


1.  De  Iloberly.  La  ConslHutiûn  de  l'Ethique,  Alcu,  p.  DO. 
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moDifiine  et  l'altruisme  final,  n'est  pas  plas  scîëntinqaemenl  vtûl 
que  les  thèses  des  métaphyaicient»  transcendentalî&tes.  Il  n'y  a  là] 
qu'un  déplacemenl  d'ombre  Les  idulès  logiques  :  L'nilé,  Vérité,  onLl 
beau  descendre  du  ciel  sur  la  terre,  elles  n'en  restent  pas  moins  des] 
tdolûs.  Cesl  toujours  la  même  retiaiâsLtnte  illusion  qui,  au  méprisdel 
la  le\;oii  kanlieune  de  la  CrUi^ue  de  la  liaison  Pure^  érige  des  tth-l 
tiviiés  en  absolus  et  ressuscite  ilan&  les  esprits  servîles  loule  la 
mythologie  tantasliquede  la  Morale. 

Nous  croyons  sullisammeat  dêmonirâe  l'inanité  des  dogcnati&mei 
sociaux  rondéâ  sur  la  Logique-  Nouâ  piissohs  à  ceUK  qui  font  appel 
à  l'expérience.  Ces  derniers  se  résument  en  une  seule  idée  et  ua, 
seul  terme  :  Solidarité. 


Nous  distingueronii  plusieurs  formes  de  solcdarilé  :  solid&ritj 
génésique  OU  organique  ;  solidarité  éconornique;  solidarité  iiilellec- 
tuelle;  solidarité  morale  et  sociale.  Il  n'est  pas  une  de  ces  formcsl 
de  la  solidaritâ  qui  n'ait  été  invoquée  comme  buse  do  dograatismetj 
sociaux. 

La  solidarité  génésique  ou  orgimique  est  la  di^-pendaoce  de  Tindi- 
vidu  vis-à-vis  des  parents  d'où  il  est  sorli  et  d'une  manière  généralfl 
vis-à-vis  de  t'es^jèce  ik  laquelle  il  appartient.  Au  nom  de  cette  soli- 
darité, M.  Eâpinas,  dans  un  récent  article  d'une  inspiration  ueUe-^ 
menlànli'indivjdunlisle  ',  nie  l'individu  comme  agent  iiidépendarilei 
autonome.  L'individu,  dit  M.  Espinas,  n'est  qu'une  abstraction: 
groupe  seul  est  un  être  réel.  Du  moins  le  groupe  Tonde  sur  les  lier 
génésiques.  i   Lea  seules  sociétés  qui  puissent  être  consid**! 
comme  des  âtrea,  sotU  ceil'i^s  donl  Ips  iupuibrea  sont   unis  par  t«u«' 
les  rapports  de  la  vie,  y  compris  la  repriMluclioo  et  l'éducation,  crj 
qui  entraîne  Tunion  pour  la  nutrition  elle-même.  Un  groupe  oi'id 
n'y  auL'ait  pas  de  Tamilles  ne  serait  pas  une  sitciêté  *.  »  l^  fanjille'' 
est  le  noyag  de  la  cité,  La  solidarité  laniiltale  est  le  lien  sucul  fon-^ 
damental.  Et  c'est  la  biologie  qui  nous  eiiî^eigne  ta  suburdiiucioi 
naturelle  et  nécessaire  de  l'individu  i  la  soriété  et  à  l'espête- 

Les  faits  alléguée  par  M.  Espiiius  sunt  li-op  évidents  pour  qu'il 
aoit  nécessaire  d'y  insister.  11  n'en  est  pua  de  même  de  ses  coodu- 
âions. 

Il  est  vrai  que  l'individu  ne  peut  se  soustraire  aux  lois  de  la 
ration  pas  plu.-ï  qu'il  ne  peut  se  soustriire  à  celles  de  la  pe^ajiteur-' 
Mais  cela  signine-t-il  que  lindividu  n'a  d'autre  r61e  que  d'élrs' 

i.  EupirAS,  ètn  ou  ne  pA»  elre,  ou  di>  pn^lulnt  de  lu  Sociologie,  ltmtt\ 
lophvjue  ûe  mat  1901. 
S.  RtDiÉe  pinhio^iHi^ut,  mai  inin,  [<.  tRi". 
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agent  de  transmission  du  type  spécifique,  ethnique  ou  familial, 
d'autre  loi  que  de  se  plier  étroitement  aux  conditions  sociales  les 
plus  propres  à  garanlir  la  vie  et  la  permanence  du  groupe  :  famille, 
cité,  espèce? 

Sans  doute  le  problème  biologique  de  l'individualité  est  un 
problème  troublant.  M,  Espinas  a  montré  combien  il  est  difficile  de 
déterminera  quel  moment  précis  l'individualité  de  l'enfant  se  dégage 
de  celle  rie.  la  mère  pour  former  une  unité  indépendante.  Si  étroite 
que  soit  la  fusion  des  deux  existences,  Il  vient  pourtant  un  moment 
où  la  séparation  s^opère.  Be  ce  premier  fait  :  la  solidarité  génésique 
et  organique  qui  lie  l'enfant  à  ses  parents  el  à  ceux  qui  l'ont  soigné 
pendant  la  période  végétative  de  son  existence.  M,  Esptnas  croit 
pouvoir  déduire  toutes  les  autres  relations  qui  composeront  la  vie 
entière  de  l'individu.  C'est  simplifier  les  choses  à  l'excès.  Il  ne  peut 
y  avoir  ici  de  règles  aussi  rigides  que  celles  qui  régissent  les 
sociétés  animales.  Dans  l'humanité  mille  combinaisons  soit  fami' 
liales,  soit  politiques,  soitsociales  sont  possibles.  Ces  combinaisons 
et  leurs  incessantes  variations  sont  en  grande  partie  l'elTet  de  l'ini- 
tiative des  individus,  c'est-à-dire  des  aspirations,  des  désirs,  des 
passions,  des  révoltes  même  qui  traversent  les  âmes  individuelles. 
El  ainsi  devant  chaque  individu  ;\  son  entrée  dans  la  vie  s'ouvre  un 
domaine  immense  de  relativités  et  de  contingences  où  peut  se  mou- 
voir sa  personnelle  volonté  de  \'ïè.  Par  exemple  historiquement  il  y 
a  eu  des  types  d'organisation  familiale  (miatriarcat,  patriarcat, 
polyandrie,  polygamie,  monogoraie,  etc.)  très  variê.s;  de  même  les 
type:s  les  plus  divers  d'organisation  politique  et  sociale  ont  existé  et 
prospéré.  Tous  se  sont  formés  et  ont  évolué  sous  l'action  de  causes 
où  la  solidarité  génésique  entrait  peut-élre  pour  une  part,  mais  où 
entraient  aussi  pour  une  part  importante  d'autres  facteurs. 

Subordonner  l'individu  à  une  organisation  sociale  donnée  au  nom 
de  la  solidarité  génésique,  c'est  oublier  que  dans  toute  organisation 
sociale  l'artifice  se  mêle  à  la  nalure.  Dans  nos  organisations  sociales 
les  mensonges  conventionnels,  les  non-vérités  comme  dit  Nietzsche 
se  superposent  au  simple  fait  naturel  de  la  génération  humaine  et 
dressent  par-dessus  la  foule  docile  leur  échafaudage  fantastique  et 
tyrannique.  Ëriger  en  dogme  toute  celte  fantasmagorie  sociale.^  '^ 
déclarer  sacro-salme  à  l'individu  au  nom  du  simple  lien  génésique 
qui  rattache  Tindividu  à.  l'espèce,  c'est  aller  vUe  en  besogne.  Pour- 
quoi ne  pas  aboutir  tout  de  suite  à  la  déclaration  du  mariage  comme 
«  devoir  sacré  »  ainsi  que  le  faisait  Hegel,  et  k  lu  divinisation  de  la 


«pfe«  d£  Pdrîâ,  Annales,  p.  321  cl  s<{i]. 
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puissance  sociale  qui  incarne  le  mariage  bourgeois  moderae  :  l'otu- 
nipolente  et  comique  tc  Dame  »  de  Schopenhauer? 
La  vérilé  esl  que  la.  solidarilé  organique  qui  relie  l'individu  h 

l'espèce  n'exclut  en  riâii  la  possibilité  des  initiatives  indinduelles, 
sur  le  terrain  moral  et  social,  et  par  elles  d'une  action  exercée  par 
l'individu  même  sur  l'avenir  de  l'espèce.  Il  n'y  a  qu'une  hypothèse 

dans  laquelle  l'action  de  l'individu  sur  l'espèce  serait  réduite  à  néant 
soit  au  point  de  vue  organique,  soit  au  point  de  vue  psychologiqne, 
moral  et,  social.  C'est  Thypothèse  de  Weismano  sur  la  non-lransmis- 
sibilité  des  caractères  acquis.  Les  variations  individuelles  ti 'auraient 
alors  aucune  influence  sur  l'avenir  de  l'espèce.  L'individu  ne  serai 
alors  qu'un  simple  agent  de  transmission  de  Timmuabie  plasma  ger- 
minatif.  —  Mais  on  sait  que  les  biologistes  les  plus  autorisés,  M.  le 
Daiitec  par  exemple,  tendent  à  rejetei'  définitivement  celle  théorie. 
«  L'individualisation,  dit  M.  Le  Dantec,  permet  à  un  perrectionne- 
ment  acquis  sous  l'influence  de  certaines  conditions  de  milieu  de  se 
fixer  iJaiis  Thérédité  de  l'espèce;  c'est  le  seul  moyen  qui  soitali 
dispo&ilioa  delà  nature  puur  réaliser  l'évolution  progressive*.  »~ 
Ainsi  l'individu  est  un  agent,  et  le  seul  agent  de  progrès.  An  pois! 
de  vue  social,  ce  sont  les  milliers  de  petites  actions  infinilêsirnaJes 
des  individualités  humaines  dans  le  cours  du  temps,  ce  sont  l«s 
lûifUers  d'expériences  vers  un  accroiasemêMide  bonheur  et  de  Wher^é 
dont  l'initiative  individuelle  a  été  le  point  de  départ  qui  ontconslilu* 
il  la  longue  ce  que  nous  appelons  le  progrès  de  TespÈce.  Rendons  i 
l'individu  ce  qui  lui  appartît^nl. 

Apres  la  solidarité  génésique,  c'est  la  solidarité  économique  qui 
est  invoquée  comme  principe  de  dogmatisme  social. 

Que  l'aut-il  entendre  exactement  par  celle  soUdjuitéV  Les  solidi- 
risies  eux-mêmes  éprouvent  le  besoin  de  chercher  le  sens  de  « 
mot  dont  ils  font  ai  grand  usage.  «  En  rédigeant  le  catéchisme  deli 
Ligue  (Ligue  de  l'éducation  sociale),  dit  M.  Ch.  Gide^  nous  nous 
sommes  aperçus  que  nous  ne  savions  pas  d'une  façon  très  précise 
ce  que  c'est  que  cette  solidarité  à  laquelle  nous  voulons  initier  1» 
autres-.  »  Il  n'est  pas  en  elîet  de  concept  qui  ait  plus  besoin  d'èlre 
élucidé  que  celui  de  solidarité.  Le  mot  solidarité,  en  langage  éco- 
nomique, est  intelligible  comme  division  du  travail  et  coïnme 
échangé  de  valeurs  ûu  de  services.  En  dehors  de  cette  signification 
exacte  et  vériliable  en  économie  politique,  les  sens  qu'on  peal 

1.  Le  Danlec,  La  Définition  <tt  l'individu  (3*  article).  (Revue  philoavy)ii^itt  àt 
février  1901.) 

9.  Gh.  Gide,  Conférence  faite  au  eercU  des  étudiants  lihéfaux  âé  Uéyt,  Il 
3  m&l  1901. 
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Fdonner  à  ce  mot  sont  fort  vagues.  M.  Gide,  s"e(Torçanl  d'élargir  le 

concept  de  solidarité,  en  arrive  ù  îdenLifier  solidarité  et  aliruisine. 

«  Misérable  solidarité,  dit  M.  Ch.  Oîde,  en  parlant  de  la  solidarité 

entendue  à  la  Ta^-on  de  l'école  libérale,  misérable  solidarité  que  celle 

,qiii  réside  dans  l'argent  donné  et  rec-u!  Elle  ne  tient  nul  compte, 

L  celle-là,  de  ceux  qui  o'ont  rien  reçu»  n'ayant  rieJi  &  donner.  Ils  sont 

nombreux  pouftaiit,  les  Robitiaon  de  la  société,  qui  n'ont  pas  même 

les  débris  sauvés  du  naufrage  et  attendent  eo  vain  le  bâtiment  qui 

^les  ramènera  parmi  tes  hommes...  Pûuf  ceus-li  la  division  du  travail 

[et  rechange  ne  peuvent  rien  '.  »  —  Et  ailleurs  :  t  La  vraie  solidarité 

.s'efforce  de  faire  une  réalité  de  ce  mot  qu'on  répèle  si  souvent  :  nos 

semblables.  Ce  à  quoi  elle  vise,  c'est  h  l'unité  du  genre  humain^ 

[fragmenté,  mais  qu'il  faut  reconstituer  C'est  elle  qui  parle  par  la 

[liouche  d'un  Victor  Hugo  disant  :  4  Insensé!  qui  croyais  que  je 

■  n'étais  pas  toi  î,  —  ou  par  celle  d'unCarlyle  dans  sa  parabole  de  la 

(pauvre  veuve  irlandaise  qui  dit  à  ses  compagnons  de  vie  :  «  Je  suis 

S'olre  sœur,  os  de  vos  os;  le  même  Dieu  nous  a  faits  s,  —  ou  par  celle 

[de  Jésus  priant  :  a:  Père,  qu'ils  soient  mis  en  moi  !  *  » 

Ainsi  voilà  identifiées   la  soLdarité  ei  la  charité,  mais  la  charïlé 
[est-elle  un  ressort  économique?  Peut-elle  même  le  devenir? 

En  fait,  c'est  régoisme  qui  met  en   branle  les  aclivitéâ  (écono- 
miques.  M.   Gide  cite  tes   agsocialions   coopératives  comme  un 
exemple  de  solidarité  entendue  a  la  manière  qu'il  vient  de  dire.  Mais 
les  associations  de  coopération,  de  mutualité,  etc.,  sont  des  entre- 
I  prises  d'iutérél  bien  entendu.  La  preuve  en  est  qu'aussitôt  que  l«s 
tparticipauts  croient  voir  leurs  iniérèts  lésés,  ils  s''en  retirent^  II  est 
h  craindre,  en  dépit  des  efforts  des  aolidaristes  el  des  prècbes  de* 
[moralistes,  qu'il  en  soit  ainsi  longtemps  encore.  Quand  M.  Gide 
(invoque  la  charité,  ou,  si  l'on  veut,  l'altruisme,  il  quitte  le  temîn 
économique  pouraborder  le  terrain  moral.  Il  transforme  lasolîdantô 
jéconomique  en  solidarité  morale.  Charité^  fraternité.,  altruisme,  c«s 
idées  sont  belles.  Cabet  les  invoquait  déjà.  Proudbon  lui  répondait 
[fort  justement  que  la  fraternité  ne  peut  éLre  en  économique  unpùiDl 
le  départ,  mais  un  point  d'arri\'ée.  «  Pour  quiconque  a  réfiécfai  sur 
[le  progrès  de  la  sociabilité  humaine,  dit  Proudhon,  la  fnieraiié 
ilTective,  cette  fraternité  du  cœur  et  de  la  raison,  qui  seule  mérite 
les  soins  du  législateur  et  l'attention  du  moraliste,  et  dont  la  frater- 
nité de  race  n'est  que  l'expression  charnelle  ;  celte  fratefiiité,  d»-je, 
nest  point,  comme  le  croient  les  socialistes,  le  principe  despcr&c^ 


).  Gide,  Ci/nf^rtncf  fuile  A  Uèffe,  le  3  mai  1901. 

2.  Gide,  Recherche  d'une  dc/iHilion  de  la  SaHdariU,  p.  15. 
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tionnements  de  la  société,  la  règle  de  ses  évolutions  :  elle  en  est  U 
but  et  le  fruit.  La  question  n'est  pas  de  savoir  comment,  étaot  Irèrei 
d'esprit  et  de  cœur,  nous  vivrons  sans  nous  faire  la  guerre  et  udus 
eotre-tlévorer  :  cette  question  n'en  serait  pas  une;  mais  comineni, 
étant  frères  par  la  nature,  oous  le  deviendrons  encore  par  les  secti* 
ments;  cominent  nos  intérêts,  au  lieu  de  nous  diviser,  nous  réuDi' 
ront-  La  fraternité,  la  solidarité,  l'amour,  l'égalité,  etc.,  ne  peuveai 
résulter  que  d'une  conciliation  des  intérêts,  c'est-à-dire  d'une  orga- 
nisalion  du  travail  et  d'une  théorie  de  lechange.  La  fr.iternité  est  le 
but,  uon  le  principe  de  la  communauté,  comme  de  toute»  les  forraes 
d'asso{:.iation  et  de  gouvernement;  et  Platon,  Cabel,  et  lou*.  ceus 
qui  débutent  par  la  fraternité»  la  solidarité  et  l'aniour.  tous  ces 
gens-là  prennent  l'etïet  pour  la  cause,  la  conclusion  pour  le  principe; 
ils  commencent,  comme  dit  le  proverbe,  leur  maison  parles 
lucarnes.  ■  b 

Ce  n'est  pas  tout;  le  danger  de  cette  solidarité  morale  mise  i  U 
base  de  La  solidarité  économique,  c'est  la  tendance  autoritaire.  Les 
soliclaristes  parlent  sans  cesse  de  devoir  social^  de  devoir  solidarisiez 
corporatif,  coopératif,  etc.  On  crée  de  nouveaux  devoirs.  C"est  facile. 
Créera-t-on  de  nouvelles  vertus,  de  nouvelles  énergies? 

La  solidarité  économique  a  été  parfois  présentée  sous  un  autre 
nom  :  celui  d'intérêt  général.  Mais  qu'entend-on  par  Ih?  Si  on 
l'examine  de  près  on  voit  que  l'intérêt  général  est  une  tiction.  C'est 
toujours  l'intérêt  particulier  qui  est  au  l'oud  de  ce  qu'on  appelle 
l'intérêt  général.  On  a  prétendu,  il  est  vrai,  établir  une  identité  entre 
régoîKtne  personnel  et  l'égoisme  collectif  (Benlham).  Mais  rien  de 
plus  contestable  que  celte  identité.  Stuart-Mill,  le  discipie  de  Ben- 
tham^  l'a  expressément  reconnu.  Comme  celte  identité  n'est  pas  an 
fait,  mais  un  simple  desideratum,  Stuart-Mill  déclare  qu'il  faut  l'im- 
poser à  la  conscience  sociale  comme  un  mensonge  utile.  Au  moyen 
d'associations  d'idées  appropriées,  les  pédagogies  et  les  morales 
établiront  facticement  dans  l'esprit  de  l'individu  un  lien  îndissoluWe 
entre  l'idée  de  l'intérêt  personnel  et  celle  de  l'intérêt  général.  U 
succès  de  cet  expédient  ou  pour  employer  le  mût  vrai,  de  cetlft 
duperie  de  l'individu  est  plus  que  douteux.  Car  l'individu  s'aper- 
cevra vite  que  les  pédagogies  sont  menteuses.  Gonlre  les  factices 
associations  de  Stuart-Mill  il  pratiquera  le  procédé  de  Dùaoctatm 
des  idéca  préconisé  par  M.  Uemy  de  Gourmunt  comme  instnimenl 
de  libération  inlellectueLle.  Si  ce  procédé  était  appliqué  au  coQcept 
d'intérêt  général,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  fit  évanouir  ce  concep 

i.  ProudhoD,  Stjttéme  det  etuitradiclicmi  ieonomûiues,  U  H,  p.  2t5. 
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en  fumée  comme  les  autres  concepts  abstraits  que  M.  R-  de  Gûur- 
mont  a  analysés  dans  son  beau  livre  :  La  culture  des  Idées. 

De  quelque  cûté  qu'on  Tenvisage»  l'idée  de  solidarité  apparaît 
comme  un  concept  vague  ou  plutùl  comme  un  psiltacisme.  Or  sur  le 
terrain  économique  11  faut  des  bases  positives.  Il  ne  faut  pas  prendre 
pour  principe  une  vague  solidarité,  un  vague  allruistne.  Ausbï,  sui- 
vant nous,  le  socialisme  doit-il,  s'il  veut  réaliser  ses  destinées, 
renoncer  courageusement  sur  le  terrain  économique,  h  ces  vagues 
principes  :  solidarité,  altruisme. 

Pourquoi  les  hommes  deviennent-ils  socialistes?  Parce  qu'ils  sont 
lésés  sous  le  régime  économique  actuel,  sous  les  légitimes  aspi- 
rations de  leur  égo'isnie.  lis  voient  et  nous  voyons  dans  le  socialisme 
un  moyen  de  libération  et  d'épanouissement  pour  les  égoïsmes  per- 
sonnels. La  racine  du  socialisme  est  rindividualisme,  la  protestation 
de  l'individu  contre  les  tyrannies  économiques  existantes;  le  désir 
de  donner  une  plus  libre  carrière  à  l't^goïsme  économique  de  chaque 
homme.  Le  socialisme  est  une  doctrine  du  déploiement  de  la  vie.  Or 
k  vie  est  d'abord  égoïsme.  Elle  se  convertit  plus  tard,  mais  plus 
lard  seulement,  en  altruisme.  L'école  anglaise  a  eu  parfaitement 
raison  quand  elle  a  montré  dans  l'altruisme  une  transformation  et 
un  élargissement  de  l'égoïsme. 

Le  socialisme  doitêfre essentiellement  une  technique  économique 
propre  à  amener  le  plus  large  épanouissement  des  égoïsmes.  Quant 
h  l'altruisme,  quant  à  la  considération  de  l'intérêt  général,  quant  nu 
BOlidarisme,  ils  viendront  à  leur  tour;  mais  par  surcroît,  comme  un 
épiphénomène  de  la  mise  en  œuvre  des  énergies  égoïstes.  D'ailleurs, 
l'altruisme,  te  solidarisme,  de  même  qu'ils  ont  dans  l'êgo'isme  leur 
origine,  trouveront  toujours  aussi  en  lui  leur  limite.  Aussi  le  socia- 
lisme ne  doit-il  être  ni  uiie  religion,  ni  une  mystique,  ni  une  éthique. 
Il  doit  être  une  technique  économique,  un  système  d'expériences 
économiques  progressives  en  vue  de  libérer  les  égoïsmes  humains. 
Si  le  socialisme  oublie  celle  vérité,  s'il  veut  se  fonder  sur  le  seul 
altruisme,  sur  la  seule  fraternité,  laquelle  devient  vite  autoritaire,  il 
COurl  grand  risque  de  périr  d'une  erreur  de  psychologie. 

Il  est  aussi  un  danger  contre  lequel  il  est  bon  de  prémunir  les 
esprits.  C'est  celui  que  fait  courir  à  rintelUgence  la  solidarité  intel^ 
Iflctuelle.  Elle  n'est  pas  moins  fausse  que  les  autres  formes  de  soli- 
darité que  nous  avons  examinées  jusqu''ici. 

La  tendance  à  mésestimer  Tindividu  s'est  ^tjour  sur  le  terrain 

ialellectuel  comme  ailleurs.  On  a  déprécié  la  pensée  solitaire  — 

i  l'invention  —  au  profil  de  ta  pensée   collective  —  l'imitation  — 

prônée  sous  Téternel  vocable  de  solidarité.  C'est  un  trait  caractéris- 
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tique  des  races  latines,  suivant  la  remarque  de  M.  ïï.  de  Oourroont. 
que  riiorreur  des  tentatives  inédites,  de  l'originfilitô  inlellecluellt:; 
et  esthétique.  On  aime  la  pensée  embrifiad,i?e,  la  méditation  confor- 
miste et  décente.  Un  écrivain  :illeraandj  Mme  Luuro  Marholtn,  i 
finement  analysé  cette  tendance  contemporaine,  c  Un  trait  universel 
est  la  lâcheté  intelllectuelle.  On  n'ose  iias  trancher  sur  sou  milieu. 
Personne  ne  se  permet  plus  une  pensée  orJginaEe  La  pensée  ori^ 
nale  n'ose  plus  se  présenter  que  quand  elle  est  soutenue  par  m 
groupe.  Il  faut  qu'elle  ait  réuni  plusieurs  adhérents  pour  oser 
montrer.  II  faut  Être  plusieurs  pour  oser  parler.  C'est  là  un  indï» 
de  la  démocratisation  universelle  et  dune  démocratisation  qui  ea  est 
encore  à  ses  débuts  et  qui  se  caractérise  comme  une  réaction  coutra 
le  capital  international  qui  a  jusqu'ici  à  sa  disposiltoti  luus  les 
moyens  de  défense  militaires  et  législatifs.  Personne  n'ose  s'appuyer 
sur  soi  seul.  Une  pensée  qui  contrevient  aux  idées  reçues  n'ani 
presque  jamais  à  se  faire  jour.  La  propagation  de  l'idée  antipathique 
est  circonvenue  et  entravée  par  mille  censures  arionvmes  parmi 
lesquelles  la  censure  offlcielle  de  r£tat  n'a  qu'un  rôle  efTacé. 

«  La  première  chose  que  fait  l'homme  qui  se  sent  favorisé  d'une 
idée,  d'une  pensée  nouvelle,  c'est  de  chercher  un  soutien  social,  de 
créer  un  groupe,  une  société,  une  association.  Cela  est  très  ulilei 
rinvenleur  de  Pidée;  mais  hélas!  tri'&  préjudiciable  à  l'idée  elle 
même.  C'est  pour  cela  que  la  ptuparl  des  idées  de  notre  temps  sont 
plates  et  banales  comme  des  monnaies  usées.  Partout  où  l'interven- 
tion de  l'individu  serait  créatrice  et  féconde»  nous  voyons  se  pro- 
duire à  sa  place  l'action  des  cercles,  des  parlottes,  des  parleuts«t 
des  parleuses...  '  » 

Le  résultat  de  celte  tendance  est  qu'on  n*ose  plus  être  soi  ri 
penser  par  soi.  On  pense  par  oui-dire  et  par  mots  d'ordre. 

Beaucoup  semblent  poser  comme  idéal  l'uniformiâarion  parfuleia 
rhumaiiité.  M.  Gide  dit  :  «  L'homme  doit  tendre  à  l'unité  de  la  n« 
humaine-  b.  Suivant  nous,  l'uniformisation  de  plus  en  plus  gratifia 
des  conditions  économiques  de  l'humanité  est  possible,  souhmiai'le 
et  probable.  Mais  une  uniformisatioa  intellectuelle  et  estbéltqiie  dj 
l'humanité  serait  la  mort  de  la  culture.  Nous  appelons  plulét  de  as» 
va>ux  cet  état  futur  que  M.  Tarde  appelle  riDdividaaU&me  final,  A 
Tuniformlsation  extérieure  de  l'humanité  correspondrait  une  diver 
sitô  intérieure  croissante  des  consciences,  grâce  à  la  eomphcâtiiw 
plus  grande  et  â  la  liberté  accrue  des  relations  sociales.  Alors  f^'^ps* 


1.  Latira  Marholm,  Zur  Piyehologit  dtf  Ftau  (Berlin,  Cari  Ehialur,  p.  31fJ 
a.  D*.  Cille,  Conférence  faitt  à  iÀ't^t  le  8  mst  IWI. 
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nouirait  la  diversité,  fleur  de  la  vie  intellectuelle  et  esthétique. 

La  solidarité  morale  et  Eociale  a  été  aussi  pûséç  pat  certains 
comme  un  idéal  souhaitable.  Il  (aut  entendre  par  cette  solidarité 
l'uniformisation  morale,  la  dépendance  morale  de  la  conscience 
individuelle  vis-à-vis  de  la  conscience  collective.  M.  R.  de  Gour- 
mont  a  bien  mis  en  lumière  le  conflit  fjui  éclate  ici  entre  la  con- 
science individuelle  et  ta  conscience  sociale,  conflit  qui  n'est 
qu'une  des  formes  du  conflit  fondamental  de  l'éjîoisrne  personnel 
et  de  l'égoisme  du  groupe.  ^  Il  n'est  pas  douteux,  dit  cet  écrivain, 
qu'un  homme  ne  puisse  retirer  de  riaimoralilé  même,  de  l'iosou- 
mission  aux  préjugés  décalogués,  un  grand  bienfait  personnel,  un 
grand  avantage  pour  son  développement  intégral,  mais  une  coUec- 
tivité  d'individus  trop  forts,  trop  indépendants  les  uns  des  autres, 
ne  constitue  qu'un  peuple  médiocre.  On  voit  alors  l'instinct  social 
entrer  en  antagonisme  avec  l'instinct  individuel  et  des  sociétés, 
professer  comme  société  une  morale  que  chacun  de  ses  membres 
intelligents^  suivis  par  une  très  grande  partie  du  troupeau,  Juge 
vaine,  surannée  ou  tj'rannique  '.  » 

C'est  Surtout  au  point  de  vue  moral  que  l'écrasement  de  l'égoisme 
personne!  par  i'égo'isme  de  groupe  est  intolérable.  On  sait  assez  les 
mesquineries  de  l'Esprit  de  corps,  les  coalitions  grégaires  surtout 
enragées  contre  les  individualités  supérieures,  la  solidarité  pourrir- 
responsabilité,  toutes  ces  formes  d'humanité  diminuée,  C'est  cette 
solidarité  qui  engendre  toutes  les  coteries,  camaraderies,  cha- 
pelles, sociétés  d'admiration  mutuelle,  etc.  Devant  ce  débordement 
d'égoismes  honteux,  devant  la  prétention  de  tant  de  gens  iconlrûler 
les  actes  d'aulrui  au  nom  de  je  ne  sais  quel  intérêt  de  corps,  de 
groupe,  etc.,  le  meilleur  précepte  moral  et  social  serait  ;  «  Soyet 
égoïstes.  Soyez  attentifs  k  votre  propre  destinée.  C'est  déjà  tâche 
ardue'?  Et  abstrayez-vous  un  peu  plus  de  la  destinée  d'aulrui.  d 

La  solidarité  favorise  les  intrigants,  tes  flatteurs  des  puissances. 
Elle  hait  les  indépendants  et  les  ombrageux.  Il  serait  temps  de  pré- 
férer ces  dernieis  aux  intrigants  et  aux  serviles.  Car  c'est  dans 
l'Âme  des  ombrageux  que  réside  ce  qui  reste  parmi  nous  de  force 
^néreuse. 

Concluons  de  cette  revue  des  diverses  formes  de  la  solidarité  qu'il 
est  impossible  d'ériger  en  dogme  l'égoisme  collectif-  On  ne  voit  pas 
pourquoi  les  égoisrnes  deviendraient  sacro-saints  par  le  fait  de  s'ag- 
glomérer. Ajoutons  que  ces  égoismes  collectifs  restent  armés  les 
uns  contre  les  autres  et  la  loi  de  la  lutte  pour  la  vie,  en  dépit  des 


1.  Remy  de  Gourmont,  La  CulfUre  des  Idiei,  p.  83. 
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aflirmaljons   oplimistes,  déploie    ici    implacablement   ses  efïêU. 

Il  en  est  de  la  soUdariié  parfaite  comiDi^  de  la  justice  absolue,  de 
l'allruisme  absolu,  du  monisme  absolu.  Ce  sont  là  des  coiicepla 
absiraits  intraduisibles  en  termes  réels.  Chaque  homme  a  son  con- 
cept spécial  de  la.  solidarité,  de  la  justice,  sa  fa\;on  à  lui  d'interpréter 
le  l'as  el  nefas  en  suite  de  ses  iotéréls  de  coterie,  de  classe,  etc.  <  Dés 
qu'une  idée  est  dissociée,  dit  M.  Remy  do  Gourmout,  si  on  la  met 
ainsi  loule  nue  en  circulation,  elle  s'agrège  en  son  voyage  par  Je 
monde  toutes  sortes  de  vég^^tations  parasites.  Parfois  rorganisnie' 
premier  disparaît,  entièremetit  dévoré  par  les  colonies  égoïstes  cfoi 
s'y  développent.  Un  exemple  fort  amusant  de  ces  déviations  d'idées 
lut  donné  récemment  par  la  corporation  des  peintres  en  bâ liment  à 
la  cérémonie  dite  du  s  triomphe  de  la  république  >.  Les  oumers 
promenèrent  une  bonnièfe  oiji  leurs  revendications  de  justice  sociale 
se  résumaient  en  ce  cri  :  <c  A  bas  le  ripolinl  »  Il  faut  savoir  que  Le 
ripolin  est  une  peinture  toute  préparée  que  le  premier  venu  peu! 
étaler  sur  une  boiserie  ;  oa  comprendra  alors  toute  la  sincérité  de 
ce  vœu  et  son  ingénuité.  Le  ripulin  représente  ici  l'iDjusticô  et  l'op- 
pression; c'est  Fennemi,  c'est  le  diable.  Nous  avons  tous  notre 
ripolin  et  nous  en  colorions  ji  notre  usage  les  idées  abstraites  qui^ 
sans  cela,  ne  noua  seraient  d'aucune  utilité  personnelle  '.  » 

L'idéal  se  salit  au  contact  du  réel  : 

Perle  avant  de  tomber  et  fange  apr&s  sa  chute. 

Il  est  donc  chimérique  de  vouloir  réaliser  ces  idéaux  qui  fa 
devant  nous  d'une  fuite  éternolle,  de  poser  en  dogme  l'insaisiss 
Le  monisme  absolu,  l'altruisme  absolu,  la  justice  absolue,  ce  sont  U 
des  idoles  logiques  qui  trônent  dans  un  ciel  métaphysique,  comme  les 
thèses  des  antinomies  kantieooea  dont  elles  ne  sont  d'ailleurs  q\i'an 
aspect.  Elles  ressemblent  à  ces  mères  du  second  Fattst  «  qui  trônent 
dans  l'infini,  éternellement  solitaires,  la  tète  ceinte  des  images  de  là 
vie,  actives,  mais  sans  vie  ».  —  «  En  matière  de  bonheur  comme  en 
lout  autre  ordre  de  conception,  dit  M.  Jules  de  G-aultier,  la  prétentioa 
métaphysique  de  créer  de  l'absolu  se  heurte  aux  lois  de  notre  faculté 
de  connaître  dont  les  formes  indéfinies  n'engendrent  que  du  retatîf. 
La  sensibilité  secrète  de  l'humanité  rejette  la  ^eur  de  cette  félicité 
parfaite.  En  harmonie  avec  la  curiosité  de  l'Intellect  que  tout  assou- 
vissement attire  pour  une  recherche  plus  anxieuse,  elle  se  svil 
insatiable.  Le  Faust  de  Goethe  connaît  cette  loi  ;  il  spécule  sur  celle 
forme  de  la  sensibilité  humaine  pour  duper  Méphistophélês  lorsqu'il 

1.  nemy  d>e  Gourmont,  La  Culture  éi»  Idies,  p.  98. 
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conclut  avec  lui  Je  pacte  sous  cette  coniiilion  où  il  insiste  :  <  Si  tu 
peut  me  séduire  au  point  que  je  vienne  à  me  plaire  à  raoi-mémej  si 
lu  peux  m'endorraii-  au  seiti  des  jouissances,  que  ce  sôtL  pour  moi 
le  dernier  jour!  Je  t'o(Tre  le  marché...  Si  je  dis  jamais  au  moment  : 
Attarde-toi,  lu  es  si  beaut  alors  lu  peux  me  charger  de  liens'...  » 

Devant  la  faillite  de  tous  les  dogmalismes  sociaux  a  priori  oa 
a  po»(ertar^  un  seul  parti  reste  logique;  c'est  l'anomie,  l'aularchie 
de  l'individu;  c'est  l'Individualisme  posé,  non  comme  un  dogme 
(car  ce  serait  ressusciter  un  absolu  nouveau),  mais  coname  une  ten- 
dance, une  forme  de  pensée  et  d'action  adaptée  h  la  loi  fundamentale 
de  notre  nature  inlellecluelle  qui  nous  contraint  h  nous  mouvoir 
dans  un  monde  de  relalivitûs. 

11  y  a  d'ailleurs  des  façons  diverses  de  comprendre  l'Individua- 
lisme. Chaque  individu  a  sa  façon  propre  d'affirmer  son  moi. 
c  Chacun,  dit  Nietzsche,  se  tient  le  plus  pour  libre  li  où  son  se»i(i- 
numt  de  vivre  est  le  plus  fort,  partant,  tantdt  dans  la  passion,  tantôt 
dans  le  devoir,  tantôt  dans  la  recherche  scientitique,  tantôt  dans  la 
fantaisie.  Ce  par  quoi  l'individu  est  fort,  ce  dans  rjuoi  il  se  sent  animé 
de  vie,  il  croit  involontairement  que  cela  doit  être  aussi  toujours 
Télément  de  sa  liberté  :  il  met  ensemble  la  dépendance  et  la  torpeur, 
rindépendance  et  le  sentiment  de  vivre  comme  des  couples  insé'pa- 
rabtes,...  L'homme  lort  est  aussi  l'homme  libre;  le  sentiment  vivace 
de  joie  et  de  sûuftrance,  la  hauteur  des  espéranceSt  la  hardiesse  des 
désirs,  ta  puissance  de  la  haine  sont  Tapanage  du  souverain  et  de 
l'indépendant,  tandis  que  le  sujet,  Teaciave,  vit  opprimé  et  stupide*.> 
Chaque  type  humain  aiura  sa  façon  d'entendre  l'individualisme.  Dans 
sa  belle  étude  sur  leâ  formes  du  caraûtère^t  M.  Bibot  a  établi  que  le 
fond  de  1  être  étant  le  vouloir-vivre,  non  l'intelligence,  le  principe 
d'une  division  des  caracLt^res  humains  devait  élre  tiré  de  la  consi- 
dération des  divers  modes  de  réaction  du  vouloir-vivre.  A  ce  point 
de  vue,  M.  Ilîbot  distingue  les  sensitifs  et  les  actifs.  Il  est  clair  que 
l'individualisme  des  sensitifs  ne  sera  pas  le  même  que  celui  des 
actifs.  Le  prenjier  sera  uti  individualisme  d'abstention  et  de  contem- 
plation, le  second  un  individualisme  à  forme  combatLive.  Le  pre- 
mier sera  presque  ascétisme  ;  le  second  sera  as'^aut,  conquête  de 
la  vie. 

Au  point  de  vue  de  l'tHendue  de  sa  sphère  d'action  sociale,  Tindi- 
vîdualisme  peut  être  conçu  tanlùt  d'une  manière  plus  large,  tantôt 

1.  Jules  Ut3  Gaultier,  De  Hant  à  Nietzxche,  p.  215. 

2,  Niclzsche.  Li  voyageur  ei  xon  cmbf:,  %  9. 
3*  Th.    Bjbol,  Sut  lei  dipersen  former  du  caractère  (fleciue  phitosopMqiu,  nor. 
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d'une  manière  plu»  étroite.  On.  peut  aiusi  distinguëf  uti  indivi- 
dualisme âconomique,  un  individualisme  politique,  un  indlvidiia- 
lisme  intellectuel,  esthétique,  religieux.  moraJ^  social.  Ici,  uoe 
remarque  s'impose  au  sujet  de  l'individualisme  économique  tel 
qu'il  a  été  professé  par  l'école  Jibérale,  Celle  philosophie  écooo- 
ralque  n'a  de  rindividnalisme  que  le  nom;  car  elle  aboutit  ^  uq 
véritable  dogmatisme  social.  Chez  Spencer,  par  exemple,  c'est  lu 
nom  d'une  idole  dogmatique  :  le  Protjrés  de  CEtpèce,  que  récrase- 
ment  des  laibles  économiquemeut  est  justifié  comme  nécessaire  el 
providentiel.  d 

Au  point  de  vue  de  l'organisation  politique,  t'rndi\1dualisroe  pear 
donner  lieu  k  deux  formes  opposées  :  Pindividualisme  aristocratique 
et  l'individualiisme  dL'motratique.  Selon  nous,  l'individualisme  ans- 
tocratique  est  un  individualisme  conlradicloire.  Car  il  ne  réclariSôj 
que  pour  quelques  privilégiés  l'épanouissement  intégral  de  leul 
mot  et  il  se  convei-iii  prjur  les  autres  en  une  doctrine  d'oppression. 

Enfin,  il  est  un  dernier  point  sur  lequel  l'individualisme  pet 
donner  lieu  à  deux  formes  opposées.  C'est  la  question  de  la  valti 
intrinsèque  et  de  la  destinée  probable  des  sociétés  humaines,  kî 
deux  Conceptions  opposées  sont  en  présence  :  l'optimisnie  social 
le  pessimisme  social.  —  On  pourrait  donc  distinguer  ici  deux  formï 
d'individualisme  :  l'individualisme  optimiste  et  rindividualisra( 
pessimiste. 

Résoudre  la  question  de  l'optimisme  et  du  pessimisme 
serait  un  problème  métaphysique  qui  déborde  le  cadre  que  non 
nous  sommes  fixé.  Aussi  bien  résoudre  ce  problème  sérail  revcni^ 
à  ces  dogmatismes  sociaux  que  nous  avons  écartés. 

La  question  que  nous  posons  à  présent  est  un  peu  difTéreiil^^ 
Elle  consiste  h  sê  demander,  les  dogmatismes  sociaux  écar 
quelle  sera  l'attitude  de  l'individu  devant  le  problème  de  l'acfîon, 
Nous  voulons  simplement  envisager  le  lien  possible  entre  la  p«t 
et  l'action  dans  les  diverses  hypothèses  qui  s'offrent  h  Tindividu 
libéré  des  dogmatismes  sociaux. 

L'instinct  de  connaissance  ayant  dissous  tous  les  dogmatismes  | 
sociaux  passés  et  ayant  même  appris  à  l'avance  à  l'individu  rinaoi'^ 
de   tous  les  dogmatismes  futurs,  l'individu  ne  renoncera-! -il  pw 
il  l'action?  L'instinct  de  connaissance,  l'instincl  critiijue  ne  serB-t-i' 
pas  destructeur,  dans  sa  conscience,  de  Tinsticct  vital? 

M>  Juî.      '    '^nullier'  a  admirablement  expliqué  le  rùle  de  fins- 
iincl  df  ince  en  face  de  l'instinct  vital.  D'une  part,  l'ujsbnrt 
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de  connaissance  tend  à  nier  la  vie  en  renversant  successivement 
les  dogmatismes  que  l'iustinct  vital  des  sociétés  édifie  i  son  usage. 
D'autre  part,  ces  dogmatismes  renversés,  l'instinct  vital  en  suscita 
d'autres,  plus  perfectionnés,  à  l'aide  desquels  il  s'asservît  de  nou- 
veau l'instinct  de  connaissance ^  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  entre 
de  nouveau  en  révolte  et  aboutisse  à  de  nouvelles  négations,  Cette 
iuile  de  j'inslinct  vital  et  de  l'instinct  de  connaissance  remplit  le 
champ  de  l'histoire.  Cent,  cet  antagonisme  de  l'instinct  vital  et  de 
l'iqstinct  de  connaissance  qui  est  peut-être  au  fond  de  l'antinomie 
de  l'individu  et  de  la  société,  La  société  symbolise  l'instinct  vital. 
Elle  semble  être  un  égoi'sme  forcené,  créateur  de  mythes  utiles, 
illuEioDniste  h  outrance,  fabricateur  de  ruses  pour  duper  l'individu. 
C'est  que  la  conscience  individuelle  est  le  refuge  —  précaire  et 
fragile  —  de  l'éternel  ennemi  de  l'instinct  vital  :  l'instinct  de 
connaissance-  C'est  dans  le  moi  humain  que  s'incarne  l'inslinct  de 
connaissance.  C'est  là  qu'il  prend  conscience  de  l'omnipolence 
de  son  tyran  ;  le  vouloir-vivre.  C'est  là,  dans  la  conscience  de 
l'individu,  que  s'allume  la  petite  flamme  libératrice  de  l'inlelligence. 
C'est  de  ce  petit  point  lumineux  perdu  dans  la  nuit  de  l'Ëlre  que 
l'instinct  de  connaissance  contemple  la  vie  et  pose  le  point  d'inter' 
rogation  :  Que  vaut-elle? 

Nous  sommes  ramenés  à  la  question  que  nous  posions  plus  haut. 
Des  deux  instincts  anlaganistes.  l'inslincl  de  connaissance  et  Tins- 
tinct  vital,  l'un  qui  nie,  l'autre  qui  affirme  la  vie  et  l'action,  lequel 
l'individu  libéré  des  dogmatismes  va-l-il  suivre? 

Tous  les  dogmatismes  écartés,  deux  hypothèses  s'oUrent  h  l'indi- 
vidu :  l'hypothèse  agnostique  et  l'hypothèse  de  l'absolue  illusion. 

L'agnosticisme  se  refuse  à  trancher  la  question  de  la  valeur  de  la 
vie  sociale  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Entre  l'optimiâme  social 
et  le  pessimisme  social,  il  laisse  la  question  ouverte.  —  L'hypolhèso 
agnostique  contre  laquelle  protestent  les  dogmaiistes  outranciera 
tels  que  M.  de  Roberty,  ioterdit-elle absolument  l'aclionà  l'individu? 
Est-elle  nécessairement  négative  de  l'action?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  A  défaut  de  certitude,  un  acte  de  foi  sufCira  à  l'individu  pour 
agir.  L'individu  prendra  pour  devise  le  mol  d'EdmoiiC  Thiaudière  : 
«  Penser  comme  un  sceptique,  agir  comme  un  croyant  •,  » 

Four  le  faire  sortir  de  l'inaction  elde  la  neutralité,  la  poussée  de  la 
ne  et  cet  amour  du  risque  dont  parle  Guyau  auront  une  puissance 
décisive. 

Mais  abordons  l'autre  hypothèse  :  celle  de  l'absolue  illusion,  de 
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l'absolu  mensonge  de  la  vie,  celle  dans  laquelle  l'existeoçç  est 
néant  et  l'intelUg'ence  humaine  un  simple  appareil  à  filtrer  des  illu-j 
fiions  de  plus  en  plus  raffinées  et  délicates.  —  Il  semble  qu'ici 
solution  soit  simple  et  unilatérale.  C'est  celle  qui  consiste  ii 
retirer  de  l'action  et  à  assister  impassiblement  à  l'îllusion.  Tout 
plus,  celte  suprême  et  esthétique  illusion  :  l'art,  sera-t-eUe  le  refti) 
dt"  rindividu.  C'est  rattilude  de  pensée  si  bien  décrite  par  M-  Jiili 
de  Gaultier,  i  Par  la  production  de  l'fPuiTe  d'art,  l'întHtiiiPtv 
annonce  qu'elle  s'est  retirée  de  la  scène  OÙ  elle  agissait  sous  l'empire 
de  l'illusion  et  qu'elle  s'est  fixée  en  spectatrice  sar  les  rives  ilii 
devenir,  «u  bord  du  fleu%'e  où  les  barques,  chargées  de  ma^a 
et  de  vaJeurs  inventées  par  la  folle  de  Maya,  conlinuenl  de  desc«ndr» 
ie  courant  parmi  tous  les  bruits  de  la  vie  '■  » 

Cette  attitude  semble  la  seule  logique.  Mais  n'oublions  pas  que, 
dans  l'humanité,  il  y  a  deux  types  :  les  passifs  et  les  actifs,  —la 
natures  passives^  éclairées  par  l'instinct  de  connaissance.  alKwth 
ront  k  THindouisme  que  nous  venons  de  dire.  Mais  il  n'en  aen 
de  même  des  natures  actives.  Chez  ces  derniers,  la  voii  de  ia*ii 
de  l'action,  sera  éterneltement  plus  Porte  que  la  voix  de  ladésillusii 

En  elles,  malgré  tout,   le   vouloir-vivre   triompherîi,   brutal  et 
élerne!  vainqueur.  Pour  ces  natures,  Taction  est  fatale.  C'est  d'ella 
qu"e.->t  vrai  le  mot  de  Faust,  a  Au  commencement  élait  l'acUotu 
£t  IVlion  est  aussi  â.  la  fin.  Elle  est  en  elles  le  dernier  élao,k> 
dernier  cri  de  la  vie. 

Donc,  Factif  agira,  même  s'il  sent,  s'il  sait  qu'il  vit  dans  ua  illa- 
sionnisme  étemel.  Il  s'enii.Tera  du  spectacle  de  la  vie;  il  s'eolhmi' 
siasini^ra  pour  les  ombres,  il  s'élancera  vers  les  chimëre%  «i  le 
miragt^s,  L'aclil,  devant  le  décor  mouvant  de  la  vie,  ressembCnt 
ces  spf'ct.iteurs  qui,  au  IhéAtre,  se  sentent  ravis  par  l'illiisioii  w 
point  de  courir,  de  vouloir  intervenir  dans  l'action,  comme  on  l( 
raconte  de  ce  spectateur  qui  criait  à  Othello  tuant  DesdéiMW 
«  Arrête;  elle  est  innocente!  v 

Ceux  en  qui  triomphe  la  volonté  de  vie  et  de  puissance  projeUfr 
ront  éternellement  sur  le  monde  le  mirage  de  Téiiergie  qui  AihMit 
en  eux,  —  Au  contact  de  leur  volonté  puissante,  la  pSie  ^f  " 
blera  s'animer  comme  autrefois  la  statue  de  Galalée,  Etd'.o 
la  Maya  frémir  sous  leur  étreinle  restera  pour  ces  Ëner;gébqaH  ti 
sensation  la  plus  enivrante  dont  il  leur  aura  été  donné  dtï  ire^csiUi' 
dons  leur  passage  à  travers  le  phénomène  Vie. 

G.  PALAim. 

M«i  mi- 


1.  J,  iç  GauUier,  Dt  Kani  à  Nitlzrehi,  p.  ÏP3„ 
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TRAVAUX  SOCIOLOGIQUES  SUR  LE  DROIT  DE  PUNIR 


Raoul  DE  la  Grasssrie.  —  Des  pi-incipei  aociu/of  lyues  de  la  ei-iminaiUe,  1  volume 
gr.  in-K°  dt  la  Bitiltotfiiifue  iociaîogique  intertïatioanle,  44S  pagea,  Paria,  Gîard 
et  Brlëre,  lOOL 

P,  Dor^nij.  —  Estudios  de  Deitcho  portât  preventivo.  1  vol,  in-B',  ilS  page», 
Madrid,  \ii:toriano  Suarciiv  iWi. 

I  Qe  tous  les  problèmes  qu'examine  la  philosophie  du  droit  là  pro- 
blème du  droit  de  punir  est  le  plus  susceptible  de  recevoir  le  premier 
une  âolution  sociologique,  vu  le  nombre  et  la  profondeur  des  travaux 
qu'a  enFantés  la  sociologie  criminelle.  Jusqu'ici  cepeûdant  les  «ouvres 
spéciales  qui  se  sont  succédé  depuis  dix  ans  Avaient  eu  pour  efTet 
moins  de  suiisraire  rtrapérJeLLi:  besoin  d'une  nouvelle  doctrine  et  d'ur\e 
nouvelle  applicatiou  que  de  Tesciter.  U  était  donc  urgent  que  le  pro- 
blème du  droit  iiéaid  fût  traité  dans  sa  généralité  par  de^s  sociologues. 
Le  savant  et  laborieux  ea.saî  d'Alimena  sur  rimput^biliti^  uvait  tourné 
aune  simple  apolcigie  des  inetitutiona  pénales  actuelles,  et  déçu  dee 
espérances  d'abord  très  vives.  Or  voici  qu'en  France  et  en  Bspagne 
deux  œuvres  tentent  de  donner  une  répanse  provisoire  à  la  question. 
L'une  est  due  à  un  sOCiolog'ue  déjà  connu  des  lecteurs  de  cette  revue, 
M.  Raoul  de  la  Grasserie;  fauteur  de  l'autre,  M.  Dorado,  e«C  un 
des  fondateurs  de  l'Cnson  internationale  du  droit  pén&l.  M.  d&  ]&  ûr.-ia- 
serie  conclut  à  une  synthèse  dc&  droits  de  la  vicLime  et  des  droits  de 
l'auteur  de  rintractiun,  mais  il  demande  plutôt  ses  preuves  à.  l'anthro- 
pologie. M-  Dorado  s'inspire  plus  exclusivement  de  la  sociologie  géné- 
rale et  de  !a  staliatique  morale  :  il  couclut  à  l'impuissance  irrcmé- 
disble  du  régime  répressiT  et  à  son  remplacement  par  un  droit  pénal 
«préventif  dont  il  dessine  les  grandes  lignes.  L'accord  de  ces  deux 
I  écrivains  sur  un  point  fondamental,  l'existence  des  droits  sociaux  du 
criminel,  leur  opposition  sur  un  point  non  moins  important,  la  légiti- 
mité de  la  réaction  pénale,  sont  des  données  que  la  critique  scienti- 
llque  doit  recusillir. 


Une  idée  domine  et  anime  d'un  bout  à  l'autre  le  livre  de  NL  de:  la 
FOrasserie  :  c'est  que  la  victime  d'un  crime  a  un  double  droit,  droit  à 
la  réparation  et  droit  à  la  réaction  pénale,  et  que  ce  droit  a  été  affaibli 
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à  l'excoa  dans  les  sociétés  civilisées.  «  A  l'origme,  et  même  lorsque  li 
îoojété  eût  pria  possession  seule  de  l'aotioti  pénale,  il  n'y  avait  pas  de 
div&rgeoce  fondameotali?  entre  la  nature  de  In  réaction  pénale  exercée 
par  La  société  et  celle  de  la  réaction  exercée  par  la  vk'time.  Mais  flua 
tard,  et  surtout  dans  la  période  contemporaine,  celte  coneordancet 
disparu  et  un  elTet  duaastreux  en  est  résulté  pour  lia  viotime  eo  cas 
d'insolvabilîté  du  coupable.  Dans  oe  cas  elle  ne  comptait  plus  ^ue  sur 
«a  vengeance,  mais  elle  en  tétait  sûrû.  C'est  cette  réaction  pénale  qui 
lui  ècliappe  désormais.  D'itoe  part  la  société  est  devenue  très  mdut- 
gentc,  elle  a  pris  l'habiLude  dti  ne  Taire  des  peines  mises  à  sa  disposi- 
tion parla  loi  que  l'uijage  ]&  plus  modéré  et  elle  ne  dépasse  guère  le 
minimum  édicté  pour  chaque  ïnlroclion.  D'autre  part  la  aociété  «per- 
met d'accorder  au  prévenu  ou  au  condamné  sa  grâce.  La  peine  qui 
avait  été  ju^'ée  adéquate  n'est  exécutée  qu'en  partie  et  par  conséqueal 

la  réaction    pénale  tronquée  ou   tout  à  fait  abolie Il  ne  reste  à  la 

victime  que  son  action  civile.  Mais  le  condamné  est  insolvable.  C'esi 
la  victime  qui  est  punie,  non  pas  seulement  au  négatif  maia  au  positif, 
car  si  elle  s'est  constituée  partie  civile,  c'est  elle  qui  aura  été  obligée 
d'avancer  les  fraiij  et  qui  les  supportera  x  (pp.  (38-139). 

D'ailicurs  qu'est  la  viL'tiœe^  Ce  n'est  pas  seulement  l'individu  donl 
un  droit  a  été  lésd;  c'est  encore  tout  individu  sur  lequel  peuVeol 
retomber  le»  conaéquences  soît  du  crime,  aoit  de  la  poursuite  Judi- 
claire,  soit  de  la  peine.  C'est  en  outre  la-Sûciété,  ou.  pour  mieus  dire, 
o'est  h.  la  fois  le  public  (la  société  i(f  sûtguh').  et  la  nation  4U  socUté 
ut  univ^ysi].  L'une  et  l'autre  souffrent,  non  pns  seulement  du  crime 
actuel,  maia  du  crime  potentiel,  ou  criminalité. 

La  nécessité  d'accorder  à  cet  ensemble  de  victimes  atteintes  dans 
leur!i  droits  une  réparation  pour  le  passé  et  une  garantie  pour  l'ave- 
nir donne  lieu  à  un  véritable  droit  pénal;  n'entendons  pas  seulement 
par  là  une  législation  dépendant  des  jugements  arbitraires  du  pouvoir, 
mais  un  ensemble  de  droits  et  de  devoirs,  L'etfort  méritoire  de  i'su-^ 
teur  est  de  déterminer  la  place  exacte  de  ce  droit  et  d'en  déduire  les 
conséquencae, 

Le  droit  pénal  est  un  droit  sccondatre  supposant  un  ensemble  de 
droits  primaires,  droits  sur  soi-même,,  droits,  sur  autrui,  droits  sur  lej 
choses.  Il  nait  de  la  lésion  de  ces  droits.  Cependant  tl  oe  Taudrn  pas  le 
confondre  avec  le  droit  civil  sanctionnateur.  ^i  nous  appliquons  le 
terme  impropre  de  droit  civil  à  l'ensemble  des  droits  primaires,  uoat 
y  découvrons  trois  branches,  le  droit  civil  déterminateur,  le  droit  pw- 
bateur  {ce  que  Bentham  nommait  le  droit  adjectif  ou  ensemble  îles 
règles  relatives  à  la  preuve)  et  enfin  le  droit  sanctionnateur.  Or  le 
droit  sanctionnateur  a  un  objet,  en  dehors  même  de  la  répressiOin  du 
urime.  <■  Il  ne  suftlt  pas  qu'un  droit  civil  existe  et  qu'il  s^ugisse  de  le 
consolider  et  de  le  sanctionner  pour  qu'on  se  trouve  en  face  d'un  droit 
pénal.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  violatioa  du  premier.  Le  débiteur  s6  refuse 
à  payer^  on  l'y  Torcera  maia  il  n'a  commia  ainsi  la  violation  d'au&uo 
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droit;  ce  sera  non  par  une  peine  mais  par  une  contrainte  formant 
eanctioii  civile,  ce  qui  est  bien  dirférenl.  Une  personne  reçoit  un  dépôt, 
elle  consomme  on  détourne  l'objet  déposé;  il  y  aura  de  sa  part  viola- 
tion du  droit  du  déposant  et  carame  déposant  al  comme  propriétaire  : 
elle  sera  aoumisc  à  Tapplication  d'une  peine;  cette  peine  sera  une 
sanction  non  du  contrat  lui-même,  maîa  de  la  violation  de  oe  oontrat.  « 
(pp.  i7-lB). 

4  Le  droit  pénal  no  aa  confond  donc  pàs  avec  le  droit  sanctionna- 
teur.  Il  est  lui-même  (comme  le  droit  civil  lato  sensu)  tour  à  tour 
dé  termina  Ce  Or  de  la  transgression,  de  la  personne  responsable  et  de  la 
peine,  probateur  du  fait  incricninè,  sanction nateur  de  la  violation  par 
i'applicatton  do  la  peine  lato  sensu  '•  {Ihid.). 

La  notion  fondamentale  est  ici  celle  de  l'obUgation  pénale  k  laquelle 
l'auteur  consacre  un  chapitre  entier  (chap.  Il)-  Cette  obligation  a, 
comme  l'obligation  civile,  un  sujet  actif,  l'auteur  de  l'infraction,  un 
sujet  passif,  Tensemble  des  victimes,  un  objet  et  une  eause- 

"  L'objet  de  l'obligation  pénale  contractée,  c'est  la  réparation  du 
dommage  causé  par  l'infraction  et,  à  son  défaut,  les  autres  réactions 
pénales  qui  en  tiennent  lieu,  en  cq  qui  concerne  la  victime,  et  la  Bup- 
pression  du  danger,  soit  parla  peine,  soit  par  tout  autre  moyen  curatif 
ou  éliminatoire  vis-à-vis  de  la  société  ou  du  public  >  ^p.  47), 

<  Enfin  la  cause  de  l'obligation  pénale  est  l'infraction,  c'est-à-dire  la 
violation  du  droit  primaire  »  {[hid.]. 

Le  droit  pénal  appc^lle  un  complément  nécessaire  qui  est  le  droit 
préminl.  La  criminalité  a  une  antithèse  qui  eat  l'altruisme  .lurahon- 
'dant;  le  crime  a  une  antithèse  qui  est  l'héroïsme.  «  Comme  le  crime, 
cet  héroïsme  s'estime,  non  seulement  au  point  de  vue  moral  se  révélant 
par  un  sentiment  de  sympathie  et  d'admiration  dana  les  masses,  mais 
au  point  de  vue  de  rutllilé  sociale,  car  ces  exoédonts  d'altruisme  sont 
extrêmement  avantageux  pour  la  société  et  même  souvent  neces- 
saires  »  (p.  S9).  L'auteur  conclut  k  l'institution  de  récompenses  qui  ne 
seraient  ni  sporadiques  ni  arbitraires  comme  aujourd'hui-  11  va  plus 
loin.  La  récompense  pourrait-être  a  una  compensation  éventuelle  des 
fautes  qui  Viendraient  à  être  commisefl  ensuite,  a  Elle  devrait  être 
«  non  administrative,  mais  judiciaire  ot  émanai'  des  personnes  taètaea 
qui  distribuent  des  punitions  »  (p.  31}. 

La  victime  d'une  infraction  a-t-clle  droit  à  poursuivre  elle-même 
l'acconiplisBement  de  l'oblig'ation  pénale'/  Ici  surgit  un  nouveau  pro- 
blème que  l'auteur  résout  â  l'aide  des.  mêmes  conâldérations  que  le 
précédent.  Il  s'agit  des  limites  du  délit  privé  et  du  délit  public  L'évo- 
lution du  droit  pénal  a  fait  son  œuvre.  Partout  quelque  peu,  maia  en 
France  plus  qu'ailleurs,  la  sphère  du  délit  public  a  englobé  oelle  du 
délit  privé;  l'action  publique  a  peu  a  peu  absorbé  l'action  privée.  Nulle 
cause  n'a  plus  contribué  à  affaiblir  le  droit  de  la  victime  à  la  réaction 
pénale.  C'est  donc  de  ce  câté  qu'une  acieoce  réformatrioâ  doit  diriger 
son  attention. 
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peioe;  4°'  le  droit  à  la  régénuratioq  d'autant  plus  que  la  société  a  été 
Bouvetit  l'un  des  facteurs  du  crime,  u  a  II  a  droit  aussi,  pour  ainsi  dire 
rétroactivement,  à  ce  que  la  société  ait  pria  les  mesures  préal&blsa 
néoes!is.Jres  pour  écarter  lea  facteurs  de  la  râoidtVB  ■  ;  h"  Le  droit  â  la 
réhabilitation  a  lorsqu'un  certain  temps  s'est  écoulé  depuis  l'iiccom- 
plissement  de  la  peine  et  qu'il  a  réparé  autant  que  possible  le  dom- 
mage »;  C"  le  droit  à  la  restriction  de  la  publicité;  1°  le  droit  «  à  un 
certain  secoura  pendant  le  temps  immédiat  qui  suit  la  peine  pour  pou- 
voir s'amender  peu  à  peu,  etc.  »  Viendrait  enfla  le  droit  prémial,.  le 
droit  a  faire  tenir  compte  des  actions  héroïques,  qu'il  psul  avoir 
accomplies,  et  des  rét;onipeuses  obtenues. 

Dans  l'appiifatîon  de  la  peine  le  délinquant  a  encore  le  droit  à  ne 
pas  être  dégradé  par  la  promiscuité  des  prisons  {pp.  102  à  101), 

Suivant  peut-éitre  d'un  peu  trop  près  Lorabroso,  l'auteur  va  ju^qu'i 
reponnaître  Texistence  d'une  fonction  du  crime,  de  la  criminalité  et  de 
la  peine  (oh,  ivii). 

Le  crime  révèle  en  Tindividu  un  état  maladif  de  la  volonté;  il  fait 
boutir  un  état  morbide;  ilirapose  à  la  Bociélé  l'obligation  de  prendre 
Certaines  mesures  prophylactiques  dont  elle  profite  tout  entière. 

La  criminalité,  ■<  développement  anormal  de  certiiîna  penchants  de 
'homme^  indique  deei  pui.ssancâa  qui,  comme  toutes  \&a  forcer,  implî- 
]ueDt  à.  leur  tour  deâ  qualités  ».  La  violence  révèle  le  courage,  etc. 
p.  42)51.  t^a  peine  enfin  peut  être  utilisée  au  profit  do  la  société,  le 
délinquant  étant  :istreint  à  des  travaux  qu'on  ne  pourrait  exéi3Uter 
latrement  sans  de  grands  (rais  (p.  Hi). 

A  plufl  forte  raison  l'auteur  lrou%'e-t-il  une  utilité  au  crime  poli- 
,ique  national  et  international,  à  la  révolution  et  à  la  guerre.  Ses  rues 
tont  identiques  ici  à  celles  di^  Lombroso, 

La  conclusion  eaten  somme  quo  la  science  recommande  un  renforce- 
aent  do  la  réaction  pénale  et  une  extension  de  la  sphère  du  droit 
:riminel-  >I.  de  la  Oi-jisaerie  revient  aune  idée  que  les  positivietes  ont 
Tort  censurée  quand  ils  la  rencontraient  che^  les  classiques,  Tidcc  que 
ie  crime  est  la  lésion  d'un  droit  personoel  et  d'un  droit  social.  Il  rccoc* 
naît  expressément  les  droits  de  la  personne  humaine,  —  droits  sur  soi- 
même,  sur  son  organisme  (vie.  santé,  intégrité,  liberté  physique, 
lomîcile),  sur  sa  personnalité  incorporelle  (état  oivîl,  nom.  pudeur),  — 
Iroite  h.ur  autrui  (famille,  patrimoine),  —  droits  sur  les  choses  maté- 
ielles  et  imntatériellus.  La  société  doit  garantir  ces  droits,  les  resti- 
tuer intégralement  à  la  victime  ;.  elle  n'absorbe  donc  pas  l'individu.  Il 
Taut  d'ailleurs  distinguer  entre  l'ensemble  des  relations  interpereon- 
nelles  isoci^té  ut  singuli)  et  l'Etat. 

Enfin  ni  la  psychiatrie  ni  la  sociologie  n'autorisent  à  rejeter  entière- 
ment la  notion  de  la  responsabilité.  A  vrai  dire,  sur  ce  point  capital  ta 
pensée  de  M.  de  la  Orasserie  parait  ilottunte.  Il  n'aperçoit  pas  de  dif- 
férence essentielle  entre  le  fou  et  le  ariminel  et  il  ne  Fonde  la  respon- 
ubilité  que  sur  Taptitude  â  comprendre  la  réaction  pénale. 


iïEVlIE   PHlLDMtPHlQUK 


II 


Les  Études  de  droit  pétiàl  pr'\vênlif,  dont  le  prôfessfiUr  Condu  est 
TAUteur^  consistéi^t  en  une  eérie  d'articles  de  r«vue  publics  eti  divers 
recuËLlade  sooiolcigiË  et  de  droit  pénal  de  ]S!t5  à  IdOt.  L«g  pi\îs  impqt- 
tants  ont  pour  tttrea  :  L,i  Socioiooîe  et  le  Droit  pénnl  (pp.  285  àSlIi- 
—  La  peine  proprement  dite  e.<i-e(/'.'  compatible  avec  les  donnée$  de] 
l'anthropologie  et  delà  sociologie  criininelie  (pp.  213  à  2Î5)?  — AJarilie 
du  droit  pénal  répressif  au  droU  préoenllfipp.  7  à  JI6).  —  i^  m\s$iOH 
delà  juafice  crimincile  dans  revenir  {pp.  HT  à  162).  —  Le  cêsdafov 
crimtnef  dans  le  droit  pénal  moderne  (pp.  163  à  2H).  —  Ces  étufJe^ 
diverses  contiennent  rOunies  l'expoaé  lumineux  et  éloquent  d'une  wlcfl 
unique  :  le  draït  pénal  rëpresnif  tombe  en  déiïuétude,  fait  et  doit  Ati 
plus  en  plus  fiiire  plact;  a  un  droit  préventif  qui  serait  plutôt  ifDdj 
adminiâtrntian  de  l'hygiène  et  de  l'assistance  qu'une  juridiction. 

La  soûiolo-^îe  tend  h  absorber  la  science  du  droit;  elle  absorbe  Ee droit' 
pénal  plus  râpid<-mt^nt  et  plus  compLétement  que  toute  autre  b»acbe 
(pp.  ^'JO  à  'i'.i'j).  La  sociologie  criminelle  înLroduit  en  ce  domaine  1  tdé«, 
de  la  causalité  naturelle  ;  par  suite  la  notimn  do  la  respons&bîlité  M 
transforme.  La  respons-abililé  subjective  et  individuelle  fait  place  il»J 
respo[isabiLilc  objective  et  sociale.  Le  délinquant  n'est  plus  consldén 
comme  un  agpnt  libre  auquel  la  peine  doit  être  inni^j^ée  comme  un 
rétribution  du  mal  qu'il  a  oonsciemnient  voulu:  c'ust  un  produit' 
Inicteurs  physiques,  ort'aniques  et  sociaux  qu'il  faut  savoir  adapleraul 
miEieu  qu'il  trouble.  Le  traitement  ne  peccelur  remplace  logiquement 
l6  traitement  quia  peccMum.  En  d'autres  termes  la  peine  cesse  d'èCi 
un  mal  contre  lequel  l'accusa   peut    légiLimetnent  se    défendre,  nlb 
devient  un  bien  auquel  11  a  droit,  d';iutant  plufi  droit  qu'il  sait  caoïn 
en  apprécier  la  valeur.  11  e^L  déjà.  liniVtrËellt^mËut  reconnu  qu'il  (auI 
traiter,  corriger  et  non  punir  l'cnfiint  et  le  fou  délinquants  et  win 
le  vagabond  dégénéré  et  aboulique.  Or  la  science  eifface  de  plu*  ei 
plus  la  dIfTérence  entre  ceux-ci  et  les  délinquants  propremeut  diB 
(pp.  214  à  22LI. -- 30-:  à306j. 

Depuis  longtemps  le  droit  pénal  e.e  transforma  ea  oe  eeDs.  L'^ 
des  crimiiialistea  dits  classiques  aura  été  l'agent  le  plus  elSc-aceda 
Cette  transformation.  Cette  école  n'avait  pus  substantiellement  modififtj 
l'ancien  droit  pénal  qui,  poiu'  n^primer  le  mal,  imposait  au  délinqi 
des  Éoulïrances  expiatoires.  Elle  avait  travaillé  à  radoucissement  J* 
P«ines,  mais  elle  avait  conservé  intact&s  les  deux  notions  du  délit 
et  de  la  peine.  Menant  Ên'ergiquement  la  guerre    contre  les  formel 
rigoureuses  de  la  pénalité  et  contre  lea  empictementa  de  la  procédu 
pénale  sur  le^  droits  de  laper^ionoe  Jiuinaine,  elle  n'avait  pas  fait  .aut 
chose  qut  d'énerver  une  répieasion  jugée  par  elle  nécessaire.  De  Vu  a 
ûourtt'B  peines,  prodiguées  à  vrai  dire  à  des  classes  entières  de  délit 
quante,  enfanta»  vagabonds  dégénérés  et  dont  l'uniquo  e£f«t  est  *' 
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Eormer  une  population  des  prisons  toujours  plus  nombreuse  et  mieux 
ciiiienté'O  par  une  solidaritu  artificielle. 

Deux  autres  facteurs  travaillaient  à  ladisparition  du  droit  répressif, 
j'un,  tout  inteltectU'el,  n'était  autre  que  Ee  changement  des  idées  relat- 
ives à  la  position  de  l'homme  dans  l'univers;  la  notion  de  ta  loi  bio- 
tûgique,  psychologique,  Eociolo^ique.  remplaçait  la  croyance  à  uns 
dietinction  abtuolue  du  mérite  et  du  démérite;  l'autre,  plus  spécial, 
mais  pluB  directement  actif,  était  l'action  de  l'école  des  aorrectioniia- 
listes  fondée  par  Howard  et  dêveioppéiî  par  Roder.  Cette  école,  dont 
riDlluence  est  devenue  internationale,  miittait  partout  à  l'étudo  le  pro- 
blème de  la  récidive,  montrait  la  nécessite  da  créer  un  régime  péni- 
tentiaire qui  réformât  la  délinquant  dans  l'intérêt  même  de  la  société. 
fais  la  conséquencB  était  que  la  peine  initia  peccalutn  était  graduelle- 
lent  abandonnée  pour  le  traitement  ncpeccetnr.  Le  problème  de  l'en- 
ince  criminelle  ne  pouvait  recevoir  d'autre  solution.  Or  les  analogies 
kDtre  l'état  mental  et  passionnel  du  délinquant  et  celui  de  l'elifant 
étaient  de  plus  en  plus  mises  en  lumière. 

L'obstacle  à  l'avènement  du  droit  préventif  n'est  nulle  part  ailleurs 
[ue  dans  rimiga]  développement  moral  des  diverses  couches  d«  la 
iciété.  Les  trois  phases  que  présente  rhitttoîre  de  la  peine  es  retrou-. 
rent  encore  vivantes  dans  le»  dispositions  de  Iroia  cîasses  d'hommes  à 
JV'gard  dea  délinquants.  La  grande  majorité  dea  hommes  est  encore 
jvrée  à  cette  réaction  aveugle  qui  constitue  la  peine  dans  le  droit  dea 
iciennea  soctétéH  et  qui  fait  de  la  souffrance  du  délinquant  un  beï^oin 
réritable.  Parmi  ceux  qui  sont  affranchis  de  nette  tendance  impulsive» 
mucoup  ne  peuvent  dépasser  le  stade  du  droit  claa3i<[ue.  lia  ressen-' 
jnt  encore  le  besoin  de  voir  le  délinquant  puni,  humilié,  privé  de  sa 
>erté.  liln  même  temps  tu  pitié  et  la  justice  les  portent  à  vouloir  que 
ïtte  peine  soit  réduite  à  ce  qu'ils  appellent  le  strict  nécessaire.  Pour 
mx-ci  la  peine  eat  déjà  un  mal,  mais  un  mal  jugé  indispensable,  et 
lévitable.  Une  élite  clairsemée  arrive  seule  à  concevoir  qu'un  Irai- 
iment  inutile  au  redres^sement  du  malfaiteur,  incapable  de  prévenir 
délit  ne  saurait  être  ce  t  minimum  nécessaire  »  que  l'écolecla-ssique 
Sclame.  Pour  eux  le  droit  pénal  est  le  droit  du  délinquant  à  recevoir 
m  traitement.  Ocux-làscnt  les  agents  du  progrès  qui  tend  à  la  constl- 
Ition  du  droit  pénal  préventif.  Leur  action  est  encore  faible  maJB  le 
emps  et  l'expérience  sociale  travaillent  pour  eux  (pp,  121  à  12(3). 
Quelle  sera  donc  dan.s  l'avenir  la  mission  de  la  justice  pénale?  La 
ïine  est  un  ressort  qui  ne  doit  être  mis  en  jeu  qu'à  défaut  d'autre.  Le 
kle  du  droit  pénal  dans  une  société  est  en  raison  inverse  du  progrès 
iaé  par  le  peuple  et  par  les  individus  (p.  111).  La  sphère  de  la 
jfne  doit  donc  naturellement  se  restreindre  de  plus  en  plus.  o.i.r 
^énergie,  la  brutalité  de  la  réaotion  défenatve  décroit  avec  Tactivitéde 
pensée.  La  peine  fait  place  normalement,  d'une  part  U  la  réparation 
Bs  maux  causés,  d'autre  part  à  l'ensemble  des  raeeures  préventives 
qui  doivent  faire  obstacle  au  renouvellement  de  la  lésion.  C'est  cette 
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cDÎsaiort  priîventlve  qui  seradéBormais  T  unique  objet  de  la  justice  ^nsk. 
Or  radmLnistra.tiOn  d'un  droit  préventif  ne  peut  ressembler  en  riec 
à  celle  d'un  droit  répressif.  La  justice  répressive  coDsistait  k  tnlH^r 
des  maux  à  d>6s  agents  qui  étaient  présumés  l&a  avoir  mérités.  11  ^tm 
naturel  qu'oti  fût  admis  h  ee  défendre  contre  ell«  eCqufi  lagarantieda 
droits  de  la  défense  fût  une  des  principales  préoccupations  du  droit 
pénal  chex  les  peuples  avancés  en  oiviUsation.  Il  ctalt  naturel  auui 
que  la  société  limitât  étroitement  les  pouvoirs  du  juge  et  qu'élit  lin 
preaorivit  d'appliquer  des  testes  légaux  enrerniant  la  réalité  viviale 
dans  leurs  définitions.  Mais  le  droit  pénal  préventif  ne  connaît  pu  de 
teta  problâmes;  il  les  tranche  en  leur  Citant  tout  objet,  Lf*  trattemam 
Tie  peccetvr,  n'est  pas  comme  le  traitemcat  t^uia  p^ccalum,  un  oal, 
une  sourTranoe.  C'est  un  bien  que  l'état  du  délinquant  réclame  îtnpi- 
rieusemenl-  On  ne  se  défend  pas  contre  un  bien.  Par  s^uito  les  débali 
contradictoires  doivent  disparaître.  Lsi  fonction  de  i'avoral  n'A  pliu 
aucune  raison  d'être,  l.e  juge  est  désormais  un  hygiéniste  cbafj^ 
d'iudîquer  à  quelles  conditions  l'existence  du  délinquant  doit  être  toit 
mise  poiu-  qu'il  cesse  d'inquiéter  s^s  semblables.  Cent  une  brancha 
nouvelle  de  la  sciencâ  de  l'éducation,  la.  pédagogie  currectionnelt*  ^ 
doit  inepirer  ses  sentenccsi,  Plus  de  textes  lét^aux  limitatifs t  —  D« 
même  la  séparation  absûlue  de  l'administration  judiciaire  et  d«  t'ada^ 
□istration  pénitentiaire  doit  faire  place  à  une  intime  collaboration.  U 
médecin  qui  a  prescrit  le  traitement  doit  survoilier  l'asile  ou  rbà|Rtil 
pour  pouvoir  prononcer  en  connaissance  de  cause  eur  le  sucoé«,  «urli 
durée  de  la  cure.  —  L'école  de  réforme,  l'asile  do  buveurs,  le  rruin- 
comio  ouvert  aux  aliénés  criminels  nous  donnent  cb&cuii  l'idée  dei  m- 
titution.q  qui  remplaceront  les  prisons,  les  bagnes  et  les  ^chafaudi- 
Brcf  l'issue  d'un  procès  ne  sera  pas  une  sentcnoo  prononçant 
peine  limitée.  Les  juges,  devenus  des  experts  en  crimino[oj:ie  «i 
pédag-og^ie  correctionnelle,  déliil'B  de  l'obligation  de  res;.  .  ,  i.-vit 

pénal  f  n'auront  h  prononcer  que  des  sentences  provibi<  \\r.ii 

pourront  modtlier  qaand   û@  le  jugeront  convenable,    en    prirnuil 
temps  qui  leur  paraîtra  nécessaire  pour  réunir  les  données  et  fainl^nj 
Investigations  précises  aur  leequcUee  ils  doivent  s'appuyer  a  {p.  WU.\ 


m 


Ces  deux  solutions  du  problème  pénal  semblent  être  au  prtoDffj 
abord  ea  opposition  absolue.  Le  criminaliste  français  afQrme  lâlépfi-i 
mité  de  la  rénction  pénale;  le  oriminaliate  espagnol  la  pi«  radicJ*-] 
ment.  Mais  l'opposition  est  plutôt  entre  les  formules  qu'entre  \et  ià^ 
MM.  Dorado  et  de  la  Grasserie  ont  un  fonds  commun  de  doctrines  al 
là  est  la  vraie  conclusion  de  la  sociologie  crtminelle  conteiuporau». 

A  cette  question  :  «  Quels  sont,  scientifiquement  oonfjus,  les  tond»-! 
ments  du  droit  de  rcag'ir  contre  le  délit?  »  il  noua  est  donné  iI'U 
réponses.  M.  do  laGrasaerie  estime  que  le  fondement  doit  être  cbcrctt 
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dans  le  droit  de  la  victime  â  la  réparation  ainsi  qu'à  la  défense,  et,  par 
suite,  *i&ns  la  solidarité  qui  unit  la  victime  à  la  aocîété,  à  l'Étnt  aussi 
bïcD  qu'au  public.  Dorado  répond  de  êûti  cûté  que  le  vrai  rondement 
du  droit  de  In  société  à  réagir  contre  le  crime  et  le  criminel,  c'est  le 
droit  de  celui-ci  à  subir  le  traitement  que  rcclame  son  était,  i'ourquoi? 
Parce  que  le  criminel  et  la  société  sont  aolidaires,  vu  que  la  orimiiia- 
lité  se  forme  dans  le  milieu  aocial. 

Ce&  deux  réponses  no  peuvent  être  mises  dialectiquement  en  oppo- 
eitloD  parce  qu'elles  reposent  toutes  deux,  non  sur  des  vues  systèma- 
tiqucH,  mais  ^ur  elles  faits  bien  étudiés.  La  solidarité  du  droit  delà 
victiioe  et  du  droit  de  la  société  £st  un  fait  que  l'on  peut  bien  oublier 
parfois  mais  qup  l'un  ue  peut  raisonnablement  nier,  La  solidarité  du 
milieu  social  et  de  la  criminalité  est  également  un  fait  qui  peut 
échapper  â  la  méthode  déductive  et  abstraite  des  légistes,  maie  que  ta 
sutisLiquo  morale  met  chaque  année  mieux  en  lumière,  à  mesure  que 
les  espèces  criminetleH  sont  mieux  étudiées  et  rattachées  à  l'àg'e,  au 
eexe,  à  U  classe,  à  la  profession,  au  tjpe  domestique,  au  type  politique, 
bref  à  meaure  que  la  méthode  statistique  et  la  méthode  monogra- 
phique sont  mieux  combinées  *. 

Les  conclusions  do  nus  deux  auteurs  ne  sont  ni  négatives  ni  exclu- 
sives, Dorado  aftinne  expressément  que  là  victime  &  droit  à  la  répara- 
tion. M.  de  la  drasserie  dresse  minulieuscment  une  table  dee  droits 
du  délinquant  et  il  y  inscrit  ie  droit  à  un  traitement,  à  une  éducation, 
i  une  assistance.  ii'H  montre  la  légitimité  de  la  réaction  pénale,  il  la 
dtstin>|^ue  avec  soin  de  la  peine  traditionnelle,  a  Le  mot  peine,  écrït-il, 
est  tout  à  fait  inexact,  surtout  parce  qu'il  éveille  dans  l'esprit  l'idée 
d'expiation  qui  a  dominé  pendant  un  certain  temps  le  droit  pénal  mats 
i]ui  en  a  disparu,  tl  n'est  pas  d'ailleurs  assez  compréheniiiif  si  l'on  veut 
désigner  par  là  la  sanction  du  crime  :  ce  qu'on  applique,  en  effet,  à 
celui-ci,  ce  n'est  pas  toujours  une  peine  proprement  dite,  c'eai-à-dire 
une  souffrance  inlligée  h  l'auteur,  mats  souvent  le  rélablissëment  de 
l'état  antérieur  par  la  restitution  ou  la  réparation  du  préjudice.  Les 
deux  pourraient  âtra  compris  sous  le  nom  commun  de  réaction  pén.-i/e 
que  nous  emploieroiis.  En  effet  la  réaction  qui  suit  l'action  du  crime 
tend  i  faire  rendre  à  la  vidime  le?  avantages  qu'elle  a  perdus  et  en 
outre  à  faire  subir  à  l'auteur  un  dommage  équivalent  au  profit  maté- 
riel ou  intellectuel  qu'il  «'est  procuré^  quelquefois  le  second  effet  »eu- 
lemient  à  défaut  du  premier.  Mais  la  sanction  s'étend  au  delà  de  la 
réaction,  de  la  VergeHunsgstrafe  qui  concerne  le  passé;  elle  comprend 
aussi  la  légilime  défense  au  moment  de  l'infraction,  au  profit  de  la 
victime,  et  encore  la  défense  pour  l'avenir  au  prolit  de  la  société,  la 
Zwechstrafe  des  Allemands;  ces  mesures  sont  ou  d'élimination  ou 
d'amendement  du  coupable.  Dans  ce  cas,  du  re^te,  cette  mesure  înom- 


1.  Voir  Sur  (i&   poinl   La  série    An   nos  contributions   k   \'Ann/e   aaeiologiqua 
publiée  tiepuÎB  im,  sous  M  direction  de  M.  DurklieimJ. 
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mcequi,  faute  d'un  nom  spécial,  a  conservé  indûment  celui  de  peine, 
ne  s'applique  pas  au  crime  hii-mème,  mai»  au  poleotiel  du  crime,  »U 
criminalité  permanente  du  crirainet  a  (p.  M). 

Le  dêBaccord  réel  porte  l"sur  la  sphère  rêseri'ée  à  Is  jusllce  pënilr 
dans  l'avenir;  >  sur  la  modalité  de  cette  justice.  Dorado  lui  aie  tamii- 
sion  de  faire  réparer  les  torts  subis  par  La  victime;  de  plus  U  Iniis- 
porte  expressément  la  prophylaxie  du  crime  de  la  hiërarchte  judiciatn 
h  la  police  administrative.  En  d'autres  Termes  il  supprime  radicale- 
ment le  droit  et  y  fiubstUue  la  charité  bocUiIë  dont  une  admlnisintioti 
scientilir^uement  dirigée  devient  rinatrume«t.  M.  de  la  Gnsseric 
affirme  tncryiquement  l'idée  du  droit,  et  toutes  les  réforme*  qu'd 
appelle  dans  La  procédure  criminelle  tendent  à  mieux  garantir  le  inii 
individuel. 

NoUK  voudrions  montrer  en  quelques  mots  pourquoi  la  thbse  do 
crimïnaliste  français  noue  semble  préférable  au  double  point  de  vue 
théorique  et  pratique. 

M.  Doradn  donne  au  problème  du  droit  et  de  la  responsabiliCo  nat 
solution  négative;  il  n^arlmet  qu'une  responsabilité  sociale  et  ohjectiv* 
et  il  répète,  avec  les  positivistes  italiens,  que  Tidén  de  onusalitt^  natth 
relie,  introduits  dans  les  faits  âoctaux,eti  chasse  la  responsabiiilf  pir- 
Bonnelle.  Cette  doctrine  ne  paraît  pas  reposersur  lesfailâ,  Le  droit  com 
paré  noua  montre  l'imputabilité  personnelle  triomphant  peu  à  peu  de- 
rimputabilitè  collective.  La  responsabilité  de  l'individu  marché  tou- 
jours de  pair  avec  sea  droits  et  c'est  le  droit  individuel  qui  peu  A  peu 
remplace  le  droit  du  clan,  de  la  tribu,  de  la  famille,  du  village,  d«U 
corporation  ou  tout  au  moin^  l'oblig'e  au  partage.  L'ado ueissemianl 
graduel  du  droit  pénal  et  le  rétrécissement  de  la  sphère  accordât  ili 
pénalité  dana  les  anciennes  civilisations  correspondent  h  rafTaibtis^e- 
ment  de  la  respotieabilité  «ollfctive '.  Encore  aujourd'hui  les  peuptel 
de  Textréme  Orient  nous  offrent  l'union  d'une  pénalité  dracomenn* 
frappant  nin  seulement  le  coupable  présumé  mais  encore  sa  faoïllle. 
son  claun  son  village,  parfois  &a  province  à  la  notion  de  la  reepona- 
bilité  collective.  Le  type  qui  survit  ici  est  précisément  celui  dont  It 
droit  pénal  actuel  est  sorti  à  mesure  que  le  droit  et  Ia  responBabiliti) 
iitdividueU  étaient  mieux  reconnus  et  cotiâ^crés. 

Si  l'on  veut  travailler  au  perfectionnement  du  droit  pénal,  U  pre- 
miêi-e  condition  est,  comme  l'a  vu  M.  de  la  Gragsene,  de  ne  pas  effiew 
l'idée  du  droit,  do  n'y  plus  voir,  comme  leq  positivistes,  une  entit* 
métaphysique,  mais  bien  une  donnée  de  la  conscience  sociale- 

Par  là  même  nous  ne  saurions  admettre  les  conclusions  de  l'auwor 
SUT  rndmintstration  du  droit  pànnl  préventif.  Le  Irrtitement  pê/uJ 
rationnellement  institué  est  un  bien,  noua  dit-il,  donc  le  délimptaiilnc 
doit  pas  dtrc  admis  à  se  défendre  contre  lui.  Une  expeKise  mêdico- 


i.  Nous  avons  tenté  <]e  le  monlrt^r  ici  mâme  dans  un  article  sur  h  f*^n 
bililé  et  les  équivattnis  lit  In  pane  [novembre  IS99). 
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jùdteîaîre  disposera  de  la  liberté  des  hûmmea,  pout-ètre  à  perpétuité, 
ear  si  cette  autorité  ne  rend  jamais  que  des  eenLences  provisoires,  elle 
revisera  seule  ses  senteitces.  Nous  retrouvons  là  des  idées  platoni- 
cîennee  et  pseiido-chrotiennes  sur  la  médecine  expiatoire  et  la  cha- 
rité contrainte  Or  c'est  encore  l'idée  du  droit  qui  est  en  question. 
Peut-on  ôter  îl  uiihamine  tout  droit  sur  lui  mâme  pour  son  bien  sans 
lui  donner  aucune  g-arantie  contro  l'arbitriiire,  Iel  corruptioji,  les  inté- 
rêts ou  les  passions  d'autrui,  sans  en  donner  à  la  sociétu  contre  l'abus 
du  pouvoir  conféré  à  l'administration  judiciaire  priîventiveV  M.  Dorado 
BUpprime  les  débats  contradictoires;  il  supprime  le  code  d'instruction 
crimiaelLe.  le  code  pénal,  tout  oc  qui  limite  rnclion  bienfaisante  du 
juge  et  du  pédagogue  comictionnel.  Il  se  fio  à  la  science  des  experts 
et  sans  doute  aussi  à  It^ur  intégrité.  Mais  cette  science  est-elle  infail- 
lible!' cette  intéiçrilé  est-elle  incorruptible':'  Le  droit  pénal  préventif 
ninsi  entendu  ne  auppose-t-il  pas  une  iti<|uiBitiûn  soientinquic  portant 
sur  les  sentiments,  le  caractère,  l'hérédité  de  chacun  et  cette  inquisi» 
tion  serait-elle  plus  tolérable  qua  celle  du  passe? 

On  noua  parle  de  la  nécessita  d'assimiler  1b  dclioquant  adulte  & 
l'enfant  et  au  fou-  Mais  l'enfant  moralement  abandonné  pourrait-il  âtre 
été  à  sa  famille  sans  que  coUe-ci  fût  admise  h  plaider  non  coupablet  à 
se  justinier,  à  faire  valoir  ses  droits?  Quant  au  fou,  la  protection  de  sa 
liberté  contre  Jes  intriguea  de  sa  famille  et  contre  rarbitraire  d'un 
médecin,  qui  n'est  pas  toujours  incorruptible,  n'cat-elle  pas  un  des 
desiderata  de  ce  lemps?  Ne  rédamc-t-on  pas  l'institution  d'une  pro- 
cédure contradictoire  permettant  à  l'aliéné  prétendu  de  citer  un  expert 
k  l'appui  de  ses  dénégations?  Nous  croyons  dono  qUe  le  droit  pénal 
préventif,  qu'il  serait  si  néces,saire  d'oppotier  à  la  criminalité  Contem- 
poraine, ne  doit  pas  reposer,  comme  le  veut  le  criniinaliste  espagnol, 
sur  une  procédure  inquisitoriale,  mai»  bien,  comme  le  veut  M.  de  la 
Ûraafierio,  sur  une  procédure  accusatoîre.  Les  garanties  données  à 
l'accusé  par  le  droit  pénal  sont  les  garanties  de  la  société  tout  entière. 
Or  la  suciété  a  droit  d'être  garantie  même  contre  la  philanthropie  et 
contre  ia  science,  car  ni  la  philanthropie  ni  la  science  n'existent  en 
clles-môines.  Ce  sont  toujours  les  sentiments  passionnés  et  les  juge- 
ments failHbles  d'une  classe  d'individus. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  désaccord  et  quelque  progrès  que  la  théorie 
sociologique  du  droit  de  punir  appelle  encore,  on  devra  reconnaître 
que  jamais  on  n'avait  mieux  analysû  et  élucidu  ces  notions  oapitnlos 
des  droits  réciproques  de  la  victime  et  du  délinquant,  du  droit  pénal 
et  du  droit  prémial,  du  droit  répressif  et  du  droit  préventif,  du  droit 
primaire  et  du  droit  secondaire.  Si  l'on  se  souvient  que  le  problcme 
du  droit  de  punir  était  la  grande  dirTicuttê  que  l'on  objectait  il  y  a 
moins  de  vingt  ans  à  la  possibilité  même  d'une  sociologie  objective, 
l'on  devra  reconnaître  que  la  victoire  de  la  nouvelle  science  est  aussi 
complète  dans  le  domaine  pratique  que  dan»  le  domaine  de  la  théorie. 

OaSTON    lilCMARD. 
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Nous  voudrions  noua  Taipe  pardonner  notre  retard  à  râgarc)  du  pré-' 
cèdent  volume  de  VAnnée  sociologiq7ie,  en  présentant  avec  lui.  sans 
délai,  celui  qui  vient   de  paraître.  Ces  deux  volumes  renfcrmcnl,  faJ 
dehors  des  CQmptes  rendue  dâs  publications  sociolog'iques  de  l'auuéf^ 
six  mémoires  ûrigitiaax  dont  voioi  les  titres  ; 

Ratzêl  :  Le  sol,  Ia  société  et  l'État. 

Richard  :  Les  crises  sociales  fit  la  ohminalité. 

Steinmetz  :  ClftasiUcation  den  typesa sociaux. 

Bougie  :  Remarques  générales  sur  le  rég'itne  des  castes. 

Durkheini  :  Deux  lois  de  l'évolution  pénale, 

Cha.rmot)t  :  Lea  causes  d'extinction  de  la  propriété  corporative. 

Je  ne  m'otl;arderai  pas  sur  le  mémoire  de  M.   Charmoni,  méinoir 
très  court  et  dont  l'objet  est  assez  spécial.  Les  causes  d'extinction  Ai 
la  propriété    corporative  sont  suivant  lui    :    1"  I.n    disparition  rie 
rnison  d'fltre  ;  2"  son  parl!age  entre  les  assoc-iOa;  'A"  son  ab&orptiO" 
une  association  plus  puiasante.  Ces  dilTérentea  causes  ne  sont  Ti*iblî 
ment  pas  sur  le  même  plan ,  la  première  étant  plutôt  une  cireonstino 
déterminante,  les  deux  autres,  au  contraire   étant  plutôt  des  mcwl»! 
de  la  disparition  dâ  la  propricté  corporative.  Peut-être  aurait-il  fiillii 
mieux  faire  resâortir  ce  qui,  dans  les  diverses  causes  de  di.sparilioni 
la  propriété  colloctivc,  résLilterait  directement  de  aon  caractère  ral- 
lectif  mfime.  A  ce  titre  l;i  seconde  des  causes  indiquées  oiTre  é\ideo* 
ment  un  intérêt  particulier,  et  je  ne  crois  pas   forcer  la  pensée  tiej 
M.  Cb.  en  supposant  que  suivant  lui  toute  propriété  collective  t<Q(i il 
se  dissoudre  €t  à  s'individualiser.  La  propriété  corporative^  aurait  doml 
quelque  chose  d'artificiel   et  par    suite  d'tn$tablo.    Cette   inBt3J)i1iU.j 
M.   Ch.  l'affirme  bien  en  effet,  mais  l'idée    n'est  pas  sans  présent 
quelque  ambiguïté.  Ce  terme  d'instabilité  peut  en  effet  avoir  toi  ie« 
senst  que  l'auteur  n'a  pas  pris  soin  de  distinguer-  La  propriété 
être  instable  en  ce  sens  qu'elle  change  de  mains,  ou  en  ce  sens  ({u'«lli 
change  de  caractère  (par  exemple,  passe  de  rappropriation  coltecliti 
à  l'appropriation  individuelle).  Dans  le  premier  e^çns■,  il  est  imp-n-'s 
de  ne  pas  remarquer  que  la  propriété  individuelle  eat  encore  l^i'sj 
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plus  inetablg  que  la  propriété  corporative,  puisque  celle-ci  se  prolonge 
d'ordinaire  à  travers  maintes  générations  d'asaociés.  tandis  que  la  pre- 
mière est  en  voie  de  oontinuelle  redistribution.  N'est-ce  pna  être,  à  cet 
égard.  Victime  d'une  abstraction,  quede  déclarer  la  propriété  individuelle 
plusstabitï,  parce  que  malgré  l'inccsEiante  llutituatîou  qui  hi  fait  a'a.cou- 
muler  ou  se  raréfier,  ohanger  aussi  const^imment  de  nature  et  cou- 
teDU,  entre  tes  mains  de  chaque  détenteur,  elle  resterait  individuelle? 
VëUt-on  dune  parler  de  l'instabilité  de  la  propriété  collective  tn  ce 
sena  qu'elle  tendrait  sans  cesse  à  redevenir  individuelle?  C'est  évi- 
demment la  question  qui  offrirait  psychologiquement  et  sociale- 
ment le  plus  d'intérêt.  La  pensée  de  M.  Gh.  à  cet  égard  reste  incer- 
taine; car  puisqu'il  admet  que  la  propriété  corporative  peut  dispa- 
raître par  absorption  dans  une  collectivité  plus  puissante,  il  ne  s'agit 
plus  ici  que  d'un  ohao^cmeut  do  tnains  et  non  d'un  changement  de 
caractère  ;  et,  ajouterons- no  us,  d'un  chitng'ement  de  mains  dans  des  con- 
ditions et  en  vertu  de  causes  qui  ne  sont  en  rien  caractérîâtLques  de 
la  forme  collective  de  la  propriété.  11  est  donc  finalement  as^ez  difli- 
cile  de  délmir  ce  qu'a  voulu  faire  M.  Cb. 

Je  présenterai  d'abord  le  mémoire  de  M.  Sleinmetz.,  dont  Tobjet  a  le 
caractère  te  nmins  spécin,!  puisqu'il  a  trait  à  une  partie,  et  a  une  partie 
en  quelque  sorte  toute  prétiniinaire  de  la  méthode  sociologique. 

Rien  ne  peut  mieux  que  la  lecture  de  cet  article  fait  sentir  la  trans- 
formation que  la  sociologie  contemporaine  a  fait  subir  à  U  conceptioti 
primitive  de  son  initiateur,  A.  Comte.  Comte  s'appuyait  avant  tout 
sur  l'idée  de  l'homogénéité  essenti-^lle  da  l'espèce  humaine;  M.  St.  con- 
etdcre  cette  idée  comme  une  des  plus  fatales  à  la  recherche  sociolo- 
gique (p.  Si).  Comte,  par  suite,  neglirpeait,  à  un  point  qui  noua  étonne 
aujourd'hui,  presque  tout  ce  qui  n'est  pas  européen^  aujourd'hui 
la  connaissance  historique  et  ethno<^raphique  la  plaa  étendue  dans  le 
temps  et  dans  l'espace  des  peuples  les  plus  divers  paraît  le  premier 
devoir  du  sociologue^.  La  sociologie  de  Comte  visait  surtout  â  établir 
une  continuité  sérielle  des  états  sociaux;  la  ■  méthode  de  filifition  » 
était  présentée  comme  caractérisant  la  sociologie,  la  méthode  da 
«  comparaison  "  étant  au  contraire  la  méthode  propre  de  la  bîùtuf^e.  La 
situation  paraît  aujourd'hui  retournée  en  partie  :  tandis  que,  avec  le 
transformisme,  la  méthode  de  liliation  devient  essentielle  en  biologie, 
voici  que  la  méthode  de  comparaison,  la  claasilicatlou,  la  dclinitton 
des  types  nous  sont  présentées  comme  la  première  et  U  plus  néoes- 
saire  démarche  de  la  sociologie- 

A  l'absence  de  cette  claggificatlon.  M,  Steinmclz  rapporte  la  plupart 
des  fautes  ou  d^s  lacunes  qu'il  attribue  à  la  science  nouvelle  :  l'idée 


4.  Serait-il,  à  ce  propos,  indiscret  de  prii^r  les  sociologues  de  |iro'çâ«ion  de, 
noua  donner  nu  moina  une  indication  sommnire  de  c^e  que  âonl  te»  peuplades 
parfois  fort  inconnues  qu'ils  tnentionni^iil,  de  leur  race,  de  leur  lijibitat,  el 
ausïi,  souvent,  de  ré[iO(tue  h  laqueUt  se  rapporte  le  renseignement.  L'inLérièt 
et  In  vhleur  acîemiHque  cJe  CCS  documeoU  ne  pourmienl  qu'y  gagner. 
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de  l'homogénéUà  easentielEe  du  genre  humain  (l'homme  des  philoso- 
phes) à  tr,ivers  le  temps  et  l'espace,  l'uniformité  supposée  d«s  pro- 
oesBUBBOcînux;  le  caractf^reuntlinéairo  prèle  â  révolution  sociale,  otptr 
suite  Tillusion  qui  nous  fait  considérer  comme  primitif  tout  agence- 
ment de  1»  vi<3  collective  opposé  à  celui  que  nous  constatons  parmi 
nous;,  cnlin  la  prédominance  dans  \es  raisonnemcnl&  sociologiques  de 
l'inductnt  per  eniimeralioiiem  sûnpJiccrn  et  l'absence  de  la  vérifies- 
tion  par  fxpe riment  iim  crucis. 

Un  travail  de  class,ilit'ation  des  sociétés  aurait  au  contraire,  suivant 
M.  St.,  une  quadruple  utilité  :  bannir  la  sociologie  litlièra ire  et  abstraite: 
pravoquer  la  recherche  des  fsùls  sociaux  et  notamment  sftuver  de 
l'oubli  de  nombreux  spécimens  s^ooiologiqueB  continuellement  eii  voie 
de  disparition;  faire  ressortir,  par  l'ordre  même  introduit  dans  le* 
conoatasanCea,  les  lacunes  qu'elles  présentent;  obliger  enfin  le  flOOio- 
loË^ue  à  procéder  à  des  inductions  complètes  et  à  se  préoccuper  d^s 
exceptions. 

Maintenant,  une  telle  ol assit! cation  est-elle  possible?  M.  Stetnmctz 
en  reconnaît  les  principales  difficultés.  Elles  consistent  noiammpnt 
dans  la  nêcosssti;  de  passer  en  revue  un  très  grand  nombre  de  peupl», 
d'en  reconnaître  et  d'en  détinir  les  caractères  communs  ou  dislincttb, 
de  séparer  des  Formes  qui  sa  fondent  les  unes  diins  les  autres  par 
transitions  insensibles,  enfin  de  grouper,  inversemenl,  sous  une  rofime 
rubriques  d^a  êtres  sociaux,  qui,  à  la  dilït^rence  des  individus  d'une 
mï'Tno  espèce  bioJogique,  ne  sont  jamais  qua  très  imparfaitement 
semblables  entre  eus.  t')ti  ne  peut  plus  loyalement  aller  au-devant  des 
objections.  l:;Ues  me  paraissent  linalemenl  rester  plus  fortes  que  les 
réponses  qui  se  réduisent  h.  peu  près  à  oeai  :  on  classe  en  fait,  malgré 
tout.»  et  inévitabloment  ;  et  comme  il  y  a  certainement  dans  U 
matière  de  la  sociologie  une  pluralité  dïfî'érenciée,  ii  faut  bien  qu'une 
classincation  soit  possible.  C'est,  comme  on  le  voit,  plutôt  écarter  qw 
résoudre  les  UifllcultêB.  M.  St.  ne  répond,  avec  quelque  insistnnoî. 
dans  cette  troisième  pnrtie  de  son  travail  qu'à  une  objection  qu'oti  M 
songera  guère  à  lui  opposer,  Car  pereonne,  j'im:aErine,  n'ira  supposer 
que  la  classilication  des  formes  sociales  implique  l'égalité  de  tous 
les  individus  d'un  même  type  social:  cette  égalité  n'a  fien  à  voir  avec 
la  possibilité  de  comparer  la  strucLurs  des  sociétés. 

Mai.s  on  ae  demandera  s'il  existe  précisément  des  types  aoclaux  sufil- 
samment  délîniaet  sullisamment  stables  pour  qu'il  y  ait  matière  3  une 
classification  vraiment  scientifique.  Or  c'âst  cette  difficulté  que  "iâ.  SI 
ne  résout  pas  et  la  clasgificution  même  proposée  par  M.  St.  semble 
être  ra\'eu  mèma  de  l'imposEibilitê  de  découvrir  et  de  délintr  de  sem- 
blables types.  Par  exemple  {car  il  ne  me  semble  guère  utile  de  détailler 
ici  cette  claasificationl,  il  distingue  des  Coilectenrs,  des  t'huss^uTSt 
des  Péi-heitrs,  î\e&  Agrîcuileurs;  mais  il  reconnaît  des  chaaseurs-col- 
lecteurs,  des  chasscurâ-pSclieurs,  des  agricultcurS'Chasseurs,  des  pW- 
teurs-agriculteUrs,  etc.  La  confusion  augmente  encore  à  mesure  qu'of 
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rrivê  à  des  classes  plus  élevéos.  De  plus  et  nvant  de  distinguer  ces 
niasses,  M.  St.  a  distingué  dôs  embranchements,  et  tandis  que  la  divi- 
lion  des  classes  était  excluËivecueiu  économique,  Là  principe  de  U  divi- 
sion des  embranchements  est  tout  intellectuel.  Il  y  a  les  Unnenscheu 
(les  primitifs.  «  des  matérialistes  purs,  des  positivistes,  comme  on  n'en 
voit  plus  u  [?J,  les  sauvages  qui  commencent  à  avoir  quelques  idées 
religieuses,  les  peuple^  dotes   d'une  mythologie   systématique,  enfin 
ieux  qui  connaissent  ta  libre  critique,  la  science,  l'industrie  intensive. 
ïomnient  ae  répartissent  lea  Classes  dans  les  Embranchements,  c'est 
se  qu'on  ne  nous  indique  pasi  et  pour  cause.  Mais  ce  qui  doit  frapper 
[le  plus,  dans  ce  Bimiple  schiîma  proposé  par  M.  St.,  c'est  qu'à  vrai  direi 
qu'on  classe  ainsi,  ce  sont  non  p[is  des  peuplas  Ënvisngcs  dans  l'in- 
iégrâlité  de  leur  vie  collective,  mais  des  caractères  ou  des  fonctions 
le  la  vie  sociale.  En  d'a^ulres  termes  les  traits  par  lesquels  on  prétend 
téfînir  les  espèces  sociales  se  combinent  entrt;  eux  d'une  ni.inière  si 
rariéc  et  donnent  lieu  à  une  sèni3  de  cas  si  continue,  qu'à  vrai  dire  on 
le  pourra  plus  distinguer  d'espèces  sociales  récites.  U  en  est  peut-être 
Tici  comme  des  carMtèreB  en  psychologie,  On  peut  bien  concevoir  une 
psychologie  analytique  et  génétique,  délinissant  das  fonctions  et  déter- 
minant des  lois;  m^tis  on  ne  peut  guère  soutenir  qu'il  y  ait  des  formes 
fixes  de  eynthèBes  pouvant  donner  lieu  à  une  clussificatîon  des  carac- 
tères. Là  DÛ  il  y  a  une  absolue  continuité,  ht.  f;laB:5iiication  perd  ses 
droits.  M.  St.  a-t-il  suffisamment  senti  la  dilTlculté';'  11  ne  suffit  pas  de 
répondre  qu'en  biologie  non  plus  la  classilicatîon  ne  suppose  pas  dans 
un   même  groupe  des  individus  parfaitement  eeniblablea  entre  eux. 
Car  là  du  moins  il  y  a  des  espèces  nalurellee,  et  la  génération  inter- 
vient pour  les  définir;  si  les  individus  cùtntiia  Ich  sont  indéliniment 
dLrfcrencîéB,  du  moins  tous  les  individus  d'une  môme  espûco  présentent 
^un  système  do  c&vaclèrts  parfaitement  déterminé,  et  remarquablement 
ïje,  On  ne  voit  pas  une  corne  pousser  sur  la  tôfe  d'un  cheval  tandis 
lu'on  voit  te  système  parlementaire  .surgir  par  imitation  au  Japon,  ou 
^ar  greffe  en  Turquie.  Je  veux  bien  que  ces  licornes  sociales  ne  soient 
iB  toujours  viables.  Pourtant,  au  deç;ré  près,  la  plupart  des  caraoté- 
latiques  religieuses,  économiques,  politiques  des  peuples  s'y  produis 
[sent  ainsi,  par  voie  d'emprunt.  L'idée  d'espère  naturelle  n'a  plua  ii'i  vérj- 
kblement  de  sens.  C'est  toujours  la  même  illusion  :  pourquoi  vouloir  à 
)Ute  force  que  la  sociologie  fasse  OU  trouve  ce  que  fait  Ou  trouve  la 
liologte?  Pourquoi  supposer  d'avance  une  analogie  dans  les  objets  et 
me  identité  dans  les  méthodes?  Pourquoi  forcer  la  sociologie  h  entrer 
>n  gré  mal  are  dans  les  cadres  d'une  autre  science? 
A  celte  difficulté  s'en  ajoute  une   autre:  c'est  qu'on   classerait  loi 
moins  des  êtres  (les  aociétés]  que  des  phases  (p,  80),  de  sorte  qu'on 
pourrait  voir  un  même  peuple  changer  d'espèce  nu  cours  de  son  his- 
toire! C'est  ce  que  remarque  très  bien  M.  Durkbcim  lui-même  (."Innée 
ïG-,  IV,  p.  69)  sans  que  je  comprenne  bien  utimment  alors  l'idée  d'es- 
ïce  pourrait  être  maintenue  en  sociologie.  M.  8teinmetz  observe  avec 
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raiBOn,  il  est  vrai,  que  certaines  institutions  soaiales  durent  dva  8JÂ 
Mais  je  no  voia  la  qu'une  d[f{]cultc  de  plus.  Car  tandis  qu'aoe  inst 
tion  subsiste  ainsi  {reli^on,  royauti5,  elcj,  tout  11-  reste  peul 
autour  d'elltî,  et  ta  société  aura  réellement  cliangû  de  tj-pe  (si  tyj 
y  a)  roalgrù  la  permanence  euporlicielle  de  certaines  de  ses  iaetitulic 
Enfin,  tandis  que  dans  le  domaîiiâ  vi^^etal  OU  animal  les  esipèces  Bcm- 
bletit  se  multiplier  par  diiTérenciation  croissante,  au  contraire  Its 
divorsiCéfl  socLalcs  tendent  sans  cease  à  s'effacer  pur  un  procowua 
continuel  de  cotitagîon  imitative  et  de  communications  intellect 
ou  économiques. 

Je  n'iaaîste  pas.  Si  M,  Sieinmetz  nous  proposait  seulement  de 
tUuerun  catalogue  pratique  et  raisonné  des  peuples,  personne  net 
teelemit  la  poeaibilité  et  l'utilité  de  la  chose.  Maia  il   s'agit  bien 
M.  âteimmetz  d'une  classification  naturelle  [§  iv]  ayant  par  elle-l 
une  valeur  scientillque.  faisant  partie  intégrante  de  la  scJcnoe,  CAf 
de  fournir  une  baae  à  des  inductions  rég'ulières;  fondée  non  sur  on 
expUcatioiL    génétique    des    phonoinènes,    mais    sur    la  oomp&ri 
directe  des  typea  d'ùrg^anii^alion  (pp.  76,  78,  TI8).  A  oel  égard  tui  po^ 
rester  sceptique  sur  le  bien  Tondé  de  Cette  tentative,,  et  l'cssaï 
de  M.  Steinmetz  ne  parait  pas  beaucoup  plus  heureux  que  teiu 
dont  il  fait  la  revue  critique.  Je  ne  veur  pas  quitter  ce  travail 
ajouter  que  cette  critique  des  difTéc'eDtea  sortes  de  clatiftifioation 
posées,  qui  occupe  ui^ie  place  très  ctendue  dans  son  travail,  est  en 
même  fort  intéressante,  oi  qu'on  ne  la  lira  pas  sans  proOt. 


C'est  également  à  lu  méthode  générale  de  la  sociolojf^ê  qi 
tache  le  travail  de  M.  Rat/el.  On  peut  dire  qu'il  fait  revivre 
plus  anciennes  idées  qui  aient  présidé  à  la  recherche  sociûla^lj 
celle  de  la  dépendance  de  l'homme  social  k  l'égard  du  milieu  pli>'«iq 
ds  la  terre,  do  ^a  contigaration,  de  ses  ressources.  Son  Anthn^a 
graphie  '  est  un   élargissement  do  la  théorie  communément  cod 
BOUS  le  nom  de  théorie  des  n  Climata  i-.  Ce  rapprochcmcnl  n'impU 
nullement  par  lui-même,  dans  mon  esprit,  une  critique  quelcon^ 
La  sociologie  est  encore  trop  peu   avancée   pour  avoir  le  droit 
dédaigner  aucune  des  voies  par  où  elle  peut  avoir  aeo6a  â  quel 
vérité  partielle;  et  ici  ptua  que  partout  ailleurs  il  parait  povsthU 
tirer  un  nouveau  parti  des  idées  anciennes  en  y  appliquant  des 
naissances  plus  étendues  et  une  méthode  plus  rigoureuse,  foute^ 
c'est  peut-être  d'une  telle  méthode  dont  le  court  article  de  M.  fi 
ne  témoigne  pas   sulTisamment.  IL   est  oonatitué  par    uue   s^rlej 
remarques   souvent    suggestives,   mais  quelque   peu  déuousues 


t.  Voir  Année  Six-idl.,  III,  p.  55i);  cf.  IV.  565.  l'unalviie  d'un  aulri-  tn,»ait  d* 
U.  Rat7.<;l  inLiLuié  :  fi».'  Mfer  ais  Quelle  der  VoUcer^rùSMC,  qui  dévaloppe  là  misât 
Idée  sous  un  nuire  aspect. 
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'habitation  Gt  l'atimentation,  le  sot  et  l'État,  le  soi  et  la  ramUle»  le  soi 
et  le  progrêa.  Je  veux  bien  qu'on  invite  les  sociologues  à  ne  pas 
a  étudier  l'homme  commci  s'il  s'était  formé  en  Fair  •>.  Y  sotit-its  d'ail- 
leurs aussi  portés  que  sernble  le  croira  M.  Ratzel?  Mais  entre  CL*tte 
invilation  quûpersoitnie  ne  voudrait  (J<écli[ii.!r  et  l'idée  dâ  faire  de  la  géo^ 
graphie  un  principi:ï  fond.amântal  et  général  d'explication  sociolog^ique, 
il  y  a  quelque  distancrc  De  fait,  on  serait  bien  souvent  tenté  d'inter- 
vertir le  rapport  de  cause  âielTet  que  M.  Ratzet  tend  à  établir  entre  le 
sol  et  les  phénomÔDes  30ciQ.ux.  Au  lieu  de  dire  qu'un  peuple  régresse 
parce  qu'il  perd  du  terrain,  ne  faudrait-il  pas  dire  qu'il  perd  du  ter- 
rain parce  qu'il  régresse,  au  moiriB  sous  certains  rapporta,  et  c'est  en 
termes  sociaux  et  non  géographiques  qu'on  devra  définir  cette  déca- 
deace?  De  même,  si  Eea  populations  sont  plus  ou  moins  attachés  au  sol 
(et  M.  Ratzel  indique  à  ce  point  de  vue  une  intâre^ssante  clasBification 
des  peuples^  p.  4),  n'est-ce  pas  avant  tout  un  fait  social,  l'état  de  Tin- 
dustcie,  qui  peut  expliquer  k  fait?  N'est-ce  pas  la  population  qui  fait  la 
valeur  du  soi  et  les  faits  sociaux  qtii?  le  sol  aenible  dt^tenniner  ne  lui 
8ont-ila  pas  en  réalité  très  extérieurs?  Une  découverte  chimique, 
comme  «elle  du  procédé  de  cyanuratioti,  en  transformant  les  condi- 
tions d'exploitation  des  gisements  aurif^èrça.  accroît  tout  à  coup  la 
valeur  de  certaines  terres  et  contribue  à  déterminer  une  guerre  de 
conquête.  Est-ce  l'accroissement  de  territoire  qui  fait  la  puissance  d'un 
peuple  (p.  li)  ou  iaversement?  f]t  eu  qui  fait  Ih  valeur  d'un  accroisse- 
ment tic  territoire  n'est-ce  paa  auasi  avant  tout  la  mise  en  valeur  de  ce 
territoire  par  les  hommes  qui  l'occupent?  Les  kilomètres  carrés  peuvent, 
et  pas  toujours^  attester  ou  favoriser  la  puissance  d'un  peuple,  ils  ne  la 
font  paa.  L'étendue  de  Tempire  d'un  Philippe  11  et  celle  de  l'empire 
Jinglrtia  contemporain  comportent  un  coefficient  de  puissatiûc  singuliè- 
rement inégal,  et  qui  JaRs  le  proiiiier  cas  a  peut-être  fmi  par  devenir 
plutôt  négatif.  Si  nous  voyons  enfin  «  l'évolution  nociale  et  politique  se 
reproduire  aous  nos  yeux  au  sein  d'espaces  toujours  plus  étendus  «, 
ne  Beraît-i]  pas  à  peu  près  contradictoire  de  cousidérer  ici  le  fait  ^Géo- 
graphique comme  la  causai'  Dans  la  me<(ure  où  il  est  réel,  ce  (Bit  de 
l'accroissement  (erritorjal  des  unités  politiques  s'explique  avant  tout 
par  des  causes  iohérenles  non  au  sol  lui-même,  mats  aux  hommes  : 
progrès  des  inventions  facilitant  lea  échanges  intellectuels  et  éoono- 
miquett,  homogénéité  morale  croissante,  perfectionnements  adminis^ 
tratifs,  meilleure  discipline  sociale  des  administrés,  etc.  La  vieille 
objection  do  Comte  à  Montesquieu  reste  valable,  La  dépendance  ds 
l'homme  à  l'égard  du  milieu  physique  est  sans  cesse  atténuée  par  tes 
progrès  intellectuela  et  moraux  de  rUumanité.  Il  est  vrai  que  cette 
domination  même  de  la  terre  par  riiomoie  attache  aussi  plus  fortement 
l'homme  à  la  terre  qui  se  trouve  de  plus  en  plus  pénétrée  d'huma- 
nité '-  Mais  il  reste  toujours  que  c'est  l'homme  qui  fait  toute  l'impor- 
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tance  et  toute  la  VAleur  soct&ld  dés  Taita  géographiques.  C'est  lé  jm- 
eage  de  l'état  de  fruerre  à  T^tat  de  paix  qui  fait  descendre  les  citéâ  Att 
sommets  dans  les  vallées.  C'est  !e  règne  du  militarisme  qui  fait  lûul 
l'intérêt  des  frontières  naturelles.  Grâce  aux  progrès  de  l'industnc 
électrique  la  .Suisse  peut  devenir  plus  riche  de  force  motrice  avec  ?€* 
glaciers,  houillo  blanche  toujours  renouvelée,  toujours  extraite,  que 
l'Angleterre  avec  ses  charbons.  Ec  ainsi  c'est  plutôt  Iï  gêogr;iphie  qui 
tend  à  devenir  sociale  que  la  sociologie  géographique. 


Avec  t'étiide  très  attachante  el  très  nettement  conduite  de  M'  Bougio 
Bur  te  [îvgime  des  castes,  noua  revenons  â  une  observation  et  à  uae 
étude  directe  des  phénomènes  proprement  sociaux. 

Le  fait  de  la  division  d'une  population  en  castes  ne  semble  pu  tout 
d'abord  une  exception  sOCiotos^ique.  Car  il  lait  penser  h  toutes  sortes 
de  g^roiipemecitâ  sociaux  qui  reposent,  par  exemple,  sur  l'orgaRisatioa 
familiale,  sur  les  distinctions  ethniques^  sur  les  spécialisations  lécono- 
miques.  Mais  dès  que  se  précise  !a  conception  de  la  caste,  elle  semble  , 
au  contraire  n'avoir  été  pleinement  rcaliaée  que  dans  Tlnde.  M.  Bougli] 
définit  la  CASte  par  trolâ  caractèree  principaux  ;  spécialisation  hérédi-  ' 
taire,  hiérarchie  et  constitution  de  privilèges,  répulsion  mutuelle  des 
groupes.  Nulle  pari,  même  dans  l'iincienne  Egypte^  ces  caractères  ii«J 
se  trouvent   pleinement   vériiiêet  si  ce   n'est  chez   les   Hindous.  Oal 
régime  se  développe  là  sur  un  terrain  si  particulièrement  Favorable, 
que,  contrairement  à  l'opinion  que  les  Brahmanes  s'efforcèrent  d'accré- 
diter, c'est  par  milliers,  comme  l'a  montré  M.  Senart,  que  les  castef 
se  comptent,  et  toutes,  ces  castes  se  ferment  jaloui^^ement  les  unes  atii 
autres,  et  éprouvent  entre  elles  celte  appréhension  du  contact  impur, 
dont  l'horreur  inspirée  par  le  paria  et  le  caractère  sacré  du  BrahmSJiO 
ne  sont  que  la  forma  la  plus  aiguë,  Comment  peut-on  «^expliquer  ce 
sici^^ulier  système?  Bi  l'on  met  de  c<)té  l'expEicaiion  artificialiste  qiù 
r^ittribucrait    au   m.ichiavèli^me   doEDin.iLeur    des    Brahmanes^  dent 
théories  se  présentent  à  l'esprit  :  une  explication  économique  qui  rap- 
procherait la  casie  de  la  ijhUd'};  eC  une  explication  fondée  sur  l'orga- 
niï-atlon  familiale,  et  qui  comparerait  1»  caste  à  la  gens.  La  pramicre 
est  celle  de  M.  NesEïeld  et  de  M.  Dahlmann,  la  seconde  est  proposée 
par  M.  Senart. 

La  première  a  pour  elle,  pense  M.  Bougie,  une  certaine  vraisent- 
blance,  et  le  fait  qu'actuellement  les  castes  sont  en  effet  surtout  défi- 
nies par  les  métiers.  Mais  il  n'en  résulte  pas  que  là  soit  la  C3it£e  déte^ 
minante  du  régime.  Si  la  ghilde  elle-même  semble  n'être  que  la  pro- 
longation dans  le  domaine  industriel  d'habitudes  sociales  et  de  tradi- 
tions préexistantes,  à  fortiori  en  est-il  de  même  pour  la  caste.  Celle 
théorie  n'expliquerait  pas  d'une  manière  satisfaisante  les  trois  oars^- 
tùre;^  {jar  le&quela  ta  caste  a  été  défmie,^  même  la  spécialisation  hdrédi- 
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taire  dont  l'utilité  éooaomique  n'est  pas  si  évidente  qu'on  puisse  attri* 
buer  à  une  telle  préoccupation  l'adoption  de  cet  usage,  ni  surtout  san 
Garflctère  de  règïe  quasi  religieux  qu'il  revêt,  La  hiérarchie  ne  saurait 
s'expliquer  non  plus,  comme  l'espère  M.  NesJield,  par  la  dignité  supé- 
rieure des  industries  les  plus  tard  venues. 

C'est  égâ.l«inent  l&  caraotèrâ  hiérarchique  que,  suivant  M.  Bougie^ 
la  théorie  de  la  caste  gens  expliquerait  le  moins  bien. 

Finalement  ce  qui  carjïctériâe  ce  régime,  c'eat  la  domination  du 
Brahmiine,  dominRtion  d'autant  plua  remarquable  qu'elle  ne  se  fonde 
ni  sur  un  pouvoir  temporel  corrélatif  {le  Brahmane  n'a  aucune  part 
BU  gouvernement),  nS  sur  une  organisation  ecKlésiaslique  {car  tous  les 
Brahmanes  sont  égaux,  en  vertu  du  principe  mffrae  qui  les  classe 
au-dessus  de  tous  les  autres  hommes},  ni  enfin  sur  la  conservation  d'un 
dogme,  qui  n'exiate  pas.  Cette  dominatiOa  Bsmble  l'effet  d'un  ti'JpEe 
facteur  :  supériorité  orig^,nelle  de  la  raciCf  attachement  de  celte  race  a 
maintenir  1»  pureté  de  son  eang,  concentration  enlin  entre  les  mains 
des  Brahmanes  de  Iji  fonction  religieuse,  en  raison  mcEne  de  U  perfec- 
tion avec  laquelle  ils  semblent  réaliser  uji  idéal  commun  à  tous  les 
groupes.  Le  phénomène  des  castes  serait  donc  avant  tout  un  phéno- 
mène  retigieux. 

Je    ne  saurais   prétendre   discuter,  sans   préparation  spéciale,  les 
savantes  Hcmsrqves  de  M.  Bougie.  Mais  je  ne  puis  cacher  que  les  con- 
clusions ne  sont   pas  sans  me  présenter  quelque  obscurité.  Dire  en 
particulier  que  la  domination  du  Brahmane  et  l'abandon  fait  entré 
ses   majns  de  la  fonction  religieuse  résultent  de  la  perfection  aveo 
laquelle  tous  les  autres  reconnaissent  qu'il  réalise  leur  propre  idéal, 
n'est-ce  pas  un  peu  dire  que  les  castes  ae  constituent,  parce  que  c'était 
un  besoin  universellement  ressenti  dVn  constituer?  Et  si  même  la  lidé- 
lité  du  Brahmane  à  respecter  la  puretié  du  sang  lait  son  prestige  reli- 
gieux, n'est-ce  pas  supposer  que  cette  lldélité  est  déjà  plus  ou  moins 
pratiquée  par  les  autrea  groupes,  c'est-à-dire  que  les  castes  sont  cons- 
tituées?  Quel  est  lo  rapport  entre  cette  forme  religieuse  qui  consacre  la 
distinction  des  castes  et  les  différenciations  ethniques,  sociales,  ou 
.Xnême  économiques  qui  en  seraient  les  causes?  Comment  enlin  la  supé- 
iorité  du  Rrahmane  expliquerait-elle  la  hiérarchie  des  castes  étagées 
fcu^desi^ous  de  lui?  Voilà  les  pointa  qui  me  restent  obscurs  dans  la  sub- 
jtantielle  étude  de  M.  Bougie.  Peut-être  d'ailleurs  ai-je  tort  de  demander 
les  conclusions  absolument  fermes  à  un  travail  qui  se  présente  soua  le 
litre  modeste  de  itemarqiies. 


Si  la  faculté  d'étonnement  Caractérise  la  pensée  scientifique  pat* 
opposition  au  simple  sens  commun,  dupe  du  la  familiarité  des  choses^ 
il  y  a  lieu  aussi  de  s'attendre  à  ce  que  la  sociologie,  â&as  son  âfTort 
pour  devenir  science,  éprouve  auââi  des  ctonnements  peu  communs. 
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C'est  ainsi  que  le  sens  commua  déplora  le  crime,  mais  il  n'y  voit  pu 
UD  grand  mystère. 

Le  crime  semble,  au  contraire,  constituer  aux  yeux  de  U.  ïlicjianl 
uiL  véritable  ficandale  pour  la  raison  sociologique,  à  la  iHïnière  «font 
la  préaepce  du  mal  dans  le  monde  est  un  scandale  pour  la  tiAstUt 
métaphysique.  Le  mécaphysicien  s'étonne  que  Dieu  puisse  condamner 
le  ma]  dont  il  est,  en  tout  état  de  cause,  l'auteur  responsable;  d» 
même  le  sociologue  voit  une  étrange  énigme  dans  le  fait  d'  *  un  même 
milieu  socini  attaquant  sa  propre  organisD.tioD  par  te  crime  etladéfeo* 
daut  par  le  droit  pénal  u  et  a  un  problème  réellement  formidable  • 
dans  le  spectacte  d'  "  un  milieu  social  qui  déterminerait  la  dissolution 
des  licna  dont  il  dépend  a.  De  tels  étonnements  et  de  tels  problèmes 
nous  révèleat  évidemment  une  conception  socioloi^iquo  très  éloignée  de 
celle  que  fournirait  l'e^tpérjencâ  vulgaire  et  le  sens  commun  superficiel,  i 
Comment  M.  Richard  dénoue  t-il  le  nœud  gordien  qu'il  s'est  »iasH 
fabriqué  lui-niémc?  ^tant  donné  les  termes  a  véritablement  contra- 
dicttitreG  0  dans  lesquels  le  problème  est  enfoncé,  il  n'cD  voit  qu'une 
solution  possible  «  c'est  que  le  milieu  social  délermitie  la  fonoatioc 
du  droit  pénal  et  celle  de  la  criminalité  en  des  temps  différents  »(p,  17). . 
D'où  la  théorie  que  la  criminalité  est  le  faîT  des  crises  sociales. 

Four  l'établir,  M.  H.  écarte  d'abord  la  théorie  qui  fait  du  crimo  une] 
survivance.  Fort   tngénieugement,    il  noua  montre    que    l'ohenULioa  ' 
des  survivances  et  celle  de  la.  crirainalité,  si  je  puis  ainsi  m'cxprimer, 
aODt  très  difTérentes  en  Europe.  La  pri'mière  eat  dirigée  de  l'OuesliJ 
l'Est,  la  seconde  du  Nord  au   Midi.  D'autre  part,  le  Midi    a  été  toulj 
d'aboj-d  l'instructeur  religieux,  moral,  juridique  du  Nord.  Le  crime  n'e«l 
donc  pas  un  reste  de  barbarîL'.  Dnlln  lecrims  n'est  pas  un  fait  de  rx-e 
puisque,  par  exemple,  tandis  que  le  banditisme  a  fortement  sévi  et 
sévit   encore   chez  les  races   indo-chinoises»   on    voit  la   criminalité 
indi^è'ne  d'uns  ville  comme  Hanoi  rester  trois  fois  moins  forte  qu« 
celle  d'une  ville  européenne  ég^ale. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  tonte  cette  critique  très  satisfaisante  deU 
théorie  anthropologique  du  crime.  Elle  mènerait  suivant  M.  R.  acelU 
conclusion  que  le  crime  est  développé  par  les  crises  aociales.  GHies 
politiques   expliquant    le    crime  politique,  dans    lequel    il  faut  ooiii- 
prendre  les  formes  multiples  de  la  criminalité  sectaire;  crises  écono- 
miques,   expliquant    les     Tormes    multiples    du    parasitisme  et    I» 
crimes  qui   en    découlant  ^  enfin»  et   au    fond  de  toutes  les   coum- 
plus   spéciates    et    plus    extérieures,    éthico-religieuses     amcnaui 
disBolutLon  de  la  discipline  sociale  et  des  eentim'cnts  mnraux,  telle* 
eernient   les    causes    de   la  criminalité.   Elle    est    sans    doute  !>«' 
à  une  dég'énéreâcence   puisqu'elle    suppose    la   dissolution    plus  ou 
moins  complète  des  habitudes  et  des  sentiments  récemment  iicqul» 
par  la  race,  et  qui  Bout  les  premiers  à  succomber  '.  Mais  d'abonl 

i.  M.  R.  reconnnll  au  moins  ce  mérite  aux  crimlnrtlislpsangloïtdlicns  •  d'aro*! 
mis  le  (ioïgt  sur  une  rcUlion  dont  l'impoc-lancc  est  c&pitnle,  U  rejaion  talrek 
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régression   n'est  pas  sunrivance,  car    In  survivance  est  une  loi  de 

la  Rociété  la  plus  normale  et  »  jamais  survivance  n'a  fait  obstacle  i  la 
jouissance  d'un  droit  ».  l-insuite  la  dôgénéreacence  par  elllo-mème 
n'implique  pas  une  ten«Jance  positive  au  crime,  mais  a  ^gulcment 
pour  corollaire  le  parasitisme,  cause  véritable,  dan^  ce  cas,  de  la  cri- 
minalité. 

La  ligne  drûite  est  le  plus  court  chemin  d'un  pointa  un  autre, 
mata  CQ  n'eat  paa  toujours  le  plus  intéressant.  Aussi  ne  reproche  rai -je 
point  à  M.  R.  \ia  détours  qu'il  nous  a  fait  accomplir  et  auxquels  noua 
devons  la  partie  critique,  Tort  utile,  de  son  article.  Pourtant  je  ne  puis 
pas  ne  pas  remarquer  deux  choses,  D'a-bord  noua  .«omiaes  amenés  par 
deBvoius  indirectes  à  un  résultat  auquel  nous  pouvions  nous  a.ttendre 
et  qu'une  observation,  aussi  simple  que  commune  nous  eùl  fourni  :  c'est 
que  tout  elTort  de  réadaptation,  qui  dans  les  consciences  supérieures 
correspond  à  un  pro^i^re^,  est  accompagné  dans  les  oonscieiicca  infé- 
rieures d'un  déséquilibre  momentané  ;  les  vieux  principes  sont  ébranlés 
avant  que  les  nouveaux  soient  asBintilés.  Ce  fait,  intéressant,  c'ust  incoil' 
teslable,  mais  banal  en  somme,  traduit  en  termes  de  sociologie  réaliste, 
devient  une  o  difficulté  ptus  grave  à  elle  seule  que  toutes  les.  objections 
de  la  BûCiûlogie  économique  o  (?)  et  devant  laquelle  M.  K.  déclare  qu'il 
«  reculerait  ■>,  s'il  n'avait  par  bonheur  trouvé  un  secours  dans  un  paa- 
sAgti  d'Albert  Lange,  secours  dont  il  sait  d'ailleurs  fort  bien  £e  passer. 
Cette  difficulté  s'énonce  ;  «  Comment  un  progrès  d*?  lf^  conscience 
moral-i  peu(-il  non  eeulement  Koljicider  avec  une  régression  dont  la 
CI- il it inalité  sectaiia  et  parasitaire  esl  la  conséquence,  mars  encore 
rendre  compte  de  cette  Tvgres&ion?  »  La  n  f^rave  diflicultâ  i>,le  «  pro- 
bicme  réellement  formidable  "nes'évanouissent-ilspas.si  1*^00  veut  bien 
se  souvenir  que  la  société  est  composée  d'individus  inégaux  en  valeur 
intellectuelle  et  morale,  et  que  c'est  entre  les  consciences  IndividueUes 
que  ces  contradictions  se  rencontrent,  et  uon  dans  une  oonscience 
sociale  unique  et  simple,  En  second  lieu,  en  même  temps  que  par 
des  détours  inulilea  nous  retrouvons  bous  une  forme  obstiure  une 
vérité  qui  e'aperçoit  d'emblée  sous  une  forme  assez  claire,  nous 
risquons  d'avoir  en  ebemin  oublié  une  vérité  évidente,  et  également 
élémenitaire  :  c'est  que  la  vie  d'un  peuple  ne  se  compose  pas  de  deux 
phases  alternantes  dont  l'une  serait  occupée  à  commettre  des  crinkea 
et  l'autre  à  les  répriraurpar  des  lois. 

Lo  crime  et  l'effort  de  réprt^ssion  sont  nécessairement  contempo- 
rains et  nû  se  développent  pas  «  eo  des  temps  dilïérents  ».  De  plus  le 
crime  n'est  pas,  malheureusement,  un  phénomène  accidentel  et  inter- 
miltcat  comme  les  crises.  Que  les  crises»  économiques,  religieuses, 
juridiques,  accroissent  la  criminalité,  voilà  une  vérité   sociale  impor- 


prûceâsusde  la  crEminatité  et  la  régression  des  Lendaaces  morales  etaociales^  * 
L'éloge  (ne  pnruit  maigre,  el  si  l'école  anthropologi«|iie  cl  paychiAli-ique  n'avait 
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tante  dont  te  titre  de  Tartick  de  M-  Kichurd  m'avait  fait  attend»  U 
démoitstration  d^veloppêo,  et  qu'avaient  dès  longtemps  aperçue  de 
bons  observafeurs  comme  Maudsley.  Mais  que  la  criminalité  recon- 
naisse pour  cnusc  générale  et  cunstante  un  phénomène  de  CHM 
aooiale,  c'est  ce  qu'oii  accordera  bien  diriicilement. 

La    Cûnolusion    de  M.   Richard^  de  tendiknoo  conseni'atrîce,  est  qua 
l'éliler  dont  les  progrès  sont  l'occasion  des  crises    élhico-religieuse 
doit  s'employer  à  en  modérer  l'inlensité.  Il  est  excellent,  certes. 
développer  le  sentioienl  des  responsabilités  âociâlea  que  coiuporteal 
les  activités  individuelles  même  les  plus  légitimes.  Mais  mieux  van 
encore  le  voir  s'appliquer  à  la  correclïon  des  tares  collectives  qi 
dégénérer  en  une  sorte  d'appréhension  du  progrès. 


ÎSerait-oe  le  sentiment  de  plus  en  plua  vif  de  ces  responsabilités 
collectives  de  la  fiociétè  dans  la  production  du  crime  qui  expliquer^t 
l'allaiblissenient  confiant  de  la  répression  pénale?  I^at-ce  parce qu'eUa i 
se  sent  coupable  elle-même  qu'elle  devient  indulgente? 

On  serait  pOrlé  à  le  croire,  à  ne  considérer  que  le  développenttt! 
de  celte  notion  Ûm  la  solidarité  sociale  dans  la  conscience  et  dans 
science  ^.'.otitemporainea;  mais  on  ne  peut  guère  se  faire  cette  diuBÏâo.ï 
Quelque  rûle  que  cette  idée  ait  pu  jouer  ii  une  époque  toute  récents,' 
le  processus  d'atténuation  de  la  pénalité  date  de  trop  loin  pour  s'expli- 
quer par  Ift.  Et  d'ailleurs,  même  dans  le  temps  présent,  il  partit 
relever  d  une  cause  toute  différente  et  presque  opposée;  j'y  verrais 
volontierB  l'eiïet  d'aiw  philanthropie  instinctive  et  individualiste  qui, 
psrdîint  le  sentsmetjt  du  danger  social  du  crime,  s'attendrit  sur  la  per- 
sonne du  crimÉnel.  C'e»t    un?  idée  assez   voisine    en    apparence,  it\ 
pourtant  dilTêrente,  que  M.  Durkheim  donne  comme  solutîau  an  pro* 
blùme. 

Il  énonce  el  développe,  avec  la  netteté  et  la  décision   qui   lui  SDOt] 
habituelles,  n  deux  lois  de  l'évolution  pénale  v.  La  première,,  quanCita-f 
tîve  ûonsiate  en  ce  que  Tifitensilé  de  la  peine  s'atténue  au    Tur  et  i 
mesure  que  les  sociétés  appartiennent  à  un  type  plus  élevé  et  quels 
pouvoif  centra]  perd  son  (^araotère  absolu.  La  seconde,  relative  »  U 
qualité  de  la  peine,  pose  la  réduction  de  plus  en  plua  complète  (ta 
mode  de  la  pénalité  à  la  simple  privaiion  de  la  liberté  individuelle,  i 
l'empri^onnefnent.  Le  lien  de  ces  deux  loi&,  qui  en  même  tempfi  oom- 
tituc!  une  explication  de  la  seconde,  est  le  suivant  :  l'emprisonneiBeat  ' 
n'est  tout  d'abord  qu'un  moyen  de  s'assurer  de  Is  personne  du  cou- 
pable, afin  de  lui  inCliger  une  peine  dilTêrente  qui  à  l'origine  est  U 
véritable  peine;  puis,    au   fur   et  à  mesure  que  l'adoucissement  des 
mceurâ  juridiques  fait  précisément  disparaître  oes  dernières  pénalitfiSi 
l'emprisonnement  subsiste  et  tend  à  se  substituer  à  elles  comme.pein^ 
unique, 
rteste  alors  à  expliquer  radoucissement  même  de  la  pénalité,  c'est- 
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à-dlre  ïa  première  loi,  M.  D.  l'etplique  esseiitieUement  par  refTa*emenl 
du  caractère  religieux  du  crime,  et  de  la  dig^nîté  divine  attribuée  à  la 
puissance  offensée.  Le  sentiment  de  révolte  de  la  conscience  collec- 
tive, dont  la  pénalité  est  li  iiianifestation,  perd  en  inlensité,  au  (uf  et 
à  mesure  que  l'on  perçoit  plus  distinctement  le  carsotù^re  tout  humain 
de^  biens  compromla  et  des  personnes  atteintes  par  le  crim.e.  Le  déve- 
loppement dos  sentimeQta  sympathiques  et  humanitaires  serait  une 
explication  iinsurrL8a,nte;  car,  remarque  M.  D.,  il  devriiit  profiter  aussi 
bien  â  la  victime  qu'au  criminel.  Il  faut  donc  faire  intervenir  l'autre 
Tacteur  que  nous  venons  d'indiquer- 

Ce  qui  piaît  viBÎblement  à  M.  D.  dans  l'explication  qu'il  propose, 
o'çst  qu'elle  réusairait  à  expliquer  <i  mécaniquement  »  le  fait  de  raltai- 
bliesement  ûea  pénalités,  h  La  manière  dont  les  sentiments  collec- 
tifs réagissent  contre  le  crime  a  chiing^é  parce  que  ces  sentintenta 
ont  changé  ■  {p.  93);  c'est  donc  une  expiioation  déforme  causale,  et 
par  conséquent  ic  scientLJlque  ».  Je  suis  bien  porté  à  la  croire  en  grande 
pîirtie  exacte  et  ne  suis  guère  tenté  de  Voir  dans  cette  aorte  de  philaii- 
thropie  instinctive  dont  je  parlais  l'efTot  d'un  calcul  intelligent  de  la. 
pènaiitc,  quand  je  considère  combien  en  elTot  Texcessive  mansuétude 
de  notre  système  pémvl  et  les  égards  témoignés  aux  pensionnaireïL  de 
Freane  ou  de  Nouméa  sont  peu  conformes,  selon  toute  vraisem- 
blance, à.  l'utilité  BDcinlc.  Il  y  a  bien  là  une  poussée  spontunée  d'une 
humanitarisme  irréfléchi,  allié  à  la  pecaistanca  d'une  vieille  habitude 
de  vindifte. 

Pourtant  je  ne  puis  croire  qu'entre  rexplicfttion  purement  causale 
seule  admise  par  M.  D.  et  l'explication  proprement  finaliste  que  j'écarte 
bien  volontiers  avec  lui,  il  n'y  ait  pas  pliice  pour  une  autre  forme 
essentielle  d'explication.  Puisqu'on  tient  tant  sur  d'autres  points  à 
l'assimilation  du  social  au  biologique,  on  ne  peut  oublier  que  la 
notion  de  finalité  n  an  biologie  un  sens  pleinement  scientifique  que 
l'évolutionniame  même  a  contribué  à  remettre  en  vigueur.  Le  déve- 
loppement de,^  fonctions  utiles,  et  par  suite,  des  organes  nécessaîrea^, 
ou,  InverBement,  la  disparition  de  l'inutile,  l'élimination  des  organes 
sans  usa^e,  la  auppressii^n  des  elTorts  superflus,  l'économie  en  un 
mot.  voili  quelques  aspects  de  cette  tlnalité  biologique.  Ne  pourrait- 
on  trouver  ici  l'application  d'idées  analogues? 

1°  Si  les  pouvoirs  absolus  sont  si  féroces  dans  la  répression  est-ce 
seulement  parce  qu'ils  s'estiment  divins  et  que  l'Opintùn  sociale  lea 
déclare  tels?  N'est-ce  pas  surtout  que  ces  pouvoirs  nominalement  absolus 
sont  en  réalité  fort  incertains  et  d'obtenir  obéissance  et  d'atteindre  les 
coupable^'?  Ne  sont-lU  pas  instinctivement  acnenés  à  compenser  I'iD' 
certitude  du  châtiment,  et  par  conséquent  la  rareté  de  l'exemple  parla 
violence  de  la  menace  et  l'appareil  terrîti&nt  de  la  peine '^  Continuer  & 
Appliquer  des  peines  aussi  brutales  quand  les  progrès  de  la  police  ont 
rendu  ou  le  châtiment  plus  certain,  ou  même  déjà  les  délinquants  plus 
Circonspects,  n'est-ce  pas  un  effort  inutile  et  un  excès  de  souITraooe 
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sans  but  contre  lequel  la  conficience  sociale  proteslefa  inslinclhe- 
raent?  Est  ce  la  puissance  nominale  de  l'autorité,  ou  n'est-ce  pas  pluiol 
le  seniJment  de  la  facilité  avec  laquette  on  peut  se  jouer  d'elle  qtu 
mesure  la  violence  de  ses  réactions?  Inversement,  cette  puissance 
nominale  mèini.\  ce  caractère  divin,  ne  tendent-ils  pas  spoDt&néfflcnt 
à  s'affirmer  d^ns  la  mt^surc  où  la  nécessité  d'une  telle  aflirmabon  eit 
senti*i  socialement,  sans  qu'on  aott  oblige  pour  cela  d'invoquer, 
comme  on  le  faisait  aulrefois,  des  calculs  machiavéliques  de  prêtre* 
OU  de  princes  pour  ■  tromper  le  peuple  *  ?  Et  cette  croyance  ne  lendrs- 
t^elle  pas  de  même  à  disparaîtra  comme  un  org&ne  inutile  au  fur  et  il 
meauro  que  des  motifs  plus  simples  et  plus  communs  sullirontàen 
remplir  le  rôle»  ta  Bociété  fiiisanl  ainsi  l'économiâ  d'un  mystère  désor- 
mais sans  oLjet,  et  d'une  terreur  superilue. 

^°  De  mume  il  faut  considérer  radoucissement  des  mœurs  non  pu 
seulement  chez  ceux  qui  indigent  le  châtiment,  mais  aussi  chea  c«iii 
qui  t'y  exposent,  On  admettra  bien  qu'une  sen^ibilUé  plus  obtune  «t 
une  rénexion  moins  avancée  requièrent  forcément  contre  ceux-eides 
menaces  plus  graves  et  des  peines  plus  fortes,  en  même  temps  que, 
de  la  part  des  premiers,  ces  mêmes  disposition?  mentales  rendent 
toute  naturelle  l'adoption  de  ce  même  genre  de  pénalité.  Et  inverse- 
ment. 

Il  y  a  donc  la  un  faoteur  qui  n'est  ni  un  calcul  savant  ni  une  cauas  , 
purement  mécanique  en  opt^rant  Ji  tergo.  Cette  finalttè  immanente  et 
spontanée  peut  d'ailleurs,  par  cela  môme  qu'elle  n'est  pas  rénéchie, 
être  en  partie  erronée.  J'aime  à  espérer  qu'on  s'apercevra  combieo 
est  mal  entendue  cette  apparente  écnnomie  de  force  qui  nous  a  rendus 
si  paresseux  à  châtier.  Car  la  pénalité  réduite,  comme  telle,  à  quelque 
cbose  de  tout  négatif,  est  devenue  en  même  temps  doubtement  oD«- 
rouâe.  Elle  conserve  le  camctèrc  stérile  de  la  pénalité-vindicte,  tout  en 
devenant  de  plus  en  plus  impuissante  à  empêcher  le  crime;  et  en 
même  temps  elle  coûte  infiniment  plusctier  aux  honnêtes  gens  que  les 
gibets  d'autrefois.  Je  -croLj;  donc  bien  avec  M.  Durkheim  que  le  droit 
pénal  est  actuellement  en  état  de  crise.  Et  cGite  crise  consiste  en  c» 
que  l'ancienne  notion  de  vindicte  qui  n'est  elle-même  que  le  résidu 
d'une  idée  plus  complète,  et  qui  se  montre  de  plue  en  plus  inaccep- 
table, est  pourtant  encore  à  peu  près  la  seule  qu'exprime  notre  droit 
pénal  ;  celle-ci  dès  lors  n'a  pu  que  s'afTniblir.  Le  jour  où  la  notion  de 
peine  se  transformerait,  où  l'on  comprendrait  que  son  rôle  essentiel 
est  de  rr^parer  et  d'indemniser  la  société  du  crime  au  lieu  de  lui 
iolliger  de  nouveaux  frais,  et  de  corriger,  si  possible,  au  lieu  de  cfl^ 
rompre,  il  pourrait  très  bien  se  Faire  que  la  pénalité  reprit  une  vig'U4ur 
nouvelle.  La  «  loi  sociologique  u  de  l'adoucissament  des  peines  rece- 
vrait alors  un  premier  accroc.  Une  telle  loi  n'exprime  en  somaii 
qu'une  certaine  phase  de  la  vie  d'une  idée  sociale  qui  au  cours  de  toa  \ 
existence  peut  avoir  sing^ulièrement  dévié.  Si  une  Idée  comme  celle 
de  peine,  au  lieu  d'être  envisagée  comme  une  aorte  d'fiire  sociml  rfi*' 
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tinct  et  Butonomt',  est  remise  en  rapport  avec  la.  vie  collective  et  si 
l'on  rétablit  l'idée  Je  la  fonction  sociale  rcelle  et  complète  qui  lui  cor- 
respond, et  que  la  peine  a  toujours  piuâ  ou  moins  imp;ïi'fajtcment 
résumée,  si  l'on  retrouve  la  finalité  sociale  objective  oubliê&au  cours 
des  âges  et  plus  ou  moins  dissimulée  par  les  interprëtJitions  Bubjec" 
tïves  que  la  conBcience  sociale  s'en  est  donnée  à  elle-même,  l'idée 
en  question  peut  commencer  une  vïe  nouvelle.  Ce  n'est  pas  dé^Elir 
Tessence  de  la  pénalité  que  de  la  définir  par  voie  causale  comme  la 

I      réaction  de  la  conscience  sociale  révoltée.  Ce  n'en  est  au  contraire 
que  l'aspect  tout  extérieui-.   Cette  révoltiï  n'est  pas  un  simple  elTet 
I      «  mécanique  u  du  crime  et  à  son  tour  elle  présente  une  certaine  nul- 
lité spontanée.  Sans  doute  c'est  surtout  à  In  pratique  qu'il  importe  de 
I      démêler  cette  finalité  pour  la  rétablir  ou  la  rectilier.  mais  Ia  science 

Pxplicative  ne  peut  cependant  pas  non  plus  la  méconnaître. 
Si  nous  jetons  un  coup  d'tjeil  d'enaemble  sur  ces  diveraes  étude?,  il 
n'est  pas  diflicile  d'y  trouver  des  traits  communs, 

Tout  d'abord  j'y  trouve  une  certaine  notion  de  la  causalité  sociale 
que  noua  venons  de  rencontrer  chez  M,  Durkheim  et  que  je  ne  puia 
m'empècher  de  trouver  incomplète.  La  caiisaLîté  n'est  à  tout  prendre 
que  la  forme  sous  laquelle  nous  pouvons  établir  une  dépendance,  un 
ordre  de  f!;ènération  des  phénomènes.  Elle  revêt  donc  des  carncléreB 
spÔLMfiquea  propres  à  chaque  ordre  de  fajta.  Si  nous  ne  connaissions 
que  le  monde  géométrique,  nous  n'aurions  que  l'idée  d'une  dépen- 
dance lo^^ique  où  le  temps  serait  inconnu.  La  mécanique  introduit, 
avec  le  temps,  la  forme  proprement  causale  de  la  dépendance,  tout  en 
Conservant  le  caractère  mathématique  aux  rapports  de  la  cause  à 
l'effet,  La  physique,  la  chimie,  font  connaître  autant  de  nuances  nou- 
velles de  la  causalité,  que  la  simple  mécanique  ne  permettrait  pas  da 
prévoir.  Il  est  assez  singulier  que  la  nouvelle  sociologie  ne  veuille  rien 
mettre  entre  une  cause  purement  eiTiciente  at  mécanique  et  un  calcul 
conscient  et  délibéré,  alors  que  la  biologit'  et  la  psychologie  nom 
révèlent  précisément  ces  processus  ïnterinédiaires.  On  semble  coiicevoîp 
la  société  comme  un  organisme  qui  n'aurait  que  des  mouvements 
réflexes.  Ce  st-mble  bien  être  un  postulat  tout  arbitraire.  On  ne  lui 
donne  quelque  force  apparente  qu'en  signalant,  chaque  fois  qu'on  veut 
rutlliseti  l'invraisemblance  d'un  calcul  réfléchi.  Parexemple,  M.  Bougie, 
dont  l'esprit  est  pourtant  prudent  et  tempère,  croit  difficile  d'admettre 
que  l'utilité  de  la  spccia,liaation  héréditnire  ait  pu  être  la  cause  de  son 
établissement  dans  les  caates  hindoues,  parce  que  "  C6  serait  prêter  â 
l'âme  hindoue  des  visées  trop  compliquées  ».  II  croit  plus  probable 
qu'une  sorle  de  «  ïabou  >  ait  interdit  à  chaque  famille  tous  les  métier» 
qui  n'étaient  pas  le  sien.  N'est-il  pas  visible  pourtant  qu'une  soi-disant 
cawse  de  ce  dernier  genre  n'a  pu  avoir  d'autre  effet  que  de  coosacror 
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un  état  de  choses  suppoisé  dc^jà  exlst&nt  en  partie,  mais  eon  [vâgle 
produire?  Et  que  d'autre  pnrt  la  commodité  de  la  transiaission  hér^- 
dilnîre  d'uo  métier,  do  ses  procédés  et  du  &ea  outils,  d'un  nom  rêpiitç 
et  d'une  clientèle,  l'inBtinct  d'imitation  des  enfjiiits  eUT-m^mos,  \otlii 
je  pense  des  causes  naturelles  véritables  aunsî  êloij^nées  d'un  culcul 
économique  aubtil  que  de  l'action  en  quelque  sone  brutale  et  toul« 
réflexe  d'un  préjugé  social..  Un  tel  préjugé  suppose  d'ailleurs  déjà 
habituel  le  fait  qu'il  s'agit  d'expliquen  La  rûllexe  social  ne  serait 
encore  pas  uoe  véritable  expliiiation^  car  U  faudrait  e-Vj^ligiipr  (a 
geiiÈ^e  i/e  ce  léftexu.  Quand  la  biologie  se  plaît  à  considérer  les  las- 
tincts  eux'iuémes  comme  acquis  par  voie  d'adaptatiou,  la  sociolo^fle 
va-t-elle  se  contenter  d'une  sorte  d'inoéité.  et  se  dispenser  de  qob» 
dire  comment  •  l'organisnie  social  •>  prend  Phabitude  de  réagir  ie 
telle  ou  telle  façon? 

En  aonond  lieu,  et  c'est  en  somme  une  idée  toute  voisine,  je  trouve 
cette  sociologie  constamment  viciée  par  l'abus  dt  l'abstraction  et  com- 
promise par  l'invasion  d'entitûe  qui  ne  le  cùdent  en  rien  à  celles  dont  a 
>  aoulTert  la  physique  h  ses  débuts.  Entités,  les  *  espèces  sociales  •  de 
Steinmetz,  dont  rien  ne  oonlirnie,  dont  rien  ne  rend  même  A-raiseai- 
blable  l'existence  naturelle,  et  qu'on  impose  à  priori  comme  cadre  i 
une  rt'alitù  qui  ne  s'y  prête  pas.  Le  «  Hoï  u  de  M.  Ratzel,  conaidérc  ca 
dehors  dei;  hommes. qui  Toccupent,  nVâtpeui-'âtie  pas  non  plus  sociolo- 
giqu«metiC  quelque  choee  de  bien  réel,  M.  Bougie  constitue  ta  >  Caste» 
par  une  déruiition  qu'il  reconnait  ensuite  ne  convenir  véritablement 
qu'à  un  seul  caa  dans  l'Eiiistoire.  M.  Hichard  en&a  fait  naître  d'un  jeu 
d'abstractions  des  <  problêmes  formidables  p  qui  semblent  résulter 
uniquement   de  ce  qu'il  a  mis  en  contact  l'entité  Crime  avec  l'en- 
tité ïjociété  ;  leur  coexistence  parait  dès  lors  contradictoire  puisque 
par  déL'mition  le  crime  est  tout  ce  qui  tend  k  dissoudre  la  société.  Ce 
peut  Être  un  n  mysLero  n  qu'un  organisme  séorèle  le  venm  CQéine  qui 
le  tue  (quoique  le  fait,  même  bîologiquement,  ne  soit  peut-être  pas  uns 
oiemple).  Mais  le   problème  ne  prendrait  pas  cette  forme  étrange  et 
oontradic Loire  ai  l'on  consentait  à  voir  dans  la  société,  non  pas  unechosa 
toute  faite  et  donnée,  mais  l'œuvre  snns  cesse  élaborée  d'individus 
inégalement  adaptés,  inégalement  capablea  du  cette  adaptaltoa  sp6- 
oiale  :  ce  n'e^t  pa&  la  Société,  être  Ëîmple  qui  produit  à  la  fois  elle 
crime  et  Ja  loi,  mais  c'est  la  masse  dee  mieux  adaptés  qui  résiste  par 
la  loi  aux  tentatives  de  désorganisation  des  indisciplinés.  Alors  su* 
doute  je  ne  dirai  pas  que  tout  devienne  clair',  mais  on  est  du  moii 
situation  ûq    résoudre  les  difiicultés  réelief  que  fait  surgir  la 
plexité  des  choses  humaines,  au  lieu  de  susciter  dès  l'abord  des  part' 
doxes  artiticiels  qui  résultent  d'une   formule  m.étapbysîque  ({Ui  o'a 
guère  d'existence  que  sur  le  papier. 

La  sociologie  est  assez  obscure  et  assez  complexe  sans  qu  on  l'eD- 
combro  de  prime  abord  de  quegtioris  factices.  On  me  répondra,  je  l» 
prévois,  que  les  BOiences  n'ont  progressé  que  du  moment  où  elles  ont 
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su  faire  violence  au  «  sens  commun  >  et  se  placer  courageusement  à 
un  potnt  de  vue  souvent  opposé  à  celui  de  la  pensée  vulgaire.  Il  semble 
bien  que  la  préoooupation  de  beaucoup  des  plus  distingués  parmi  nos 
sociologues  soit  d'appliquer  la  même  méthode  à  la  sociologie,  avec  la 
conviction  qu'alors  seulement  elle  pourra  acquérir  un  caractère  vrai- 
ment scientifique.  II  y  a  pourtant  Heu  de  se  demander  si  la  situation  de 
la  science  nouvelle  est  h  cet  égard  tout  à  fait  comparable  à  celle  des 
sciences  physiques.  La  nature  nous  est  extérieure;  le  sens  commun 
n'en  peut  fournir  qu'une  représentation  toute  subjective  et  superfî- 
cielle  ;  ses  droits  sur  ce  domaine  sont  des  plus  contestables.  Mais  la 
société,  c'est  nous-mêmes,  nous  la  voyons  du  dedans;  entre  le  sens 
oommun  et  les  faits  sociaux  il  y  a  un  rapport  constant  et  réciproque  de 
cause  à  effet.  Ses  indications,  pour  rester  naturellement  sujettes  à  cri- 
tique et  à  rectification,  ne  sont  pas  sans  autorité;  elles  sont  souvent 
erronées  dans  leur  matière;  il  est  ditlîcile  qu'elles  le  soient  absolument 
dans  leur  forme.  Une  sociologie  qui  les  tiendrait  systématiquement 
à  l'écart  inspirerait  une  assez  légitime  défiance. 

Gustave  Belot. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  générale. 

Louis  Bourdeau.  IaH  Pnuui.E£UE  db  i.a  Vie,  Essai  ùb  BOCiOLoars 
GÉNÉUALB,  in-8o,  37?  pa^'es,  Paris,  Félix  Alcan,  1901. 

Louis  DourtieaLi,  morl  l'an  dernier,  à  soixantc^seize  an3,  rorotnc  il 
venait  lie  termitier  son  dernier  li%"re,  fut  un  penseur  inlèressiuil:.  Les 
sept  ouvrages  qu'il  publia  de  son  vivant,  la  Théorie  f/e-'S  sftirnces,  plan 
de  scieji.ce  intétjrah,  ['Histoire  et  U'f  historiens,  les  Forces  de  /'indus- 
trie,  la  Conquête  du  mondt' aiuina/.  In  ConquJ^te  du  monde  vêgéUl. 
l'Histoire  de  Calimentation,  1q  Problème  de  la  rnori,  avoiont  attiré  tur 
lui  l'attention  du  putilic  philosophique,  et  le  deraïar  de  ces  livrée,  le 
pluâ  rûmarquê^  avait  atteint  en  peu  di;  temps  sa  Iroisiêiue  édilioiii.  Le 
Problème  de  l&  me  c&i  un  essai  de  syiiiht'se  ^'(-ritrate  qui  u'est  pas  sans 
"valeur.  L'auteur  y  fait  preuvo  de  remarquables  qualités  d'esprit  I* 
vigueur,  par  exemple,  la  clarté,  l'indcpendance,  une  assez  grande  rou- 
titude,  en  même  temps  que  de  cott naissances  variées  et  préci£vii.P«D( 
être  lui  souhaiterait-on  une  originalité  plus  décisive  et  plus  pro- 
fonde,  une  subtilité  plus  aigiic. 

ison  but  est  d'arriver  aux  idées  les  plus  générales  sur  le  monde  et 
la  société.  (1  f;mt  remplaL-çr  les  conceptions  religieuses  ou  niét.ipliy- 
Bîques,  a  solutions  provisoires  aisément  acceptées  durant  des  éptMiues 
d'ignorance  et  de  oréduEite  naïve,  mais  donl  un  û^e  de  oritique  et  de 
rcHexion  i]o  peut  plus  se  contenter  u,  par  n  une  explication  ratioan^Ue 
qui,  partant  de  faits  positifs,  réussisse  n  les  lier  par  une  chaîne  de  rap- 
ports et  remonte,  de  cause  rti  cause,  jusqu'A  une  cause  générale  et 
simple  qui  faase  tout  comprendre  sans  qu'il  soit  besoin  de  rexpliqiifr 
>6lle-mèu]6j  comme  la  théorie  de  la  gravitation  en  est  uu  adniîr&bls 
exemple.  >  L'état  actuel  des  coti naissances  laisse  entrevoir  In  poA^bi- 
lité   d'une   systématisation  analogue   en  ce  qui  concerne  los  phènv- 
noènes  de  la  vie  et  Luuis  Uourdeau   s'est  proposé  dans  soa  dernier 
livre  «  d'en  eequissHr  le  plan  sommaire,  ou  pour  mieux  dire,  Taviinl- 
projet  ».  La  méthode,  la  seule  «  logique  et  prolitable  «.consistera  donc 
à  <■  prendre  pour  base  de  la  spéculation  métaphysique  la  solide  as«rse 
des  vérités  de  la  science,  et  s'élever  par  degrés  jusqu'aux  génëraJiu- 
tlons  les  plus  hautes  qui  se  puissent  concevoir  ».  Sans  doute,  les  iflf^* 
renées  de  ce  genre  n'jiurout  jamais  de  rigueur  scientifique,  puisqu'elle 
anticipent  sur  l'inconnu,  mais  d'accord  avec  les  données  de  la  scieQM 


I 

% 


ANALYSES,  —  L,  BOunDEAU.  Le  problème  de  la  vie. 


675 


au  lieu  d'être  sans  lien  avec  elles  et  souvent  démenties  par  eLIes,  les 
conjactures  cesseront  d'èire  imaginaires  pour  devenir  vniisecnblables. 
Elles  profiteront  alors,  pour  s'affermir  et  so  rectifier,  de  tous  les  pro- 
grès de  la  coLinaissante,  et  l'avenir  aurait  le  lointain  eapoir  de  voir 
s'instituer  un  jour  une  mélapbysique  posilivo,  et  pour  ainsi  dire  une 
retig'ion  scienLilLque.  » 

L'ouvrage  de  tiourdeau  est  partagé  en  trois  livres^  Dana  le  premier 
l'auteur  fait  Tatialyse  de  la  vie  individuelle,  l'analyse  du  somatisme 
individuel  et  du  psychisme  individuel.  It  y  étudie  successivement  le^s 
organes,  les  éléments  plastiquée  des  organes,  les  éléments  phy.sieo- 
chimique»  des  plaatide»,  et  d'autre  part  ls5  fonotions  p^ycliiques 
du  système  uerveujc,  l«a  fonctions  psychiques  des  plastides  de  l'orga- 
nisme et  les  fonctions  psychiques  des  élùments  physico-chimiques,  de 
l'organisme.  Et  déjà  dans  cette  partie  consacrée  à  l'analyse,  k  syn- 
thèse ne  perd  pas  ses  droits.  Bourdeau  arrive  à  cette  conclusion  que 
la  matière  et  l'esprit  sont  unis  partout^  d»ns  tes  plus  inilmes  éléments 
des  corps  comme  dans  les  organismes  les  plus  6Sevés.  Cette  théorie 
n'est  pas  d'ailleurs  tr&a  ncu^T,  et  à  mon  avis,  elle  n'est  pas  non  plus 
très  satisfaisante,  je  crains  bien  qu'elle  repose  sur  une  illusion  et 
qu'un  défaut  d'analyse  en  &ott  une  condiliou  nèeessaire,  mais  Bour- 
deau  l'expose  clairement,  avec  peut^^tro  un  peu  moins  de  précision 
qu'on  ne  le  voudrait,  et  il  sait  bien  faire  valoir  ce  qu'on  peut  alléguer 
en  sa  faveur,  c  Ces  rudiments  de  mentaliiê  talente  dans  les  éléments 
des  choses  sont  la  seule  explication  rationnelle  de  la  genèse  d'ot^prits 
cDnscienl£  dans  les  type;}  supérieurs,  car  on  ne  saurait  comprendre 
qu'un  agrégat  complexe  voie  se  manifester  en  lui  une  propriété  dont 
sea  éléments  seraient  dépourvus  à  l'état  virtuel-  Puisqu'il  y  a  de  la 
conscience  <in  nous,  il  faut  qu'ait  y  ait  des  rudiments  de  conscience 
jusque  dans  les  moindres  parcelles  qui  servent  à  cotistituernotre  moi 
et  qui  doivent  po.Bséder  en  puissance  tontes  les  facuHêa  qui  ^se  déve- 
loppent ensuile  dans  les  organismes  complexes.  »  Ceci  reste  douteux, 
&  vrai  dire,  car  il  suffit  que  les  éléments  présentent  non  point  n  un 
rudiment  »  dus  propriétés  de  l'ensemble,  mais  les  conditions  Réparées, 
iBOlées,  de  ces  propriétés»  c*  qui  est  bien  différente  Une  analyse  de» 
idées  exprimées  par  les  mots  n  virtuel  •  et  «  en  puissance  u  éclairerait 
mieux  la  question.  Reconnaissons  d'ailleurs  que  tiourdeau  se  met  en 
garde  contre  les  ressemblances  exagérées  qu'on  serait  lente  d'ima- 
giner, (f  Quand  nous  parlons,  dit-il,  d'âmes  ou  de  consciences  cellu* 
laires,  moléculaires  ou  atomiques,  on  ne  doit  rien  entendre  de  pareil 
à  ce  que  l'àme  et  la  conscience  sont  en  nou:;,  c.ir  ce  serait  faire  de 
l'anthropomorphisme  régressif...  La  sensibilité  de3  corps  bruts  n'est 
assurément  pas  identique  à  celle  des  corps  vivants,  néanmoins  elle  est 
de  même  nature,  quoique  de  moindre  de^ré.  Au  début,  la  sensibilité 
n'est  qu'irritabilité  mécanique,  physique  ou  chimique,  l'intelligence 
qu'une  lueur  incertaine,  la  volonté  qu'une  tendance  mécanique  à  l'ac- 
tion. ■  Tout  oela  ne  prévient  pas,  il  s'en  faut,  toutes  les  objections.  8i 
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par  n  esprit  »  on  entend  la  conscience,  je  croîs  bien  qu'il  est  tain  it 
rechercher  dans  des  atomes  une  chose  que  nous  ne  pouvons  con- 
naître positivement  que  comme  très  compliquée,  même  d&na  su 
formes  les  plua  simples,  et  comme  dépendant  des  coadïtionâ  déjà  fort 
complexe.  Si  par  >  esprit  b  on  désigne,  au  contraire,  un  certain  degré 
d'organisation,  de  sysiomatisalLon,  les  choses  chaogeDt  et  biea  des 
dlllioultés  disparaissent,  mais  11  fnut  alors  reconnaitre  nettement  que 
ce  que  nous  généralisons  ainsi  «n  l'étendant  à  toute  tu  nature  nu  à  ses 
éléments,  ce  n'est  nullement  le  cnto  subjectif  de  l'esprit  de  Tboinme. 
mais  une  qualité  qui  nous  apparaît  cotnme  essentielle  et  abstraite. 
Seulement  niors  la  solution  a  peut  être  un  aspect  beaucoup  moiU 
paradoxal,  elj  par  là,  moins  intéressant. 

Après  être  arrivé  par  l'analyse  aux  éléments  de  la  oiatière  et  3e 
Tesprlt,  Ûourdeau  s'attaque  aux  synthoseB  quu  peuvent  former  les 
individus  qui  noja  sont  cùiinua.  C'est  à  ces  n  synthèses  de  la  vie  col- 
lective B  qu'est  consacré  le  second  livre  de  l'ouvrage.  l'ariant  «la 
rhorarae,  l'auteur  étudie  daburd  la  o  symbiose  des  êtres  liumains  ». 
il  passe  en  revue  la  famille,  la  foule,  les  ooopérationa^  l'état,  la  race 
et  l'humanité,  car  il  considère  l'htimanité  comme  un  être  réel.  Cela., 
je  vais  y  revenir  tout  à  l'heure^  peut  déjà  paraître  sulEâamment  bardï, 
mais  L.  Bourdeau  va  bien  plus  loin,  et  s'il  présente  son  livre  comme 
un  essai  de  ■  Hocioloj;ie  générale  »,  son  titre  n'est  point  trompeur,  car 
on  ne  peut  pousser  plus  loin  qu'il  ne  fait  l'applicatlO'n  de  l'idée  cit^ 
société.  Aprèj  la  i^ymbiusi-  des  êtres  humains  viL^nt  la  symbiose  des 
êtres  vivants,  le  "  r^gne  animal  »  et  1'  «  empire  inorganique  »  qui 
forment  des  ensembles,  dea  êtres,  det  espèces  d'organismes  ou  de 
sociétés  réelâ  pour  L.  Bourdeau,  puis  la  «  aymbÎDso  intracosniique  >, 
symbiose  des  deux  empires  inorganique  et  organique,  et  synil>ios« 
cosmique  (U  terre),  puta  les  synthèses  inter-cosraiqucs,  le  système helio- 
planélaire  et  le  système  inter-stellaire,  et  enfin  les  synthèses  prèw»- 
miques,  les  synthèses  cosmogéniques  :  les  nébuleuses,  et  la  synthèH 
universelle  :  l'éther. 

Kous  avons  ainsi  une  série  croissante  d'individus  synthéliqaes. 
d'asBûciations  dont  l'auteur  lâche  Je  montrer  l'existence  réelle  et  con- 
orêtâ.  Pour  cela  il  s'attache  à  faire  voir  d'un  côté  les  ressemblances, 
l'identité  foncière  de  leurs  éléments,  de  l'autre  leurs  rapports  d'inter- 
dépendance et  de  solidarité.  Je  ne  crois  pas  qu'on  att  jamaia  encore 
per&onnillé  aussi  hardiment  la  êtres  qui  dépassent  l'homme.  L'huiDa- 
nitè,  par  exemple,  a  constituée  par  la  réunion  de  toutes  les  raœs, 
nations^  familles  et  indivjdualitca  humaines,  forme  à  titre  d'espèce  un 
groupe  simple,  un  grand  être  bien  déterminé  qui  a  une  personnalité 
distincte...  C'est  un  être  collectif,  composé  d'une  immense  multitude 
d'individus  associés  qui,  tous  ensemble  no  font  qu'un.  »  Et  cela  eil 
déjà  un  peu  aventureux.  Mais  combien  l'est  plus  encore  l'applioatldD 
jeâ  mêmes  vues  aux  êtres  plus  compliqués!  r  D'étroites  relatiOQS 
missent  les  trois  régnes   organiques  et  font  dépendre  les  uni  des 
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[autres  les  protistes,  les  végétaux  et  les  animaux,  Toua  cnsemblû 
forment  une  société  naturelle,  l'empire  de  la  vie,  où  Ils  se  partagent  les 
fonctions,  concertent  leur  activité,  et  <!onslituent  un  grand  organisme 
collectif,  qu'anime  une  vitalité  commune.  »  Et  do  même,  eu  montant 
^^  plus  haut  «  pour  un  esprit  vraiment  génôraltsatuur,  les  deux  empires 
^■de  rinorç:anisation  et  de  la  vie  doiient  être  conçue  comme  formant  un 
^■euËemble  unique  oii  tout  se  correspond,  s'adapte  et  concorde,  d  Allant 
^BpluE  loin  et  se  rapprochant  de  qu<^'ques  idéea  d'Auguste  Comte,  Huur- 
■  deau  attribue  à  la  terre  une  sorte  d'exis^t^nce  organisée,  qu'il  sembla 
eïagorer  considérablomont.  ■  La  terre,  considérée  comme  un  orga- 
ilsme  vivant,  lîst-elle  animée  au  même  litre  quy  nous?  A-t-elle  une 
ïeraonnalité  réeilo/  V  a-t-il  une  àrae  du  monde  comme  le  croyaient 
les  anciens'^  Si  tous  les  êtres  dont  bc  compose  le  grand  Sire,  les 
iDoiétés  humaines.  Thumunlté,  le  régne  animal,  l'empire  des  acres 
rivants  et  celui  même  des  corps  bruts,  jusqu'à  leurs  moindres  élé- 
lents  sont  ïi  des  degrés  divers,  doués  d'un  prîntiipe  d'animation  qui 
îB  dirig-e^  no  pourrait-on  pas  admettre  par  analogie  qu'une  aorte 
l'âme  cosmique  réaulte  de  leur  assemblage,  et  que  l'accord  de  toun 
SCS  esprits,  condensés  et  unifiés  en  un  seul  esprit,  a'y  résout  en  une 
Eonscicnce  supérieure,  comme,  dans  le  moi  conscicat  ae  confond  une 
miultitude  de  Consciencea  élémentaires  ?  u  Kt  Dourde.uL.  tout  en 
^^admcLtant  qu'on  ne  peut  Caire,  en  pareil  aojet,  que  daa  tionjectures,  se 
^■montre  favorable  à  la  réponse  aflirmative.  n  Là  seul  tort  de»  poètes  et 
^faes  mythologues  a  été  d'attribuer  à  des  êtres  si  divers  et  à  la  terre 
^ftlle-même  une  âme  semblaUle  à  la  nôtre,  tandis  que,  eu  égard  à  la 
Indifférence  des  conditions,  elle  en  doit  beaucoup  différer,  iians  qu'on 
^puisse  la  définir.  Mais  on  coramellraii  une  erreur  plus  grande  encore 
^bn  déniant  â  l'organisme  planéttiirc  tout  pouvoir  d'activité  psychique. 
^Htes  phénomènes  spéciaux  de  mentalité  oollective  ne  pouvaient-ils  pas 
^Ke  produire  dans  un  monde  eu  rapport  avec  leB  fonctions  coordonnées 
^^e  toutes  les  séries  d'êtres  qui  ]e  composent  ?  Serait-il  même  irra- 
tionnel de  lui  attribuer,  eu  égard  à  \.i  grandeur  et  à  la  complexité  de 
vie,  daa  facultés.,  des  rnodeR  d'action  psychique  moine  bornés  que 
îs  nôtres,  et  que  Cûnaéquemment  noua  ne  pouvons  ni  conuevoir  ni 
lème  imaginer?...  Vu  de  haut^  Tordre  de  son  ensemble  atteste  une 
lison  supérieure  dont  la  nôtre,  avec  ses  lacunes  et  ses  défaillances, 
Ik'^est  qu'un  faible  et  pâle  reflet,  p  Et  ainsi  de  suite  :  nous  devons  con- 
~C6voir  l'enaernble  du  âysténie  solaire  comme  «  un  org^anismc  cosmique 
^oii  des  séries  de  mondes,  liés  par  des  actions  mutuelles  et  une  solida- 
^Bdté  générale,  évoluent  suivant  une  loi  de  symbiose  et  forment  un 
^^out  harmonieux,  une  individualité  d'ordre  supérieur,  etc.  » 

En  continuant  à  gravir  les  échelons  de  la  série  des  êtres  on  arrive  à 
rétber,  qu'on  retrouve  au  terme  de  la  aynlhèsa  des  êtres  comme  on 
le  trouve  aussi  au  terme  de  l'analyse,  a  II  etit  le  commencement  et  la 
ËD  de  toutea  les  réalités.  Il  remplit  de  son  expansion  t'espacL'  sans 
irnee,  anime  de  sa  puiâsance  les  formes  diverses...  C'est  un  océan 
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d'6tro  d'où  tout  ^ort  et  où  tout  rentre,  qui  a  pour  unique  attribut 
d'exister,  mais  qui,  avec  l'existence,  en  possèdi;  toutes  les  virtualités. 
L'éther  est  inllnt,  sans  limiter,  absolu,  car  il  ne  dépend  de  rien  et  coq- 
ditionna  tout,  ëternel  et  indestrustible.  C'e&t  de  lui  que  tout  provient 
et  que  se  dégag^ent  par  dea  complications  graduelles,  toutes  les 
modalttuâ  de  l'être,  x  On  peut  donc  regarder  t'éther  comme  l'être  vén- 
tablement  suprême,  ir  le  premier  moteur  immobile  u  d'Aristote,  cause 
première  et  tin  dernière  de  tous  Jles  phénomèneB  qui  se  produisent 
dans  l'univerfl.  Il  représenta  «  l'être  en  soi  et  pour  soi  d  des  roèla- 
ph>'aîenfi,  Deufi  abscondilus  que  les  théologies  proposent  à  nos  ado- 
rations sous  tant  d«  noms  divers.  Seul,  en  e^et,  l'éther  possi'de  réel- 
lement los  attributs,  prêtée  â  des  divinités  imaginaires,  d'êtr<?  par  lui 
même,  de  tout  déterminer  et  de  tout  régir,  v 

Cette  substunce  éternellement  la  oifime  et  de  laquelle  sortent  des 
étrea  de  plus  en  plus  complexes,  ce  n  psychisme  universel  «,  cett^ime 
>  à  la  foia  manifeste  et  mystérieuse,  éparse  dans  la  totalité  des 
choses  e,  l'identité,  la  concomitance  de  l'esprit  et  de  la  matière  de  U 
force  e(  de  l'animation,  du  mécanisme  et  du  psychisme  »  non  moi^n^ 
étroitement  unis  dans  l'universalité  des  êtres  qu'ils  le  sont  dans 
l'homme  e^  *^-^  ^*^^^  1^^  éléments  d'une  sorte  de  panthéisme  à  la  (ois 
religieux  et  BCientifique,  mystique  et  poBttif,  où  Tidee  de  Imalité  ti«al 
une  grande  place,  —  Car  la  linalilé  se  rattache  étroitement  au  pay- 
'  cbisme  —  et  dont  il  ne  faut  pas  méuannaitre  la  grandeur  ni  l'intérêt. 
Bourdeau  l'a  exposé  avec  ampleur,  clarté,  et  élévation,  en  l'appuyant 
sur  un  grand  nombre  de  faits  i^mpniutés  aux  sciences  de  la  nature.  Il 
contient  d'ailleurs  assez  de  véritc  pour  que  l'on  doive  être  reconnan* 
fiant  à  l'auteur  de  l'exposition  qu'il  eu  a  faite,  La  vue  d'ensemble  qu'il 
nous  donne  est  forte  à  plusieurs  é^ardj. 

Mais  elle  a  aussi,  à  mon  avis,  ses  défauts  aur  lesquels  il  faut  bi^n  qa« 
j'insiste  maintenant  quelque  peu,  Bourdeau  pei'BonniJie  trop  aisément 
au  moment  où  Ton  montre  de  tous  côtés  les  exagérations  de  la  théorie 
de  la  Boci été-or ç'aniame.  11  généralisa  cette  théoria  et  l'étend  à  tous  les 
êtres  qui  dépassent  riiomme.  Il  est  amené  à  Considérer  ainsi  des  étna 
dont  l'existence  réeUc  est  bien  douteuse.  Déjà  c'est  bien  s'aventurer 
que  de  vouloir  trouver  un  moi  à  l'humanité.  Sans  doute  on  ne  peut 
contester  que  les  vues  de  Dourdeau  ne  s'appuient  sur  des  faits  exauts, 
de  similitude  et  de  Bolidurilé,  mais  il  ne  me  paraît  pua  avoir  faitlapkll 
suffisante  aux  faits  de  si|i:nirication  opposée  dont  la  réalitt^  n'est  fa», 
non  plus  contestable.  U  y  a  de  la  solidarité,  mais  il  j*  a  aussi  de  l'op- 
position ot  de  la  lutte,  et  si  l'àme,  l'esprit  est  l'expression  d'une  soli- 
darité très  avancée,  d'une  orçaniaaUon.  non  point  parfaite,  maïs  ô il 
la  lutte  est  singulièrement  atténuée,  et  régularisée,  et  utihaé4>,  on  at 
peut  guère  parler  de  a  l'àme  n  de  l'humanité.  Les  groupes  humaiasSDOl 
encore  malgré  tout  trop  hostiles  ou  trop  étrangers  les  uns  aux  aUtru- 
L'humanité  tend  à  être  plutôt  qu'elle  n'est.  A  plus  forte  raison  trcu- 
veroaa-uous  exagàrées  les  vues  de  Tauteur  sur  la  symbiose  des  êircB 
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vivants,  la  symbiose  des  empires  inargarijque  et  organique,  la  sym- 

^^  biose  cosmique,  etc.   Ici  il  est  déjà,  peul-âtre,  excessif  de  parler  de 

^■leur  tendance  à  l'être,  en  tout  cas  on  ns  saurait  dépasser  légitimement 

^'ce  point  de  vue.  Le   panthéisme   de  IBourdâau  est  décidément  trop 

optimiste.  Ce  n'est  point  qu'il  n'ait  pas  vu  l'existence  du  m&\,  nous 

verrons  qu'il  Vu  même  assez  bien  comprise,  mais  il  n'en  a.  vu,  à  uian 

avis,  ni  la  porLée,  ni  la  signification  profonde.  S'il  eût  mieux  pénétré 

cette  partie  de  son  sujet  il  n'eut  peut  ètrie  pas  absolument  abandonné 

^_'Se3  idées  mn\s  i\  lea  eût  modiiîées;  il  en  eut  tempéré  l'expression 

^Bet  fait  des  réserves  qu'il  n'a  pas  Tormulées.,  au  motna  ait  degré  voulu. 

^H     II  y  aurait  encore  d'autres  observations  a  Taire,  par  exemple,  sur  la 

^f  classincation  des  groupes  dont  l'homme  fait  partie  et  auxquels  il  se 

rattache.  Une  fois  qu'on  a  dépassé  lea  variiités,  les  ensembles  orga- 

^^  niques,  et  au  plus  la  terre  on  entre  dans  un  ordre  d'idées  tout  à  fait 

^M  Les  systèmes  solaires,  les  systèmes  stellaires  etc.,  comprennent 
^Pl'homme  comme  élément  d'une  tout  autre  fa>^:on  que  les  groupes 
^sociaux,  et  Ë9  y  aurait  eu  d'autres  considérations  à  faire  valoir,  mais 
^^je  ne  puis  aborder  ici  cette  question. 

^K     Le  troisième  et  dernier  livre  contient  les  conclusions  et  déductions. 
^■L'auteur  y  examine  d'abord  lea  lois  générales  de  la  vie,  puis  Ia  cause 
et  l'origine  du  roal,  il  donne  enfin  une  exquïsse  d'une  morale  positive 
déduite  des  lois  do  la  vie. 

Le  problème  du  mal  est  bien  posé  dans  son  ensemble.  Bourdeau 
constate  que  les  êtres,  tout  en  entrant  comme  éléments  dana  un  système 
supérieur,  gardent  leur  personnalité  et  leur  égoisme  propre.  Entre  ces 
individualités  à  la  fois  indépendantes  et  solidaires,  des  antagonismes 
et  des  conllils  sont  inévitables,  n  De  cette  double  loi  d'assooiation  qui 
unit  les  êtres,  et   d'indiriduatiion   qui  lee  oppose,  résultent   tous  les 
biens  et  tous  les  maux  de  la  vie  :  les  biens  lorsque  l'accord  s'établit 
entre  les  parties  et  le  tout,  parce  que  ces  convergences  d'effets  pro- 
curent un  accroissement  de  vitalité;  et  les  mau.x,  quand  se  produisent 
^H  soit  entre  le?  parties  associées,  soit  entre  elles  et  le  tout  des  antago- 
^Btlismes  et  des  conflits  qui  entraînent  des  désordres  et  des  diiminutions 
^^de  vie.  V  Tous  les  maux   physiques    ou    psychiques,    personnels    ou 
I      sociaux,  naturels   ou  accidentels,  peuvent  s'expliquer  par  cette  cause. 
^■Et  Bourdeau  conclut  que  «  puisque  le  mal  provient  de  la  constitution 
^Blième  des  êtres   et  de  leurs  rapports   nécessaires,    il   faut  conclure 
^Ku'il  y  aut-a  toujours  du  mal  dans  le  monde...  Nos  rêves  de  félicité  par- 
^^faile  et  sans  terme  dans  une  nature  élyaéenne  d'où  toute  cause  de  mal, 
de  travail  et  desoulfrance  serait  exclue,  sont  absolument  chimériques, 
en  contradiction  nv^c  toutes  les  lois  de  la  vie  réelle,  o  Miiigré  ces 
réserves  la  philosophie  de  Bourdeau  est  plutôt,  si  je  puis  dire,  de 
tempérament  optimiste.  Elle  admet  que  le  bien  l'emporte  sur  le  mal, 
:que  ce  qu'il  y  a  de  mentalité  cachée  dans  la  totalité  des  êtres  semble 
évoluer  vers  un  maximum  de  bien  et  un  minimum  de  mal,  forme 
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rationnelle  d'un  optimisme  qui  assignerait  à  l'universelle  Tie  It 
seule  tin  qui  aoit  digne  d'elle  et  que  quant  à  la  part  des  maux  qai 
demeurent  décidément  irréductible,  «  il  c&nvtent  de  tes  subir  avec 
une  rcBignation  Etoîque,  comme  de'i  conditions  absolues  d'exis- 
tence imposées  par  d'im^xo râbles  lois.  »  Notons  en  passant  que  Bour- 
deau,  tout  en  rôcortnalâsant  Iû&  côtés  fiicheux  de  ta  âélectton  OAtutelle 
C8tim(^  qu'on  doit  la  déclarer  Juste  et  s-jlç^,  ce  qui  est  encore  d'un 
optimisme  un  peu  ejîcessif  quoique  fondé  sur  des  feiis  réelset  de)usle9 
consÉdératJona  qui  na  roprëeeiitent  malheureusement  qu'une  part  de 
la  véritô. 

Dans  son  dernier  chapitre  tiourdeau  donne  l'eaquiase  d'une  morale 
positive-  Il  demande  que  la  science  conatrutsa  une  morale  "  d'un 
caraclère  vraiment  scicntîlique,  c'est-â-diro  fondée  sur  d'eupresse» 
lots  et  se  bornant  â  eu  faire  des  applications  rationnelles.  Ainsi  cons- 
tituée) la  morale  aurait  tous  les  avantagés  que  possède  la  scieil'OB. 
Elle  n'imposerait  â  l'agent  que  des  obliifatîons  d'une  certitude  par- 
faite,  et  y  rAttacber.iit  des  sanctions  indubitables,  découlant  de  l'ordre 
connu  ûea  choses,  de  manière  à  montrer  en  pleine  lumière  la  raison 
de  chaque  précepte,  les  conséquences  normaUa  de  son  appli- 
cation D.  Et  comme  principe  fondamental  de  l'éthique,  Bourdûia 
ne  irouvo  que  l'idée  de  vie  à  In-queUe  tout  se  rattache.  L«?  devoir  de 
vivre  est  toute  la  morale,  il  prend  l'être  vivant  tout  entier  et  l'engage 
pnr  toits  aea  intérêts.  Mais  si  sur  le  principe  même  de  robitgntiuu,  il  ne 
peut  guiùre  y  avoir  de  dissentimenlSv  car  toutes  les  éthiques  t'adnietlent 
simplicitenient,  on  ne  s'entend  plus  quand  on  pense  aux  applications, 
purce  que  la  sçit^nce  n'est  pas  faite. 

L.  Bourdeau  étudie  auccasBivement  les  devoirs  et  leur  Bubordiiiation- 
D'après  lui  n  sauvegarder  son  être  est  le  principal  des  devoirs,  puii- 
qu'il  est  indispensable  à  l'aCCOmpliBsement  de  tous  les  autres  f.  Ll 
sacrillce  de  la  vie  peut  être  quelque  fois  admirable,  mais  il  dépasse 
robligutiou^  on  ne  saurait  l'imposer. 

Au  reste  Bourdeau  fait  une  assez  large  part  à  rëgoisme  âous  toutes 
ses  formes  :  égoisme  de  la  peraonnalLté^  de  la  famille,  de  la  patrie^eto. 
■  Il  faut  bien  que  je  vive  »  est  une  raison  qu'il  admet  dans  la  bouche 
de  tous  lea  êtres,  et  il  ne  parait  pas  s'inquiéter  de  la  réponse  :  «  Je 
n'en  vois  pas  la  nécessité  ».  «  L'immolation  complète  de  l'inférieur  au 
supérieur,  dit-il,  conduirait  à  l'anéantisse  ment  de  tous  les  groupw 
subordonnés.  Or  puisque  chacun  d'eus  joue  le  rôle  de  partie  et  remplit 
une  fonction  dans  l'ensemble,  il  a  le  droit  et  le  devoir  de  vivre  pour 
ison  propre  compte,  et  ses  întérâts  de  conservation  passent  avant  l'ifl- 
térèt  social,  lequel  n'a  droit  à  prévaloir  que  s'il  ne  compromet  en  rJeU 
les  condiUons  d'&xiatence  du  groupe  supérieur,  p  Bourdeau  admet 
donc  en  principe  la  subordination  de  l'inférieur  au  £upûrieu:r  mois 

»  serves  et  des  exceptions.  Par  example  le  devoir  national 
!r  sur  le  devoir  humain  si  l'eiôstence  même  de  la  p&trïe 
u.  Cependaut  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  ta  vi«,  si 
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l'obéiasance  au  devoir  naLioQal  compûrte  une  diminution  ou  un 
obstacle  à  raucroLBsement  de  la  vie  générale,  s'il  tend  à  âin]]ècher  ou 
à  géiter  U  constitution  ûu  Tévolution  d'un  être  supérieur.  l'huiDanitéf 
par  exemple,  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait,  au  point  de  vue  des 
prtncLp(>Sr  la  juatifier. 

La  mor^iik  de  L.  Bourdenu  appt>lle  donc  quelques  réserves.  Elle 
D'en  est  pas  moins  digne  d'iiHèrét,  ut  il  faut  féliciter  l'auteur  d'avoir  dit 
que  lea  rèçles  générales  de  l'éthique  «ont  applicables  sans  doute  dftfli 
la  mnjorîté  dos  cas,  mais  comportent  dans  la  pratique  dcB  exccptiona 
et  des  atténuations  &ans  [Lombre.  «  Il  y  a  en  elEes  ifuelque  chosa  de 
llottant  qui  fait  dépendre  chaque  division  particulière  moins  de  la 
rigueur  inflexible  de  la  loi  que  de  la  spécialitô  du  cas  et  des  circon-» 
stances.  >  C'est  la  juslilication  du  principe  de  ta  casuistique.  Cependant 
il  conviendrait  encore  ici  de  faire  quelques  restrictions.  Ce  sont  les 
lois  les  nloios  nbstrailes  qui  peuvent  ainsi  varier  et  se  combiner,  et 
s'appliquer  de  manières  tcùs  diverâGâ,les  lois  ou  [a  loi  la  plus  abstraite 
doivent  préi'ûir  l'ensemble  des  cas  possibles  et  formuler  une  regto  idéale 
sans  exception. 

Fh.  Paulhan. 
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La  tâche  que  a'est  proposée  M.  Leclère  dans  eet  ouvrage  pout  être 
résumée  assez  simplement  :  restaurer  la  philosophie  do  Parménide, 
démontrer  l'irrùalité,  le  non-Jïtre  absolu  du  phénopièno  ot  cnnatruire 
une  mciaphyaique  sur  les  ruines  du  pliénoinénifme.  Voici  maintenant 
sa  méthode  ;  l'acte  essentiel  de  la  pens<^e  c'est  l'alUrmatioii;  l'aflirina- 
tion  n'est  pas  seulement  un  piicnomène  de  la  pensée  (tnpinque, 
'est-il-dire  partieulière  et  individuelle^  c'est  l'esnence  même  de  la 
'ensée  en  soi.  Ne  pourrait-on  donc  pas  partir  de  rallirmation  pour 
déterminer  ce  qui  n'est  pas  et  ce  qui  est/  que  pouvons-nous  affirmer  ; 
cela  seulement  qui  se  préi^ente  à  l'esprit  avec  les  caractères  requis 
pour  que  l'esprit  qualilie  d'être  l'objet  qui  lui  est  présent.  Or  la  pre- 
mière condition  de  l'être  c'est  de  ne  pas  apparaître  sous  deux  aspects 
nconctliables,  en  un  mot  de  ne  pas  impliquer  contradiction;  d'où 
lette  règle  :  rtppcler  être  ce  dont  l'essence  est  conforme  à  ce  qui  a  été 
reconnu  comme  constituant  l'essence  de  l'Ôtre  c'eai-à-dire  appliquer 
le  principe  d'identité,  appeler  non-fitre  tout  le  reste,  c'est-à-diro  appli- 
uer  le  principe  de  contradiction. 

L'ouvrage  doit    donc  comprendre   deux,   parties   essentielles,  une 

partie  desEructive  et  une  partie  constructive.  La  première  sera  Cûnsa' 

ée  à  démontrer  à  l'aide  du  principe  de   contradiction,   l'irréalité,  le 

éant  de  ce  qui  e^^t  l'objet  habituel  de  nos  affirmations,  o'est-à-dîre  du 

inonde  phénoménal.  Dans  la  seconde,  à  l'aide  du   principe  d'tdeutité, 

auteur  construira  une  théorie  de  l'ariirmable^  c'est-â-dire  de  l'être. 

TOMi  ui.  —  IflOI.  44 
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Il  serait  assez  malaisé  de  suivre  M.  Leclère  dans  le  détail  de  l'argu- 
mentation  qui  remplit  la  première  partie  de  &n  thèse.  Il  y  U>cpLQ)e  uae 
subtilité  extrême,  parfois,  il  faut  le  dire,  un  peu  énervante,  pour 
établir  que  ce  que  nous  croyons  le  mieux  connaître  est  rempli  de 
contrndicliniis  et  cette  argumentation  se  laisse  difficilement  analyser 
et  résumer.  La  consciem.^e  d'abord,  condition  de  tout  phénomèoe.  est 
impensable,  parce  qu'un  ne  peut  la  saisir  que  dans  Pidce  de  cod3- 
cience,  laquelle  h.  son  tour  suppoi^â  l'idée  d'idée  de  con&cience  etAinai 
deeuite.  Le  phênomÈDe  naturel,  objet  de  la  physique,  est  lïL  né^iatïtiR 
même  do  l'être,  le  phénomène  en  effet  ne  peut  ni  manirester  un  objet 
&  un  a»ict,  ni  résulter  du  conjlit  d'un  sujet  avec  on  objet,  t.i  encore 
moins  être  en  lui^mâme.  NI  I\aat  ni  MilL  n'ont  réussi  à  former  du  phé- 
nomène un  concept  qui  ne  fût  oontradtctoirc  et  inintelligible.  Si  le 
phénomène,  étant  absurde,  ne  peut  pas  être  affirmé,  o'est-à-dire  n'est 
pas,  la  sciienoe  de  ce  non-étre  ne  peut  être  qu'illusoire.  Dans  ce  cha- 
pitre qui  est  le  plus  développé  du  livre  [eh.  ivl.  M,  Lecliire  s'efTorco 
d'établir  d'abord  l'absurdité  des  ciiucepts  fondoiuentaux  que  suppose 
toute  science,  ceux  do  phénomène,  d'espace,  de  temps  et  de  nombre. 
Ensuite  i1  monlre  que  l'induction  et  la  déduction  sont  égaleoleiil 
impossibles  parce  que  le  principe  de  l'exîj^tence  de  genres  dans  la 
nature,  que  supposent  aussi  bien  la  déduction  que  l'inductton,  est  illu- 
soire. Bref  la  science  est  impossible.  On  dira  que  In  science  ri^ussU, 
tuais  ce  succès  consiste  seulement  en  ceci  qu'elle  arrive  à  établir  un 
certain  accord  logiqU'O  entre  les  idées  dan?  lesquelles  nous  résumons 
inexactement  les  Faits  «t  cela,  à  la  condition  d'oublier  systémati  |ue- 
meiit  les  contradictions  insolubles  que  l'on  rencontre  au  seuil  de 
cba>7ue  sctenoc.  On  adtnetira  que  ai  une  pareille  science  suffît  pour 
les  besoins  pratiques  de  la  vio,  elle  ne  saurait  avoir  aucune  valeur , 
théorique. 

Que  sera  mainlonant  l'être,  objet  d'une  aflirmatîoD  légitime?  Le 
chapitre  v  de  la  Thirs-e  répond  à  cette  question,  be  ce  que  j'afûi'meoa 
peut  conclure  en  toute  confiance  que  quelque  étra  eiiate,  quand  «tj 
être  ne  serait  que  moi  qui  affirme.  Je  pense,  donc  l'êlre  est,  tel  est  le 
cogito  de  >L  Leclî-re.  Celle  proposition  no  résulte  pas  préciâénteot 
du  principe  d'identité.  Le  principe  qui  pose,  qu'il  y  a  de  l'être  ne  doit 
pas  âtre  conlondu  avec  le  principe  qui  veut  que  l'être  soit  identiqu«  à 
lui-mênoe.  Une  première  vérité  s'impose  à  moi,  c'est  qu'il  y  a  de  l'être 
puisque  je  pense;  ensuite,  recourant  au  principe  d'ideniité,  j'aflinn* 
de  l'être  tout  ce  que  contient  la  notion  d'être  Or  ta  prétention  de 
M,  Leclère  est  de  ne  pas  bc  borner  n  la  simple  affirmation  de  l'être, 
mais  d'en  déterminer  avec  précision  les  caractères  et  la  nature  et  de 
fonder  ainsi  uae  niétaphysl  ^ue  aaasi  dogmatique  et  aussi  positive  ; 
que  celle  do  Leibniz 

L'être  avant  tout  est  activité,  et  activité  pensante  puisqu'il  se  poM 
dans  l'acte  même  de  l'aftirmation^  Cette  activité  est  libre;  elle  ne  peut 
en  effet  être  soumise  h  aucune  nécessité  intérieure,  l'être  excluant  li> 


ANAL.YSES-  — ■  LECLÊItE.  Essai  critique  sur  le  droit  d'affirmer.  683 

xouUiplicitë,  ni  extérieura,  puisque  le  principe  d'identité  veut  que 
Fétre  existe  par  boï.  Mais  l'âtre  est  quelque  chose  de  plus  encore.  La 
pensée  contemple,  la  volonté  agit;  entre  la  petjsce  et  ractivité,  il  fnut 
un  intermédiaire,  quelque  chose  qui  sollicite  l'acte  à  se  produire,  sans 
nuire  À  sa  liberK;:  cet  intermêdiairo,  c'est  l'amour.  M.  LecltTo 
éprouve  bien  quelque  diftîouUé  à  expliquer  comment  l'être  qui  exclut 
ia  multiplicité,  absurde  et  contradictoire,  contient  cette  pluralité  de 
faculléB.  Il  s'excuse  de  la  nécessité  de  parler  un  langage  fait  pour  les 
phénomènes  et  remarqua  que  cette  multiplicité  étant  qualitative  et 
nûn  quantitative,  Têlie  peut  fort  bien,  sans  perdre  eon  unité,  être  un 
faisceau  de  qualités. 

L'être  est  donc  Pensée,  Amour  et  Liberté.  Mais  n'exiete-t-il  qu'un 
sÊUl  être  ou  y  a-C-il  plusieurs  êtres?  Avant  de  répondre  positivement 
à  cette  question,  M.  Leclère  commence  par  établir  qu'it  peut  y  avoir 
plusieurs  êtres,  car  &\  l'unité  interne  est  un  caractère  nécessaire  de 
l'être,  il  ne  suit  pas  de  Jà  qu'il  n'y  ait  qu'un  être.  S'il  n'y  a  qu'un  ctre, 
comme  l'ëtro  se  poae  lui-même^  il  possède  pleinement  l'aséité  :  il  est 
parfait,  il  est  Dieu,  Mais  s'il  y  a.  plusieurs  êtres,  ne  eeront-ils  pas 
autant  de  dieux'?  Noui  répond  M.  Lecltjre,  car  il  n'y  a  aucune  absur- 
dité à  admettre  que  des  êtres  imparfaits  aient  reçu  de  l'Être  parfait, 
par  une  sorte  do  délégation,  la  faculté  de  se  poser  et  ensuite  d'agir 
les  uns  sur  les  autres;  l'existence  par  soi  est  une  perfection  qui  ne 
peut  appartenii:'  qu'.i  Dieu,  mai»  Dieu  peut  permettre  à  d'autres  de  se 
poser  (la  position  de  soi  étant  un  caractère  esssnti«l  de  l'être}.  Ce  qui 
prouve  maintenant  que  cette  pluralité  d'êtres  capables  d^agir  les  uns 
sur  tes  autres  est  plus  qu'une  eimple  possibilité,  qu'elle  est  une  réalité, 
c'est  Ee  Devoir.  L'idée  de  Devoir,  nans  faire  précisément  partie  de  l'idée 
de  l'Être,  lui  est  esscntieUe,  parce  que  la  nécessiié  de  l'existence  de 
l'être  est  toute  morale.  Nous  sommes  parce  qu'il  est  bon,  donc  oblig-a- 
toire,  que  nous  soyons;  l'idée  du  devoir  est  donc  l'idée  du  devoir  être 
de  l'être.  Le  devoir  étant  ainsi  posé  prouve  d'abord  l'e-tistcnce  de 
Dieu,  parce  que  la  loi  morale  a  «  comme  le  devoir  d'ûtre  réelle  dana 
un  étrç  qui  suit  en  quelque  sorte  sa  Bcib^tancc  ».  Mais  il  exi^ç  aussi 
qu'il  existe  le  plus  grand  nombre  possible  d'élrea  imparfait»,  mar- 
chant vers  la  perfection  de  toutes  les  fagona  possibles.  Et  c'est  ainsi 
que  (1  de  l'idée  du  devoir  se  déduit  l'existence  de  la  matière,  des 
plantes,  des  animaux  et  des  horiimes  et  même  la  nécessite  de  l'évolu- 
tion, â  peu  près  comme  le  voulait  Leibniz. 

C'est  qu'en  effet  M.  Lecltire  nous  propose  une  Métaphysique  assez 
voisine  de  celle  de  la  Monadologie  :  un  monde  d'ètre&  imparfaits  mais 
inégalement  imparfaits,  dont  l'csgcuce  est  l'activité  qui  penae  et 
l'amour;  l'amour,  c'est-à-dire  la  tendance,  l'appétition  de  Leibniz,  ce 
monde  étant  dominé  par  une  nécessité  morale  qui  a  sa  source  en 
Dieu.  Seulement,  ces  êtres  sont  capables  de  réagir  les  uns  sur  les 
autres  et  possèdent  une  liberté  dont  la  réalité  et  la  nature  ne  sont 
peut'âtre    pas    sufâsamment    expliqués.   Cette  métaphysique   est    en 
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Eonime  très  raisonnable  dans  s<?s  grandes  lignes  et  nombreux  sont 
d'ailleurs  en  ce  moment  Us  philosophes  qui  rattachent  leur  penaéei 
celle  de  Leibniz.  On  peut  seuleoLent  se  demander  s'il  était  bien  néoea 
■aire,  pour  arriver  à  co  résultat,  de  ressusciter  Farménide  et  de  fu» 
au  phénomène  la  guerre  saits  merci  que  lui  déclare  l'nuteur.  Peut-être 
même  cette  métaphysique  eût-elle  semblé  plus  solide  sans  U  critique 
qui  la  précède,  Il  y  a  en  effet  un   contraste    dont  tout   lecteur  sera 
frappé  entre  l'excessive  sévérité  critique  que  déploîB  M-  Leclère  dans 
la  partie  négative  de  sn  thèae  et  la  conlinncc  dogmatique  dont  il  fait 
preuve  dans  La  partte  poâilive  Oa  se  demande,  comme  l'a  fait  spiri- 
tuellement M.  Eg'ger   à  la    soutenance,  ce  qui  arriverait  si   te  phénc 
mène  voulait  se  venger  et  fondait  à  son  tour  sur  l'être,  avec  tes  arme 
mêmes  qui  ont  eervi  à  le  combattre.  Il  aurait  beau  j,eu  à.  lui  démontrai 
qu'il  n'est  qu'une  apparence  et  que   lui  non  plus  n'existe  pas.  Et 
critique  SLTail  ^rare,  car  si  le  phénomène  peut  se   résiguer  à  ne  {Ksj 
exister  absolument  n'étant  qu'apparence,  il  n'en  est  pas  demèiuedt 
l'âtro.  Il  faut  bien  avouer  en  elïât  que  toute  celte  doctrine  de  iÙtt 
renferme  de  nombreuses  obscurités.  On  conçoit  assez  bien  que  l'ac- 
tivité de  penser  soit  l'essence  de  l'être,  parce  que  cette  activité  «e  pose 
évidemment  en  dehors  et  au-dessus  du  phénomène   qui  est  pensé; 
mais  qu'est-ce  que  L'amour  en  dehors  de  la  pensée  empirique?  quVsl- 
ce  en  outre  que  la  liberté  de  cet  être  que  domine  une  uécegsité  morale 
et  qui  d'autre  part  subit  â  chnque  instant  les  actions  exercées  sur  h 
par  d'autres  étres":^  Sunit-il,  pour  lever  cette  difficulté,  de  dire  qi 
Tctre  consent  à  Sire  volontairement  ce  qu'il  est  stimulé  à  être?  Et  qua 
dirons-nous  de  cette  délégation  par  laquelle  Dieu  permet  à  l'Être  iifti 
ae  poser  et  d'agir  sur  ses  semblables?  N'est-ce  pas  un  langage  méta- 
phorique qui  dissimule  mal  le  vague  des  idées.  Enfin   les  êtres  noM 
multiples.  Comment  comprendre  que  la  multiplicité  absurde  dani  tel 
monde  des  phénomènes  ne  le  soit  plus  dans  le  monde  des  noumèaeEÎI 
N'est-ce  pas  même  dans  ce  monde  de  rî"  et  de  1'^^  qu'elle  est  le  plcsj 
inintelligible'/ 

Uref  M.  Leclère  avait  fait  preuvei  dans    !a   partie  critique  de  son 
ouvrage  d'une  subtilité  certainement  excessive  et  qui  semblait  devoir 
le  conduire  au  scepticisme.  Il  s'escuse  au  début  de  sa  Théorie  de  rÉtre^j 
de  la  brièveté  de  la  Métaphysique  qu'il  va  esquisser.  Une  Meta phyaiqu*  ' 
doit  être  courte,  dit-il,  et  il  faut  se  délier  de  tout  traité  de  Métapby- 
sique  de  quelque  étendue.  Cela  est  fort  bien  dit;  mais  il  semble  qu'après 
avoir  doute  de  tout  dans  la  première  partie  de  sa  thèse,  il  devait  u 
borner  ri  dire  dans  la  seconde  :  Tout  ce  que  j'afBrme  d'ordinaire  est 
oontradiotoire  et  absurde,  donc  irréel,  mais  j'affirme  donc  l'être  est 
et  son    essence   est    d^afliruler.  c'èstà-diro    de    penêer.  L'erreur  d» 
M.  Leclire  piaralt  cire  d'avoir  cru  qu'il  était  possible  d'aller  plus  loin 
fonder  «ur  celte  affirmation  l'Être  pensée,  une  science  déveioppée, 
'li5(u'.  de  cet  Être,  et  cela  en  s'appuyant  sur  le  seul  prin- 
t"  qui  n'a  jamais  eoricht  aucun  concept.  Oc  c'eet  cette 
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eoience  quï  bien  plus  que  c^Ue  du  phénomène  est  un  geste  illusoire  de 
l'esprit.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  le  langage  même  dans  lequel  elle 
s'exprime,  lai^gage  fait  pour  les  phênomèues  et  qui  perd  tout  sens 
précis  dès  que  l'on  veut  faire  abstraction  de  tout  ce  qui  est  phéno- 
mène. 

II.  Lackblcer. 


Prof.  Paul  ScbwartzkopfT.  Beweis  fur  das  Daseim  Gottes.  1  vol. 
ÎD-S"  da  vil-llK  p,  Ilalle-a.-tS-  urrcl  Urenien,  Ed.  Millier.  lOtll. 

L'essai  de  M.  SchwarUkopff  est  dédié  aux  «  sceptiques  cultîvéa  »  (Den 
Gebildeten  unler  den  Zweînern),  Entendons  par  là  les  sceptiques  en 
matiOre  religieuae.  Nous  avoua  affaire  à  un  essai  d'apologétique.  Non 
que  l'auteur  veuille  dûmoutrer  directement  la  foi;  il  veut  écarter,  eu 
se  plaçant  sur  le  terrain  du  savoir^  ce  qui  est  un  cbstacte  à  la  Foi,  et 
montrer  le  peu  de  valeur  des  preuves  conire  l'existence  de  Dieu.  Pour 
cela,  il  entreprend  dé  dùntontrer  i-eile  exintence. 

Or  c'est  là  uue  entreprise  démodée;  il  le  sait  bien.  NVt-il  pas  contre 
lui  les  résultats  de  U  critique  kantietine!  Certes,  Kant  a  raison;  od 
Dc  peut  dépasser  par  la  connaissance  les  limites  de  l'expérience,  et 
démontrer  un  dieu  supramondial  (uberwcUlich).  Mais  ne  peut-on 
établit*  l'existence  d'un  dieu  iniJuaiienf  au  monde  (innerweltljch)? 

A  cetle  fin,  il  est  nécessaire  d'éclaircir  les  notions  de  lo-clioseen  soi, 
de  la  caitsalité,  du  Icmps,  du  -monde  extérieur,  Katit  place  la  chose 
en  soi  hors  de  la  causalité  et,  du  temps.  Mais  on  aboutit  par  Ih.  à 
l'identité  abstraite  de  Schopenhauer,  au  nihilisnie.  L'expérience  trouve 
ta  chose  en  soi  dans  le  phénomène  ;  le  mouvement  procùde  de  la  force, 
dont  il  est  une  extériorisation.  Et  que  l'on  n''objecto  pas,  avec  Kant, 
que  la  causalité  est  une  forme  de  ta  repréaetilation.  Datis  le  sentiment 
^Gâfîihlj,  le  sujet  a  l'expérience  iuliimédiate  de  son  pouvoir  causal  à 
titre  dc  chose  en  soi,  en  dehors  des  formes  de  la  représentation,  ai  la 
chose  eu  soi  est  cause,  elle  est  par  U  mcmc  dans  le  temps,  —  Mais  le 
sujet  qui  seul  n'est-il  pas  l'unique  réalité?  La  diaCinction  entre  ta  per- 
ception {Wahrnehmen)  et  la  représe7\talion  {VoratcIJen}  nous  défend  de 
le  croire.  Dans  le  sentiment  même,  celle  distinction  se  révèle,  sous  la 
double  forme  de  la  contrainte  [perception)  et  de  la  liberté  Crepréscnta- 
tion).  ^-  Ainsi  l'espéripriice  nous  fait  voir  dans  le  monde  un  ensemble 
de  forces,  qui  agissent  et  réagissent  les  unes  sur  les  autres.  Or  cet 
unité  d'action  dans  le  monde  no  s'explique  que  par  l'existence  d'une 
cause  universelle,  d'une  âme  du  jnande,  qui  est  Dieu.  Nous  ubicïnons 
par  là  le  Dieu  du  psitithéisme.  —  Mais,  parn^i  les  eEîets  cosiTtiqucs,  il  y 
a  les  esprits  et  leurs  actes.  Dûdc  la  cause  universelle  doit  avoir  les 
caractêret4  de  l'esprit;  et,  comme  elle  est  un?  en  elle-inome,  elle  est 
esprit,  p/irsonnalité.  Nous  obtenons  par  là  le  Itieu  du  théUme.  Ce  Dieu 
eat  imm^tnent  au  monde;  il  vit  et  agit  dans  chaque  être,  sans  qu'il 
faille,  avec  Lotze,  refuser  k  cet  être  la  spontanéité.  L'expérience  ne 
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nous  permet  pas  d'aller  plus  loin;  Dieu  ne  noua  est  connu  que  parm 
rapports  avec  nous.  MftLs  en  lui-même,  il  peut  dépasser  ce  mode 
d'existeace. 

Telle  est  là  preuve  cosmotogique,  Vunitjue  preuve  démonstraiire. 
La  preuve  tèièologique  n'en  eat  pas  une  â  proprement  parler.  Elle  sert 
seulement  à  nous  donner-  de  la  nature  de  Dieu  une  idée  plus  ctaire.  Hle 
permet  d'écarter  un  ceriain  nombre  d'objections,  en  parti  cul  tercellesqm 
naissent  du  fait  de  la  douleur  et  du  fait  de  la  mort.  L'auteur  s'efforce. 
dans  une  courte  esquisse  de  Chéodicée,  de  montrer  comment  la  dou- 
leur et  la  mort  rentrent  dans  le  plan  de  Dieu,  comment  chaque  être  et 
chaque  espèce,  ainsi  que  chaque  état,  doivent  être  coiisidéré«  dans 
leurs  rapports  avec  un  être,  une  espi;ce,  un  état  supérieurs.  —  L» 
preuve  morale  ne  servira  pas,  comme  chez  Kant,  a  suppléer  à  li 
preuve  théorique.  ClIe  servira,  elle  aussi,  k  nous  donner  de  I)ieu  une 
idée  plus  exacte,  et  à  préparer  plus  immédiatement  lo  r&gne  de  la  loi,^ 
en  rapprocbftnt  Dieu  du  coeur.  — Maia,  à  cet  égard,  la  preuve  c/irùfolo-| 
giquç  (christologîsche  BeweisI  est  décisive  et  autonome.  Pour  qui  alïj 
foi.  Dieu  est  amour  universel;  cet  amour  est  incarné  potir  l'homoi» 
moral  et  religieux  datis  la  personne  du  Christ. 

L'opuscule  se  termine  par  une  réfutation  des  arguments  de  M.  Deiisseo 
(di<ns  ses  Bîéments  de  Métaphysique]  en  faveur  de  la  âubjectivilv  de  1^ 
relation  causale  et  du  tempe.  L'auteur  ne  veut  admettre  la  thèse  de  Kjtnt 
et  de  Schopeuhauer  qu'à  l'épard  de  IVjipâce. 

Tout  l'effort  spéculatif  de  M.  ScLivi'artzkoplï  s'est  conoentrésur  tapreuva 
co^molagique .  tien  argumenlatiioEi  admet  ll'existeniie  da  la  c/iose'ensai; 
mais  elle  replace  cette  chose  en  boj  dans  la  aphère  de  l'expêrienee, 
avAat  tout  de  l'expérience  înlerne.  La  notion  de  force  a-t-ellepourlei 
savants  îe  sens  niétaph,vaique  qu'il  lui  donne?  Peut-on  aouteuir,  d'autrt 
part,  que  le  £GnIim'?Hl  nous  révàle  à  noua-mèmes  comme  sujet  pur. 
moi,  chose  en  soi,  en  écartant  toutes  les  formes  de  la  représentâtiODl 
Le  sentiment  est  conscient,  ce  semble,  et  représenté,  ou,  si  l'on  reut 
jirésen^é.  ou  mieux  encore  pr^sen/afion-  L'exi«tence  des  choses  exti- 
neurt-s  eat-elle  garantie  par  la  contrainte  inhérente  au  sentiment?^ 
L'analyse    de   Stuart-Mill   permet,  ce  semble,  d'expliquer  cette  con- 
trainte, et,  par  auitc,  la  différence  entre  le  V^'ahmehinen  et  le  Vor^l 
slellen.  L'unîi'tTseiîe  interaction  est-elle  objet  d'ejcpérience?  Il  l*tt^ 
drait,  pour  Cela,  que  l'expérience  fût  adéquate  à  l'univers.  Kant  l'adiQflt 
mais  à  titre  de  loi  de  la  pensée.  Peut-on  l'admettre  comme  extenstO\ 
de  l'expérience  actuelle'^  Maiâ  il  faudrait  établir  d'abord  que  l'univi 
est  un  tout  achecé.  —  Leâdifûcultt-'sde  la  thèse  de  M.Schwartzkopffi 
vienoeut-eUespas.enpjftie.  de  son  fiubst,iiiltah*me?  Il  réalise  la  chv 
en  *iO(  dau3  le  monde  des  phênoraènea,  à  titre  de  cause;  mais  ceU«j 
cause  est  une  substance,  le  support  (TrâgerldeseselTets.EnreDODçiat 
à  celte  notion  de  subalauce,  les  dîfQcultès  relatives  à  l'apereeption  do 
sujet  par  lui-même  ne  disparaitraient-eUea  pas'?   Et  ne  pourrait-on,  par 
mnalagie,  retrouver  l'exiatence  de  Dieu  dans  Tunivers  d'une  expérieuM 
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lélargtQ?  Quoi  qu'il  en  aoit,  il  est  difficile  d'adinettra  l'hypothèse  sub- 
etantialîstâ)  et  surtout  de  placer  la  chose  en  soi  dans  \e  phénûmène. 

J.  Second. 


II.  —  Histoire  de  la  philosophie 

C  Adolphe  Lair,  ConRESPONDA.NCE  de  Th.  Jouffaot,  publiée  nvec  une 
étude  sur  Jouffroy.  Paris,  Perrln,  1^.1(11,  1^6  p,  în-l?. 
Comme  un  grand  nombre  des  publications  de  correspondances,  celle 
des  lettres  de  JoufTroy,  malgré  î'intérôt  qu'etle  présente  de  nous  faire 
pénétrer  au  jour  le  jour  dana  rintimité  d'une  àme  dont  le  souvenîr  est 
plein  de  charme,  ne  semble  devoir  noua  apprendre  rien  de  bien  nou- 
veau sur  le  caractère  ni  surtout  sur  les  doctrinfs  de  leur  autPirr,  Co 
jeune  homme,  qui  jouiasait  parmi  se»  amis  d'une  réputation  d'espiè^ 
glcrie  et  de  malice  (bien  que  peut-être  aujourd'hui  &on  es])rit  puisse 
nous  sembler  aggëz  lourd),  Ëxpose-t-il  dans  ces.  conversations  par  écrit 
ee«  idéâs  vcrîtablea,  ou  ne  conte-t-il  pas  à  S'a»  correspondants  quel- 
qu'une de  ces  «  fausses  »  ou  de  ces  «  craques  »,  comme  il  dit,  dont 
lui-m^me  nous  cite  un  exemple  (p.  137)?  Et  surtout,  avec  la  mobilité 
de  9011  esprit,  son  imprcssioi^nabitité  aussi  changeante  que  vive,  bref 
ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'un  poète,  n'a-t-il  pu  penser  également,  aux 
ditTérenCs  momenta  où  il  les  éujivait,  deuxairtrmaiiona  conlrad  loti  tires? 
La  question  est  de  savoir  laquelle  deis  deux  est  la  pluB  fréquemment 
renouvelôe,  la.  plus  capable  do  naître  du  fond  même  de  son  caraotère, 
au  milieu  de  oiroonatancee  extérieures  lea  plus  diverses;  et  il  est 
beaucoup  moins  hasardeux  de  cheicher  la  solution  de  ce  problème 
dans  Bfis  ouvragea  que  dang  sea  lettres. 

Le  mieux  à  taire  est  donc  de  glaner  dans  celles-ci  des  renseigne- 
JSents  anecdotiqucs  sur  le  temps  et  le  milieu  où  vivait  ce  normalien 
de  la  Restauration.  On  y  voit,  par  exemple,  par  des  développements 
longs  et  TL-pétés  f83-fiâ,  93-91.  97,  i;U-138,  Îi0-54i.  Î73,  Î79),  qualora 
comme  aujourd'hui,  la  question  du  mariage  tenait  dana  lea  médita- 
tions et  dans  les  discussiona  des  normaliens  une  place  considérable. 
On  y  peut  relever  également  les  jugements  qu'il  portait  eur  l'Univer- 
8Îté  d'alors  :  «  Quel  homme  d'honneur  peut  songer  désormais  à 
demeurer  longtemps  dans  rUnivtTHite?  Il  ne  aiicrifiera  pas  ses  prin- 
cipes et  alors  on  le  saura  et  il  sera  exclu,  ou  si  par  hasard  on  ne  le 
sait  paB,  les  chosct  en  seront  bientôt  au  point  qu'il  sera  obligé  de 
demander  sa  démission  pour  se  soustraire  a  la  terrible  et  honteuse 
Bolidarité  du  système  de  servitude  et  d'abrutissement  que  suit  l'Uni- 
versité y  (Ul;  cf.  148.  î82-2ai,  C87-':)88).  Et  des  faits  justifient  cette 
IndignAtion  un  peu  déclamatoire;  qu'on  voie  par  exemple  le  récit  d'une 
soutenance  de  th&se  (p,  161-lti&).  Damiron  et  Jouifroy  sont  suspects; 
pourquoi?  n  Nous  sommes  de  l'Ecole,  nous  sommes  élèves  de  Cousin  » 
(234).  Le  cours  de  Cousin  à  in  Sorbonne  est  suspendu  d'une  manière 
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bassement  hypocrite  ^;!12-3I3).  Uintimité  de  Jouff'rDy  avec  OodMb 
(116,  'ili')  explique  len  nombreux  détails  que  les  lettres  contiennent 
8ur  le  earaolcre  et  les  projets  de  Cousin  (106,  130.  133.  143,  146,  171). 
ainsi  que  sur  les  sentimenis  que  JouCTroy  éprouva  pour  lui  et  les 
jugetnenls  qu'il  porte  sur  su  coiiduiie  (liG,  178-171',  3l3t.  JoulTroy 
excelle  dans  ces  formules  ■ —  vraies  ou  fausses  ^ — ■  qui  exécutent  un 
homme  en  une  ligne  :  a  Villemain  est  un  pauvre  politique  «  i^^)~,  et 
Ceci  qui  eat  plus  ^rave  :  n  II  voudrait  nous  inquiéter^  mai»  il  iDâuqii£ 
d'une  qualité  pour  arriver  à  ce  but  :  c'est  la  réputation  d'être  un 
humide  fiincère  »  (159).  Voilà  pour  Villeroain.  Voici  pour  Bossu«t  ; 
«  Un  hunlme  peut  professer  des  Opinions  ab&urdes  sans  être  fou  : 
témoin  Bosauet  »  (£30).  La  lines&e  d'analjsi;^  ds  JoufTroy  s'élève  jusqu'à 
la  pfiychoiogie  des  peuples  :  exempte,  ce  qu'il  dit  du  caractère  du 
peuple  italieD  iMi);  et  ses  rt^flexioiis  iur  la  condition  des  femmes  eo 
Italie  (H83-3S7)  sont  de  bonne  sociologie. 

A  côté  de  tous  ces  tlctails  anecdotiqueg,  on  peut  trouver  dans  les 
lettres  de  Jouffpoj  dea  renseignements  sur  son  caractère  et  ses  idces. 
M,  Lair  en  a  dégaj:;é  quelques-uns  dans  l'élude  publiée  par  le  Cfirr«- 
pondâ?(l  qui  reparaît  en  tête  de  ce  livre.  La  place  me  manque  pour 
relever  dans  ce  travail  des  eitiitions  inexactes,  nutant  du  moins  que  li 
fauBsetO  presque  constante  des  références  permet  d'en  juger.  Eu  vûict 
un  exemple  typique  ;  une  même  citation  (8-9)  est  munie  de  deux  réfé- 
renci'S  diiTêrentes,  mais  qui  par  CCtnpensation  sont  auâsi  fausses  l'uae 
que  l'autre.  Il  y  a  d'ailleurs  lieu  de  taire  à  M.  Lair  de  plua  graves 
reproches.  Tout  d'abord,  comment  peut-il  dire  (G3^  que  outle  part  daas 
oeg  lettres  la  question  de  l'existence  de  l'âme  n'eat  agitée,  puisque 
lui-même  cite  â  la  page  suivante  des  textes  affirmant  son  immorialiié? 
Notons  à  ce  propoï»  un  argument  de  M.  Lliif  qui  me  semble  peu  coa^ 
oluant  :  n  tjuand  Duniron  voit  mourir  un  frère  qu'il  aimait  leadre- 
ment,  [loulTroyl  n'hésîie  pas  à  lui  dire  pour  le  consoler  :  «  Vous  avei 
4  des  croyances,  des  espérances,  w  On  ne  fait  appel  à  ces  espérancej 
»  que  lorsqu'on  les  partage  soi-même,  v  Admirable  argument  qui  tracii* 
forme  en  clianipion  de  l'immortalité  de  l'àme  quiconque  aura  eu  i 
écrire  une  lettre  de  condolé-ances. 

Si  M.  Lair  rappelle  justement  ce  qu'il  y  avait  dans  le  caiactêre  àt 
Jûuffroy  d'imaginatif  et  de  poétique  d'une  part,  d'espiègle  et  de  mali- 
cieu.x  de  l'autre,  il  néglige  de  mettre  en  lumière  Uti  trait  essentiel  âfl 
ce  caractère,  à  savoir  son  côté  stoïcien,  bien  que  d'ailleurs  il  cite  lui- 
même  d'une  manière  assez  sporadique  de^  textes  où  ce  trait  se  tnati'i- 
fesle.  Je  demande  la  permission  d'insister  sur  ce  point,  car  j'y  crois 
trouver  la  solution  du  problème  que  reprenait  M.  Ollé-Lapruiie,  dans 
son  ouvrage  posthume  8Ur  Jouffroy  (Paris,  perrin,  l!iL9*J),  et  que 
M,  Lair  reprend  après  lui,  de  savoir  si  l'auteur  de  Tarticle  t  Comment 
les  dogmes  finiBBcnt  b  n'aurait  pas  fait  une  un  chrétienne  ou  tout  M 
moins  ne  serait  pas  mort  dans  les  angoisses  du  doute.  Il  me  sembU 
que  dans  l'examen  de  cette  question,  l'argumentation  est  viciée  par  une 
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Squivoque.  M-  Lair  termine  son  étude  en  attribuant  à  jQuffroy  ce  que 
'Tertuilien  appelle  le  cliristiantame  nature!,  —  ce  qui  n'eat  pas  abBolu- 
mcnt  la  même  chose  que  le  mot  de  l'abbé  de  Noiriteu  appelant 
JouITroy  une  âme  naLurelLeiitent  chrétienne.  Mais  ce  christÉn.niBme 
naturel.  dc5pouiUé,  comme  M.  Lair  semble  l'admettre,  ■  de  la  profes- 
eion  formelle  du  symbole»,  me  sGmble  étrangement  voisin  de  ce  qu'on* 
appelle  communément  religion  naturelle;  or  précisément  Jouffroy 
(150)  oppose  â  la  religion  positive,  en  qui  il  croyait  jadis,  «  la.  religion 
naturelle  qu'il  ns  reniera  jamais  ■.  A  mainte  reprise,  il  attaque  uon 
sans  àpreté  la  christianisme  [p.  ex,  51S-2ltlJ.  Une  ciiaiiun  dont  M.  Lair 
a  négligé  de  tirer  parti  me  semble  intéressante  à  ce  propos  :  o  La 
[mythologie  est  une  traduction  poétique  de  la  nature  visible;  elle  sufli- 
ïBit  à  riynorance  primitive  des  peuples.  Les  religions  postérieures  ont 
voulu  traduira  l'invisible;  plus  mensongères  que  le  paganisme,  elLe? 
^^Doiig  ont  donné  un  faux  invisible  qui  a  perdu  tout  ci'èdît  et  qu'elles 
^■ae  peuvent  plus  défendre  que  par  l'autorité  dea  lois  et  la  force  dea 
^Bm'OIOs,  Les  persécutions  ne  résolvent  point  un  problème,  et  la  raison 
^Blumainc  n'admet  point  une  solution  fausse,  quel  que  Eoit  le  nombre 
^^des  bûchers  et  des  sabres  qui  la  protèg'ent.  Le  Pigeon  chrétien 
n'explique  pas  mieux  l'amour  que  le  Oupidon  d'IIomore,  et  ma  curio- 
Bîtê  s'obâtine  h,  n'être  pas  salisraitc  »  (25G). 

Pourquoi  aupposeï'  que  Jourfioy  ait  changé  d'avis'/  Est-il  mort  scep- 
tique ou  cbrétien?  demande-t-on.  La  réponse  est  bien  simple  r  il  est 
mort  cotnrae  IL  a  vécu,  spiritu:iliste.  Ce  «  dogmatisme  éclairé  »  quMI 
oppose  à  la  foi  (220),  cette  doctrine  qui  pour  Cousin  n'était  peut-être 
qu'une  anne  à  lu  foja  défensix'e  et  offensive  du  libéralisme,  et,  wi  l'on 
^nous  passe  l'expression,  un   anticléricalisme   opportuniste,  Jouffroy 
^Busqu'â.  sa  mort  y  a  cru  de  toute  son  âme,  et  cela  en  raison  de  son 
^Karactère  stoïcien, 

^B  II  est  vrai  que  si  l'on  cherche  à  transformer  en  christianisme  le  spi- 
ritualisme de  Jouffroy^  inversement  Jouffroy  transforme  en  spiritua- 
lisme le  christianisme,  au  moins  le  christianisme  primitif  :  «  Hes 
dogmes  primitifs  étaient  conformes  a.  \n  raiaou  »  j^l^j;  il  réunit  dans 
une  même  expression  et  dana  une  aorte  d'alliance  o  la  doctrine  chré- 
tienne et  atoique  »  (S5).  Son  àme  poétique  était  surtout  touchée  de  ce 
qui,  dana  le  christianisme,  parle  au  cœur  et  même  à  la  sensibilité 
(329-330);  et  il  e^it  tcUement  vrai  qu'il  s'agit  là  d'une  tendance  surtout 
artistique  et  littéraire,  qu'il  unit  et  «  confond  sans  effort  »  le  christia- 
^^nisme  et  le  paganisme  f-ilT). 

^m  MaîA  là  n'est  pas  te  fond  de  sa  pensée  réHéchie  :  celle-ci  est  purennent 
^*«toicienne;  en  voioi  quelques  traita  principaux  :  condamnation  de  la 
BOnsibiltLé  par  opposition  à  la  raison  (170,  199-200)  et  à  la  volonté 
(299-301);  sacriliçe  du  bonheur  au  nom  de  la  verlu,  du  w/t:  et  du 
devoir  (176-I77,  l'iit,  :ii"i-;î?l,  'd'S-i;  cf.  aussi  le  curieux  récit,  probable- 
ment vrai,  car  il  semble  bien  que  Jouffroy  3'ait  écrit  pour  lui  seul, 
|ji'une  autre  «  nuit  u  où  «  plein  d'une  joie  affreuse  d  il  sacrifie  l'amour 
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au  devoir  [17]];  lai-mSme  invoque  Dûmmémetit  le  stoîci&me  {Hf(\i  H 
n'est  pas  jusqu'au  pessimisme  stoïcien,  réfiultant  de  lik  disproporCîûa 
entre  la  réalité  et  Tidéat,  de  ce  fait  que  lo  sag^  est  un  idéal  irréaliMUe 
et  que  le  stoïcien  lui-même  no  es  distingue  des  stulti  qu'en  ce  qu'il 
sait  ce  qu'il  faudrait  pour  ne  pas  l'être  (334),  qui  ne  se  retrouve  chei 
Jouffroy,  par  exemple  dans  un  passnge  ouri^uï  où.  sur  un  ton  dèda- 
matoire  qut  lui  est  uommun  avec  maint  de  ses  contemporains,  ÎE  doute, 
BU  nom  de  son  expérience  de  vingt-trois  ans,  dâ  cet  ordre  universel 
qu'il  a  emprunté  aux  slofcriens  pour  en  faire  une  doctrine  à  la  lois 
mélïiphyaique  et  morale.  ■  J'ai  sous  ma  (euirtre  d'hminétea  eoutunéreg 
qui  dopuis  ui\  heures  du  i)iuti[i  jusqu*»  huit  heures  du  soir  cousent  et 
médisent,  depuis  huit  heures  jusqu'à  minuit  raûcrûchent,  ot  passent  i« 
reste  des  vJn^t-quatrc  heures  à  ae  prostituer  comme  des  bnechaoln  : 
c'est  une  des  vie«  les  moin»  hideuses  que  je  connaisse.  Du  reste  notre 
siècle  vaut  bien  celui  de  Tibère  et  de  Callieriue  de  Mêdicis;  daoa  tous 
les  temps  les  hommes  ont  été  les  mêmes,  vils  et  ridicules.  Les  crimei 
ODt  succédé  aux  crimes,  les  «ottiscs  aux  sottises,  les  Aystème.»  aux  syi- 
tèmes,  lept  préjuges  aux  préjugés;  peu  de  vertus,  peu  de  certitude, 
point  de  bonheur;  je  ne  vois  que  la  lune,  le  soleil  et  les  étoiles  qui 
procfamenl  quelque  ordre  dans  ce  bas-jnonde,  ma.is  uous  n<j  les  voyons 
que  de  loin  «  ('llh).  C'est  ce  stoïcisme  même  de  Jouffroy^  avec  le  prio- 
oipe  de  la  subordination  de  \a  sensibilité  à  la  raison,  qui  lui  interdi- 
sait de  revenir  au  christtanismev  quelque  doux  que  fussent  les  souve- 
nirs de  son  enfance  chrétienne,  une  fois  qu^il  avait  dû  le  condanUier 
au  nom  de  la  raison. 

G.-n.   LUQUHT. 


{ 


A.  Hatzfeld.  Pascal  [Collection  des  grands  philosophes).  Alaaa.. 
It  n'est  pas  d'autour  plus  étudié  que  Pascal,  Serait-ce  qu'il  n'en  est 
pas  qui  soit  «  mieux  approprié  à  l'ctat  actuel  de  nos  âmes?  »  L'&  l'eit 
pas  cependant   le  Pascal  rpmaatique  ou  sceptique,  w  l'homme  de  cfl 
temps-ci,  le  Pascal  tel  que  chacun  le  porte  et  l'agite  en  soi  ■  (SainW- 
Beuve),  mais  le  Pascal  historique,  se  dressant  dans  l'isolement  majes- 
tueux du  passé,  qui  nous  intéresse  aujourd'hui.  On  noua  a  trop  long- 
temps montré  un  Pascal  à  notre  ima^e»  tourmenté,  inquiet,  en  iull9 
avec  lui-même;    c'est  un   Pascal  paciTiè^  harmonieux,  que  la  criliciue 
s'elTorce  aujourd'hui  de  nous  rendre.  Elle  a  remis  au  creuset  et  foniiu 
les  lùlémentg  divers  de  Cette  nature  puissante,  liltte  a  compris  qu4  pour 
être  historiquement  vraie,  toute  dtude  sur  Pascal  doit   être  philoso- 
phique ou  systématique,  •   Pour   entendre  le  sens  d'un  auteur,  dit 
'oscnl  (ui-mème,  il  faut  accorder  tous  les  passages  contraires. .^  Tout- 
leur  a  un  sens  auquel  tous  les  passages  s'accordent,  ou  il  n'a  p« 
ans  du  tout.  » 
iiiiiLé.  selon  M,  Hatzfeld.  est  dans  la  vie  de  Pascal,  si  partage 
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qu'elle  paru.isse  entre  l'étude,  le  moridô,  ht  retraite  pieuse,  et  entre  ks 
éciid^s  diversea  ;  celle  des  sciences,  de  la  philosophie  et  de  la  re!i- 
gion. 

Elle  est  aussi  dans  sa  doctrine,  conciliation  mystique  dea  systèmes 
exclusif*  et  contraires,  épicurismis  et  stoïcisme,  septicisroe  et  dogma- 
tJBine.  entre  lesquels  se  parta^^e  U  philosophie. 

Elle  est  dans  sea  travaux  mathématiques  et  physiques,  si  divers 
['ils  soient,  Pascal  ne  s'étant  adonnô  à  la  science  que  par  inter- 
valles, l'nyant  toujours  considérée  comme  «  l'ossai,  non  l'emploi  n  de 
aou  esprit,  s'y  étant  signalé  par  dss  découvertes  d'une  originalité  pula- 
sante,  mais  particulières,  n'ayant  Eaisso  que  de  courts  traités,  mais 
d'une  forme  achevée,  n'ayant  été  en  un  mot  qu'un  «amateur  do  f,'énîo  «. 
Ella  est  dans  sa  foi  religieuse,  et  s'appelle  alors  orthodoxie  catholique. 
Pascal,  amateur  aussi  en  théologie,  n'aurait  pas  vu  la  portée  du  dogme 
jansénisld,  aurait  défendu  VAurfustinus  sur  U  Foi  de  ses  maîtres,  et 
Bans  l'avoir  lu  (?),  auraitoru  de  bonne  foi,  étant  janséniste,  pouvoir  dtre 

I      attaché  et  à  )a  liberté  et  ;i.  la  grâce;  il  auraitn  on  morale,  condamné  la 

^■Baâuistique  avec  justice,  mais  sans  ménag^ements. 

^H    L'^unité  est  enlin  dans  l'rauvre  capitale  de  Pascal:  l'apologie  de  la 

^fceligion.  La  religion  catholique  est  la  seule  qui  soit  philosophique- 
ment vraie,  la  seule  qui  résolve  les  antinomies  de  notre  tialuro,  qui 
donne  un  sens  satisfaisant  et  profond  aux  mots  :  grandeur  ot  misère 
de  l'homme,  justice,  force  et  bonheur.  Elle  s'appuie  aur  des  preuves 

^—-Jbiistûriques  fondées.  Il  n'y  a  d'autre  obstacle  à  !a  foi  que  les  p.ission». 

^fe    Oette  interprétation  de  Pascal  est  elle-même  apolo-jétique.  Elle  est 

^^ôônleslable  dans  le  détail,  elle  parait  légitime  en  prtncipe  ou  oomrae 
tendance  générale.  Il  faut  en  elTet  rétablir  d'abord  dans  son  unité 
Vœuvre  de  Pascal.  Mais  la  question  se  posera  ensuite  da  savoir  si  les 
aperçus  profonds  de  Pascal,  les  échappées  de  son  génie  os  sont  pas 
■upérieures  à  l'œuvre  qu'il  a  tentée,  si,  selon  te  sort  commun  aux  phi- 

Ilosophes,  les  matériaux  qu'il  assemble  n'ont  pas,  pour  nous,  plus  de 
prix  que  sa  construction  même. 
L,  DUQAS. 
D'  Ludwig-  Goldschmidt.  Kantkritik  oqhr  Kantstudium  [Fur 
Emmanuel  Kant).  l  vol.  in-S"  de  xvi--.'18  pages.  Gotha,  E.-F.  Thiene- 
ann,  lyn!. 

M.  Goldschmidt  s'eat  déjà  fait  connaître  par  ta  réimpression  des 
Marginnlicn  itnd  Register  de  Mellin.  Dans  l'introduction  dont  il  faisait 
récéder  cet  ouvrage,  il  se  montrait  kantien  orthodoxe  et  quelque  peu 
ntolérant.  Il  développe  aujourd'hui  celte  orthodoxie  et  cette  intolérance 
dans  une  étude  nouvelle.  Comment  (aul-il  entendre  la  critique  Kan- 
tienne y  tel  est  l'objet  de  cette  étude.  Et  l'auteur  procède  à  la  solution 
de  manière  très  aggressive,  en  malmenant  tous  les  néo-Kantiens 
,ftcluels  dans  la  personne  de  l'un  des  plus  Illustres  parmi  eux,  Frédéric 
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PaulBen.  Le  livre  de  Faulsen  sur  Emmunud  Kant  lui  fournit  î"o 
eioti  de  ceLle  attaque.  Et  H  déroule  longuement  ce  thème  essenlid^ 
«  Paulsen  n'a  pas  compris  Katit  »,  avec,  parfois,  des  variantes  eommë 
Câlle-ci  :  *  PauUen  n'n  pas  pu  comprendre  Kant  ».  II  va  sAns  dire  que 
M.  Qoldschmidt  A  compris  Kant,  et  que  quiconque  ne  te  coifipreDd  pas 
comme  lui,  ne  le  comprend  pas  du  tout.  Car  c'est  un  terrible  dogma- 
tique qu6  M.  Gùldschmidt  sous  ses  apparences  de  criticiste.  11  ne  veut 
pasque  L'on  Interprète  son  auteur  :  il  traite  avec  dédain  M.  Ueiningvr, 
dans  une  note,  pour  avoir  dît  que  chacun  lisait  IC^nt  suivant  son  point 
de  vue  pcraonncl.  H  croît  »  la  vérité  immuable.  Il  aspire  à  «.mon-,  et 
rejette  tout  ce  qui  ne  9e  rgimène  pas  à  une  stricte  démonstration.  Il 
admire  Kant  ?i  la  ieitre  et  en  tout,  Il  veut  que  la  l'riti'juc  de  la  Riuon 
pure  soit  définitive.  Il  s'indigne  qne  Ton  puisse  mettre  en  doute  le 
caractère  légitime  de  la  déduction  des  catégoriels.  Il  n'a  pas  asseï 
d'ironie  cachée  contre  Paulsen,  piirce  que  celui-ci  a  cru  démêler  une 
opposition  de  méthode  entre  le  XA'ifî"  siècle,  à  l'esprit  mathématique 
et  aprioriste,  et  le  xix*  attaché  à  la  méthode  historico-génélique.  El 
Paulsen,  qui  croit  également  avoir  découvert  chcj.  Kant  un  métâphy- 
Gioien  idéaliste  !  Ne  £9ti-il  pas  que  toute  lu  métaphysiquô  se  rajuèoei 
l'étude  de  la  raison  pure?  Il  affirme  qu'il  existe  des  êtres  supra-sen* 
Bibles  et  que  ceux-ci  ne  sont  p.-is  de  purs  inconnaisssbles.  Que  peut-il 
savoir  sur  ces  choses,  puisque  M.  Goldschmidi  ne  sntt  rien  à  leur 
sujet' 

En  somme,  œuvre  de  polémique  procédant  d'un  point  de  vue  très 
étroit;  aucun  «éclaircissement  sur  ta  pensée  de  Kant  (M.  Ooldsehmidl 
atrop  bien  compris  cette  pensée  pour  y  voir  des  difficulté^t;  condam» 
nation  de  toute  recherche  nouvelle  en  matière  philosophique,  sous  le 
vieux  prétexte  que  les  philosophes  se  contredisent  entre  eus  et  que  là 
vérité  B'impose  À  loua,  la  m&me  pour  tous;  —  voilà  tout  ce  que  t'oû 
trouve  dans  cette  étude,  avec  de  cinglantes  ironies  dans  le  gOût  Ai 
celle-ci  :  profpssor,  profîtor.  A  vrai  dire,  le  livre  de  Paulsen  était 
plus  suggestif,  et  —  l'épilhifte  cadre  mieux  avec  It^s  Visées  de  M.  Gold- 
schmidt—  plus  instructif. 

J.  Second. 


George  Samuel  Albert  Mellîn.  Marûinai-ien  und  Hegister  eck 
Kants  Kbitik  deh  heines  VEnsuNPT  (nouvelle  édition  précédée  d'un 
Essai  sur  le  vrai  sens  <fe  ia  Critique  de  la  liaison  pure,  par  le 
D'  Ludwi^  Goldschmidt),  1  vol.  in-8  de  XXtv-1C7-189  p.  Gotha,  Thie- 
nenaann^  ISOO. 

Les  Nûlcs  Marginales  de  Mellin  furent  publiées  âZitIlichau  en  1791 
par  un  kantien  fervent,  qui,  ainsi  rjue  nous  le  rappelle  M.  tioldschmidt. 
s'était  réellement  assiinilé  la  doctrine  de  Kant.  Résumé,  paragraphe 
par  paragraphe,  de  la  rritiquc  de  i:i  liaison  pure,  elles  peuvLint,  ainsi 
que  le  dit   Mellin  dans   son  avant-propos,    remplir  un  triple  ollioe. 
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Elles  permettent,  en  effet,  de  se  faire  à  Tavaiice  une  idée  exacte,  bien 
que  sommaire,  de  fa  section  que  i'on  se  propose  détudter.  lillea  per- 
mettent encore  de  revoir,  après  une  étuile  approfondie,  cette  même 
section  dans  ses  points  essentiels.  Elles  permettent,  enfin,  de  soumettre, 
après  l'étude  complète  de  la  Criliqui,  l'ouvrage   tout  entier  à  une 
révision  analogue.  Ajoutons,  toujours  d'aprtva  ^lellin,  l'avantage  que 
l'on  trouve  à  pouvoir  ainsi    interrompre  et  reprendre   à  volonté   aa 
lecture   de    l'œuvre    kantienne.   Le    registre    contient    tous    les    mots 
essentiels  de  la  langue  de  Kant,  avec  renvoi  aux  passages  où  oes  mots 
laont  employés.  —  M.  Goldschmidt,  il  noua  l'explique  dans  son  avanl- 
\propû&,  a  ju^é  utile  do  rééditer  les  Notes  de  Meilin,  alin  de  permettre 
aux  philosoplies  actuels  de  se  faire  du  but  poursuivi  par  Kant  et  des 
points  établis  par  lui  une  idée  e.x3i:te.  Kant,  en  effet,  a  été  méconnu 
i      par  ceux  qui  ont  prétendu  l'interpréter,  et  partir  de  â&  Critique  pour 
^■fonder  une   méiaphysique  nouvelle.  Par   cette  oiTensive  contre  les 
^^pseudo-kantiens,  M.  Goldâchmidt  veut  surtout  atteindre  M.  Pauleen; 
^Bet   il    proteste  contre  l'appellation  (à.    sens   dédaigneux)  de   kantien 
~  orthodoxe,  que  M.  Paulsen  lui  a  décerné  dans  les  KanlstmUen.  Il  se 
défend  lie  tout  parti   pris  d'école^  et  il  est  certain  d'avoir  démontré 
que  M.  Paul&en  n'a  pas  compris  le  but  de  la  ('ritique  et  les  résultats 
auxquels  elle  arrive.   —  L'essai  sur  fe  vrai  sens  de  (a  Critique  (zur 
Wiirdigung  der  K,  cler  V.)  est   précisément  destiné  a.  familiariser  le 
lei;teur  avec  la  véritable  pensée  kantienne.  M,  Goldsohmidt  y  analyse 
scrupuleusement  les  diverses  parties  de  la  CrlUqUe.  en  montrant  quels 
rapports  offre  celle-ci  avec  la  tentative  de  Hume,  et  comment  il  est 
impossible  de  s'en  tenir  â  l'empirisme  sceptique  de  ce  dernidr.  [Il  se 
déclare  ain&i  l'adversaire  du  retour  à  Hums,  professe  par  certains 
philosophes  de  nos  jours,  comme  M.  Stein).  Il  insi£>te  sur  la  véritable 

I notion  de  l'espace  et  du  temps,  aurle  caractère  purement  limitatif  ûfi 
concept  de  chose  en  soi,  laquelle  ne  peut  être  pour  nous  qu'un  véri- 
table rien,  sur  la  chimère  que  poursuivent  tous  les  métaphysiciens,  les 
post-kantiens  comme  les  pré-kantien*,  avec  leur  prétention  de  connaître 
ce   qui  dépasse   Texpérience  sensible  et  do  doter  l'absolu  d'attributs 
que  l'expérience  n'aurait  pas  fournis.  —  En  tout  cela,  M,  Qoldt^chmidt 
«e  montre  vraiment  kantien  orthodoxe.  Mais  cette  appellation  n'im- 
I      plique  aucune  défaveur.  Lui-même  nous  explique  très  bien,  au  sujet 
^■de    Medin,  qu'il  y  a  plus  d'originalité  k  se  pénétrer  paf  sa  propre 
^*  réftexion  des  idées  d'un  penseur  que  l'on  a  exactement  compris,  qu'à 
imaginer  un  système  nouveau.  La  Critique  As  Kant  est  science,  ainsi 
que    Kant    s'en    llâitait   —    tel    est   le    résumé    de    la    pensée    de 
M.  Qoldachinidt  —  et  ell«  a  tué  en  principe  la  spécubtion  métaphy- 
sique, laquelle  durant  deux  mille  ans  (on  reconncùt  le  principal  griçf 
,de  Kant)  n'a  pas  fait  un  pas  en  avant. 

L'orthodoxie  personnelle  de  M.  Goldsohmidt  est-elle  inattaquable? 
l.  Paulaen  a-t-il  tort  de  vouloir  interpréter  Kanti*  ICant  a-t-il  fait  une 
iuvre  dcûnilive'i^  Autant  de  questions  que  nous  n'aborderons  pas. 
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Maia  M.  Goldschmidt  permet  à  tous  ceux  qui  sont  capables  d'an 
effort  de  rcdexion  intense  de  ae  poser  avec  fruit  cea  diverses  questiong. 
Il  a  vraiment  clunné  à  tous  les  fidèles  de  Kant  (orthcdoxes  ou  aon)  un 
îDKirument  d'étude  indispensable. 

J.  Second, 


Robert  Schluter.  ScHOPENHAUEBâ  Philosophie  in  sbinen  Ubiëfem. 
Leipîîg,  A.  [i.irth,  1900. 

M,  K.  âchltitor  s'est  proposé,  en  ce  rapide  et  fort  intéressant  travai], 
de  tirer  de  la  correspondance  de  ^chopenhauer  une  instruction  sur  sa 
philosophie.  Les  lettres  de  Schopenhauer  sont  toujours  cuneuâsâ  et 
piquaiitcB;  elles  ont,  de  plus,  une  signification  que  M.  Schluter  sup- 
plique à  détTBger  :  elles  montrert  clairement,  selon  lui,  que  sa  philûso- 
pliie,  loin  de  n'avoir  jamais  varié,  t^omme  on  lo  dit.  présente  au  con- 
traire une  évolution  mnrquée,  El  c-ette  évolution,  qui  porte  sur  toutes 
les  parties  du  systMine,  tbéorie  do  la  coanaissaûcc.  métaphysique, 
esthétique,  éthique,  apparaît  surtout  dans  tes  lettres  du  maître  à  quel- 
ques di»ciplea  ou  amis,  J.  A.  Becker,  J.  Frauenstœdt.  ctc-  Elle  n  con- 
«îBté  essentiellement  à  passer  du  point  de  vue  étroitement  idéaliste  à 
un  poiiit  de  vue  plus  réaliste.  Peu  à  peu,  on  le  voit  abandonner  le 
dogme  de  la  volonté,  en  tant  qu'elle  serait  la  chose  en  soi  de  Kant,  et 
sortir  de  son  subjectivisme  intransigeant:  chaque  jour,  les  pbéno- 
mêiire,  les  espèces,  lesi  individus  ^'aL,'nent,  dans  &a,  pensée,  une  réalité 
immanente,  qui  ne  peut  se  tirer  du  sujet  et  en  demeure  indépendante. 
Le  Schopenhauer  de  la  vieillesse,  en  un  mot,  est  décidément  un  autre 
homme  que  lo  tîchoponhaucr  dogmatisant  de  Ia  jeunesse,  négateur  de 
la  pluralité  et  de  l'individualité.  ContradJclion!  dirurtt  quelques-uns, 
et  c'est  là  un  reproche  trop  î^isé.  Mais  il  s'agit  d'abord  de  connaître 
mieux  ce  grand  penseur,  ahn  de  lui  rendre  lajusUce  qu'il  mérite, 

L,.  AbhÉaT. 


Alfred  EQhtmann.  Maine  de  Biran.   Max  NAssIesT  Brëme,  I90f, 

MO  p. 
Le  but  de  l'auteur  dans  cet  opuscule  est  :  1°  d'exposer  à  grands  traits 

les  tL'uants  et  les  aboutissants  historiques  de  la  philosophie  biranienne 
et  d'esquisser  brièvement  la  vio  du  philosophe  et  le  milieu  où  elle 
passa;  '2"  de  développer  d'une  manière  plus  étendue  les  prcfblèmesl 
danientaux  de  sa  philosophie  :  —  rapport  de  la  volonté  aviT  la  ect 
tion   et  la  représentation,  —  l'aperception,  Taote  d'aitenc  .a«| 

centre  du  problème  psychologique  et  métaphysique,  —  I-  del 

In  volonté  et  le  problème  de  la  cause,  —  la  volonté  cl^  .lu] 

problème  moral. 
La  première  partie  de  l'ouvrage  est  tie  h> 
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*lle  cortiportô  iVi  pages  sur  )Ct5  que  contient  le  livre.  Cette  diapoai- 
tion  est  peut-être  regr«tt^ible  ;  car  on  risque  de  perdre  de  vue  MAine 
de  Biran  lui-même.  L'oriç^inalité  et  la  valeur  du  philosophe  apparaî- 
traient peut-être  mieu?:  si  M.  Kiithinsnii  avRit  un  peu  élagué  le  taillis 
des  considérations  purement  hjatoi-iqueg  dont  il  a  entoure  son  sujet. 
Des  rapprochemGnts  trop  nombreux  nuiaent  â  l'tntérét  que  nous  por- 
tons aux  doctrines  que  nous  étudiions,  et  les  théories  qu'on  leur  com- 
pare ne  Iniasent  pas  de  les  couvrir  d'un  peu  d'ombre. 

Un  dernier  ciiapiLre  uonlient  le  résumé  des  opinions  personnellea  de 
M.  Kùllimann.  Pour  lui  la  causalité  est  une  forme  du  principe  de 
raison,  une  applicâ.tiûn  die  ce  principe  au  conteuu  de  l'expérieitce.  En 
ce  qui  concerne  ia  causalité  psychique,  il  adopte  ta  théorie  du  parallé- 
lisme ou  de  l'identitc.  Il  nie  la  possibilité  d'un  infini  actuel.  Un  ce  qui 
concerne  la,  théorie  de  la  connaif^sancc,  il  admet  qu'il  n'y  a  pas  de 
sujet  sans  objet  et  réciproquement  :  sur  cette  corrélation  repose  l'im- 
possibilité d'admettre  un  monde  indépendant  de  notre  pensée  et  de 
comprendre  l'origine  de  1»  sensation  et  de  sea  qualités.  M.  KiiLhmann 
ae  rallie  également  au  principe  de  la  relativité  de  la  eonnaisBanuo  et 
place  comme  premier  principe  de  raison  l^i  volonté.  Enlln  il  admet 
entre  la  sciencif  et  la  métaphysique  un  rapport  intime  :  sans  doute  la 
métupliysique  ne  prétend  pas  a.  la  certitude  des  autres  scienceSi  mata 
toutes  les  sciences  viennent  aboutir  aux  problèmes  transcendants  de 
la  philosophie,  La  métaphysique  est  donc  comme  le  couronnement  de 
la  Bcience;  mais  cet  effoit  pour  totaliser  le  savoir  garde  la  marque  de 
la  personnalité  du  penseur. 

Kn  somme  ce  livre  est  Tœuvre  d'un  érudit,  très  versé  dans  la  con- 
naiasnncc  de  la  philosophie  française  et  en  même  temps  d'uu  esprit 
ferme  et  pénijtrant. 

L.  Dhuet. 


i 


W-  HaBtie.  Kant's  Cosmogonv  (edited  and  translated  byi.  1  vol.  în- 

.•  dec]i-20â  p.  Glasgow,  Haclehose,  1900, 
M.  Hastie  a  traduit,  sous  le  titre  général  de  Knnt's  rosmogony.  la 
Naturgeschichte  iind  Théorie  rfe*'  Himmels  de  575Ô  et  Tessai  de  \15i 
sur  le  ralenlisscmeni  Ue  /a  roinUon  lerrestre.  Il  a  TaÉt  précéder  ces 
deux  oeuvres  d'une  introduction  fort  instructive,  dans  laquelle  il 
cherche  à  bien  marquer  la  véritable  valeur  des  idées  scientifiques  de 
Kacit.  Il  lui  parait  que  l'on  commet  une  faute  capitale  de  méthode  en 
n'envisageant  chel^  Kant  que  le  philosophe  de  la  dernière  période  nii 
détriment  du  savant  de  la  promiêrc.  La  philosophie  critique  de  Kant 
semble  à  tous  les  philosophes  actuels  le  r^f^fuge  nécessaire,  après 
l'échec  des  systèmes  issus  de  la  pensée  kantienne.  Mais  il  faut  revenir 
au  Kant  de  i7S5,  et  ne  pas  s'arrêter  à  celui  de  nsi.On  dépassera  ainsi 
le  formalisme  de  la  Critique,  —  La  valeur  de  Kant,  comme  savant, 
longtemps  perdue  de  vue,  a  été  établie  au  xm'  aiècle  par  des  «avants 


liEVUE  I>HtLOS0PHIÛlB 

de  premier  ordre,  tels  Arago,  Hclmhollz,  lord  Kelvin  !a  qui 
volume  est  dédié).  —  Ka.iit  apparaît  comme  l'esprit  le  plus  scienti&i: 
du  xvilf  siècle.  le  çrand  interraëdiaîre  entre  Newton  et  Lapl»c«,  »  li 
[ois  enipirisle  et  spéculatif.  Et  M.  Ilastte  étudie  les  rapports  de  la  cgt- 
mogonie  kantienne  avec  la  coamoganie  épicurienne  (telle  que  l'expau 
Lucràce),  avec  les  idées  de  Descartes,  de  XewCon,  de  '1  homns  Wri^liï 
of  Durham  (qui  suggéra  à  Kant  l'idée  do  sa  cosmogonie,  l'engageai 
dépasser  Newton,  et  joua  à  cet  égard  le  rôle  que  devait  jouer  Humet 
regard  de  la  philosophie  critique).  Puis  il  retrouvé  des  tdôesan^doguei 
à  celte  de  Kant  che£  Lambert,  chez  Laplacê  (dont  le  systûme  est  bira 
mûiita  général  et  bien  moins  solide  que  la  théorie  kiautienne),  ches 
Herficbel.  Il  montre  comment  Kant  a  été  le  protnoteur  de  la  théoritib 
l'évolution,  même  appliquée  aux  êtres  vivants  (voyant,  d'ailleurs,  dut 
l'évotutton  un  but  qui  est  l'apparition  de  l'homino  et  le  développemcal 
de  l'humanité  avec  ses  facultés  morales).  Il  fait  voir  ausal  qu«  il 
thi>one  kantienne  laisse  inexpliquées  les  origines  de  I3  nébuleuse.  Mi» 
que  Kant  indique  la  théorie  dynamique  où  celte  explication  poum 
être  cherchée.  —  EnQn  il  étudie  les  rapports  de  la  cosmogonie  Ita- 
lienne avec  Jn  religion  et  la  théuloij^ïe.  L'évolution  mécanique  n'eidit 
pas  l'intervention  divine,  ."l  la  conilition  de  ne  pas  entendre  oeice  \attt- 
vention  au  sens  où  la  prenait  Newtûn.  L'ordre  de  l'évolution  est  li 
preuve  la  plus  éclatante  de  rexiatence  d'un  Dieu  qui  embraf^se  tou»Ui 
temps  et  tous  les  espaces  et  qui  a  créé  le  monde.  Il  est  vrai  que  jtlu 
tard,  dans  la  Dialectique  transcffndentale,  Kant  s'efforcera  do  mofUntg 
que  ]a  preuve  phyâico-tcléologique  est  illusoire.  Mais  les  dtiux 
nières  Critiques  chercheront  à  rétablir  cette  preuve  sur  iia  nuuve 
foudements.  D'ailleurs,  cpinme  l'a  établi  Hegel,  cette  réfutation  di 
Dialectique  est  vaine.  Kants'était  placé,  à  l'époque  de  la  Critiqua* 
Raison  pure,  h  un  point  de  vue  formel  et  factice.  U  avait  nubliè  lu 
vers  réel  pour  l'étude  exclusive  du  moi,  et  il  avait  tout  réduit  i' 
idéalisme  subjectif  lleâtregreltabLe  que  le  Kant  de  iîkCrittque  ne  sLÙt| 
resté  au  pnint  de  vue  réaliste  du  Kant  de  ia  Cosmogonie. —  UbtuIbW' 
se  termine  par  trois  appendices  ;  l^^  l'exposé  de  la  thiSorie  fcanlJe 
par  Dietrich;  2")  l'exposé  de  la  théorie  de  Thomas  Wright  of  Durfa 
extrait  d'un  journal  de  Hamhourg  de  1751  etaccompagnô  d'uu  por 
de  Wright;  3°  l'exposé  de  la  théorie  du  même  Wright  par  te  l'rofa 
De  MorL,'an. 

Il  semble  que  M.  Hastie  n'ait  pas  suffisamment  vu  le  progris 
par  Kant  da  la  période  scientilique  k  la  période  criticiste.  Le  poiotj 
vue  de  La  Criltque  de  la  Raison  pure  n'exclut  pas  celui  de  la  Ce 
gOTtif,  mais   il   a  une  tout  autre  portée,  U  s'agit  ici  du  mond« 
phénoniùnes,  et  la  des  conditions  de  [a  oonnaissance.  Vouloir  que! 
revienne  au  Kant  de  1755,  c'est  demander  que  I'od  adopta  un  njdfc 
naif.  et  que  l'on  renonce  à  toute  phiiloaophte. 

J.  Se&ono. 


ANALYSES.  —  P-  lînANO.  Il  probîcma  dei  crislianisino.     697 

Paaio   Orano.    Il   probleua    del   citiâTCANiSMCi   (1901).   —    Roma, 
iJbreria  editrîs  Lux. 
^^       Dans  ce  livre,  écrit  avec  une  subtilité  et  Une  grâce  touLe  italienne. 
^Keat  agile  le  pToblèitte  dit  chtisHAnisme,  le  problème  de  savoir  comment 
^"a.  pu  se  répandra  dans  la  sociélu  roTnaine.  jadis  si  pénétrée  de  senti- 
meiils  civiques,  d'asservissement  de  l'individu  au  groupe  municipal,  Id 
doctrine  èv.^iigétlque;  comment  ce  patriotisme  intense  a  pu  se  convertir 
à  cet  individualisme  mj^stique,  ce  culte  de  la  cité  h  cette  adoration  du 
désert. 
^_      L'auteur,  un  des  esprits  lea  plua  déiicals  d'Italie,  a  sur  CC  point  des 
^Blâées  orisrinales,  que  je  ne  puis  discuter  ici  avec  l'étendue  convenable, 
^Bet  dont  il  me  suflira  de  dirt?  un  mot  pour  faire  apprétsier  rintén''t  qui 
^P»'y  allache.  Il  voit^  notamuient,  dans   Horace  —  qui  l'eût  deviné?  — 
l'une  des  clés  du  problème,  tîa  conception  d'Horace,  véritable  prccur- 
^^eeurdu  Christianisme,  et  nOn  Vir^Je,  comme  Dante  et  tout  le  moyen 
^HL^e  l'ont  cru  à  tort,  eat  tûut  à  fait  pénétrante,  sinon  absolument  juste. 
^'^Horace,  auasi  philosophe  que  poète,  exprimait  le  fond  profond  de  la 
vruie  Uoime,  de  ia  Rome  renaissante  h,  l'aube  de  l'iilmpîre,  et  où  s'agite 
un  monde  nouveau.  Il  ioauj^ura  le  sentiment  individuel  et  l'amour  des 
champs  d.ins  une  société  qui  longtemps  n'a  jamais  compris  que  la  vie 
collective,  impersonnelle,  officielle,  et  où  tout  est  urbain,  jusqu'à  la 
poi^sic  virgllïenne  en  ses  Génrgique-'^  même...  M.  Orano  n'est  pas  loin 
de  regarderson  poète  favori,  le  délicieux  ami  de  Mécène,  comme  le  pre- 
mier des  grands  solitaires  de  In  Thébaide,  un  anachorète  d'avunt  la 
lettre.  De  là,  dit-il,  ce  psycholurfism*^  a^gu  qui,  après  Horace,  se  con- 
tinue par  Sénèque  et  Marc-Aurèic.  Kn  cela  lo  propiùétaire  de  Tibur 
exprimait  bien  la  tendance  au  recueillement  méditatif  qui  se  montre, 
si  on  l'étudié  de  près,  dons  là  vie  des  miinicipes  romains  sous  l'empire, 
OÙ  les  âmes  visiblement  s' intériorisent  en  se  pacifiant. 

Est-il  sutprenaEit  que,  dans  une  Kociété  uinai  préparée,  la  semence 
ohrétienn'C  ait  levé  si  vite  ot  si  bien'^  —  Quelle  que  soit  l'exagération 
de  cette  m^Lniére  de  voir,  il  y  a  là  de  fines  considérations  qui  deman- 
deraient à  être  reprises.  Je  recommande  un  chapitre  sur  «  le  Christ 
'      avant  le  Christ  »,et  nombre  de  piissagea  sur  César  et  lecésarisme.  Per- 
sonne n'a  mieux  senti  le  lien  étroit  de  Homo  et  ,de  l'Eglise,  du  romain 
et  du  cbrétîi?n.  Dans  Cés.ar,  il  voit  l'équivalent  classique  du  Messie 
I      hébreu,  attendu  depuis  des  siècles.  <■  Le  César  romiain  seul  explique  le 
pape  catholique.  Horace,  le  grand  poète  .de  Rome,  songe  déjà  à  ce 
:     César  qui  domino  en   un  paradis  de  paix,  à  ce  César  qui  marque  le 
passage  de  la  démocratie  rigide  du  paganisme,  dominé  par  l'esprit  le 
plus  anti-individualiste,  à  la  monarchie  souple  et  changeante  du  chria- 
tianîsmo  catholique,  à  l'avènement  de  rindividualisme   politique  et 
■■eligiewjs.  » 

G.  T. 


tauK  UJ.  —  t9ûi. 
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Bentley  :  La  jnémuire  des  images  et  sa  fidétité. 

Ilurke  \Amer.  J.  of  hstjchol.,  Il]  et  Kennedy  {Psychol.  Rev.,  V>i 
tioLuiù  une  bibUngraphm  de  la  mémoire  que  M.  B.  complète  :  il  moatr 
queLle  place  tient  dans  la  PsyLliolo^iG  lu  question  de  Timage  souvenir. 
Il  iïtudie  ensuit»  la  genèse  et  les  (onctions  de  l'imagé,  refusant  le  qoid 
d'image  à  tout  ce  C|Ui  n'nrrivâ  pas  jusqu'à  Ia  conscience  :  parmi  \tt 
images  proprement  dites,  ce  sont  les  images  visuelles  qu'il  choisit  pour 
son  ëtud^>. 

Si   l'on   dispos<2    des  couleurs   sur  un   disque  en  luouvemenl,  o^ 
pourra  falra  varier  ces,  couleurs  en  modinant  la  vltes3v  du   ciisque  H 
quelle «era  la  mémoire  que  l'on  conservera  aveo  différentes  rîtessesets 
divers  intervalles'^  Les  visuels  très  nets  peuvent  évoquer  l'image  mus 
intermédiaire  :  les  mois  et  autres  accessoires  de  description  sont  dei 
adjuvants   néceasairea  pour  loa  verbaux;  enlin   le    scutiment,  l'élit 
d'âme  a  une  certaine  inlluence  sur  la  cim&ervation  de  l'image.  La  sen- 
sation brute,  IVclairage  du  disque,  l'élat  de  3a  rétine  ont  aussi  Isu 
inlluence  :  et  peut-être  est-ce  un  indice  d'identité  des  centres  de 
mt^moire  et  des  ^enaations,  Enfin  le  temps  a  une  iuHuence  notnble  :  te 
souvenii'  varii^  peu  de  di3ux  à  six  secondes,  un  peu  plus  de  sis  secondes 
à  une  minute:  au  maximum  de  une  a  cinq  minutes. 

(M.  B.,  eii  citant  noïi  recherc!ii.*3  sur  les  transformations  d'images. les 
déclare  faites  par  description-?  :  en  réalité,  c'étaient  des  dessins  ou 
croquis,  et  il  s'agissait  d'images  proprement  dites,  plutôt  que  d'images 
souvenirs). 

\V.  MoOflE  :  F.a  psychologie  de  llobbes  et  ses  sources. 

Kxprisé  de  la  doctrine  pBj'cliolo^Hque  de  Itobbes  d'Après  aes  œuvrw  ' 
étude  do  l'iniluence  de  Hacoii  à  peine  cité  et  de  sa  conception  de  Jl 
psychologie  comme  acience  tJe  même  poui-  le  méoanisnie  emprunte 
&  Ucscartes)  ■  originalité  de  cette  psychologie,  souvent  très  modem*. 
Fa.  Anukul  asd  II.  Hauwood  :  E-vp^rienceiK  sur  la  distinction  dis 
bvuiUà  tJitterii  inl^realles  de  temps. 

ricnces  pré  ti  m  maires  avaient  montré  que  la  faculté  de  discn- 
tu  peu  de  dix  àsoixaiite  seoondee.etque  l'inlensilédc J'ât- 
.-  L.r.i  l'exactitude  de  la  distinction  :iïiai3  les  ioiïg^aeralc- 
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meot  données  pour  les  intervalles  ont  paru  inexactâs.  Les  auteurs  ont 
donc  refait  quelques-unes  des  anciennes  expériencos,  en  particulier 
celles  de  WolFa  -.  leurs  rûsultata  premiers  ne  concordent  pas  complète- 
ment avec  ceux  de  leurs  prûdécesaeurs  :  il?  se  réservent  d'y  revenir 
dans  un  aeoond  article,  en  même  temps  qu'ils  examineront  ritilluence 
delà  distraction  sur  l'image -souvenir. 

Hmall  :  NoteHAur  le dêoeioppeTnent  mental  déjeunes  souris  blanches. 

C'est  un  journal  très  exactement  rn^digé  de  l'éveil  des  sensations,  du 
sens  de  rorientation,  des  élata  alïec^tifa,  des  mouveraenta  et  des  ins- 
tincts :  l'auteur  rapproche  ses  obsefvationa  de  celles  de  W,  Mills,  â  côté 
desquelles  elles^  méritent  de  prendre  place. 

MabiosCahtkb  ;  Théorie  du  diivsioppement  mental  d'après  Romanes. 

L'auteur,  qui  avait  étudié  dans  un  précéd-L'nt  article  les  idées  de 
Darwin,  yxpose  ici  celles  de  Romanes.  Pour  II.,  le  progrès  mental 
consiste  essentiellement  en  une  coordination  se  développant  progres- 
sivemecit- 

TraTaux  du  laboratoire  de  Cornell  :  H.  0.  Cook  ;  Fluctuations 
de  Valleniion  aux  sons. 

Expériences  faîte»  avec  raudiomôtre  de  Politzer,  le  diapason  et  les 
bouteîMus  de  l'appareil  de  Stern  :  elles  ont  montré,  contrairement  à  ce 
qu'avait  trouve  le  D'  lloinrich,  qu'il  n'y  a  pas  de  fluctuations  d'atten- 
tion aux  sons  d'inteiLËité  limite  :  cela  est  vrai  pour  les  sons  continus  et 
pour  les  disrontinuB. 

^SMALL  ;  Élude  expérirriGnl^le  des  opéiatinns  mentaiefi  du  rai. 
Comme  suite  à  snn  précédent  article.  M.  S.  étudie  les  caractères  des 
associations  d'idées  chez  le  rat.  Les  sis  groupes  d'expériences  aux- 
queiîes  il  s'est  livre  reviennent,  au  fond,  toutes  à  rechi?rcher  comment 
naissent  et  s'établissent  les  associations  d'idées  par  contiguïté,  cl  quels 
sont  leuF'j  facteurs.  Ini^demmcnt  il  étudie  en  même  temps  le^  varia- 
tions de  ces  associations  une  fois  établies,  Isa  actes  de  reconnaissance, 
d'imitation.  Ces  expériences,  dont  le  diaposîtit  est  du  même  genre  que 
ci3lui  employé  par  Thorndiclie,  ont  montré  surtout  que  les  ditTérences 
inrlividnelles  tiont  triss  grandes.  Leur  conclusion   d'ensemble  est  que 
les  prog-rè»  du  mt  se  font  par  imitation,   âaeez  simple    :   cela  ne   va 
jamais  jusqu'à  ce  qu'on  pourrait  appeler  L'inf^rence.  Ainsi,  lorsqu'un 
fat  se  met  à  fouir,  tous  les  autres  c;n  font  .lutnnt  :  peut-être  â  cause 
d'une  relation    immédiate  entre  les  centres   moteurs   et  sensoriels. 
^Cependant  on  arriverait  peut-être  à  des  fovmes  d'association  plu^^  élo- 
rées  si  l'on  puuva,it  diriger  rattenlion  d'un  rat  sur  ce  que  fait  un  autre 
rat^sans  modilier  les  basosde  son  activité  :  mais  une  telle  intervention 
[est  impossible,  parce  qu'elle  bouleverserait  tout. 
WATJtiNS  :  L^  Vie  psijcliifjtœ  des  protozoaire!;. 
E&amen  des  thc-'ories  pour  expliquer  \a.  vie  mentcde  des  protozoaire». 
Un  Organisme  o^esL  qu'une  colonie  de  cellules  :  mais  la.  conscience, 
aous  une  forme  ou  une  nutre,  appartient-elle  à.  la  cellule  même  ou 
rail'elLe  qu'àbjmliCJllun  organisme  supériour^  C'est  une  qucs- 
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tion  k  Jnquello  les  études  antérieures  xur  les  protozoaires  apporte: 
peu  d'élùin^itta  de  solu'ioii  :  l'auteur  eapùre  que  ses  remarques  servi' 
roiiL  à  préciser  l'tibjfit  à  ctucli«r  et  les  moyens  d'étude. 
G-  Dawson  :  Les  hases  mentales  el  In  moralité. 
L'auteur,  considérant  le  t  riiue  citmme  un  L-tat  de  régression,  n' 
cherche  Ic^s  oauties  immédiates  dans  les  nnumniiea  du  dêvcioppenienl. 
Apr&s  îndmntion  des  diverses  ôondilious  de  développement  (difTérea- 
ctation  des  tIsHUs,  éliminatlion,  rémAnence],  l'auteur  distini^ue  riiniii[>- 
rnlitii  par  incomplêU'  éLimination  des  résitlus  d'ài^es  antérieurs,  ou 
par  arrêt  complet  de  cotte  climination,  ou  ].mr  hypertrophie  du  dêvelop^ 
pcment  de  osa  résidus.  —  L'idée  oriRinale  (mais  h  peine  indiqueei 
de  cette  éiude.  est  que  l'éducateur  doit,  pour  développer  la  moraJKé 
de  l'enfant,  le  cultiver  surtout  aux  époquea  où  se  transforment  l» 
groupes  irapfirlants  d'haliitudea,  d'instincts,  etc. 

Travaux  du  laboratoire   de  Cornell    :  W.-B.    Secqii  :  ha  lectu 
et  tes  imsges  meitlaies. 

Peut-on  lire  sans  eiitotidrc  ntontalËment  ni  prononcer  des  molsf 
et  peut'On.  pnss^r  directement  du  mot  vu  à  son  sens,  sans  riatenfli- 
diriire  de  l'icDfige  ou  do  l'arUculAtioni'  l'expcrlence  constatait  :  1"  à  prt- 
KCiit'^]'  rapidement  un  mot  au  sujet  et  à  lui  demander  coin^^te.  par 
examen  introspeclif,  du  phénomène  mental  qu'il  avait  éprouvé  à  la  vue 
du  mot;  "'"  à  pasayer  de  lire  sans  articulation  ni  iiudition,  en  se  bor 
nnnt,  par  (conséquent,  à  visualiser. 

Les  conLlusLoiis  sont:  l"que  réténienC  nurlitir  est  plus  persistnnt  quai 
l'Ariiculation;  "^'^  que  l'arlic^ulation  et  l'audition  sont  des  adjuvants 
mais  non  dos  élcnients  nécessaires;  ;)"  que  la  priiilomînance  d'un  Je 
ces  éléments  dépend  du  type  mental  et  de  lentrainemeiil  du  sujet; 
•°  {[u'ou  peut  lire  sans  nrticuliition  ni  audition  (l'autêur  décrit  inooiD- 
plotemenl  Le  [ypo  mental  de  se»<  sujets). 

Travaux  du  laboratoire  de  Clark.  —  H. -S.  CtIRTis  :  Li-^  mou: 
utanli  aulumatiqucs  du  înnjnx. 

Uescription  d'un  prooMc  pour  enregistrer  les  mouvements  autûma- 
tiques  du  larynx  dans  la  lecture  et  In  lécitation  mentale^  :  les  rés 
taE^  sont  triis  nets.  Reste  à  savoir  à  quel  degré  les  sujets  étudiés  sotii 
inoieurs. 
SrEWAHTS  :  L'iliiiBion  de  déformation  de  Ztillner. 
L'auteur  a  oherché  â  faire  un  choix  entre  l'explication  donnée 
Ziillner  et  celle  de  Ilelmbûltz;  pour  cela,  il  substitue  un  mouvement 
uniforme,  par  cylindre^  au  mouvement  donne  pïi.r  la  main.  L'illusioa 
vsl  complexe  :  on  surestime  les  mouvements  rapides  et  sous-estime 
.inirrit;.  de  plus,  la  vision  indirecte  intervient,  etc, 

I  ■   l'AlvTmoaE  :  ftecherchss  sur  lecontrOte  du  cligrjement  de»  pa» 
pit-ies. 

toatrôlcr  ce  rcflexe?  il  semble  bien  que  la  volonté  puïSM 
:  D3BÎS  d'autant  moins  qu'on  est  moins  maitre  de  soi  ou  ci« 
*,  plus  nerveux. 
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E,-B,  TiTCMENER  :  Ofganisntion  d^an  laboraloîTe  de  psychologie. 
Lu  lûcai,  sa  disposition,  et  \es  appareils,  avec  indication  de  prix  et 
de  cûnstructËurs, 

E.  HuEY  :  Sur  U  psycho-physiologie  <J.e  in  h'cliire. 
L'auteur,  qui  a  déjà  publié  une  étude  sur  les  mouvements  de  l'œil 
idaos  la  lecture  icT-  Rev.  Phii.,  oct-  1891^1,  p.  Wi),  résume  lei*  obaervs- 
tious  aDtèrieureâ  et  ses  propres  constatations  sur  le  point  ties  lettres 
et  des  mots  auquel  l'œil  applique  lii  vision  directe,  sur  les  mouvennents 
nécessaîi'es  pour  cette  fi^iaiion,  suc  le  temps  de   rê,iictioii  de  L'œil  aux 
impreaaiiins  des  lettres  (environ  lâO  a)  et   sur  la  dit'féience  entre   le 
temps  de  lecture  des  lettres,  des  mots,  des  phrases.  Il  se  propose, 
dans  un  article  suivant,  de  donner  la  théorie  de  ces  faits. 
J.-\V.  ÊLAUGHTER  ;  Troubles  de  iapercepUan  dans  la  démence. 
Après  avoir  dérnil  l'aperceplîon,  M.  S,  distingue  chez  les  déments  ; 
[1*  les  idées  autres  que  celles  qu'ils  devraient  avoir  d'aprts  leurs  anté- 
lents  (ex,  :  le  matucuvrc  qui  se  croit  empereur  de  C!iine|  ;  2°  la  pré- 
roce  de  d^-ux  idées  directrices  au  Iigu  d'uike  (tes  dijdou.blen)i;nts]  ;  3"  les 
^troubles  Ol-  inotLlité  ou  de  sensibilité. 

Mais  à  l'exainen  de  ces  divisions,  on  constate  qu'elles  eont  en  partie 
factices  :  il  faut  attendre,  pour  quelque  chose  de  plus  délinitif,  que 
les  progrès  de  la  psychologie  nûUs  aient  mieux  renseignés. 
E.  Swii'T  :  SsnsibUità  à  Is  douleur. 

Ces  recherche^  fiiLtcs  h  l'aiclo  do  pressions  sur  la  tempe  droite  et  la 
^^auche,  chez  des  sujets  û^s  deux  sexes  de  divers  â.^es,  ont  montré 
^Kl^que  la  différence  entre  las  deux  tempes  est  minime;  '.'"  que  1»  fatigue 
■  agit  sur  l'enfant  plus  que  sur  l'aduke  :  la  fatigue  rend  le  système  ner- 
veux de  l'enfant  plus  irnt^ible,  et  le  fait  réagir  alors  d'une  hiçoii  toute 
réilexs  et  non  inteUig-ente  ;  le  sydtt^me  nerveux  fatigué  s'adapterait 
^^  donc  plus  volontiers  ù  la  réaction  relicxo  qui  lui  i^oûte  moins;  'S°  enIJn 
^Kes  enfanta  intiïllig'enls,  éveillés,  sont  plus  sensibles  que  leurs  cniUa-' 
I       rades  lourds.  Il  faut  noter   que  les  moyenne;)  de  Tauteui'  partent  de 

I groupes  très  différents  ;  tantôt  15  ou  '^0  sujets  ot  tantôt  un  seul. 
G.  PARTRiDf.E  :  l^sychuiogie  de  l'utcooiii^ine. 
Dans  cette  étude  fort  longue,  l'auteur  faît  précéder  quelques  expé- 
riences do  recherches  historiques  et  discussions  théoriques.  Chez 
Les  peuples  primitifs.  Le  désir  d'alcools  ou  d'excitants  est  g-énérAl, 
Binon  universel  ;  cela  tient  à  des  raisons  sociales  L-t  religieuses,  les» 
quelLt.:^  expliijuent  que  l'homme  primitif  ne  soit  pas  un  buveur  cons- 
tant, mais  périodique.  —  Cl^ez  l'individu,  cette  dipsomanio  afflige 
d'ailleurs  spécialenieut  certaines  pérîoJes  i  l'adolescence,  les  époques 
mensuelles,  la  ménopause,  etc.  Il  semble  que  l'homme  soit  pousaé  aux 
excitants  surtout  à  ses  périodes  de  développement  intense  :  en  fait,  il 
boit  de  préférciico  lorsqu'il  lui  faut  i'uurntr  plus  de  travail  qu'il  ne  peut  ; 
c'est  un  moyen  d'évtier  U  fatigue  et  la  douleur.  Les  ulcoollques  sont 
neurasthéniques.  L'alcaol  accentue  d'ailleurs  leur  faiblesse,  c'est  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  compter^  comme  l'a  déjà  remarqué  T'orel,  que  k' alcool 
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devienne  jamais  un  de  ces  toïiques  auxqucU  l'humanité  s'KftbUnfl 
par  une  lente  adaplatîno.  Ou  a  proposé  diverses  Lbéorjçs  de  la  M>i( 
d'alcool  :  elle  esl^  an  (ond,  un  retour  à  un  état  prifflUif  de  conscieriM 
inférieure  :  c'est  une  incapacité  de  résistance  à  la  peine  physique  cl 
morale. 

Les  eipérîencos  laites  par  M.  F*,  lui  ont  montré  que  l'alcool  dîminni! 
le  travail  ergogrnphtque  à  raesure  que  l'intoxication  progresse,  taudis 
qu'il  est  d'abord  un  excitant  pour  l'association  des  idûes,  et  ne  diminue 
PAS,  au  déÎJut,  le  tt-^vaU  d'addition,  d'écriture,  de  Uciure.  It  faudnut 
doDO  se  prononcer  contre  la  ihlse  de  Knepelin^  pour  qui  l'alcool 
déprime  les  processus  eenBoriels  (comm«  l'addition,  dit  Kncpetin)  «t 
accélère  ie5  processus  moteun. 

G. -M.  WuiPPLE  :  Deux  cas  de  synesthésie. 

Cea  deu:s  cas.  où  l'un  des  sujets  colore,  outre  les  son»,  les  odeurs  et 
les  Baveure^  sont  nssez  longuement  aaatyiiés  :  ils  ne  modifient  cepen- 
dant pas  le  peu  que  l'on  sait  de  l'origine  de  ces  phénomènes  et  de 
l'altribulion  des  couleurs. 

1,-M.  Bestlev  :  Les  synlhéses  rl'î  m  pression  s. 
L'illusion  est  une  déformation  de  In  réalité  ;  M.  B.  veut  étudier  le) 
synthèses  de  s&nsatlotiA  qui,  natureUemenl,  nous  donnant  la  perception' 
de  cerlaifiee  qualités  des  corps  :  c'est  ainsi  que  M.  Alrutz  {Mind\  \i%. 
el  IV'  ''ongr.  de  Ps];chologie\  a  reconstitué  la  sensation  de  fusion  en  | 
excitant  presque  enE^emble  les  pointa  ch&udg  et  les  points  froids  de 
1b  peau.  M.  B.  décompose  de  même  la  sensation  de  liquide  :  l'analrH^ 
raiBonnée  l'amène  à  supposer  qu'elle  e«t  une  synthcse  de  pressions  e4 
de  température  ;  Jes  résultats  obtenus  en  les  réunissant  sont  un  peiii 
troubles,  mais  mettent  sur  la  traco  des  vérilableB  composants  ;  ,iprèaj 
avoir  éliminé  les  élcnients  étrangers  il  constate  que  la  nature  «  noi 
donne   la  sensation  du  liquide    avec   les  éléments  les    plus  sîmplestl 
d'une  façon  tout  à  fait  élégante.  Aes  symboles  sont  les  plus  intellb 
gibles.  Il  C'est  là,  dit  iivec  raison    M.  B.,  un  résultat  important  dansl 
Tanalyse  et  ta  reconstitution  de  nos  sirnsalions. 
N.  TniPLETT  ;  La.  psyc/io/uytc  dis  tours  de  mayiV. 
Oans  Ce  long  Article  sur  la  fTositdigitation,  l'auteur  cb«rche  les 
ginesdes  tours  de  magie  '-  d'abord  dans  l'iDstioct  de  défense  par  leqau 
on  explique  le  mimétisme  de  certaios  anitD&ux,  puis  dans  la  tmdanc 
â  tromper  les  autres  pour  se  protéger.  Il  explique  ensuite  l'origine  rell 
g'ieuse   de  certains  tours  de  rasLrie,   et  rapproche  de  ces  ma^es 
prestidigitateurs  actuels,  en  ce  qu'ils  ont  le  culte  de  leur  métier  qa 
les  fanatise- 
La  liste  des  tours  qu'il  donne  d'après  les  ouvrages  spéciaux  est  tr 
méthodique  et  assezcomplête  :  le  prestidigitateur  demande  ses  ûiaveT 
d'illusion  lantât  aux  sciences,  tantôt  à  une  babileté  corporelle  &pécialt.'' 
tuniùt  à  certaines  jputudcs  bien  cultivées  :  ses  illusions  produites  sont 
les    unes  optique^   ou    acoustiques,  d'autres  électriques,  chiiniqiies,] 
niécartiques,  etc.  Avant  de  réussir,  le  prestidigitateur  a  d'aiLUt 
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besoin  d'une  éducation  spéciale  qui  développe  ses  talents  :  it  lui  fnut, 
outre  rbabileté  manuelle,  la  faculté  de  faire  pluaieurs  choses  à  la 
fois,  en  concentrant  sur  une  seule,  par  le  geste  et  la  parole,  loute 
rattcDtion  du  spectateur,  en  fixant  le.  perception  sur  le  point  favo- 
rable. O'eït,  en  somme,  de  la  supg^estion.  Ajoutons  que  le  plaisir  du 
spectateur  à  suivre  ces  tours  est  encore  un  élément  de  Buccèa. 

De  toutes  ces  conaidêrations,  M.  T.  lire  diverses  conclusions  p«da- 
gogiquee  ;  c'est  en  somme  un  cas  particulier  des  grandes  lois  de  l'édu- 
cation et  de  la  direction. 
3.-SH.  COLVJN  :  Vanité  de  l'idès-Usme  absoiv. 
I  Rapide  examen  historique  des  diverses  rormea  do  l'idéalUnie  suivi 

I  de  la  discussion  du  livre  de  Joa.  Royce  :  «  Le  niovdc  et  l'imli- 
I        ï)idu  a. 

I  Bù.  Swift  :  Apprécialion  des  longueurs  par  la  vue  et  le  sens  tactile 

^_  e/  musculaire. 

^H  La  vue  apprécie  les  long'ueurs  plus  exactement  que  ne  fait  le 
^Htoucher,  mâme  aidé  du  sens  musculaire.  La  ménioire  visuelle  est,  du 
^Hmoina  iiu  début,  plus  fidèle  que  la  musculo-tactile  :  les  jugements 
^Hvisuels  sont  plus  exacts  que  ceux  du  tact. 

^V      MEVEEt  :  Critique  de  l'.irlicie  de  Morgan  svr  la  retalion  de  l'excita- 
tion à  lasensatinn. 

Discussion  de  Tartiole  de  Morgan  pour  rectifier  la  loi  de  Weber  on 
ce  qui  concerne  les  sensations  visuelles.  M.  reproche  à  Morçan  de 
faire  du  noir  une  excitation  0,  ce  qui  fausse  toute  sa  oourbe,  etc. 
H,  SAL'NDEna  F.T  Stanley  Hall  :  La  pilià. 

C'est,  selon  l'habitude  de  Stanley  Hall,  une  étude  extraite  des 
réponses;!  un  queptionnairo  sur  la  pUié.  Ce  qui  est  surtout  cité  comme 
source  de  pitié  sont  d'abord  les  guerres  dea  faibles,  Cuba,  —  puis  [es 
BOUlTrancos.  de  froid, etc.,—  la  firiblesae,  l'innocence,  etc.,  lesintirmltës 
et  la  mort,  la  pauvreté,  la  crime,  etc. 

La  littérature  peut  aussi  faire  naître  la  pitié  :  t^nioin  surtout  lu  Cnsf^de 
i^oncic  Tom;  la  musique,  et  principalement  les  romances  sentimentales 
ou  les  chanta  patriotiques;  la  religion,  et  sui-lout  le  christianisme  avec 
laPasBian^etc.  ■  lesciroonstanceB  ambiantes  :  p.  es,  l'aspect  de  la  nature 
en  automne,  etc. 

La  pitié  prevoque  divers  effets  physiola|,,'iqtics,  parmi  lesquels  très 
souvent  la  faim,  Ou  encore  le  sommeil  ;  une  dépression  générale;  quel- 
quefois des  modilications  respiratoires,  etc. 

Eal-co  un  «.entiroent  spontané  ou  venu  d'un  stimulant?  les  auteurs 
inclinent  à  le  croire  spontané.  Reste  à  savoir  si  l'éducateur  doit  le 
développer  :  et  sur  ce  point,  deux  (héoriea  s'opposent  nettement.  Les 
uns  observent  que  hi  pilié  est  pour  l'individu  et  la  société  un  signe  de 
faiblesse  qui  n'arieii  à  faire  avec  le  sentiment  de  lajuslice  :  ils  noient 
son  duvelûppement  aux  époques  troubles  de  décadence,  p.  ex.  vers  le 
déclin  de  Rome,  avec  te»  pleureuses,  les  consolateurs,  etc.  D'autres  en 
montrent  ta  nécessité.  Kn  rcalité,  tout  dépend  de  l'orientation  que  lui 
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donnent  ses  origines,  car  elle  relève  à  la  fois  de  Taffectivité,  de  la 
sympathie,  de  l'imagination,  etc.  qui  l'orientent  (témoin  les  hospices 
d'animaux^,  dans  les  directions  les  plus  diverses. 

D'.  J.  Philippe. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  Directeur, 

Au  cours  de  son  récent  article  sur  La  réalité  sociale,  dans  une  note 
d'ailleurs  fort  aimable  pour  moi  et  dont  je  le  remercie,  M.  Tarde  fait 
observer  que,  depuis  la  fondation  de  l'Année  sociologique,  «  je  me 
suis  beaucoup  rapproché  do  la  conception  psychologique  des  faits 
sociaux  I.  Comme  je  no  voudrais  pas  accréditer  par  mon  silence  une 
interprétation  inexacte  de  ma  pensée,  je  vous  serais  très  obligé  si  vous 
vouliez  bien  accorder  l'hospitalité  de  la  Revue  aux  quelques  lignes  qui 
suivent. 

Si,  par  l'expression  un  peu  vague  qu'il  emploie,  M.  Tarde  entend 
désigner  la  théorie  d'après  laquelle  les  faits  sociaux  s'expliqueraient 
immédiatement  par  des  états  de  la  conscience  individuelle,  je  tiens  à 
dire  que  pas  une  li^ne  de  moi  ne  doit  être  entendue  dans  ce  sens.  Je 
vois  toujours  entre  la  psycliologie  individuelle  et  ta  socioloirie  la 
même  ligiie  de  démarcation  et  les  nombreux  faits  que  nous  avons, 
tous  les  ans,  à  cataloguer  dans  l'Année  sociologique  ne  font  que  me 
conlirmer  dans  ce  sentiment. 

m  M.  Tarde  veut  seulement  dire  que,  pour  moi,  la  vie  sociale  est  im 
système  de  représentations,  d'étals  mentaux,  pourvu  qu'il  soit  bien 
entendu  que  cesreprcsentationssont  .sui  generis,  différentes  en  nature 
de  celles  qui  constituent  la  vie  mentale  de  l'individu,  et  soumises  à 
des  lois  propres  que  la  psychologie  individuelle  ne  saurait  prévoir, 
cette  opinion  est  bien  etïectivement  la  mienne.  Seulement,  elle  a  été  la 
mienne  de  tout  temps.  J'ai  répété  nombre  de  fois  que  mettre  la  socio- 
logie en  dehors  de  la  psychologie  individuelle,  c'était  simplement  dire 
qu'elle  constituait  une  psychologie  spéciale,  ayant  un  objet  propre  et 
une  méthode  distincte. 

l'reei-sOmeiit  parce  que  les  malentendus  accumulés  sur  cette  ques- 
tion se  dissipent  de  plus  en  plus,  je  tiens  à  ne  pas  les  laisser  renaître. 
C'est  la  raison  et  l'excuse  de  cette  lettre. 

Veuillez  agréer,  etc. 

E.   DUBKHEIU. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

Ossip  LouRiÉ.  Lr  Philosophie  russe  contemporaine,  iii-8,  Paris, 
Alcan. 

A.  MiTHOUARD.  Le  tourment  de  l'Unité,  in-i2,  Paris  «  Mercure  de 
France  ». 

TiLMANN  Pesch.  La  Philosophie  chrétienne  de  la  vie,  trad.  de 
l'allemand,  2  vol.  in-8,  Lethielleax. 

SOUBCN.  Les  muni  feintions  du  beau  dans  la  nature,  trad.  de  l'an- 
glais, in-I2,  Paris,  Lethielleux. 

D.  Aubeut.  Le  .l/édio-socia/,  in-3,  Paris,  Vieweg  (Moll). 

F.  Nietzsche.  Aurore  :  Réflexions  sur  les  préjugés  moraux,  trad. 
Albert,  in-l^.'.  «  Mercure  de  France  >. 

W.  Calkins  {Mary}.  .In  Introduction  ta  Psychology,  in-8,  New- 
York,  Macmitlan. 

COLEGHOVE.  Memory  ■■  an  inductive  Study,  in-12,  New-York,  Holt. 

W.  Smith.  Methods  of  Knowledge,  an  Essay  in  Epislemology, 
in-12.  New- York,  Macmillan. 

A.  Harpf.  Darwin  in  der  Ethik,  in-l8,  Leipzig,  Prost  (Brochure). 

PoREL.  Die  psychiscUen  Thiitijkeiten  der  Ameisen,  in-8,  Miinchen, 
lîeinhardt. 

FoREL.  Die  Zurechnungfâhigkeit  der  normalen  Menschen  (Même 
librairie). 

Schwarz.  Der  hermeneutischc  Syllogismus,  in-8,  Karlsruhe,  Biele- 
feld. 

G.  MoLTENi.  Il  cristiayiii^mo  e  le  grandi  questioni  moderne,  in-12, 
Ronia.  Pustel. 

PocciNi.  La  Scienza  eil  Ubero  arbitrio,  in-i2,  Roma,  Pustct. 
Rossi   i)A  LuccA.  Del  vero  conoscimenlo    di    Dio,   3  fasc,  Roma, 
i'ustet. 
Uhano  (P.).  Psicologia  sociale,  in-1?,  Bari,  Laterza. 


Nous  recevons  le  n"  l"""  des  Annales  de  psychologie  zoologique, 
recueil  fondé  pour  l'ûtude  expérimentale  des  animaux  du  Muséum 
irtiistoire  naturelle  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Hachet-Souflot. 
It  contient  une  conférence  sur  les  a  desiderata  de  la  psychologie  zoolo- 
gique »  et  plusieurs  observations  intéressantes. 


TABLE  DES  MATIÈRES  DU  TOME  LH 


Bierrltot  (J.4.  Ta&|.  —  Ltoarrme  droit  tt  l'botfUBft 

ambidextres-... „ _.. 

BorflAfl.  —  Indifidu  ei  «ociéié.^. 

Bûag-lé.  —  Le  procès  de  U  sodiiloigw  btoloeiqœ. ^ 03 

Btzj.  —  Le  beaudAUs  la.  lutarc...  . ._  .^ V- 

Ctoo.  —  -E.  dei.  —  Les  bues  lutureile»  de  la  çH^ttCrie  (TEa- 

cUde. ,. I. 

Le  Ûastee  (F. >.  —  La  HêUHPde  dêdaciirc  ca  bk4a^je 3t  i£  B^ 

PDoUJêe-    ^  Les    Jaçeatenti  de  Xtetzscbe    sur   Goyïa  d'agnp 

diï^  dt>c-umaita  ioè^t»... ..,.,..,._,,.... , ,..    M 

Goblot,  ^  La  miuiqiie  deacripiiTe , . „.    M 

Blôfl'diiig.    —    La    hmae   psjdiologîque    des    jn^vnMSKS    lagh 

que^-    ..,,,.,. .,,,,-,_,, _, 2iîlt  aM 

Le  Bon   Gustavev.  —  Les  projets  de  reXurme  de  reoseijj,mjM<„    SB 
Palanta.  —  Leâ  dogmatiaaua  »oeiaaT  eï  U  Ubêntâon,  4e  Hiid^ 

Tido. i..... ,^-^,, flt 

Plathan.  —  La  aiiUulâlioD  dans  le  cirttïlère ^.-,., , iS 

Bècêjac.  — ^  Plulosophie  de  la  grâre. . 117  d  S 

Tarde-  —  La  réalité  sociile... S 


RE>TES  GEXLÎLUXS 

Bloni.  —  Le  aiourement  pèdolosique  et  pôd^^onqoe ^ 

Rîcbard.   *i.}.  —  Travaox  sociologiqaeâ  sur  le  droit  de  paJiïr..  ..  ^ 


REVXES  carriQues 

Belot-  —  L'anrtèe  tocialù^ique  {3*  et  i*  aaaèts —  ^ 

Paulttan   —  La  sug^^estibililè _.,._. ..  ï* 

Bidiard  û.u  —  Le réaliame  sociologiqite et  U réalité attcéale....  ^ 

NOTES  ET  DlsCtSSiOSS 

Cantnrat  —  Sur  les  base»  aalarrïles  de  U  ^méine  dTBBc&de..  ^^ 
Leclialu.  —  (3Cème  sujet). ^ .....-•   ^ 


TABLE   DES   KATI^HES 


707 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


Baader.  —  Les  enseignements  secrets  de  Martinet  PaaqualUs...  322 

Baumgârtner.  —  Die  Phiiosophie  des  Ai  Anus  de  InsulU... ..  iii*i 

Bourdaau-  —  La  problème  de  la  vie 614 

BUchner.  —  A  l'aurore  du  sièclL- , .,..., MG 

Constant] now3ki.  —  Phénomènes  psychiques.. , '205 

Croft  Hiller.  —  Agnostic  Theism , 455 

Bereabourg.  —  Les  traducteurs  arabes  d*auteLirB  grecs 317 

Doctùr.  —  Phitûsophie  den  Ibn  Zazidh 320 

Dolson.  —  PfiUosophy  of  P^ietzsche. .  33i) 

DumoQt.  —  La  morale  basés  sur  la  démographie 311 

Duproix.  —  Ch.  Secrétan  et  3a  phUosoptiie  kantieQDu 327 

Eialer.  —  Das  Bewusstsein  der  Aussenwelt , . , .  -149 

Faggi.  —  Il  maleriaiismo  psicortsico. bSÎ 

Fischer,  —  yietzitfihe;  der  Antichrist .^.. .......... .  331 

QâtachenbergeF-  —  Psychologie  des  Zeichens 55S 

Oaillard.  —  Une  vie  contempopîiîne ,...,».. 312 

Oasssr.  —  T'ie  CiTiiulation  in  Ihe  tiervous  Syntetn, .,,..... 313 

Qirand.  —  Essai  sur  Taine , , , .  lOti 

O-oldschmidt.  —  Aanl's  Kritih  oder  lûint^lurUutii lîltl 

Ouérinot-  —  L'origine  de  Dieu  d'après  le  ftig-Véda „.  .l\i 

Hachât  Souplat.  —  Examen  psychotûg^iquë  Aês  animaux 9'J 

H^BseL  —  f  -arhjle. 3-23 

Hartemberg.  —  Les  Timides  et  la  Tiiuidité.. , &46 

Hanmaim.  —  Geschlchle  der  Mrla.phifsik.  II 119 

Hastie.  —  A'anf's  Cosmogony , 695 

Hatzfeldt,  —  Pascal 690 

//'■/!''7i  Ki'Kp.r  Souvenir iOtt 

Henry  i^V.).  —  l-.e  jang'age  marucii . 551 

HaghieB-  —  Die  Mimik  des  Menschen 105 

Huit.  —  La  Philosophie  de  la  nature  chez  les  Greea , . .,  315 

Kriea  iV.).  —  Die  Grundtnge  des  Dewu6stsein&.. . , ,.,.,,,  560 

R.uhtmBiui.  —  .Vaine  de  iiiran , t>9l 

Laïr.  —  Correspondance  de  .loulïroy 6S7 

Ii9clàre.  —  Essai  critique  sur  le  droit  d'aflirmer. ...............  CiHI 

Lemaltre.  —  Airditîon  colorée  et  phénoraêtitis  coniiaxes 104 

Lowenfeld.  —  Somnambulistni's  mid  Spiritismus 214 

MarècbaL  —  La  supériorité  des  animaux  sur  l'homme 103 

Martin  (Abb^  J.).  —  Saînt-Auguatîii H4 

Maaci.  -^  Il  inaterialismo  psicofîsico 56! 

Matagrin.  —  L'esthétifjim  de  Lotsie,, . ,. ., , tH 

Melliii'  —  M.irijîttsUeii  zur  Knut's  KTilik, , , .....  092 

Meng-el.  —  Kant's  HegrUndung  der  lieligion ^ 325 

MbbiuS.  —  Veber  Entnrtiing .,.  312 


Schlnter.  —  6c\-:'fin'','i.^  - 

Schwarukopff.  — ^'■r^.^r?.s  '    ■   '.  -  /-.ïr.  .  oo::--... 
Steîn   L. .  —  Liii  iii-  :'iii-:''iC  .  f". '.;;.>.■/■-.:-       ,i -Ht 

—      .In -iVr  Weni-f  i'?  J:  .  ■'.      i--:- 

StruTe.  —  M3teri3.  ■;■.•  -c^  .■^■.irj.i. 

Tliumb  nnd  Xarbe.  —  Expi-ii-'^: '.:■?'.'.-?   V.'.îfrsu^hv 

die  Anaia-jiebilduTi^ 

Tîtchener.  —  Exp^r:    .■»:\i2.  P-->:-.:._,:: 

Tower.  —  Lier '."'.■? __^  .-j';,:  hi^  t'î    .-.'T  I  ■*£;.>     

Tribonletet  Mathieu-  —  La'.c-  -i=n-? 

Wnndt.  —  \'i>."'ie-;->.,:\-j.' vi>.  J-.r  ■■ïp"3  '- 
Znceante.  —  '/■:;;iii  ■:>;:'.  "■-.;    ■..-  -..r'-iM-:-. 

KEvic  l'E?  périj:î;'VE5  Étrange 

.4  ■ï*rjcji  Jo'inial  ■.-■'  Pi?>  ;*■.:■.■;■:;, 

.Irc.'iiv  r';"""  ■=:.-f<?';i::s.".''  .-  ■. .."."i.-r.''. :•: 

P*j(î:ho'!>^;i:ai  /.'e ■-.-:  - 

Vûprosi  *iljij'r.  :  pîi ::'.::    ... 

■:■:■î;^.'£^?o^"L■A^' .  e 

Binet.  t:^^  —  Blam.  -Z^'  —  Durkheiin  7. ..  —  I«eei 


HE  WORKS  OF  ERNST  MACH 


The  Science  of  Mechanics 

Crillcol  unA  nistoricnl  Acccunil  «ï  lu  Iipvrloiitncnl,  Bv  Dft,  RPN^N\";it, 

î*Mr)r  oT  llit:  llistory  ttnilTlH'uri,  «f  (uii«iciivi'  Scîi.'iii!i-  ni  (lie  I.'iuvri''ilr 

innn.  TrxTi'^liidM]  fritin  tin:  i^crniun  l)j  TiiiiniAs  J.  Mr.r.iihUtiIt..  Sct'onil 

fil  ï-iliii»>ii.  i'iii  rtit^,  :)'i\  jiDfjç*.  Cloih.  Rili  \uy,  margjtinl  Analyse*. 

ivc  iinli^x.  J'nr.«,  S(,7:i  riot  {7j'.  llil.  tici!. 

il-  Iidiili  i-  IL-  ininii  »  w-tirS;  un  (rlillni^iiiihy  a^  M-icm-c.  U  liilifi  iip  Un-  «iilrjrtl 

fti''   'UMrlopinL-nl  of  lui'chnTiirg  n»  a  sitcrinicii  i<T  «'ir^utilir   ilcvTlippiiii'nl   in 

mil  ih'iiv?  LkiDj  Ihe  ]iï>''lii)l(/Ky  aiiil  Ux^  luvic  u{  ttir  uiM^ai'O  lU'iviiiiiMit 

rlioit^lil    Tilt'  nii'i-liiiitl'im  of  llif;  trr>nvlh  nf  mir  i'Ii^Jii^,  llii'  n.-iliiriî  a(  (lu- 

nicUifw  jjI  «yk'in;*'  at!»l  iiriiiilli  in  Kcu'.'r'il  nrv  in'ce  v^hiïnivi[  in   llii'   plalnif-vl 

'A  n.tiinrltfthtr  «'orlt."  —  Nilllirr, 
"A  [)i<]'*lfrl;  liooK.'' —  liiif.'inc'iiPiiiK  New-, 

"Tlir  IhhiLc  Hit  a  wtiibr  t->  iiiii'|iii:  nitti  n   kijii^ittl''  ijil><titiii<rt  (<<  <iii>   liln'nrj   i^F 
:lei)Cc  dp  plir^>^ufil)j."        Prof.  U,  W.  llaii^t)t  In  Sd^m-P- 
"SHs  rrirlli  lire  rIftiiicntH  nf  (|j«  Miltjpct  wHh  a  rlpir)H'*s,   Itifliltls  .irxt   i    i 
«nViowii  In  lin*  r(i/itlicinfiti','«l  U'Xt-l-'tnhti."—  lliiiuuli/iii  MiriMis;  nutl  Knp,  lii     . 

Popular  Scientific  Lectures 

A   Piirlrayfll  n(  lIk?    Mollio«U  iiiul    S|iinL  cjf  Sr.icnct.\    Ity    Ehnst    Wtr.Tl, 
[  Profe^f^or  ia  ttiL'  t  iiivï^raity  ni  Vteniia.  Trnn'îlalril  froni  llic  fzcrmaii  by  T.  J 
[McTunuArj:.  TliirJ  eJiiiou   Pa^t>4,  4IS,  In  cloih,  ^'tll  lup.  51  Tiitriot  i~t.  OiJ. 

1.1    "  ■■!  -,  Siiiiinl,  I.ife'Iil.  Kli' 

I  THii  ■  "n.  Tlji'  UnniBtiU  of 

l|jri'"'ii  i»-«i  III  j«ri|rMM|-   mi'lll  liV  IKK' o(  Il  -   ' 

"A  ni<»l  ToitcigiDlin^  Viiliimr*,  .  .  .  ]i^ 
poiir'--  - -'iiiinr  ^^l'iiill^'."  —  Bw^lr|l  1  m. 

•■  I  .irk.ilile, 

N,    V-       L   ,,,-     r..it>. 

••A  Vi*r>  il<-(i(rliirrkl  niti!  iiwfiil  luinlt."  —  Itaily  rît-ayiiMc,  Nnw  Drirnnp). 

*'llav  nll  1l«i!  intercal  ut  Uvcly  IlcUufi."  —  Oimlinrn' iftl  A<lv*rH«r- 

•Ht*  iii'Tary  JiitiS    |rliîltisûf>lil<:al  ^iigi{afeti*<>iieB«  ih  ver;  rlcti."  —  Hnrirool 

•',\  ni.n'i.ti'rl^  l'tjKishiftn."  -  SiMiithinai*,  Fi^linbttrcli. 

'VVtll  ,i.ltTfl-ii  lliiiM-  wlid  Hri.l  Lhc  rfifpj  UU',  tif  brti'n««  morr  nhsorljiiig  ilian 
"lUfi."  —  Pilel,  HitBltHi. 

The  Anatysis  of  the  Sensations 

fty  EnssT  M  \in.  \*ro\\-}w-iv  uï  ifii-  Ilir'Loty  and  Tbeorj  o(  InLluiclJva  Scieiicu 
Ici   thiî  riiivt^iiilv  (il"  Viotiita,  l^a^i-?,  -\r,   im.  Cut?,  3".  Clotti,  St.Slï  net 
Hfl».  OlI.;. 

*A  wnnilTdillï  orlgiim)  KItk'  UnoW.  .  ,  .  t*lVc  i-vpr>llliiig  li«  ^frilcs,  i  mOrh 
I (tf  ^1  ■"  l'ror.  W.Jiimi'*,  hT  ll.irvnril. 

I'  I  F.  «H.fk  kniiMii  tu  riii>  \vnt.T  wliK-li  in  Ut  gi'iiffml  scicnlilic  IwaririK 

1  mi.>i''  ttli>  l>   In  r'"jiJ>y  dclily  tlinnKiiîli  *liiily.  W^  tiri^  ail  itilirm^Kiil  in  naliirr 

hn  anv  way  ur  nnolliitr.  Jiml  imr  inlrrosL^  cnn  îinl).  t>i;  hriKlil'-iicil  »ik1  •■larUn-il 

,  hj  MrtcU'»  <niMhl<'i'{iil|--  urigitiul  ;4nil  wIwIusomiw  lupitk."  —  l'rof-  J-  K.  Ti'tt'wr  in 

'Thii  Journal  ut  l'iiv^-c.  it  CUcinislij. 

THE  OPEN  COURT  PUBLISHING  CO. 

t'itkaijif,  Jify  thirt/wn  Si. 
|,Ov'..'v       KIÎCÎAN    PMI.  THKNUU.  TIItJlîNBll  AS»   CO.,  LT  H. 


Il VI rvi^  rf[iri'-'i''ii.'tii"Vc>, 

1  rivflt  in  llir-  uliule  rj-'Ji^iii   >ii 


.  .  Mny  W  fAJrly  tilli;il  rare."  —  PryfdfMif  Hfury  tÎMWi 


ooes  mramiAiE 


h<.--m 


t* 


